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A 

■  MONSEIGNEUR 


LE  DUC 

DE  LA  VRILLIERE> 

MIJSISTRE  ET  SECRETAIRE  D’ÉTAT. 


Monseigneur^ 


Pe  EMETTEZ  que  je  fajje  paroître ,  fous  vos  aufpices  j  ‘ 
l  Ouvrage  par  lequel  je  commence  une  carrière  aiiffi  iniéreffante 
qu  elle  ejl  longue  &  pénible  j  &  qui  offrira  à  tous  les  Sçavans 
de  l'Europe  une  riche  moiffon  de  Découvertes  à  vérifier  ^  à 


É  P  î  T  R  E 

peifcâionmr  &  à  faire.  LçGénie  AiLÉGORiçiUE  qui  préfida 
d  l'étabUJfmmt  des  Sciences  &  dès  Arts  dès  la  plus  haute 
anticjuiti  en  e[l  l'objet.  Je  rejfufcite  en  quelque  forte  fon 
langage  ;  je  développe  ces  Emblèmes  Sf  ces  Symboles  ingénieux 
fous  lefquels  il  propofoit  les  vérités  les  plus  utiles  &  les  plus 
confolajites  :  je  donne  l'explication  d'une  multitude  d'objets 
dont  on  défefpéroit  depèrcer  Vobfcuritéj  &  dont  la  connoijfance 
aura  les  fuites  les  plus  avantageufes  pour  le  progrès  & 
r dyàncemènt  des  Sciences. 

Si  je  me  fuis  fouvent  félicité  d'avoir  fait  Aes  recherches  de 
cette  nature  ,  dans  un  fiécle  aujfi  éclairé  /  je  ne  me  fuis  pas 
moins  félicité  de  les  avoir  entreprifes  fous  un  Régné  fi  dijlingué 
par  le  grand  nombre  de  Travaux  Littéraires  qu'on  y  a  exécutés 
en  tout  genre ,  aujf  honorables  pour  les  Hommes  célébrés  qui 
les  ont  conduits  à  une  héureufefin,  que  pour  le  Monarque  qui 
lesfavorifa  j  S/  pour  les  figes  Minifres  qui  les  encouragèrent. 

Ce  concours  foutient  iHomihe  de  génie  &  ranime  fon  "fie 
en  lui  laijfant  appercevoir  l approbation  des  Chefs  de  l'Etat , 
non  moins  fatteufe  que  celle  de  fes  femblables  &  de  fes 
modèles. 

Mais  à  qui  pourrois-je  offrir  avec  plus  dejufice  ces  prémices 
de^.mes  Travaux  Littéraires ^  qu  à  vous ,  Monseigneur  ^ 
qui  êtes  â  la  tête  des  Corps  Littéraires  de  la  Nation ,  Membre 
vous-même  de  cette  Académie  qui  s'occupe  avec  tant  de  gloire  de 


D  É  D  I  C  A  T  O  I  R  E. 

VHiJloîre  Nationale  &  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  V Antiquité, 
&  qui  ave^^  toujours  été  honoré  de  la  confiance  du  Roi  dans  le 
Minifière  le  plus  long  que  l  on  connoijfe. 

Moins  les  Dédicaces  vous font  agréables,  Monseigneur, 
&  plus  je  fierai  fiatté  que  vous  ajoutie':^  aux  marques  de 
bienveillance  dont  vous  ni  aveT^  déjà  honore,  celle  de  permettre 
que  je fiaifiijfie  cette  occafiionpour  vous  en  témoigner  publiquement 
ma  reconnoijfiance. 

Je  finis,  avec  un  profond  refipeâ  , 


MONSEIGNEUR. 


Paris  yCe  i  ^  Juin  1771. 


Votre  très-humble  &  très-obéiflàiic 
ferviteur , 

Court  deGebelin. 
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È  N  È  R  A  L  ET  RAIS  ON  NÉ 

DE  L’OUVRAGE  QUI  A  POUR  TITRE^ 

MONDE  PRIMITIF  ' 

ANALYSÉ  ET  COMPARÉ 


AVEC 


O  U 


RECHEMCHES 


PLAN 


SUR  LES  ANTIQUITÉS  DU  MONDE- 


INTRODUCTION. 


A  recherche  &  rintelligence  des  Monumens  qui  portent  l’empreinte 
des  Tems  éloignes  ,  ont  été  chez  les  Nations  policées  de  tous  les  fiécles 
l’objet  de  l’aplicanon  &  des  efforts  d’un  grand  nombre  de  Savans.  Ils  furent 
Soutenus ,  dans  cettecarricre  fombre  ôc  pénible  ,  par  un  fentiment  vifdes  avan¬ 
tages  inféparables  du  développement  des  inftitutions  primitives  des  hommes. 
Leurs  Langues  ,  leurs  Mœurs,  leurs  Loix,  les  Arts  ôc  les  Ufages  quoiit 
introduits  ôc  perfeéliionncs  nos  befoins  ôc  nos  ’effources ,  ont  toujours  etc 
ïegardés  comme  la  clef  de  toute  les  luibtutions  modernes ,  comme  le 
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lie!!  des  chofes  même  qui  paroifTeiit  les  plus  dilTembkbles  entre  les  Peuples 
de  la  Terre.  Aulïï  la  colledtioii  des  matériaux  ralTèmblés  de  toutes  parts, 
eft-elle devenue  immenfe.  Hiéroglyphes,  Alphabets,  Inscriptions,  Manuf- 
crits ,  Bas-Reliefs ,  Monnoies  ,  Pierres  gravées ,  &:c.  tout  a  été  recueilli 
&  obfervc, 

LMmmenfité  de  cette  Colledtioii  rend  difficile  à  comprendre  comment, 
avec  des  matériaux  fi  nombreux  ,  l’Edifice  antique  qui  fut  le  berceau  du  Genre 
huniain  &  les  accroifiemens  qu’il  a  reçus  pendant  les  premiers  fiécles  du 
Monde ,  i/onr  pas  été  reconftruits  avec  une  précifion  Sc  une  foliditc  qui 
ne  permiffient  pas  de  les  méconnoîrre.  Mais  il  eft  aifc  de  fe  convaincrf 
que  c’eft  la  multitude  même  des  pièces  qui  compofoient  cet  Edifice ,  qui 
a  mis  obftacle  à  fa  reconftruélion. 

Cette  multitude  eft  telle ,  que  la  vie  la  plus  longue  &  l’aplication  la 
plus  foutenue  fuffifent  à  peine  pour  en  faire  le  dénombrement  :  com¬ 
ment  ,  à  plus  forte  raifon  ,  un  homme  parviendroic-il  à  les  comparer 
toutes  ,  Sc  à  reconnaître  aflez  exaéfement  leurs  raports  3c  leur  defiina- 
tion  ,  pour  aflîgner  à  chacune  ,  non  -  feulement  une  place  convenable 
mais  exclufive  î  ’ 

L’impoffibilité  de  porter  un  fi  pefant  fardeau  ,  a  précipité  les  Savans  dans 
des  routes  qu’on  pourroit  nommer  divergentes  Sc  qui  par  conféquent  étoient 
toutes  également  éloignées  de  la  route ,  qui  pouvoir  les  conduire  au  but  qu’ils 
défiroient  d’atteindre.  Chacun  s’eft  attaché  à  une  partie  de  ces  maté¬ 
riaux  diffiéminés  fur  notre  Globe ,  Ôc  chacun  a  regardé  la  portion  qu’il  avoir 
afFecaionnée  comme  une  efpéce  de  tout ,  qui  formoit  une  partie  réelle 
de  l’Edifice  total.  De  foibles  analogies  ont  été  le  ciment  trompeur  qu’ils 
ont  prefque  toujours  employé  pour  confolider  une  multitude  de  pièces 
difparates,  ou  qui  n’avoient  entr’elles  qu’un  feul  point  de  contaét.  Aufîî 
n’a-t’on  jamais  travaillé  à  raprocher  ces  Edifices  ifolés  fans  en  apercevoir 
la  difconvenance  ,  ou  pour  mieux  dire  que  l’éxiftence  de  l’un  ex- 
cluoit  celle  de  l’autre.  Enforte  que  d’efforts  en  efforts  ,  pour  vaincre 
une  difficulté  déjà  très-grande  en  elle-même  ,  on  n’cft  parvenu  qu’à  la 
rendre  plus  grande  encore  5  &  le  voile  qu’on  cherchoit  à  foulever  ou 
à  déchirer  ,  couvre  la  moitié  des  tems  ôc  les  retranche  des  Fafies  du 
Monde. 

Il  y  auroit  cependant  Ôc  de  l’injuflice  ôc  de  l’ingratitude  à  juger  d’après  la 
diyerfiré  ôc  rinfuffifance  des  fyftêmes  qu’ils  ont  embraffés,  les  Hommes 
qui  fe  font  diftingués  dans  cette  carrière.  Ils  joignoient  à  une  vafte  érudi¬ 
tion  ,  la  fagacité  la  plus  impofante-,  ôc  l’on  ne  peut  méconnoîrre  en  eux 
ce  caraéfère  propre  du  génie  qui  confifte  à  créer  lorfque  l’obfervation 
JLii  manque ,  ou  quelle  ne  fuffit  pas  pour  bien  faifir  l’objet  qu’il  pour- 
luir.  On  doit  au  travail  de  ces  hommes  infatigables ,  la  Colleéfion  de 
Monumens  fans^  lefquels  nous  ferions  réduits  à  les  chercher  ,  à  les  raffem- 
bler  J  ôc  peut-être  ne  leur  dgit-on  pas  moins  pour  avoir  elfayé  tant  de 
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Méthodes  dîverfes.  Lears  écarts  même  raproclient  ,de  la  bonne  route  , 
puifqa’ils  avertifTenc  de  s’éloigner  de  toutes  celles  qu’ils  ont  fuivies  fans 
•  fuccès  -,  &  que  les  chemins  qui  reftenc  à  fonder,  étant  moins  nombreux, 
on  fe  trouve  plus  près  de'  celui  qui  conduit  au  but. 

La  difcordance  qui  régné  entre  les  fyftêmes  connus ,  publie  que  l’in- 
fpection  5c  la  comparaifon  exaéte  des  Monurnens  feuls  ,  eR  un  mauvais 
guide  :  que  ces  Monurnens  nous  montrent  ce  que  les  hommes  des  premiers 
fécles  ont  fait ,  fans  nous  éclairer  fur  les  motife  qui  les  ont  portés  ou 
déterminés  à  le  faire  ;  que  le  défaut  de  lumières  fur  ces  motifs  ,  ne  nous 
permet  pas  même  d’entrevoir  lî  les  matériaux  répondent  à  la  deûinatioii 
qu’on  leur  a  donnée,  s’il  ne  nous  en  manque  point,  fî  ceux  qui  dans 
un  raprochement  fyftématique  nous  paroifïent  le  mieux  aiïbrtis ,  ne  lailTent 
pas  un  vuide  dans  leur  vraie  place ,  d’où  on  les  auroit  éloignés.  Et  com¬ 
ment  fe  délivrer  d’une  multitude  de  doutes  fur  le  choix  de  la  place  que 
chaque  pièce  doit  occuper  ,  lorfqu’on  n’a  pas  fous  les  yeux  le  plan  gé¬ 
néral  de  ce  vafte  Monument ,  auquel  tout  ce  qui  exifte  fur  la  terre  doit 
fe  raporter  avec  la  derniere  préciîîon  ?  Comment  raprocher  fans  méprife 
des  matériaux  fi  différens ,  &  à  tant  d’égards  ,  empruntés  de  tant  de 
Peuples,  taillés  pour  ainiî  dire,  à  de  fî  grandes  diftances  les  uns  des 
autres ,  5c  dont  les  formes  ont  Ci  prodigieulement  varié  fous  les  coups 
redoublés  de  ces  révolutions  phyhques  de  notre  Globe  qui  ont  lî  fort 
nflué  fur  le  moral  de  fes  habitans. 

N’eft-il  pas  évident  que ,  faute  d’un  lien  commun ,  ces  matériaux  in¬ 
nombrables  reftent  aufîl  ifolcs  ,  aufîî  épars  ,  auiïl  muets  malgré  nos  ra- 
prochemens ,  que  dans  l’état  de  diffémination  où  les  retient  la  nuit  des 
tems  8c  l’oubli  des  inllitutions  primitives  ? 

Le  découragement  fernbloit  devoir  naître  de  ces  réflexions ,  8c  fur-tout 
de  l’inutilité  des  efforts  de  ceux  qui  nous  ont  précédé  dans  ce  genre  de 
méditation.  Cependant,  c’eft  la  difficulté  même  de  vaincre  tant  d’obflacles, 
qui  a  fait  foupçonner  qu’en  confidérant  les  relies  de  l’Antiquité  comme 
les  effets  d’une  Caufe  première  ,  5c  en  cherchant  cette  caufe  dans  la 
Nature  ,  qui  eft  5c  qui  fera  toujours  le  guide  unique  dans  l’apréciation 
des  Ouvrages  humains  ,  il  ne  feroit  pas  impoiïible  de  retrouver  le  fentier 
qui  a  conduit  les  premières  géfiérations  jufqu’à  nous  ,  8c  qui  peut  nous 
faire  remonter  jufqu’à  elles.  Ce  premier  pas' a  dirigé  le  fécond,  5c  l’on 
a  fenti  que  pour  réunir  tous  les  anneaux  de  cette  immenfe  chaîne,  il  fa- 
lite  faifîr  dans  la  Nature  un  principe  inhérent  à  l’efpéce  humaine  ,  5c  dont 
les  effets  ou  les  conféquences  fulfent  néceffairement  les  mêmes  pour  tous 
les  tems,  pour  tous  les  climats  ,  pour  tous  les  Peuples. 

On  crut  reconnoître  ce  principe  ,  aufîî  fécond  que  foHde  ,  dans  les 
befoins  inféparables  de  notre  conflitntion  individuelle  5c  dans  les  moyens 
de  les  fatisfaire  ,  que  la  Providence  a  placés  avec  profulîon  dans  nous  5c 
'jautour  de  nous.  En  effet ,  tout  eft  né  de  nos  beloins.  Ces  befoins  ont 

Ai) 
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etc  les  niefiies  pouï  tous,  dans  tous  les  tems ,  dans  tous  les  Pays;  leur 
continuité  a  entraîne  la  perpétuité  des  preuiicrs  moyens  employés  à  les 
remplir.  Nulle  lacune,  nulle  fulpenfion  n’a  été  poffible,  puifque  l’elpéce  • 
humaine  seft  perpetuee  ?  Sc  que  les  mêmes  beioins  &  les  mêmes  rellburces 
r  par-tout.  Les  entans  ont  aporte,  en  nailTant,  l’impuiflance  de 

le  lufiire  a  eux  memes ,  ils  ont  neceflairement  apris  de  leur  pere  les  moyens 
connus  de  fuppleer  a  cette  impuiflance  :  c’eft  dans  la  néceîîîté  d’obferver, 
de  comparer.,  de  raprocher  les  erres  phyfiques ,  dans  la  faculté  d’en  for- 
mer,  pour  ainli  dire,  de  nouveaux  etres  en  les  pliant  à  de  nouvelles  com- 

inaifons  ,  qu  ils  ont  trouve  la  fource  inépuifable  de  nouveaux  moyens 
pour  remplir  leurs  befoins, 

11  y  a  donc  une  ehaine  continue  qui  lie  tout  à  l’homme  :  il  ne  faut 
^ue  bien  connoitre  celui  d  aujourd’hui  pour  connoitre  ceux  de  tous  les 
liecles  :  les  fériés  phyfiques  de  les  fériés  morales  font  néceffaires  en  elles» 
memes  ;  elles  font  fous  nos  yeux,  fous  notre  main:  tout  ce  qui  nous  eii- 
Tironne  nous  prefente  des  arts,  des  loix  ,  des  mœurs  qui  ont  commencé 
avec  nos  befoins  ,  que  de  nouveaux  befoins  ont  perfedionés  ;  ôc  qui  par 
la  raifon  même  quils  ont  été  perfectionnés,  ont  leur  racine  dans  l’Ânti- 
quite  la  plus  reculée.  Ainfi  ,  en  écartant  ce  qui  n’eft  que  perfeBionne^ 
ment  ^  nous  avons  la  plus  grande  certitude,  une  certitude  de  fait,  que 
ce  qui  a  exifté  autrefois ,  exifte  aujourd’hui  dans  fon  intégrité,  &  n’a’  fubi 
d’autre  altération  que  des  extenfions  &  des  dévelopemens  ;  que  les  Monu» 
mens  de  1  Antiquité  ne  font  que  les  témoins  des  moyens  que  l’on 
employa  pour  fatisfaire  aux  befoins  de,  l’humanité  ,  comme  nos  Monu- 
mens  aétuels  ne  font  que  les  témoins  de  nos  befoins  &  de  nos  reffources  &: 
qu’en  confrontant  ce  qu’ils  dépofent  à  l’égard  du  préfent  &  du  palTé 
nous  aurons  non-feulement .  le  vrai  fyllême,mâis  l’Hiftoire  de  tous  les 
tems ,  de  tous  les  Monumens. 

Pour  embrafTer  ce  Tableau  dans  toute  fon  étendue  ,  il  fuffit  de  fe 
tranfporter  au  moment,  où  commença  la  chaîne  dont  nous  formons  le 
dernier  anneau.;  Qu  eufîions  nous  fait  alors  ?  que  feroient  aujourd’hui  ceux 
qui  fé  trouveroient  placés  dans  des  circonftancês  pareilles  ?  Ce  que  nous 
luppofons  que  nous-  ferions,  eft  précifément  ce  qu  ils  firent  en  eftet ,  parce 
qu  ils  le  firent 'de  *  que  nous  le  ferions  néceffairement. 

Lhnfuffifance'individuelle  réiink  les  hommes  en  fociéré  :  la  fociétc  fit  ' 
fentir  la  nécefïïté  de  faire  connoître  Jes  befoins  individuels  de  d’iii-' 
diauer  les  moyens  d’aflifiance  ,  qui  pouvoient  ou  les  affaiblir  ou -les  fhire; 

/  j-de  déjà  formation  de  cette  Langue,  lai 

necefîite  qu  elle  fe  foit  tranfmife  d’âge  en  âge  ,  de  qu’elle  fe  fait  ,con- 
iervee, toute  enticre  malgré  la  féparation  des  Peuples  de  leurs  migra-[ 
tiens.  De-la.  1  invention  de  la  confervation  des  Arts  ,  des  Loix,  dec.  de-là 
eur  perfeétionnemeiu ,  parce  que  la  faniwe  des  befoins  augmentant  avec 
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la  découverte  des  moyens  de  les  fatisfaire  ,  chaque  moyen  devint  à  la  fois 
la  fource  ôc  de  nouveaux  befoins  &  de  nouveaux  moyens. 

Ne  fuppolons  cependant  pas ,  que  ces  moyens^  fulî'ent  toujours  fi 
iicceiTaires  ,  que  l'homme  n'ait  jamafs  pu  choilir  ,  &  fe  trornpet 
dans  leur  choix  :  qu’il  ait  toujours  etc  conduit  à  cet  égard  ,  ,par  une 
caufe  invariable  Sc  nécelTaire  :  ce  feroit  un  raifoiinenient  faux  &  illu* 
foire.  Telles  font  les  richedes  de  la  Nature  quelle  préfente  toujours  à 
l’Homme  une  multitude  de  moyens  ,  Sc  que  c’eft  par^là  qu’elle  donne 
lieu  à  Ton  intelligence  &  à  fa  fagelTe  de  fe  déveloper  :  aulîi  qbfefve- 
r’oiî  dans  l’indufhie  des  Peuples  ,  une  variété  infinie.  Mais  il  n’en  'eft 
pas  moins  vrai  que  ces  moyens  furent  puilés  dans  la  Nature,  &  que 
iorfqu’on  Ce  détermina  pour  l’un  préférablement  aux  autres,  on  ,y.,fut 
amené  par  des  .  motifs  ,  dont  on  peut  toujours  rendre  raifon,.  C’efl 
même  la  confidcration  des  moyens  qu’employe  chaque  Peuple  ,  qui 
fait  connoicré  la  différence  de  leur  pofition  Sc  de  leur  génie  ;  âc  qui 
met  en  état  de  juger  d’avance  ,  par  la  nature  des  moyens  qu’ils  mirent 
en  œuvre  ,  des  fuccqs  qu’ils  durent  ayoir  :  c’efl.  cette  môme  çonfidératioii' 
qui  devient  la  fourcc;  de  la' perfeéfion  ,  à  laquelle  on  s’élève  de  flécle  en 
fiéclc  ,  foit  en  profitant  mieux  des  moyens  déjà  employés  ,  foie  en  y^fub- 
flituant  des  moyens  plus  féconds  ,  dans  leurs  dévelopernQiis.,,, 

La  tranfmiffion  de  fiécle  en  fiécle  de  cette  rnafTe  de  découvertes ,  en 
devint  plus  embarafTante  :  mais  il  fe  fit  bientôt ,  un  partage  de  ces  im- 
menfes  richefles.  Les  Profefllons  fe  claflerent  ,  &  le  dépôt  total’  s’eft 
confervé,’  d’un  côté,  par  la  perpétuité  des  befoins  réels  ,ou  faélices  ; 
&  d’un  autre  côté,  par  l’adoptiou  que  fit  chaque  individu  du  tra-r 
vail  d’une  de  ces  clalfes ,  deftînees  en  commun  pour  fuppléer- à  .toutes  les 
privations.  ■  f  -  -j.  .  .  ‘ 

Ainfi  tout  Art,  qui  répond  aux  premiers  befoins,  comme  le  Langage  , 
l’Agriculture ,  Scc.  renferme  aujourd’hui' ce  qu’il  a  toujours  été  &  ce  qu’il 
efl:  devenu  par  riàduftric  humaine.,  Ses  élémens  fondamentau.Xj.,rpqc  de¬ 
meurés  les  mêmes, vils  s’y  retrouvent  en,  entier,  :  ôc  les  Monumens  q-ui  s,’f 
raportent  ne  lont  que  des  points  de.  reconnoii^ance  ^  qm^nous  aYÇfCiji^euc 
des  momens  oi\  les  accroiffemens  fe  font  faits.  ; 


'  fu  :'MO) 
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En  fuivant  ces  principes ,  on  s’eft  convaincu  de  plus  en  plus  qu  en  rra+ 
vaillant  à  deviner 'l’Antiquité  par  les  Monun-tens  feuls  ,  on  ne  feroit  que  re¬ 
muer  un  amas  de  décombres  &  les  rejetter  alternatjyemqnt  (qÇfiÇ^yenignc 
•les  uns  fur  lies  autares  au  lieu  qu’en  le,^  confiçLérant  upiqpÇjment  comme,  des 
témoins  des  befoins  iuféparables,  de T’humai^ité'ôc,  dps. moyens  quÎQnt.étq 
employés  pour;  les- remplir  ,  ces  principes  i  ces- f^its. primitifs  &  uéeefr 
..faites,  ont  appelle  un  à  un  ces  Monumens' inn-onibrables  ,  Ôc  ils  fonjt 
venus.,  pour  ainfi  dire  ,•  fe  ranger  d’eux-mêmes  à  leur  vraie  place.  Leuj: 
nombre ,  ou  pour  mieux  dire  ,  leur  immenfué  ,  lo,ii>  d’être  ,  comme  dans 
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les  fyftêmes  c|iil  ont  paru  jufqu’ici ,  ua  obftacle  à  leur  raprochernetlC  j  eft 
devenu  l’inftrument  de  leur  réunion  Ils  ont  tous  concouru  à  complctter,  à 
confolider  l’Edifice,  en  reniplifiant  tous  les  vuides.  Les  illufions  &  l’obf-  • 
curitc  fe  retrouvoient  par-tout  dans  des  afidrtimens  purement  faétices  ; 
l’incertitude  &  les  contradiétions  déceloient  à  chaque  inftant  un  ouvrage 
de  main  d’homme  :  dès  qu’on  a  interrogé  la  Nature  ,  Tes  réponfes  ont 
été  nettes  ,  prccifes  ,  innombrables  :  cette  même  lumière  inhérente  aux 
chofes  ,  &  qui  éclaire  les  objets  voifins  de  nous ,  s’efi:  étendue  fans  éclipfe  , 
fans  interruption  ,  jufqu’aux  Monumens  des  fiécles  les  plus  reculés. 

La  Nature  ,  toujours  la  même  ,  ell:  le  fil  incorruptible  qui  nous  a 
conduit  dans  la  route  droite  &  facile  que  nous  propofons  à  nos  Leéteurs 
de  parcourir  avec  nous:  ils  y  verront  toutes  les  Connoilfances  humaines, 
tous  les  Monumens  s’expliquer  les  uns  par  les  autres  &  fe  clalTer  d’eux-mêmes  : 
parce  que  la  nature  de  chaque  objet  en  détermine  la  place  par  fes  ra- 
ports  avec  nos  befoins  :  plus  ces  be foins  font  prelfans  ,  plus  les  objets  qui 
s’y  raportenc  font  placés  au  devant  du  Tableau. 

Quand  on  a  bien  obfervé  l’Homme  en  lui-même,  ce  qui  lui  manque, 
les  relfources  que  la  Nature  lui  a  fournies  pour  fe  le  procurer  ;  il  cft 
impoflible  de  regarder  les  mots  elfentiels  ,  ces  mots  que  l’on  retrouve 
encore  aujourd’hui  dans  toutes  les  Langues ,  comme  l’efxet  d’un  choix  fait  au 
Lazard  :  on  voit  clairement  qu’ils  font  la  peinture  cxade  d’objets  dé¬ 
terminés  ,  de  une  fuite  nécelfaire  des  befoins  de  l’humanité  &  de  l’or- 
ganifation  de  l’Inftrument  vocal. 

La  Grammaire  Univerfelle  celle  d’être  envifagée,  comme  le  réfultac 
éventuel  de  l’ufage  ,  ou  du  caprice  de  chaque  peuple  :  on  voit  qu’elle 
ell  inféparablement  liée  au  befoin  de  fe  faire  bien  entendre  ,  de  delîî- 
iier  correélement  &c  dans  fes  détails  ,  l’objet  qu’on  a  pour  modèle  j  Sc 
que  par  conféquent ,  elle  porte  fur  une  bafe  antique  ,  toujours  la  même  , 

&  par  conféquent  à  l’abri  des  fecoulTes  de  l’arbitraire. 

On  voit  avec  la  même  clarté ,  que  l’Art  d’alfurer  la  réproduélion  des 
fublîllances  ,  art  qui  dillingue  l’homme  des  autres  Etres  auffi  elTentielle- 
tnent  que  la  parole  ,  &  tous  les  autres  Arts  dont  il  ell  la  caufe  &  la 
fource  ,  font  le  produit  nécelfaire  de  nos  befoins  ,  Sc  des  relfources 
que  nous  a  fourni  l’oblervation  fuccelîîve  des  propriétés  des  différens 
Etres. 

C’ell  par  cette  route ,  conllamment  fuivie  depuis  les  premiers  âges 
jufqu’à  nous,  que  l’Hilloire  écrite  aquiert  un  dégré  de  certitude,  que  la 
gravité  &  l’unanimité  des  Hilloriens  ne  pourroient  lui  donner.  Elle  fe 
trouve  liée  dans  toutes  fes  parties  à  des  pièces  de  comparaifon  ,  non- 
feulement  analogues  ,  mais  identiques  ,  ôc  produites  par  tous  les  fiécles  , 
par  tous  les  Peuples.  Par-là ,  on  ramene  à  des  principes  incontellables  , 
tout  ce  que  l’antiquité  nous  a  tranfmis  fur  la  population  de  la  teire  , 
fur  la  profpérité  ,  les  révolutions  Çc  la  chute  des  Empires  :  &  les  faits 
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Iiiftoriques  juftifiés  ou  démentis  d’après  des  principes  démontrés ,  fe  ré¬ 
parent  d’eux-mêmes  des  fables ,  Sc  ne  nous  montrent  dans  les  variétés 
mythologiques  des  différentes  Nations  que  les  pièces  juftificatives  des 
memes  befoins ,  des  mêmes  Aits  ,  fans  autre  altération  que  les  flexions 
locales  ,  nécefîîtées  par  le  Phyhque  de  chaque  climat.  En  un  mot ,  tout 
ce  qui  éxifte  ne  préfente  plus  que  des  rayons  partant  d’un  meme  centre  , 
-êc  renfermés  dans  un  cercle  qui  les  lie  tous  ,  qui  les  claffe  tous  ,  & 
qui  indique  non-feulement  les  raports ,  -  mais  la  raifon  &  le  motif 
de  tous. 

L’Ouvrage  que  nous  annonçons  au  Public ,  fera  donc  la  clef  de  tous 
les  fiécles  &c  de  toutes  les  connoiflances  humaines.  Il  démontrera  que 
l’antiquité  la  plus  reculée  ,  les  tems  moyens  >  ôc  les  tems  aétuels  ne  font 
que  des  points  inléparables  les  uns  des  autres  ôc  qu’ils  forment  un 
même  tout.  On  efpere  que  le  Leéleur  en  fera  convaincu  j  lorfqu’il  aura 
parcouru  l’efquiffe  de  ce  grand  travail.  On  va  donc  mettre  cette  efquiffe 
fous  fes  yeux. 

Cet  Ouvrage  aura  pour  titre  : 

Le  M  ONDE  Primitif  analyfé  SC  comparé  avec  le  Monde 
Moderne  ^  ou  Recherches  fur  les  Antiquités  du  Monde, 

C*efl  le  Monde  Pp. imitif  ,  parce  que  l’on  y  traite  des  Ori¬ 
gines  du  Monde  &  de  fes  Antiquités  depuis  fes  commencemens  jufques 
aux  tems  hiftoriques  des  Grecs  ôc  des  Romains  ,  c’efl  -  à  -  dire  , 
Jufqu’au  VIII.  fiécle  au  moins  avant  notre  Ere  ,  tems  oit  il  fe  fait 
une  révolution  générale  depuis  la  Chine  jufques  en  Italie  ,  &:  ou  les 
lumières  commencent  h  fe  dévelopcr  avec  une  explofion  remar-* 
quable. 

Ce  Monde  ell:  analysé  ,  car  on  y  pafTe  en  revue  fa  langue  ,  fon  ccri-* 
ture,  fes  moeurs,  fes  ufages ,  fes  loix,  fa  religion,  fon  étendue,  &  l’oii 
remonte  à  l’origine  ôc  aux  caufes  de  ces  objets  fondamentaux. 

Il  eft  COMPARÉ  AU  Monde  Moderne  ,  en  ce  que  l’on  démontre  que 
fa  langue  efl;  la  nôtre ,  Ôc  que  la  plupart  de  nos  connoiffances  viennenc 
de  cette  fource  première. 

Ce  Tableau  fe  divife  en  deux  parties,  eorrefpondantes  à  deux 
Claffes  auxquelles  fe  rapporte  fon  enfemble. 

Dans  la  première  Claffe,  on  confidere  le  Monde  Primitif  relativement 
aux  Mots. 

Dans  la  fécondé,  on  le  confidere  relativement  aux  Choses. 

Nous  développerons  enfuite  les  confidérations  qui  doivent  convaincra 
nos  Leéleurs ,  de  la  certitude  du  fucccs  de  ces  recherches  ôc  des  avantage^ 
qui  en  réfulteront. 
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PE.EMÏERE  CLASSE. 


OUVRAGES  RELATIFS  AUX  MOTS. 

IL  Es  Ouvrages  qui  entrent  dans  cette  Clafle  ,  font  en  grand  nombre  : 
mais  pour  nous  reiTerrer ,  nous  les  réduirons  ici  à  X.  .  . 

1.  Principes  bu  Langage  ,  ou  Recherches  ~  sur  l’Origine  des 
Langues  et  de  l’Ecriture.  ,  . 

IL  Grammaire  'Universelle. 

III.  Dictionnaire  de  la  Langue  Primitive. 

IV.  Dictionnaire  Comparatif  des  Langues. 

r  '  » 

V.  Dictionnaire  Etymologiq.ue  de  la  Langue  Latine, 

VI.  Dictionnaire  Etymologique  de  la  Langue  Françoise. 

VIL  Dictionnaire  Étymologique  de  la  Langue  Hébraïque.. 

f  ■  - 

VIII.  Dictionnaire  Etymologique  we  la  Langue  Grecque. 

IX.  Dictionnaire  Etymologique  des  Noms  propres  de  Lieux  , 
Fleuves ,  Montagnes  ,  ^c. 

X.  Bibliothèque  Étymologique  ,  ou  Notice  des  Auteurs  qui  ont 
traité^ de  tous  ces  objets. 

'  Le  peu  d’efpace  qu’occuperont  toutes  ces  Parties,  dont  rénumcration 
femble  préfenter  une  malTe  énorme  ôg  un  détail  effrayant  ,  fera  une 
preuve  fans  réplique  de  la  bonté  de  notre  Méthode,  &  formera- un  en- 
femble  d’autant  plus  intérefîant,  qu’on  pourra  le  faifir  avec  plus  de 
,  facilité  ;  ék  fe  livrer  à  l’examen  de  tous  les  objets  qui  le  compofent ,  avec 
autant  de  plaifîr  que  de  confiance.  Par  notre  marche  «Se  au  moyen  des 
Régies  fimples  &  évidentes  qu’offriront  nos  Pidncipes  fur  le  langage  Sç 
,  l’écriture  ,  &  notre  Grammaire  Univerfelle  ,  on  verra  naître  &  fe  dé- 
veloper  fans  efîbrt  le  Diélionnaire  de  la  Langue  Primitive  ,  bornée  à 
un  petit  nombre  de  mots  très-fimples.  De  ceux-ci  naîtra  avec  la  meme 
aifanee  ,  le  Diélionnaire  Comparatif  des  Langues ,  dont  tous  les  mots  feront 
'  des  dérivés  également  'fimples  du  Diélionnaire  primitif.  En  confrontant 
_avec  ceux-ci  les  mots  grecs  Sc  latins  ,  on  en  verra  aufïi-tôt  la  raifoii ,  & 
ils  occuperont  eux-mêmes  le  plus  petit  terrain  pofïïble  *,  l’on  verra  enfuite 
fe  fondre  3g  fe  réduire  à  très-peu  de  chofe  ,  cette  multitude  immenfe 
de,  •  mots  qui  compofent  nos  Langues  modernes  ,  &  qui  ne  feront 
que  des  nuances  de  tout  ce  que  l’on  fait  déjà.  C’eft  ce  dont  on  fe 
convaincra  aifement ,  en  li faut  le  dévclopernent  que  nous,  allons  donner 
de  chacune  de  ces  Parties»  Premier 


P 


DU  MONDE  PRÎMITIE. 

^^,-T-r.w— r  .  I  ,  ,  ,  ..  I  .  ,  I 

PREMIER  OBJET. 

PRINCIPES  DU  LANGAGE 

ET  DE  L’Ecriture. 

55  Ans  ces  recherches  fur  l’Origine  des  Langues  &  de  l’Ecriture  ,  oit 
commence  par  ranalyfe  de  l’inftrumenc  vocal  :  préliminaire  fiefTentiel  dans  un 
Ouvrage  de  la  nature  de  celui  ci  ,  qu’il  eft  impolTïble  d’y  procéder  avec 
quelque  fucccs  fans  fon  fecours  En  effet ,  de  même  qu’un  Muficien  eft  obligé  de 
connoître  route  l’étendue  des  Tons  que  comporte  un  Inftrument  de^Mu- 
ftque  quelconque,  nous  ne  faurions  parier  des  Langues  fans  avoir  analy^ 
fé  fcrupuleufcmenc  les  divers  Tons  qui  compofent  l’étendue  de  la  voix 
leurs  caufes  ,  leurs  effets ,  leurs  mélanges  ,  la  maniéré  dont  ils  fe  rem¬ 
placent  les  uns  par  les  autres ,  les  raports  qu’ils  ont  avec  la  Nature  &: 
avec  nos  fenfations  &  nos  idées.  Ce  font  autant  de  principes  &  de  loix,  fans 
la  connoilfance  defquels  ,  l’origine  des  Langues  refteroit  toujours  dans  le 
plus  grand  cahos  :  &  c’eft  parce  qu’on  a  trop  méprifé  cette  étude  ,  que  l’oa 
a  toujours  eu  fi  peu  de  fucccs  dans  ce  genre  de  recherches. 

Par  cette  analyfe,  on  s’afture  des  divers  Elémens  dont  eft  compofé  le  lan¬ 
gage  ;  (5e  qu’ils  fe  divifent  en  trois  Claftes. 

1°.  Sons  ,  ou  t^oix. 

1^,  Ai ticulations  ,  ou  Intonations  fimplej, 

3  Ptijfa^es  ,  ou  Articulations  doubles. 

Les  Voix,  ou  Sons^^  Sc  les  Intonations  ou  Articulations  f^nt  îmmila—. 
blés  ,  parce^  qu’ils  n’ont  jamais  pu  être  inventés.  En  conféquence  ,  ils 
font  les  mêmes  chez  tous  les  Peuples  ;  au  lieu  que  les  paftages*  ou 
confonnes  doubles ,  effet  de  leur  volonté  ou  de  leurs  befoins ,  varient 
fuivant  les  générations  ôc  les  Peuples.  .  * 

Les  fons  ou  voyelles  immuables  forment  une  Série  compofée  de 
fept  voix  ,  ou  fons  aigus ,  graves  &  moyens &  qu’on  peut  apeler  Odave, 
parce  que  chacune  de  fes  portions ,  eft  fulce  pcible  de  divers  déerés 
d’élévation  dans  fon  ton. 

Les  Intonations  ou  Articulations  font  l’effet  des  touches  qui  composent 
l’Inftrument  vocal  .  &  forment  deux  fériés  différentes  ,  une  de  confonnes 
fortes  ,  l’autre  de  confonnes  foibles  ,  fuivant  que  l’intonation  de  cha¬ 
que  touche  eft  forte  ou  foible  -,  légère ,  ou  dure.  Chacune  de  ces  fé¬ 
riés  eft  cornpofée  de  fept  confonnes  ,  qui  correfpondent  à  autant  de 
ouehes  de  1  Inftrument  vocal  j  lie  dans  ces  ferles ,  chaque  confonne 
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forte  répond  à  une  douce  t  d’où  réfulte  un  Alphabet  naturel  »  îrnmuabîe 
Ôc  univerfei  de  vingt-une  lettres  ,  c’eft-à-dire  de  fept  Vuyeiles ,  &  e  t]ua 
torzè  Con Tonnes  ,  auquel  fut  alTujetti  le  premier  qui  parla. 

Ainfi  ,  dès  quil  y  eut  deux  perfonnes  fur  la  terre,  elles  purent  par¬ 
ler  ,  &  elles  le  firent  en  effet  ;  il  ne  falut  pour  cela  aucun  efton  ,  aucun 
travail  :  il  en  fut  comme  du  pliyfique  :  on  n  attendit  pas  les  R'-S 
mouvement  pour  fe  mouvoir  &  marcher:  on  marcha,  parce  quil  c  ^ 

&  parce  qu’on  étoit  fait  pour  marcher.  De  même ,  l’Homme  entraîne  par  1  im- 
pétuofité  du  fentiment ,  ouvrit  la  bouche  Sc  il  rendit  des  Tons  articu  es . 
ces  fons  articulés  peignirent  fes  fentimens ,  fa  Compagne  1  entendit  , 
elle  lui  répondit,  &  il  l’entendit  à  Ton  tour  :  &  par^cetre  réciprocité 
de  fons ,  leurs  âmes  fe  dévoilèrent  l’une  a  1  autre  $  ^d  ou  naquit 
un  attrait  qu’ils  ne  trouvoient  nulle  autre  part.  L  Homme  fentit  onc 
toute  l’importance  de  ce  don  excellent  de  la  Divinité  •,  6c  P®'^  retirer 
toute  l’utilité  pofTible  ,  il  parcourut  l’étendue  entière  de  l’Inflrument  vo¬ 
cal  ,  afiîgnant  une  valeur  à  chaque  Ton  qu  ü  en  tiroit. 

On  confulere  donc  ici ,  la  valeur  qu’on  afhgna  à  chacun  de  ces  ions 
^  de  ces  tons^  à  chaque  élément  de  l  Alphabet  :  comment  chaque  foii 
fut  deftiné  à  exprimer  une  fenfation.  differente  *,  &  comment  les  Intonations 
furent  deftinées  à  repréfenter  nos  idées ,  non  par  le  choix  de  l  homme  , 
mais  par  une  fuite  nécefïaire  des  propriétés  de  ces  fons  6c  de  ces  Intonations 
6c  de  leurs  raports  avec  la  nature  entière  qu  il  faloit  peindre  .  eiiforte 
que  l’Homme  guidé  par  ces  raports  ,  parla  des  le  commenc'emenc 
peine,  peignant  dès  les  premiers  inftans  toutes  fes  idees  avec  la  plus  grande 
éxa6litude;&  faifantconnoitre  avec  la  meme  aifance  tous  les  fentirnens  dont 
il  étoit  afïeéfé.  Ainfi  fe  forma  une  double  Langue  •  celle  des  fen¬ 
timens  6c  celle  des  idées  :  la  première  commune  a  1  Homme  avec  les 
Animaux  ,  mais  beaucoup  plus  parfaite  chez  le  premier  :  la  fécondé 
abfolument  privative  à  l’Homme ,  parce  qu  elle  ne  pouvoir  convenir  qu  a 
lui  ,  répondant  à  des  opérations  auxquelles  lui  feul  entre  tous  les  Etres 

<]ui  vivent  fur  ce  Globe  ,  puifTe  s’elever. 

Entrant  alors  dans  le  détail ,  on  voit  quelles  fenfations  furent  peintes 
par  chaque  voyelle ,  6c  quelles  Claffes  d  idees  furent  rendues  par  chaque 
întonation  de  touches  j  6c  comment  celles-ci  fuffirent  pour  exprimer 
l’étendue  immenfe  de  nos  idées  ,  par  la  nature  particulière  de  cha¬ 
que  touche.  Ces  touches  complettoient  encr’elles  toutes  les  qualités  des 
objets  que  nous  avions  à  rendre  »  comme  le  Peintre  rend  la  Nature  en¬ 
tière  ,  parce  qu’il  trouve  dans  fes  couleurs  élémentaires  ,  tout  ce  qu’il 
faut  pour  rendre  toutes  celles  que  lui  offre  la  Nature.  ^  r  ■ 

Ainfi  les  tons  rendus  par  des  touches  legeres  6c  agréables ,  fervirent 
à  peindre  les  idées  tendres  6c  agréables,  tandis  que  les  tons  rendus  par- 
des  touches  fortes  6c  dures,  peignirent  les  idées  totalement  oppofees  a- 
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belles  la»  les  idées  dcfagrcables ,  facheufes ,  OU  toutes  celles  qui  fe  rapor- 
toient  a  des  objets  forts  &  nerveux ,  ou  remplis  de  rudelTe  de  d’âpreté. 

Ainli  fe  formèrent  les  premiers  mots ,  mots  fimples  ôe  nccelTaires  ; 
car  H  ne  dépendit  jamais  df  l’Homme  de  peindre  autrement  qu’il  ne 
voyoit  j  &  ces  mots  devinrent  la  bafe  immuable  de  toutes  les  Langues, 
puifque  cette  bafe  ne  dépendant  point  de  l’Homme ,  n’étant  point  l’effet 
de  Ton  choix  ,  du  caprice  ,  ou  du  hazard ,  elle  n’a  jamais  pu  &  ne  pourra 
jamais  exifter  autrement. 

Dès  ce  moment,  exifte  le  Tableau  intcreiïant  &  nouveau  ,  mais  auquel  il  efl 
itiipofîîble  de  refufer  fon  confenternent ,  de  la  formation  de  la  première 
des  Langues ,  germe  de  toutes  les  autres  ,  ôc  fur  lequel  elles  s’élevèrent 
toutes ,  fans  pouvoir  jamais  s’en  écarter.  ' 

Ces  premiers  mots ,  élémens  de  la  Langue  première  &  de  toutes  celles 
^iii  en  font  nees  ,  ne  fuffifant  pas  ,  on  les  voit  enfuite  fe  réunir  deux 
a  deux,  trois  a  trois  pour  former  de  nouveaux  mots  ,  pour  peindre  de 
nouvelles  fériés  d  idées  j  mais  toujours  relatives  aux  premiers  élémens 
du  langage.  ‘ 

Ainfî  l’on  eut  des  mots  d’une  fyllabe  à  une  ,  deux  Sc  trois  lettres  : 
^  des  mots  de  deux  fyllabes. 

Ces  quatre  fortes  de  mots  font  fî  nombreux ,  qu*ils  forment  par  eux- 
memes  une  Langue  cornplette  ;  celle  du  Monde  Primitif,  fuffifante  pouf 
devenir  la  racine  de  tous  les  mots  pofîîbles. 

Péné^trant  enfuite  dans  fon  génie  &  dans  fes  propriétés  ,  l’on  voit 
fon  extreme  abondance  ,  fon  harmonie,  fa  beauté  &  fa  force;  com¬ 
bien  elle  étoit  capable  de  fe  prêter  à  tous  nos  befoins  ,  au  dévelope- 
rnent  de  toutes  nos  connoifïances  ,  à  toutes  les  idées  que  nous  pour¬ 
rions  acquérir  ;  qu’à  tous  ces  égards,  nos  Langues  modernes  n’ont  nulle 
fuperiorite  fur  celle-là  :  Ôc  que  les  Hommes  fe  trompoient  fi  prodigieu- 
fenient ,  en  croyant  les  Langues  un  effet  de  leur  pure  invention  ,  qu’il 
n  eft  peut-être  aucune  Science  ,  aucun  Art ,  aucun  genre  d’occupation 
dans  lequel  ils  aient  été  moins  inventeurs ,  Ôc  où  ils  ayent  moins  innové. 

Bientôt  on  s  aperçut,  que  fi  le  langage  étoit  d’une  utilité  admirable 
pour  vivre  en  fociété  Ôc  pour  fe  perfedionner  ,  il  étoit  cependant  d’un 
ufage  borne  ;  parce  qu’il  n’opéroit  que  dans  le  moment  préfe.nr ,  Sc  que 
fon  utilité  étoit  nulle  pour  ceux  qui  n’étoient  pas  renfermés  dans  l’ei- 
pace  parcouru  par  la  voix.  On  chercha  donc  un  moyen  de  donner  de 
la  confifiance  Ôc  de  la  permanence  à  cette  voix  *,  de  tranfmettre  aux 
hommes  de  tous  les  lieux  ôc  de  tous  les  tems  ,  les  leçons  admirables 
des  Sages  qui  inflruifoient  les  humains  ,  ôc  de  réunir  toutes  ces  infirucr 

rions  fucceffives ,  afin  que  cette  mafie  pût  fe  conferver  ôc  s’augmenter 
fans  ceffe.  , 

Ce  moyen  ,  les  Hommes  le  trouvèrent ,' c’eft  I’Ecbiture  :  6<r  ils  le  troù- 
Vcreiit  fi  vite  >  ôc  d’une  manière  fi  intimémenc  lice  avec  le  langage 
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<]ii’on  ne  fauroît  décider  lequel  des  deux  Arts  fut  inventé  le  premier  ^ 
éz  que  nous  fomfnes  fondés  à  en  faire  honneur  au  Monde  Primitif  > 
a  ces  tenis  qui  virent  naître  la  première  des  Langues. 

Débrouillant  toutes  les  idées  confufes  qu’ont  eu  à  cet  égard  les  Sa- 
vans  qui  Ce  font  occupés  de  ces  objets ,  sê  qui  n’ayant  pas  eu  des  idées 
nettes  de  l’origine  du  langage,  n’ont  pu  en  avoir  de  l’origine  de  l’écri¬ 
ture  ,  on  aperçoit  à  l’inftant  ce  qu’il  y  a  de  vrai  ou  de  faux  dans  leurs 
fydêmes  ,  en  voyant  naître  l’Ecriture  d’une  manière  aullî  fimple  que  le 
langage  &  d’après  la  même  marche  ;  enforte  que  l’écriture  fe  trouve 
auffi  néceflaire  ôc  aufli  conforme  à  la  nature ,  que  le  langage  lui- 
même. 

L’Alphabet  primitif  avoit  été  pris  dans  la  nature  :  chacun  de  fes  élé- 
mens  peignoir  un  objet  particulier  :  fa  prononciation  en  faifoic  naître  à 
linftant  l’idée  dans  celui  qui  l’entendoit  :  elle  le  mettoit  comme  fous 
fes  yeux  ;  qu’eut«on  donc  à  faire  pour  écrire  ?  Rien  autre  chofe  qu’à 
tracer  fur  un  corps  quelconque,  la  peinture  de  l’objet  lui-même.  Mais 
c’eft  l’Ecriture  hiéroglyphique  ,  s’écriera-t-on  I  Sans  doute  :  auffi  verra-t-oo. 
qu’il  n’a  jamais  pu  éxifter  une  Ecriture  qui  ne  fût  pas  hiéroglyphique  j 
<DU  qui  étant  née  de  celle-ci  ,  fût  purement  Alphabétique ,  &  rien  de 
plus  ;  qui  ne  fût  point  repréfentative  ,  de  qui  fût  par  conféquent  l’effet 
unique  du  choix  libre  ôe  volontaire  d’un  Scribe.  Supofer  une  pareille 
écriture  ,  c’étoit  fupofer  l’impoffible  :  l’écriture  Alphabétique  ,  aufïi  né- 
-ceffaire  que  le  langage  ,  procède  exaéfement  de  la  même  manière  ,  6c 
par  les  memes  principes  :  ce  n’en  eft  que  la  répétition  fous  une  forme 
differente.  Chaque  élément  de  l’Alphabet  vocal  peignoit  un  objet  ;  chaque 
élément  correfpondant  de  l’Alphabet  écrit  ,  peignit  le  même  objet. 

Ainfi  ,  on  a  une  double  férié  d’objets  exaéfement  les  mêmes  :  objets 
peints  par  la  parole  ,  objets  peints  par  l’écriture. 

Le  rapert  étroit  &  frapant  de  ces  deux  fériés  fc  démontrant  Tun  par 
l’autre  ,  éléve  nos  Principes  au  plus  haut  dégré  de  certitude ,  6c  ne  laiffe 
aucun  doute  fur  notre  Langue  primitive. 

C  efl;  ici  un  avantage  absolument  propre  à  nos  recherches  &  à  nos  dé- 
’ïouvertes  ,  &  qui  en  doit  donner  une  idée  des  plus  favorables  ;  puif- 
qu  elles  fe  développent  avec  tant  d’aifance  ,.ôc  avec  des  principes  fi  nom¬ 
breux  &  fi  riches  ,  toujours  difFérens  &  toujours  condulfant  cependant 
aux  mêmes  conféquences. 

Suivant  enfuite  cet  Alphabet  naturel  chez  toutes  les  Nations  qui  ont 
écrit,  nous  voyons  les  Alphabets  en  ufage  chez  elles,  être  tous  nés  de 
celui-ci  ,  n’en  être  qu’une  imitation  fefvilé  ,  &  le  reprefenter  '  encore 
dune  maniéré  frapante ,  dès  qu’on  en  Fait  les  raprochemens ,  &  que  l’ori 
range  tous  ces  Alphabets  fuivant  leur  rang  de  fucceffion.  Par  le  moyen 
dçs, ,  intermédiaires  ,  on  voit,  l’origine  commune  de  ceux  qui  femblent 
les  plus  cloig^iés  &c  les  moins  relatifs  à  ceux  que  nous  connoifTons  le  mieux* 
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D’ici  naiiïènt  des  conféquences  '{infiniment  curieufes  fur  l’antiquité  de 
I Ecriture,  fur  les  lieux  de  fon  origine,  fur  fes  caufes ,  fur  fes  effets  & 
fes  influences  pour  le  progrès  des  Lettres  ,  fur  l’origine  de  fon  nom  , 
fur  les  variations  qu’elle  a  effuyées ,  &  leurs  caufes  ;  fur  l’utilité  de 
ces  coniioiflances  pour  l’intelligence  des  monumens  anciens  j  &  fur*touc 
pour  déchiffrer  les  monumens  hiéroglyphiques 

L  Alphabet  vocal  Sc  l’Alphabet  écrit  primitifs  ,  étant  trouvés  &  conf- 
tates  par  tous  les  monumens  anciens  de  tous  les  peuples ,  ôc  chacun  des 
Elcmens  dont  ils  font  compofés  offrant  les  mots  primordiaux  ,  racines 
cternelles  de  routes  les  Langues,  on  examine  enfuite  de  quelle  manière 
naquirent  les  racines  du  fécond  ordre  ,  ou  de  deux  &  de  trois  lettres  , 
dont  la  mafle  forme  le  Diéfionnaire  de  la  Langue  primitive  ,  racine  de 
toutes  les  autres. 

^  Paflant  à  1  examen  de  la  valeur  des  racines ,  on  fait  voir  que  chacune 
d  enti  elles  eut  une  fignificatioii  nécefiaire  ôc  première  ,  toujours  puifée 
dans  la  nature  vifible ,  par-là  même  toujours  Phyfique  :  ce  qui  donnera 
le  Dictionnaire  Physique  ou  Propre  des  Langues. 

Et  de  quelle  manière  ces  feus  propres  s’étendirent  par  analogie  <5;:  par 
comparaifon  à  des  feus  difTcrens,  &c  fe  revêtirent  conffamment  d’un  fens 
figuré  qui  eut  toujours  pour  bafe  le  fens  propre  ,  de  même  que  l’efpric 
eft  cenfé  avoir  le  corps  pour  bafe  :  d’oii  réfultera  le  Dictionnaire 
Figure,  ou  des  Idées  Intellectuelles  &  Morales. 

Sur  ces  nouveaux  fondemens  ,  s’élève  à  fon  tour  la  bafe  du  Dic¬ 
tionnaire  COMPARATIF  des  Langues  ôf  de  la  Science  étymo¬ 
logique.  ^  t°.  En  faifant  voir  de  quelle  manière,  toutes  les  intonations 
d’une  même  touche  fe, fubfti tuent  les  unes  aux  autres,  de  même  que  les 
intonations  de  touches  différentes;  avec  les  caufes  de  ces  changemens  : 
ce  qui  donne  autant  de  L  o  i  x  fondamentales''  ôc  univerfclles  f  &  qui 
bornées  à  un  petit  nombre  ,  embraflent  néanmoins  les  Langues  de  tous 
les  rems  &  de  tous  les  lieux  ,  avec  une  uniformité  étonnante,  fi  l’on  n’en 
voyoit  pas  clairement  les  caufes  :  x?.  En  montrant  comment  fe  font 
mêlés  fans  ceffe  ,  tous  les  fens  dont  chaque  racine  éroit  fufceptible. 

L  o  I  X  dont  la  connoilfance  eft  indifpenfable  ,  dès  qu’on  veut  étu,- 
dier  les  Langues  ,  ôc  s’occuper  de  leurs  raports. 

C’eft  la  connoiffance  de  ces  Loix  certaines  ôc  invariables ,  auxquelles 
eft  aftujettie  l’inconftance  ôc  la  mutation  continuelle  des  langues,  qui 
m’a  donné  tant  de  facilité  pour  les  fixer  ôc  pour  les  ramener  à  une 
Langue  commune.  Car  par  leur  moyen  ,  étant  donné  un  Mot 
en  ufage  dans  une  Langue  quelconque  avec  un  de  fes  fens  quelcon¬ 
que  ,  propre  ou  figuré,  n’importe,  j’ai  toujours  pu  le  retrouver  dans 
chaque  Langue  ;  malgré  toutes  les  formes  fous  lefquelles  il  s’éroit 
■  travefti ,  &  malgré  les  fens  divers  dont  il  s’étoit  chargé  dans  l’ctenduc 
des  ficelés. 


PLAN  GÉNÉRAL 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  à  Tégard  de  ces  Loix  dans  le  plus  grand  détail  / 
$c  devoir  les  apuyer  d’une  multitude  d’exemples  pris  dans  toutes  Langues , 
afin  que  l’efprit  &  l’oreille  puiflent  Te  faire  à  tous  les^  changemens  des 
Tons  &  des  Intonations,  occafionnés  par  le  génie  &  les  variétés  d’organifadon 
de  chaque  peuple  :  Sc  que  par  une  fuite  de  l’habitude  ,  que  l’on  aura 
acquife  par  cet  exercice  foutenu ,  on  nous  fuive  fans  peine  dans  les 
comparai  fons  que  nous  ferons  des  Langues  &  qui  feront  toujours  fon¬ 
dées  fur  ces  loix.  .  .  r 

Tels  font  les  principaux  objets  qui  entrent  dans  nos  Principes  lur  l  O- 
rif^ine  des  Langues  &  de  l’Ecriture ;&  dont  la  réunion  fait  voir  l’étendue, 
la^ beauté  &  la  certitude  irréfiftible  de  nos  recherches  étymologiques,  en 
même  tems  quelle  démontre  leur  extrême  fimplicité. 

Tout  ce  qui  regarde  l’origine  des  Mots  ,  parlés  ou  écrits  ,  étant  ainfi 
dévelopé  ,  il  ne  s’agit  plus  que  de  connoitre  les  moyens  par  lefquels  ils 
pouront  s’alTocier ,  pour  former  des  tableaux  complets  &  pour  peindre  no? 
idées  avec  la  plus  grande  précifioii  :  ce  qui  nous  conduit  à  la  Grammaire 
Uaiverfellc ,  fécondé  Partie  de  nos  recherches  fur  les  Mots. 
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SECOND  OBJET- 

GRAMMAIRE  UNIVERSELLE. 

C3  E  que  nous  avons  dit  jufques  ici  fur  l’origine  du  langage  &  de  1 
ture  ,  n’a  pour  objet  que  les  mots  pris  un  à  un  ,  &  fans  etre  confideres 
dans  un  enfemble.  Mais  il  ne  fuffit  pas  d’envifager  l’origine  &  la  valeur  des 
mots  en  eux-mêmes  :  il  faut  de  plus  examiner  de  quelle  maniéré  on  a  pu 
les  réunir  >  afin  qu’ils  formalTent  des  tableaux  complets  ;  qu  ils  ne  P^i- 
gnilTent  pas  feulement  l’objet  de  nos  idées  j  mais  encore  l’enfemble  meme 
de  nos  idées. 

A  cet  égard ,  les  Régies  du  langage  doivent  être  aufli  nécefiaires ,  que 
le  font  les  mots  mêmes  :  elles  doivent  être  données  par  la  nature  des 
tableaux  qu’offrent  nos  idées ,  &  n’en  être  que  des  réfultats.  Sans  cela 
nos  difeours  ne  peindroient  rien  ,  ou  ils  peindroient  des  objets  ima-, 
ginaires. 

Ce  font  donc  ces  Régies  immuables  dont  nous  nous  occupons  ici ,  & 
qui  forment  la  Grammaire  univerfelle  ,  parce  qu  elles  font  de  tous  les 
lieux  ,  de  tous  les  tems ,  de  toutes  les  Langues  ,  &  que  lorfqu’on  les 
pofiede  pour  une  Langue,  on  les  pofTede  pour  toutes,  pour  la  Langue 
du  Peuple  le  plus  fauvage  ,  de  même  que  pour  celle  du  Peuple  le  plus 
éclairé  ,  &  qui  aura  porté  l’art  de  la  Parole  au  plus  haut  degré  d# 
perfeébion. 

Si  ces  Régies  étoient  l’effet  du  hazard ,  du  caprice  ou  de  l’ufage  , 
elles  feroient  abfolument  différentes  félon  les  tems  félon  les  lieux  : 
leur  uniformité  démontre  donc  le  contraire  j  &  quêtant  aufïi  ncceflaires 
que  les  mots  primitifs  des  Langues  ,  elles  ont  la  meme  fource. 

Dès- lors,  la  Grammaire  univerfelle  ,  au  lieu  d’être  un  amas  de  Régie» 
variables  &  métaphyfiques ,  eft  toute  en  adion  :  elle  devient  une  fuite- 
d’Obfervations  (impies  ,  claires  ,  naturelles ,  aifées  à  faifir  ,  toutes  né- 
ceiïàires. 

On  trouvera  donc  ici  le  même  intérêt ,  que  préfentent  nos  vues  fur- 
l’origine  des  mots  :  autant  les  mots  font  animes  &  intereffans,  dès  qu  ou¬ 
ïes  envifage  comme  une  peinture  réelle  ,  que  releve  avec  éclat  l  objet 
qui  lui  fert  de  modèle  :  autant  la  Grammaire ,  recueil  de  Réglés  froides 
&  abflraites  ,  parce  qu’elles  ne  parloient  pas  aux  Sens ,  s  anime  de  paroit 
remplie  de  chaleur  A:  de  force  ,  parce  quelle  ne  prefente  plii^  de  Réglé 
qui  ne  fafle  la  plus  vive  impreffion  &  dont  on  ne  fente  1  cnergie  &  la 

beauté.  i  r 

La  Grammaire  nous  enfeignera  donc  à  donner  aux  mots  la  forme  ^ 
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l’arrangement  nécefîaire  ,  afin  qu’ils  puiirent  faire  un  tout -parfaitem^nc 
femblable  a  la  penfée  qui  efl:  une  ,  <^e  l’unité  d’un  tableau  qui  fous 
une  multitude  de  traits  &c  d’obiets,  n’offre  cependant  qu’un  tout. 

C’eft  que  tous  ces  traits  liés  par  un  raport  commun,  deviennent  tous 
ncceflaires  les  uns  aux  autres  ,  enforte  que  le  tableau  n’eft  complet  quft 
lorfque  tous  les  objets  en  raport  font  réunis. 

L’expofition  de  nos  penfées  par  la  parole,  fera  donc  ncceffairement  com- 
polce  de  plufieurs  mots ,  pour  reprefenter  les  divers  ob;ets  qui  entrent  dans 
ce  raport  :  &  ces  mots  devront  fe  fuccéder  &  s’unir  les  Uns  aux  autres  , 
jufquà  ce  qu’ils  forment  un  tout  auflî  complet  &  auffi  fimple  ,  que  la 
penfée  ou  l’idée  qu’on  vouloit  peindre. 

La  Grammaire  efl  donc  l’art  de  peindre  les  idées  par  la  parole  ;  elle, 
devra  nous  aprendre  : 

I  .  Quelles  font  les  diverfes  efpéces  de  Mots  que  l’on  employé  dans 

cet  arc  ,  ôc  néceffaires  pour  marquer  tous  les  raports  poffibles  des  ob¬ 
jets. 

2®.  La  Forme  qu’il  faut  donner  à  chaque  efpéce  de  ces  Mots  ,  afin 
qu’ils  rempliffent  dans  ce  tableau  le  rôle  auquel  ils  font  deftinés. 

5®.  V Arrangement  qu’il  faut  donner  à  tous  ceux  qui  entrent  dans  une 
phrafe  ,  afin  que  le  tableau  en  foie  auflî  net  ôc  auffi  élégant  qu’il  fe 
pourra. 

Ce  qui  divife  la  Grammaire  en  trois  Parties. 

La  première,  qui  traite  des  diverfes  Parties  du  Difeours. 

La  fécondé,  des  Formes  differentes  que  doit  prendre  chaque  Mot,  fui- 
vant  le  rôle  dont  il  efl  revêtu ,  ou  la  place  qu’il  doit  occuper. 

La  rroificme  ,  de  la  Place  que  doit  avoir  chaque  mot ,  afin  qu’ils  ne 
fe  nuifent  pas  les  uns  aux  autres. 

De  ces  trois  Parties  ,  la  première  conftitue  la  Grammaire  univerfelle, 

C’eft  elle  qui  eft  de  toutes  les  Langues  ,  de  tous  les  Peuples ,  de  tous 
les  tems  ;  &  la  bafe  fondamentale  des  deux  autres. 

Celles  -  ci  conftituent  la  &  la  Syntaxe  de  tous  les  Peu¬ 

ples  &  de  toutes  les  Langues  :  elles  tirent  toute  leur  force  de  la  premiè¬ 
re,  donc  elles  ne  font  qu’un  dévelopement  :  mais  comme  dans  ce  déve- 
lopement  chaque  Peuple  a  dû  fuivre  néceflairement  fon  génie  &  fa  ma¬ 
nière  de  voir ,  ces  deux  Parties  conftituent  plus  particulièrement  la  Gram¬ 
maire  de  chaque  Peuple  :  mais  rien  qui  y  foie  oppofé  aux  Régies  de  la 
Grammaire  universelle  ^  8c  qui  n’en  foie  au  contraire  une  extenfion. 

Par  elle ,  on  aperçoit  le  génie  de  chaque  Langue ,  on  préfide  à  fa  for¬ 
mation  ,  on  voit  fes  raports  avec  le  génie  univerfel  du  Langage  ,  les  rai- 
fons  de  fes  différences  ,  tous  les  effets  qui  en  doivent  réfulter. 

L’étude^  des  Grammaires  particulières  n’a  plus  rien  de  pénible  :  ce  n’eft 

plus  que  laplicatiou  des  Régies  uiiiverfelles ,  aux  circonftàuces  particulières 
de  chaque  Peuple, 

Eç 
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Et  cette  étude  efl:  d’autant  plus  fatisfai faute ,  quelle  n*a  rien  d’arbi- 
frnire,  &  que  tout  en  eft  détermine. 

Ceci  paroîtra  peut-être  d’autant  plus  étonnant,  que  iufqu’ici  on  n’a  pu 
parvenir  auiïî  parfaitement  qu’on  eût  déliré,  à  cette  firaplicité  6c  à  cette 
unité. 

C’eft  qu’on  ne  faifoit  pas  alTez  d’attention  au  vœu  de  la  parole  :  vomi 
duquel  la  Grammaire  a  été  nécellàiremenr  afiujettie. 

Rien  de  plus  rapide  que  l’idée  :  il  faudroit  donc  que  Ton  imitation  par  la 
parole  fût  aulîî  rapide  ,  ce  qui  eft  impollîble;  d'un  côté,  la  parole  eft  un 
dévelopement  des  idées  :  or  tout  dévelopement  éxige  nécelTàirement  une 
durée  plus  conlidérable  :  d’un  autre  côté ,  la  parole  ne  peut  être  proférée 
que  par  les  vibrations  fuccelTives  de  l’Inftrument  vocal ,  ce  qui  prend 
encore  un  tems  trcs-conlîdérable. 

Que  fait  donc  celui  qui  parle  ,  &  qu’impatientent  tous  ces  délais  ?  il 
ne  dévelope  fon  idée  qu’en  partie  ;  il  fupprime  autant  de  vibrations  qu’it 
lui  eft  polïïble  :  il  ne  dit  que  ce  qui  eft  abfolument  néceftaire  ,  il  omet 
tout  le  refte  ,  ou  il  ne  l’indique  que  comme  par  le  gefte. 

De-là ,  tant  d’exprelîîons  &  tant  de  tournures  dans  chaque  Langue 
qui  échapent  à  celui  qui  veut  les  éxaminer ,  qui  femblent  fe  refufer  à 
toute  analyfe,  être  contraires  à  toute  Régie*,  6c  fur  lelquelles  on  a  élevé 
la  plus  grande  partie  de  cette  mafte  delefpérante  connue  dans  chaque 
Langue  fous  le  nom  exceptions  :  6c  cette  portion  ftngulicre  de  mots  , 
qu’on  ne  peut  raporter  à  aucune  partie -du  Difeours. 

Mais  il  n’y  a  aucune  de  ces  fingularités  que  nous  n’ayons  ramenée 
conftamment  aux  Loix  fondamentales  du  Langage  ,  en  faifant  voir  de 
quelle  manière  elles  s’étoient  formées  ,  6c  à  quels  objets  elles  fe  ra- 
portoient. 

Entrant  enfuite  dans  le  détail,  nous  cherchons  d’abord  quels  font  les 
Caraétères  néceftaiTes  6c  immuables  auxquels  on  reconnoitra  les  Parties 
du  Difeours ,  quelle  que  foit  la  manière  dont  elles  feront  exprimées  dans 
chaque  Langue  ,  6c  la  place  qu’elles  y  occupent. 

Ce  qui  en  détermine  le  nombre  à  X.  Les  Articles  ,  les  Noms  ,  les 
Pronoms  ,  les  Adjecîifs  ,  les  erbes ,  les  Participes  ,  les  Pripofiiions  ,  les 
Adverbes  ,  les  Conjonctions  6c  les  Interjections. 

Nous  faifons  voir  fur  chacune  de  ces  Parties  du  Difeours ,  qu’elle  y 
occupe  une  place  qui  lui  eft  propre  ,  6c  qui  ne  pouvant  etre  remplie 
,  par  aucune  des  IX  autres  ,  rend  celle-ci  ablolument  nécelfaire  i  6c  déter- 

jnine  invariablement  fon  cxiftence. 

i  Ainfi  r Article  fait  connoltre  entre  tous  les  mots  d’une  phrafe  ,  quel 

eft  celui  qui  peint  l'objet  du  tableau. 

s’y  me- 


Le  Nom  défigne  cet  objet ,  d’une  maniéré  a  ne  pouvoir 
prendre. 

Le  Pronom  ramené  à  cet  objet ,  comme  par  le  gefte. 
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L’Adjectif  exprime  les  qualités  inhérentes  de  cet  objet; 

Le  Participe  exprime  les  qualités  de  cet  objet,  fuivant  leur  raporît 
avec  le  tems. 

Le  Verbe  lie  toutes  ces  qualités  avec  leur  objet. 

La  Préposition  fait  connoître  le  raport  de  cet  objet,  avec  un  autrCr- 

L’Adverbe  exprime  les  qualités  de  l’état,  fous  lequel  on  peint  l’objett 
dont  on  parle. 

La  Conjonction  réunit  divers  tableaux  particuliers,  pour  n’en  former  . 
qu’un  feul. 

,  L’Interjection  exprime  les  fenfations  intérieures ,  dont  nous  fommes^ 
afFeélés  à  la  vue  d’un  objet. 

Le  dévelopement  de  chacune  de  ces  Parties  préfente  uiie  multitude  de* 
vues,  ou  nouvelles  ou  plus  déterminées  qu’on  n’avoit  pu  le  faire  jufqu’ài 
préfent. 

Ainfi,  après  avoir  rétabli  V Oracle,  d^ns  le  rang  des  Parties  du  Difeours,. 
parce  que  nous  croyons  l’avoir  envifagé  fous  un^  point  de  vue  plus  gé¬ 
néral  que  ceux  qui  ne  lui  ont  point  afÏÏgné  de  place  particulière  ,  parce^ 
qu’ils  ne  voyoient  pas  qu’il  fût  commun  à  toutes  les  Langues  ,  ce  qui" 
croit  vrai  d’après  leur  définition  de  l’Article  •,  nous  faifons  voir  l’utilité' 
dont  ils  font  dans  toutes  les  Langues,  fur-tout  dans  nos  Langues  mo¬ 
dernes  &  chez  nos  Poètes,  pour  former  des  tableaux  d’une  plus  grandes 
beauté  ,  &:  propres  à  produire  de  grands  effets. 

Nous  faifons  voir  par  raport  znx  Noms  que  ce  font  les  feuls  mors' 
radicaux^  &  néceffaires  éxiftans  dans'  toutes  les  Langues  :  &  que  tous  les- 
mots  qui  compofenD  les  autres..  Parties  du  Difeours ,  ne  font  que  des  dé-- 
rivés  des  Noms., 

Obfervation  ,  qui  jette  un  jour  abfoîument  nouveau  fur  la  comparaifon- 
dès  Langues  &  fur  leur  origine  ;  car  il  fuffit  de  remonter  à  l’origine" 
des  Noms  phyfiques  &  primordiaux  :  tout  le  refte,  AdjeBifs^  Pronoms 
Verbes  ôc  Adverbes^  &c.  qui  occupent' une  place  11  immenfe  dans  les’ 
Langues  ,  n’étant  plus  que  des  dérivés’,  dont  toute  la  force  &  l’énergie; 
fe  manifeftent  5  dès  que  l’on  connou  le  Nom  qui  les  formai 

Sur  le  Pronom  ,  nous  faifons  voir,  qu’il  joue  un  rôle  beaucoup  plus 
confldérable  qu’on  ne  croyoic  dans  le  Difeours  :  que  c’efl:  de  lui  que 
dépend  toute  la  force  adive  &  pafïîve  des  Verbes:  que  le  Pronom  fe  raportant 
aux  Agens,  a  dû  les  peindre  néceffairement  dans  leurs  divers  états  aéfcifs  èc 
paiïifs ,  d’où  réfulte  la  diviflon  nouvelle  des  Pronoms  aétifs  &  pafîîfs.® 

Sur  les  Verbes  ,  qu’il  n’en  exifte  &c  n’en  peut  éxifter  dans  toutes  les  Langues  ’ 
qu’un  feul ,  exprimé  ou  fous-entendu ,  le  verbe  Ejl,  ,•  qui  fert  à  lier  les 
noms  avec  leurs  adjeétifs. 

Que  tous  les  autres  mots  que  nous  avons  honorés  du  nom  de  Verbes  ,  ne 
îè  font  que  par  la  force  qu’ils  tirent  de  celui-là  ,  avec  lequel  ils  fe  fonc 
mcorporés  J  en  yertu  de  ce  vœu  de  la.parole  dont  nous  avons  déjà  parléi: 
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«  en  vertu  duquel  elle  fuprime  ou  abrège  tout  ce  qui  n'a  pas  be-foin 
"d’étre  dcvelopé  pour  ccre  compris. 

5ur  les  Prépofitions  ,  &  les  ConjonHions ,  nous  faifons  voir  qu’elles 
Tiennent 'Conflarnment. à  des  Noms,  dont  elles  font  dérivées &;  auxquels 
elles  font  redevables  de  toute  leur  énergie  ;  ’éc  qu’elles  font  toujours  ce 
"mot  lui-même  ,  pris  fîmplement  dans  un  fens  de  raport  ou  d’analogie , 
,au  lieu  d’être  pris  dans  Ton  fens  abfolu-. 

Ces  -Mots  n’étant  plus  des  mors  faftices ,  &:  inventés  par  hazard  & 
uniquement  pour  foncîionner  comme  prépofitions  ,  ou  conjonélions  ;  mais 
ayant  été  déterminés  à  cela  par  leur  propre  nature  &  par  leur  raport 
avec  l’ufage  qu’on  en  vouloir  faire  ,  jettent  'fur  l’art  de  la  parole  une 
-clarté  &:  une  force  dont  il  n’avoit  pu  être  revêtu  ’jufques  à  ce  moment. 

C’eft  ainfi  que  TArt  Grammatical  fe  dépouillant  de  toute  fa  métaphy- 
^iîque  ,  &c  procédant  toujours  du  connu  au  néceffaire  ,  parvient  à  cette 
■‘iimplicité  ,  dont  on  avoir  toujours  fenti  qu’il  étoit  fufceptible  ;  &  que 
réduifanr  tout  en  aétion  ,  il  devient  aufîi  agréable  aux  Jeunes'GeiU 
leur  paroifToit  auparavant  rempli , de  fécherefre  &  d’ennui. 
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TROISIÈME  OBJET- 


DICTIONNAIRE  PRIMITIF. 

jAi  La  fuite  de  l’origine  du  langage  ôc  de  TEcriture  &  après  la  Gram¬ 
maire  Univerfelle ,  marche  néceflairemenc  &  avant  la  fubdivifion  du  lan»'’ 
^age  en  une  multitude  de  Langues ,  le  Dictionnaire  de  la  Langue  pri¬ 
mitive. 

Il  lera  la  vérification  de  tout  ce  que  nous  aurons  dit  fur  les  deux 
Objets  prccédens  ,  &  il  deviendra  la  clef  de  toutes  les  Langues. 

Clef  imaginaire  ou  incomplette ,  diront  ceux  qui  n’ayant  jamais  apro'»- 
fondi  ces  matières,  fupofent  que  parce  que  les  Anciens  ne  nous  ont 
point  laifie  de  Dictionnaire  de  leur  Langue,  il  eft  impolïïble  d’y  fupléer. 
Mais  cette  clef  paroîtra  très-fimple,  très-naturelle  Sc  très- évidente  à  ceux 
-qui  auront  compris  que  la  première  des  Langues  ,  compofée  de  mots 
uecelTaires  &  repréfentatifs ,  n’a  jamais  pu  fe  perdre  :  qu’elle  exifte  dans* 
routes  les  Langues  ,  ôc  qu’il  n’y  a  nulle  impoffibilité  de  l’cn  retirer 
dès  que  l’on  s’eft  fait  des  Principes  ,  au  moyen  defquels  on  diftinguera 
dans  toutes  les  Langues  un  mot  primitif  d’un  mot  qui  ne'  l’eft  pas. 

Ces  Principes  ne  font  ni  arbitraires  ni  nouveaux  :  ce  font  les  mêmes 
d’aprcs  lefquels  tant  de  bons  Efprits  ont  vu  ,  'qu’il  faloit  analyfer 
les  Langues  en  les  ramenant  à  leurs  racines.  C’efi;  ainfi  que  l’on  nous  a 
donne  les  Racines  de  la  Langue  Latine ,  celles  de  la  Langue  Grecque , 
celles  de  la  Langue  Hébraïque  :  les  Racines  même  de  la  Langue  Chi»- 
iioife,  fous  le  nom  de  Clefs. 

Qu’écoient  ces  Racines  ,  fi  ce  n’eft  les  débris  de  la  Langue  primitive 
confervés  chez  ces  Peuples  ,  &  fource  de  tous  leurs  mots. 

Il  n’y  a  donc  d’autre  difTérence  entre  ce  DiéEonnaire  primitif  ôc  les 
Dictionnaires  des  Racines,  de  tous  ces  Peuples,  fi  ce  n’efl:  que  chacun  de 
ceux-ci  font  de  la  plus  petite  utilité  pofiible  ,  en  ne  donnant  l’intelli¬ 
gence  que  d’une  feule  Langue  :  tandis  que  celui  que  nous  annonçons  au- 
Public  fera  de  la  plus  grande  utilité  polîîble  ,  conduifant  à  l’intelligence 
de  toutes  les  Langues ,  Ôc  par  une  voie  auffi  courte  :  car  il  faut 
autant  de  peine  &  d’efforts  pour  aprendre  deux  mille  Racines  qui  ne  don¬ 
neront  la  clef  que' d’une  feule  Langue  ,  que  fi.  elles  donnoient  la  clef  de  toutes». 

Ce  Dictionnaire  primitif  fera  même  beaucoup  moins  difficile  à  aprendre,, 
parce  qu’il  fera  beaucoup  moins  nombreux  :  ôc  que  l’on  n’en  foit  pas 
fur  pris. 

Il  n’eft  aucun  Recueil  de  Racines ,  où  Ton  n’ait  inféré  une  mulritude  der 
Bjots  qui  ije  furent  jaïuais  Racines  de  Langues ,  Ôc  qui  croient  euxj 
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fnêmes  des  compofés  :  mais  on  n apercevoir  pas  leurs  Racines;  6c  dès- 
lors  ne  voyant  rien  avant  eux  ,  on  les  regarda  comme  des  mots  primitifs. 

De-là  cette  foule  d’intrus  qui  déparent  ces  belles  liftes  de  mots  radi¬ 
caux  qu’cn  nous  a  donnés  fur  diverfes  Langues  ôc  qui  croient  autant 
d’obftacles  pour  arriver  à  leur  comparaifon. 

Tel  eft  l’cfïèt  d’une  mauvaife  Méthode  quelle  met  les  entraves  les  plus 
terribles  au  génie  >  quelle  en  rend  les  efforts  abfoîuinent  inutiles.  Alass 
c’cft  fur-tout  dans  les  recherches  fur  les  Langues  qu’on  l’a  éprouvé  de 
la  rnanrere  la  plus  facheufe  :  tandis  que  l’on  eroyoit  fuivre  une  Mé¬ 
thode  fure  ,  on  étoit  fi  fort  dénué  de  principes  ,  on  marchoit  fî  fort 
au  hazard  ,  on  s’égaroit  fi  prodigieufement  que  l’on  s’ôtoit  tout  moyen 
de  trouver  ce  que  l’on  cherchoit. 

Comment  pouvoit-on  comparer  les  Langues,  des  qu’on  ne  trouvoit 
plus  de  raport  entre  leurs  racines’  &c  comment  pouvoit-on  trouver  du 
raport  entre  ces  racines,  dès  qu’on  n’ avoir  qu’une  idée  très  imparfaite  des 
vraies  racines  des  Langues j  qu’on  honoroit  de  ce  nom,  une  multitude 
de  mots  qui  étoient  eux-mêmes  des  compofés  ;  &  que  l’on  ne  pouvoir 
s’élever  aux  vraies  racines  ,  qui  auroient  donné  la  clef  de  celles-ci  ,  6^ 
qui  étant  communes  à  routes  les  Langues,  auroient  conduira  toutes? 

Mais  tel  fera  notre  Diélionnaire  Primitif ,  qu’il  préfentera  la  bafe  de* 
toutes  les  Langues,  les  racines  des  racines  même:  que  l’analyfe  des  Lan¬ 
gues  y  fera  portée  ,  jufques  à  fes  Elémens  les  plus  fimples  :  ôc  qu’avec 
un  très-petit  nombre  de  mots ,  on  aura  l’intelligence  des  Langues  ;  on 
verra  naître  Ôc  fe  déveloper  cette  multitude  effrayante  de  mots  anciens 
ôc  modernes  de  toutes  Langues  ,  qui  va  peut-être  à  un  million  de  Ca¬ 
ractères  Sc  dont  les  Recueils  font  fi  immenfes,  que  la  vie  la  plus  longue 
paroît  encore  trop  courte  pour  les  parcourir  :  &c  qu’il  a  fallu  julqu’ici  un 
génie  Ôc  des  circonftances  particulières  ,  pour  aprendre  une  portion  un 
peu  étendue  de  cette  mafte  énorme. 

Tels  font  les  caraélères ,  que  réuniront  chacun  des  mots  qui  formeront 
notre  Diélionnaire  primitif. 

Ils  feront  tous  monofyllabiques. 

2®.  Par  cela  même ,  tous  donnes  par  l’inftrument  vocal ,  fans  aucune 
compofition. 

3”.  Chacun  défignera  au  fêns  propre  ôc  étroit  un  objet' phyfique ,  pris 
dans  la  Nature.  On  fera  voir  en  même  tems  de  quelle  manière  il  s’eft 
pris  au  figuré ,.  ou  comment  il  a  pafte  du  fens  phylique  au  fens  moral  r 
ainfi  avec  les  mêmes  mots  on  aura  un  double  Diéiionnaire,  ;  celui  des» 
idées  phyfiques  ôc  celui  des  idées  morales ,  qui  s’expliqueront  l’im  par 
i’autre.  Principe  de  la  plus  grande  fécondité  pour  l'a  comparaifon  des 
Langues ,  où  ces  objets  ne  marchent  plus  de  front  :  ce  qui  formoit 
de  lacunes  quoa  ne  pouvoir  remplir  ^  ôc  prefentoit  tant  de  problèmes 
qu’on  ne  pouvoir  refondre^ 
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4°.  lis  feront  tons  ,  peinture  de  l'objet  qu’ils  dessineront  ;  ‘cnforte 
-qu’ils  n’auront  jamais  été  choifis  au  hazard  &  qu’ils  porteront  toujours 
leur  raifon  avec  eux-mêrnes  :  &  iis  les  peindront  toujours  de  deux  ma¬ 
nières  différentes ,  fuivant  qu’ils  feront  prononcés  ou  écrits.  Car  chaque 
mot  de  cette  Langue  primitive  ,  étant  prononcé  ,  peindra  les  objets  re- 
dativement  à  l’oreille  j  &  conSdéré  comme  Langue  écrite,  il  les  peindra 
'relativement  à  l’oeil  :  à  l’oreille  ,  par  leurs  fons  ;  aux  yeux  par  leur  forme. 

5°.  Ces  Mots  radicaux  feront  tous  des  Noms  ,  &  les  feuls  mots  qui 
'puiffent  éxifter  ;  par-là  même  qu’ils  peindront  des  objets  phyfques. 
De-!à  naîtront  delà  manière  la  plus  (impie  les  diverfes  modifications  de 
■ces  Noms  :  Adjeélifs,  Verbes ,  Adverbes  ,  Prépolitions  ,  ôcc. 

6°.  Ils  feront  à  la  tête  d’une  multitude  de  dérivés ,  dans  toutes  Langues.-» 
ii8c  feront  ainfi  Chefs  de  familles  nombreufes. 

Nous  orthographierons  chacun  de  ces  mots  ,  fuivant  les  diffcreii-» 
îtes  formes  qu’il  a  prifes  chez  chaque  Peuple  :  formes  qui  ont  encore 
fans  celle  arrêté  ceux  qui  ont  voulu  comparer  les  Langues ,  parce  qu’elles 
en  faifoient  des  mots  abfolament  différens ,  aux  yeux  de  ceux  qui  n’a- 
voient  pas  fu  fe  faire  à  cet  égard  des  Principes  aifés  ôc  certains.  Il  n’y  a 
peut-être  aucun  mot  primitif  qui  n’ait  été  écrit  de  cinquante  ou  cenc 
façons  diveri'es  ,  qui  en  formoient  desmiots  fi  différens  ,  . qu’on  n’y  voyoit 
plus  de  raport  dès  qu’on  ne  pouvoit  fe  rendre  raifon  de  ces  variétés. 

Enfinxes  mots  feront  arrangés  conformément  à  la  place  qu’ils  occupent 
fdans  l’infirument  vocal  lui-même  &  fuivant  l’ordre  dans  lequel  ils  s’y; 
font  fentir. 

Nous  mettrons ‘à  la  tête 'les  mors  formés  par  les  Vil  Voyelles  ,  afpiréea 
■Ou  non  afpirées,  n’import-e  ,  en  , commençant  par  celle  qui  eîl  au  haut  de 
l’échelle  ou  de  la  gamme  des  fons^^  ôc  dont  l’enfemble  conrtitue  la  Langue 
des  Senfations. 

Viendront  enfuite  les  mots  formés  par  les  VII  Touches  de  l’inftru- 
cnent  vocal,  en  commençant  par  fon  extrémité  extérieure. 

Et  ces  mots  feront  clalTés  conformément  aux  intonations  ,  dans  lefquelles 
fe  fubdivife  chaque  touche.. 

Méthode  d’autant  meilleure  ,  qu’elle  eft  conforme  à  la  génération  des 
idées  ôc  à  celle  des  mots  ,  &  qu’a. très-bien  aperçu  un  de  nos  plus  profonds 
"Grammairiens. 

Ce  Diélionnaîre  fi  fimple  ,  fi  intéreflant  ,  fi  utile  ,  fera  de  plus  très- 
xomplet ,  parce  qu’il  renfermera  fans  exception  tous  les  mots  qui  ont  été 
îa  bafe  de  toutes  les  Langues  ;  ôc  que  l’on  n’en  pourra  citer  aucun  donc 
,on  ne  puiffe  démontrer  qu’il  en  eft  venu. 

L’on  fe  confirmera  par  la  nature  de  ce  Dictionnaire  dans  l’idée  qu’une 
rconnoiffance  ,  qui  doit  le  -moins  à  Tinvention  des  Honirries  ,  eft  celle 
:cles  mots  ôc  du  Langage  ,*  ôc  dans  quelle  erreur  on  étoit  à  cet  égard, 
•en  fupofant  faiis  ceffe  le  contraire. 


V 
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Kiciîs  afin  qu’on  ait  une  idée  plus  nette  de  l’utilitc  de  ce  Diélionnaire 
^  de  fa  marche  ,  nous  donnons  ici  le  dévelopement  de  fou  premier 
mot  ,  le  premier  de  tous  les  Tons  ,  le  mot  A, 

Cet  Article  qui  tient  eiTentiellemenc  à  notre  Didionnaire  primitif 
(«endiU  egalement  a  nos  Principes  fur  les  Langues  ,  à  notre  Grammaire' 
univerfelle  ,  à  notre  Dictionnaire  comparatif  ,  à  la  Mythologie  elle- 
même  ;  parce  que  tous  ces  objets  font  fi  étroitement  liés  entr’eux  ,  quorr 
ne  fâuroit  en  traiter  un  fans  éclaircir  tous  les  autres. 
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I  ETDETO  US  tE  S  D  T  CT  I  O  N  N  A  I  R  E  S, 

!.. 

Valeur'  fTA  comme  Voix, 

Êft  üiT  des  Êlémens  de  l’Inflrurnent  Vocal  du  nombre  de  ceux  qu’iî' 
réunit  comme  inftrument  à  vent  ,  &  que  Ton  apelle  Voix  ,  ou  Sons  , 
quand  on  les  cowfîdére  dans  la  Langue  parlée  :  &  Voyelles ,  quand  on  les 
confîdére  dans  la  Langue  écrite. 

II  eft  formé  par  la  plus  grande' ouverture  pofîible  de  la  bouche,  en- 
forte  qu’il  eft  à  la-  Gamme  des  fons  ou  voyelles,  ce  qu’eft  le  Si  à 
l'Odave  des  tons  muficaux*  Il  repréfenta  même  la  note  Si  dans  la  Mii- 
ftque  Egyptienne  ,  où  les  fept  Voyelles  fervoient  à  noter  l’Oétave  :  &  il 
eft  également  fufceptible  de  difFérens  dégrés  d’élévation  dans  fon  ton  : 
enforte  que  l’y^  d’un  Peuple  ,  peut  être  à  l’Odave  de  l’y^  d’un  autre. 

Ne  foyons  donc  pas  étonnés  que  le"  mot  foit  à  la  tête  des  mots: 
placé  au  plus  haut  idégré  de  l’Echelle  des  voyelles ,  il  domine  au  milieu 
d’elles  comme  un  Monarque  au  milieu  de  fes  fujets.  Etant  le  plus  fo¬ 
liote ,  il  fe  fait  diftinguer  le  premier  de  la  maniéré  la  plus  fenfîble  : 
&  c’eft  de  ces  qualités  Phyftques  qui  lui  font  propres  &  qui  le  ca- 
radérifent  ,  que  nous  verrons  naître  toutes  les  lignifications  dont  on 
■a  revetu. 

Ayant  une  prononciation  propre  8i  tranchante ,  iL  eft  de  tous  les 
Peuples  :  il  exifta  dans  la  Langue  primitive  •,  il  fera  de  toutes  les  Lan¬ 
gues  :  &  il  n’a  pu  ni  ne  pourra  fe  confondre  avec  aucune  des  autre* 
JVoix  qui  toutes  lui  font  fubordonnées,. 
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On  a  donc  eu  tort  de  dire,  i°.  que  les  Orientaux  n’avoîent  poiiil 
qu’il  perdoit  fa  valeur  naturelle,  pour  prendre  celle  dune 
autre  voix  :  mais  voiei  ce  qui  eft  arrive ,  &c  qui  donne  lieu  a  ces 
méprifes. 

Les  Orientaux  qui  ouvrent  la  bouche  plus  fortement  Sc  avec  plus  de 
facilité  que  nous  ,  prononcent  par-là  meme  toutes  les  Voix  du  fond  di4 
goder  :  car  plus  la  bouche  s  ouvre  ,  plus  rinftrument  vocal  fait  efforc 
fur  fa  portion  intérieure  ,  eniorte  que  tout  le  mechanifme  de  la  bouchâ 
fe  concentre  dans  ce  point:  par  conféquent ,  ils  font  entendre  les  Voix 
avec  un  mélange  du  Ton  de  1  afpiration  :  ce  qui  a  fait  croire  que  ces 
Peuples  n’avoient  que  des  afpirations  &  des  efprits  ,  te  point  de  voix 
pareilles  aux  nôtres  j  mais  A  n’en  eft  pas  moins  A,  quoiquil  foit  afpirc 
d:  prononcé  ha. 

Auffi,  eû-il  apellé  Esprit  ,  même  chez  les  Orientaux,  mot  fynonyme 
à.  voix  y  car  les  voix  font  l’effet  de  i  efprit:  ou  au  foufîe. 

D’im  autre  côté,  il  eft  arrivé  tres-fouvent  ,  &^chez  tous  les  Peuples 
fans  exception  ,  que  la  voyelle  A  s  eft  fubfticuee  a  d  autres ,  ôc  d  autres 

à  ccllG“*ci* 

Ainfi  nous  difons ,  T di  au  lieu  de  T (i  y  vais  au  lieu  de  je  vets  .  Sc 
tandis  que  les  Italiens  &  les  Gafeons  difent ,  ils  anf ,  ils  van  ,  nous  difons  ^ 

ils  ont  8c  ils  vont.  ,r  r  t  ^  r 

Du  latin  fal ,  nous  avons  fait  fel.  De  I  Eolien  Moufa ,  les  Grecs  fireuc 

Moufé  y  8c  de  Mana  y\d.  Lune,  ils  firent  Mené. 

Les  Latins  eux-mêmes  changèrent  XA  des  mots  radicaux,  en  e  8c  tn  ^ 
dans  les  dérivés  8c  dans  les  compofés.  Ainfi  ils  difoient  accipio  ,  fecI| 
tandis  qu’ils  en  prenonçoient  les  Racines ,  cap  &  J Apn 
Et  cependant  A  eil  toujours  A, 

IL 

«  • 

Sa  valeur  comme  çrh 

A  étant  un  des  éicmens  les  plus  fsnfibles  de  1  inftrument  vocal  y  8c 
prêtant  à  tous  nos  befoins  avec  la  plus  grande  aifance ,  devint  d  un  ufage 
continuel  ,  8c  fut  charge  d’un  grand  nombre  de  fonctions  differentes , 

toutes  analogues  à  fa  valeur  naturelle. 

Gonfidéré  comme  l’effet  de  nos  fenfations  ,  mais  des  fewfations  les  plus 
vives ,  les  plus  fortes  ,  car  elles  ne  fauroient  s  exprimer  que  par  le  foii 
le  plus  haut  ,  le  plus  bruyant ,  il  eft  le  cri  des  paffîoiis  fortes ,  de  1  e- 
tonnement ,  de  l’admirarion  ,  de  la  furprife  :  i®.  du  plaifir  :  5°.  de  la 
douleur  Ja  plus  profonde.  '  .  ■  i  .  _  : 

Et  il  peint  tous  ces  fentimens  avec  la  plus  grande  -energie  ,  parce 

au’il  fe  prononce  de  la  même  manière  que  ces  fentimens  agiffent  fur  nous , 

n’étant 
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n  étant  autre  chofe  que  Tefïet  immédiat  de  leur  impreflîon. 

L  admiration  nous  attire  en  quelque  forte  hors  de  nous  pour  nous 
unir  à  l’objet  extérieur  qui  nous  frape  :  aiifTi  dans  l’A  adniiratif,  la 
voix  fe  porte  en  avant  avec  une  célérité  précipitée  Sc  plus  ou  moins 
bruyante. 

La  joie  que  produit  le  rire  ,  ébranle  les  nerfs  de  rinftrument  vocal  : 
elle  les  contraéle  &■  les  dilate  avec  la  plus  grande  vîtefie  :  de-là  ces  ^ 
continuels  &  redoublés,  occafionnés  par  le  rire. 

La  douleur  au  contraire,  nous  concentre  au  dedans  de  nous  ,  en  même 
teins  qu  elle  nous  abat  &  qu’elle  nous  ôte  les  forces  :  de-là  ces  plain¬ 
tifs  que  l  on  tire  avec  tant  de  peine  du  fond  de  la  poitrine  ,  ôc  qui  ne 
s  echapant  que  d’une  manière  traînante  Sc  douloureufe  ,  peignent  h  fen- 
ûblement  l’angoilTe  qui  nous  accable. 

/  / 

III. 

Sa  valeur  dans  la  langue  des  Jenfd'ions  ^  i®.  comme  V^erhe, 

Si  ce  Son  tient  une  place  auHi  diftinguée  dans  l’expreffion  des  fenfa- 
tîons  dont  nous  fommes  afï'eélés,  il  n’en  tient  pas  une  moins  remarquable 
dans  la  langue  des  fenfations,  c’eft-à-dire  dans  cette  langue  formée  de  voyelles 
devenues  des  mots  qui  peignent  les  objets  &  les  idées  relatives  aux  fen- 
fations.  Et  ces  mots  font  également  l’effet  naturel  des  propriétés  du  fon 
A  qui  en  eft  la  Racine. 

À,  placé  comme  nous  l’avons  vu,  par  la  Nature  elle-même .  à  la”  tête 
des  fons ,  devint  l’image  naturelle  de  toute  idée  de  fupériorité  ^  de  priorité  ^ 
de  domination  :  &  par  confcqiient  le  nom  de  la  propriété. 

Dans  ce  fens,  A  efl  un  mot  très  énergique  ,  &  qui  étant  uni  au  nom 
d  une  perfonne  A:  à  celui  d’un  objet ,  marque  avec  toute  la  clarté 
A:  toute  la  précidon  poiïîble  que  cette  perfonne  eft  propriétaire  de 
cet  objet. 

Et  c  eft  ici  un  grand  Principe  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  :  que 
pour  découvrir  1  étymologie  ou  l’origine  d’un  mot  ,  il  ne  faut  point  le 
confiderer  uniquement  en  lui-même  ,  mais  obferver  comment  il  contri¬ 
bue  à  la  peinture  d’une  idée ,  puifque  ce  n’efl:  que  relativement  à  ce  but 
qu’on  eut  befoin  de  mots. 

C’eft  aiufî  qu’A  devint  le  Verbe  A  ou  avoi^  ,  verbe  poffedif  ,  qui 
apartient  a  une  multitude  prodigieufe  de  Langues  ,  tantôt  marchant  feul  , 
A:  comme  verbe  pofïefîîf:  tantôt  formant  un  verbe  compofé  par  la  réu¬ 
nion  avec  un  nom  ,  comme  nous  le  verrons  plus  au  long  dans  le 
(Piélionnaire  comparatif  des  Langues. 


D. 


f 
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IV. 

1**.  comme  Prépojttion, 

Si  dans  la  compagnie  d’un  Pronom  ,  ce  mot  A  devint  unVerbe  j  placé 
entre  deux  Noms  ,  il  devint  une  Préposition  ,  c’eft-à-dire  un  mot  qui 
marquoit  que  ces  deux  noms  étoicnt  unis  par  un  raport  de  propriété  , 
que  l’un  de  ces  objets  étoit  propriétaire  &  l’autre  fa  chofe ,  fa  propriété, 
Âinfi  nous  difons  : 

Livre  A  moi  :  Ville  A  la  France. 

Phrafes  elliptiques  qui  tiennent  lieu  de  Phrafes  très-longues  ,  très- 
froides  &:  qui  ne  diroient  rien  de  plus.  En  jettant  les  yeux  fur  celles  ci, 
on  voit  très 'bien  qu’elles  repréfentent  le  perfonage  apellé  Moi  comme 
propriétaire  d’un  Livre  dont  on  parie  ,  &  la  France  également  comme 
propriétaire  de  la  Ville  dont  il  s’agit. 

On  trouvera  dans  le  Chapitre  de  la  Grammaire  univïrselle  fur  les 
Prépolitioiis ,  de  quelle  manière  la  Prépofition  A  s’eft  chargée  de  plufieurs 
valeurs  analogues  à  celle-ci.  * 

Et  dans  les  Dictionnaires  étymologiques  du  Latin  &c  du  Grec  ,  quelles 
Frépohtions  naquirent  dans  ces  Langues ,  du  mot  A. 

V. 

Sa  valeur  à  la  tête  des  mots, 

Darts  toutes  les  Langues  qui  ont  des  mots  compofés  ,  A  eft  ajouté 
a  la  tête  d’un  grand  nombre  de  mots. 

1°.  Quelquefois  feulement  pour  en  rendre  le  fon  plus  harmonieux  ; 
c’efl;  ainfi  que  dans  ce  mot  achever  ,  par  exemple  ,  la  lettre  A  j’ajoute 
rien  au  fens  radical  :  il  ne  renferme  rien  de  plus  que  le  verbe  chever 
s’il  étoit  en  ufage  ,  &  qui  fignifieroit  conduire  une  chofe  à  chef,  tout 
comme  finir  lignifie  conduire  une  chofe  à  lin ,  &  cependant  l’on  ne  dit 
pas  à- finir  ,  tout  comme  l’on  ne  dit  pas  chever.  D’où  provient  cette  dif¬ 
férence  d’analogie?  11  ce  n’eft  de  ce  que  finir  eft  alTez  harmonieux  pour 
fe  fuffire  à  lui-même ,  tandis  que  chever  n’avoit  pas  par  lui  même  alTez 
d’harmonie  ou  de  corps,  &  .qu’il  en  a  falu  rendre  le  fon  plus  décidé  ôc 
plus  agréable  par  l’addition  de  la  voyelle  a.  La  Langue  Françoife  four- 
niroit  divers  exemples  pareils  :  &  il  en  eft  de  même  des  autres  Langues  j 
c  eft  ainlî  que  les  Italiens  font  de  notre  verbe  butdner  leur  verbe  abot- 
tinare  qui  ne  dit  rien  de  plus  ,  &  qui  n’eft  que  bottinare  qu’ils  ont  fait 
précéder  d’un  a  \  &  qu’ils  difent  accanalato  au  lieu  de  canalato  , 
canelé. 

i".  Mais  plus  fouvcnt  A  eft  ajouté  à  la  tête  des  mots  pour  exprimer 
de  nouvelles  idées  ou  des  idées  plus  compofées. 
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•C*e{l  ainfi  que  les  verbes  amaigrir  &  acheminer  expriment  des  idées 
diflerentes  de  celles  qu’offrent  les  (impies  maigrir  &c  cheminer  \  car  ils  pré- 
rentent  de  plus  l’idée  d’un  agent  etranger  à  la  chofe  ,  &  qui  opéré  fur  die. 

3°.  Quelquefois,  il  figure  dans  les  mots  compofés  comme  partie  ef- 
fentielle  ;  cnfortc  que  ceux  auxquels  il  eft  réuni  ne  préfenteroient  plus  la 
même  idée ,  &  feroient  totalement  dénaturés  s’il  étoit  fuprimé,i  tels  font  , 
nos  mots  : 

jiffaire  ,  Avenir  »  Abandon. 

Les  deux  premiers  indiquent  une  chofe  à  faire  ,  un  tems  qui  eft  et 
venir  :  ce  font  de  vraies  ellipfes. 

11  en  eft  de  même  du  moz  Abandon  dont  l’origine  étoit  fi  incertaine. 
C’eft  un  vrai  compofé  des  trois  mots  A,  ban  ,  don^  qui  fubfiftent  tous  trois 
dans  notre  Langue  ,  &  dont  le  fécond  fignifie  Public  ,  le  Public^  la  chofe 
publique  ;  enforte  que  ces  mors  réunis  fignifient|à  la  lettre  un  don  fait  Aban, 
au  Public  ,  une  chofe  qu’on  livre  au  premier  qui  voudra  s’en  emparer  , 

relativement  à  laquelle  on  fe  défifte  de  tous  fes  droits. 

Toutes  les  Langues  font  remplies  de  mots  où  A  eft  chargé  de  rôles 
pareils.  Notre  Didionnaire  comparatif  en  offrira  des  exemples  nombreux  , 
même  dans  les  Langues  Orientales  telles  que  l’Hébreu  ,  où  l’on  avoir 
perdu  de  vue  l’origine  d’un  grand  nombre  de  mots ,  uniquement  parce 
qu’ils  avoient  pris  un  A  à  leur  tête  ,  tels  que  Abent  &  Amal  qui  ne 
foiit  autre  chofe  que  nos  mots  Bande  &  Mal. 

4®.  On  verra  encore  dans  nos  Didionnaires  étymologiques  de  la  Langue 
Grecque  &:  de  la  Langue  Latine ,  que  cette  lettre  A  s’eft  chargée  à  la 
tête  des  mots  d’un  fens  abfolument  négatif,  &  nous  en  montrerons  la  raifon. 

V  I. 

Sa  valeur  comme  Arùcîe. 

Dans  les  Langues  du  Nord,  A  eft  devenu  I’Article  un  ^  une.  A  Man, 
un  homme  ,  en  Anglois  ,  en  Runique  ,  &:c.  A  JP'ife  ,  une  femme. 

Mais  ceci  tient  à  une  fignification  primitive  de  cette  lettre  dont  nous 
allons  parler. 

VIL 

Valeur  qu  il  a  che^^les  Orientaux  plus  générale  que  che:^  Us  Occidentaux. 

C’eft  fur-tout  chez  les  Orientaux  que  la  voix  A  ,  outre  l’idée  de  pro¬ 
priété  &:  de  domination  ,  défigna  encore  l’idée  de  Priorité  dont  celle 
de  propriété  n’eft  qu’une  modification. 

A  fignifia  donc  premier  ,  &  le  fignifia  dans  toute  fon  extenfion. 

Premier ,  en  nombre  cardinal  ,  un  ,  unité. 

En  nombre  ordinal,  premier. 

Premier,  en  compofition,  Principé  »  Elément. 

Dij 
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Premier  i  en  dignité,  Chef  J  ^  ^ 

Premier  ,  en  rang  ou  en  ordre  phyfique ,  Conducteur  ,  GuidCr 
Premier  y  en  ordre  moral,  Maistre,  qui  inftruit  ,  qui  guide. 
Devenu  Verbe  ,  il  fignifia  ,  dans  ce  Cens , 

I  conduire. 

2®.  enfeigner  ,  inftruire. 

3°.  montrer,  indiquer. 

Idées  fubordonnees  les  unes  aux  autres ,  &  qui  ne  difFerent  qu  en  durees 
On  conduit  pendant  la  marche. 

On  inftruit  du  chemin  qu’il  faut  tenir. 

On  montre  le  chemin. 

4°.  trouver ,  inventer. 

Parce  que  celui  qui  invente  èc  qui  trouve  ,  eft  nécelTairement  le  premier. 

viir. 

Valeur  figurée  dl k  dans  les  Langues  dlOrient, 

Dans  ces  Langues  Orientales ,  A  s’eft  chargé  d’une  valeur  figurée  que 
î’on  a  pris  pour  fa  valeur  propre  j  ce  qui  empêchoit  de  parvenir  à  fa 
vraie  origine  ,  &  déroutoit  ceux  qui  vouloient  s’en  occuper.  Nous  ne 
laurions  donc  la  pafler  fous  filence  ,  d’autant  plus  que  l’explication  que 
nous  en  donnerons  ,  fera  une  nouvelle  preuve  cjue  les  difFérentes  va¬ 
leurs  des  mots  n’ont  jamais  pu  être  totalement  arbitraires  j  &  qu’elle 
contribuera  à  reétifier  les  idées  qu’on  fe  formoit  de  ces  Langues  comme 
n’ayant  fuivi  aucun  principe  dans  la  formation  des  mots-. 

A  prononcé  Alph  ,  X Alpha  des  Grecs ,  fignifie  dans  ces  anciennes  Langues 
un  Bœuf.  On  a  cru  même  que  c’étoit  fa  fignification  propre. 

Plutarque  nous  a  confervé  à  ce  fu’et,  dans  fes  Queftions  de  Table,, 
un  Conte  Phénicien  adopté  par  les  Grecs  comme  un  fait  vrai  &  que 
nous  ne  faurions  omettre. 

Cadmus  ennuyé  de  courir  les  Terres  &  les  Mers  pour  chercher  Fa 
fœur  Europe  qu’il  ne  trouvoit  point  ,  s’adrefla  à  l’Oracle  qui  lui  ordon¬ 
na  de  fuivre  une  Vache  à  croilFant  ,  de  bâtir  une  Ville  dans  le  lieu  où: 
elle  fe  repoferoit ,  &  d’y  fixer  fa  demeure.  En  coiiléquence  il  fe  met 
en  route  ;  bientôt  il  rencontre  la  Vache  dont  l’Oracle  a  parlé  ,  elle  marche 
devant  lui  ,  il  la  fuir.  Arrivée  dans  les  Plaines  de  Béotie  ,  elle  s’arrête  ; 
il  s’arrête  auflî,  bâtit  Thebes ,  &  en  mémoire  de  la  Vache  fa  bienfai¬ 
trice  ,  il  met  à  la  tête  de  fon  Alphabet  la  letKe  A  parce  quelle  ligni- 
fioit  dans  fa  Langue  une  Vache.' 

Cefi*  une  étymologie  à  la  grecque  ,  qui  nous  trompe  ,  îorfqifon  ne 
îa  eonfidere  que  comme  étymologie  ,  ainfi  qu’on  l’a  fait  juiqu’à  pi-cfenï 
d’après.-  les  Grecs  ;  mais'  qui.  contient  une  allégorie  ingémeufe  loxfqu’ufî. 
ie-  tranfporie  dans-  l’Orient  où.  elle  naquit. 
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A  n’efl:  point  le  nom  propre  du  Bœuf  en  Orient  :  Ton  vrai  Sc  propre 
nom  eft  Taur  qui  s’eft  tranfmis  dans  toutes  nos  Langues  d’Occident. 
Celui  -ci  n*eft  donc  qu’une  épithéte  ,  une  allufion ,  mais  des  plus  natu¬ 
relles,  qui  peint  le  Bœuf  comme  un  animal  dompté  réduit  à  l’état 
de  domefticité  par  l’homme  qui  lui  aprit  à  plier  fous  le  Joug  &  à  le  fé¬ 
conder  dans  VJn  par  excellence.  C’eft  toujours  par  cette  idée  qu’on  peint 
le  Bœuf,  Sc  que  le  caraéférifent  les  Poètes  dans  les  tableaux  où  ils  peignent 
la  Nature  ôc  les  travaux  du  Laboureur. 

Rien  de  plus  ingénieux  encore  que  l’Hiftoire  de  Cadmus  confidéré  comme 
Chef  de  Colonie.  Si  TOracle  lui  répond  qu’il  doit  fe  fixer  dans  le  lieu  où  s’arrê¬ 
tera  la  Vache,  il  lui  donne  en  effet  la  leçon  la  plus  importante.  Dans  quels 
terrains  en  effet  s’arrêtent  les  Troupeaux  ,  fi  ce  n’efl  dans  des  lieux  gras  & 
fertiles  ,  abondans  en  pâturages  :  ôc  n’eft*ce  pas  dans  de  pareils  lieux  que 
doivent  fe  fixer  les  Colonies ,  dans  des  lieux  propres  à  fournir  les  fubfiffan- 
ces  les  plus  abondantes  ,  qui  exigent  le  moins  d’avances  ,  ôc  où  ils  ont 
l’avantage  de  pouvoir  entretenir  de  nombreux  Troupeaux? 

Telle  étoit  la  BÉotie  ,  pays  excellent  ôc  riche  en  pâturages  ,  ce 
que  fignifie  en  effet  fon  nom  ,  mot  à  mot  Station  du  Bœuf.  En  forte 
qu’il  fe  prêtoit  de  lui  même  à  la  Fable  allégorique  de  Cadmus ,  s’il  ne 
l’a  fait  naître. 

A  ne  fut  donc  pas  à  la  tête  de  l’Alphabet ,  parcequ’il  défignoit  un 
Bœuf,  mais  il  défigna  un  Bœuf  parce  qu’étant  a  la  tête  de  l’ Alphabet,, 
il  fignifioit  aprendre  ,  dans  les  deux  fens  d’inftruire*  ôc  d’être  inÊnuit, 

I  X. 

Sa  forme  comme  Caractère. 

Ce  n’eft  pas  à  caufe  de  cela ,  dira  quelqu’Hébraïfant ,  mais  parce  cjire 
h  lettre  A  repréfentoit  une  tête  de  Bœuf  :  mais  c’è  feroit  mettre  la  charrue 
devant  les  Bœufs.  A  ne  put  repréfenter  une  tête  de  Bœuf  que  lorfqifil 
fut  devenu  le  nom  du  Bœuf.  Il  avoit  donc  une  figure  antérieure  à  celle* cf, 
tout  comme  il  eut  une  valè’ur  anterieure  à  celle  dont  il  s’agit.- , Mais 
quelle  étoit  cette  figure,  ôc  quelle  en  fut  la  raifon  î  C’efl;  ce  que  nous 
expolerons  dans  les  Principes  fur  l’origine  de  l’Alphabet  ôc  de  chacun 
des  Elcmens  dont  il  eft  compofé.  Nous  y  dirons  aufiTi  pourquoi  cette 
lettre  s’apeila^  ou  .t^'lepk  ;  ce  qui  répandra*  plus  de  précifion  fur  ce 

qu’en  ont  dit  jufqu’à  préfent  ceux  qui  fe  font,  occupés  d’ct^mologies/ 
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QUATRIÈME  OBJET- 

DICTIONNAIRE  COMPARATIF  DES  LANGUES. 

E  detail  dans  lequel  nous  venons  d*entrcr  fur  le  mot  A ,  donne  déjà 
une  idée  de  la  manière  dont  les  mots  primitifs  fe  font  conlervés,  propa¬ 
gés  ,  &c  tranfmis  chez  tous  les  Peuples.  Le  Didionnaire  comparatif  des 
Langues  eft  une  fuite  nécellaire  du  Didionnaire  Primitif  :  complément 
Tun  de  Tautre  ,  ils  fe  fervent  de  preuve  réciproque  ,  &  fe  vérifient  fans 
celfe  r  iin  par  l’autre.  Ils  donnent  lieu  par-là  même  de  prononcer  fur 
un  grand  nombre  de  queftions  qu’on  n’avoit  pu  refoudre  ,  &  fournilTent 
les  plus  grandes  facilités  pour  aprendre  les  Langues  eu  peu  de  tems ,  par 
la  manière  dont  elles  s’enchaînent  toutes  les  unes  aux  autres. 

Nous  voyons  par-là  ce  que  devint  la  Langue  primitive.  Sur  cette 
queftion  de  fait  fe  font  élevées  bien  des  difputes ,  qui  femblables  aux 
éclairs  d’une  nuit  orageufe  ,  nous  ont  lailTé  dans  les  plus  profondes  té¬ 
nèbres.  L’un  a  dit  ,  l’Hébreu  eft  cette  Langue  primitive  :  non  ,  c’eft 
l’Arabe ,  a  foutenu  un  fécond  :  un  troifiéme  a  cru  que  c’étoit  le  Chinois  : 
d’autres ,  celle  qu’ils  parloient  eux-mêmes.  Il  n’eft  pas  jufqu’au  Flamand 
qui  n’ait  voulu  difputer  aux  autres  la’ gloire  d’être  la  iource  de  toutes. 
D’autres  perfonnes  ,  d’un  très-grand  mérite ,  Sc  entre  lefquelies  je  compte 
des  amis ,  foupçonnent  que  plufieurs  Langues  pourroient  être  également 
primitives.  Que  croire  au  milieu  de  tant  de  prétentions  opofées  ?  qu’ils 
fe  trompoient  tous  >  plufieurs  ont  pris  ce  parti  :  il  ne  me  plaifoit  pas  : 
J’ai  donc  cherché  de  quel  côté  je  troiiverois  plus  de  vraifemblance  ou 
de  vérité  :  par-là ,  je  me  fuis  afturé  que  ceux  qui  regardoient  la  Langue 
qu’ils  analyfoient  comme  la  fource  des  autres ,  avoient  prefque  tous  bien 
vu  ,  mais  prefque  tous  mal  conclu.. 

La  Langue  primitive  ne  put  être  long-tems  la  même ,  &c  l’acord  entre 
les  Peuples  dut  bientôt  à  cet  égard  éprouver  diverfes  altérations  :  ces 
altérations  l’anéantirent  infenfiblement ,  &  fur  fes  ruines  s’élevèrent  cette 
multitude  de  Langues  qui  divifent  les  hommes  ;  &  qui ,  lorfqu’on  ne  les 
confidere  que  dans  leur  état  aduel ,  femblent  n’avoir  jamais  eu  de  fource 
commune. 

La  même  Langue  fubfifta  chez  tous  ;  mais  tel  Peuple  donna  un  ton 
doux  à  un  mot,  auquel  tel  autre  donna  un  ton  fort. 

Tel  chargea  fa  prononciation  de  Syllabes  fifflantes  :  tel  autre  de  gut¬ 
turales  ;  tandis  qu’aillcurs  elle  fe  chargeoit  d’afpirations. 

L’Ecriture  éprouva  aufïi  des  variations  Ôc  des  chansemens.  Les  uns  trou- 
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▼ercnt  les  premiers  caradèrcs  trop  fimples  ;  les  autres  trop  compofés,  eu 
trop  peu  coulans  :  d’autres  tracèrent  ces  caractères  en  fens  contraires. 

L’orthographe  devoir  donc  varier  à  fon  tour  *,  parce  que  chacun  voulut 
&  dut  écrire  les  mots  tels  qu’il  les  prononçoit. 

La  plupart  des  Peuples  trouvèrent  trop  nuds  ou  trop  rudes  les  mots  ter¬ 
minés  par  une  confonne  :  ils  y  ajoutèrent  des  voyelles  finales ,  pour  en 
adoucir  la  prononciation  ,  &  la  rendre  plus  agréable. 

Ces  Finales  d’ailleurs  étoient  d’un  ufage  admirable  pour  diftinguer  toutes 
les  nuances  &  toutes  les  circonftances  d’un  même  mot,  pour  en  faire  un 
fubftantif ,  un  verbe,  un  adjeétif,  un  adverbe. 

Les  idées  fe  multipliant ,  on  chercha  à  augmenter  le  nombre  des  mots 

fans  multiplier  les  Primitifs,  déjà  épuifés  ,  &  qui  d’ailleurs  eulTent  rendu 

le  langage  trop  embaralTé ,  en  devenant  trop  nombreux.  On  s’y  prit  de 

deux  façons  ? 

» 

D’abord  on  augmenta  le  nombre  des  combinai  fous  des  mots  ,  ôc  l’on 
varia  leurs  compofés  dans  tous  les  fens  :  on  en  fit  à  5  fyllabes  ,  à  4 ,  à  5  , 
à6,  à7,à8,&de  plus  longs  dans  l’occafion  :  chacune  de  ces  fyllabes 
croit  un  mot  qui  pouvoir  être  pris  féparément  :  la  réunion  préfentoit  donc 
une  idée  compofée  de  plufieurs  idées  diftinétes. 

Cette  Méthode  embaralTante  ,  dans  certaines  -occafions  ,  impoiïîble  en 
d’autres ,  fit  chercher  une  route  plus  abrégée  :  ce  fur  de  rranfporter  le 
fens  propre  &  phyfique  des  mots  primitifs  au  fens  moral  ,  fpirituel  & 
figuré.  Il  n’y  en  a  peut-être  aucun  qui  n’ait  ce. double  fens,  même  en 
François.  Chacun  de  ces  mots  >  par  exemple  ,  foujle  ,  corps ,  efprit ,  arne  , 
ciel,  jour  y  nuit  ,  feu,  air  t  eau,  coucher,  lever,  main ,  pied  ,  œil,  net^, 
dcc.  préfente  plufieurs  fens,  &  au  phyfique  ,  A"  au  moral. 

Par-là,  le  régne  des  idées  s’étendit  immenfément  fans  que  celui  des 
mots  augmentât:  le  (lyle  en  devint  plus  vif,  plus  animé,  plus  énergique. 

Mais  dès  ce  moment  ,  les  Langues  durent  paroître  prodigieufemenc 
s’éloigner  les  unes  des  autres.  Comment  reconnoître  en  effet ,  qu’un  mot 
pris  chez  deux  Peuples  dans  un  fens  différent ,  veiioit  cependant  de  1* 
même  fource? 

Ces  variétés  nécelfaires  altérèrent  donc  en  chaque  lieu  la  Langue  pri¬ 
mitive  ;  fans  qu’elle  cefiât  d’éxifter  ,  on  la  méconnut  :  on  crut  qu’elle  avoit 
difparu  j  on  ne  vit  plus  que  des  Langues  différentes ,  &:  qui  fembloient 
n’avoir  plus  de  raport. 

Cependant ,  dès  que  l’on  venoit  à  les  comparer ,  &  qu’on  pénétroic 
a  travers  les  voiles  de  la  prononciation  &  de  l’orthographe  ,  on  étoit 
étonne  de  les  trouver  femblables.  Dès  lors  on  s’égaroit ,  en  s’arrêtant  à 
cette  idée  flateufe  que  toutes  les  autres  tiroient  leur  fource  de  celle 
même  que  l’on  parloir. 

C’eft  fur  ce  fondement  ruineux  qu’ont  été  formés  une  multitude  de 
fyftcmes  :  Eft  il  étonnant  qu’ils  n’aient  pu  fe  foutenir  s 
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Voici  donc  ta  toute  nue  j’ai  fuivie  ,  afin  d’avoir  un  fuccès  plus  heureux. 
J’ai  comparé  les  Alphabets  de  tous  les  Peuples,  pour  m’alTûrer  de  leurs 
raports  ;  &  pour  juger  s’ils  avoient  change,  ajoute,  retranche  a  l  Alphabet 

prifnitif.  ^  .  r  ^  ..  .  /  •  / 

J’ai  cherche  les  mots  primitifs  c|uils_  avoieiit  conlerves  :  j  ai  examine 

quelle  étoit  la  nature  de  ceux  cju  ils  avoient  ajoute  a  ce  premier  fonds. 

Sur- tout  quelle  pouvoit  être  l’analogie  entre  les  mots  femblables  quant 
tm  ion  ,  difîerens  quant  au  fens. 

Cette  Méthode  m’a  donné  des  refultats  nouveaux  nnguliers  :  j  ai  vu 
que  toutes  les  Langues  qu’on  nomme  Meres  ,  n  croient  que  des  fœurs 
caradérifées  par  l’air  de  famille  le  plus  frapant  ;  qu  elles  formoient  égale¬ 
ment  la  Langue  primitive  ,  ou  que  toutes  etoient  filles  de  celle-ci  j  que 
cette  Langue  fe  trouve  dans  toutes,  &  que  leurs  difîerences  fe  reduiient 
à  celles  que  je  vais  indiquer. 

diffère  nces. 


I®.  de  prononciation. 

1°.  d’orthographe. 

3°.  de  ledure. 

de  mots  compofés. 

5°,  de  fens  littéral  &  de  fens  figuré. 

6^.  de  fens  opofé  :  le  même  mot  fignifiaiat  alors  les  deux  extrêmes, 
comme  ’ 

Béni^  &  maudit: 

Sacré,  &  profane: 

■  '  '  *  . ,  Noir  ,  &  blanc  : 

.  r  .  .  .  Faim  ,  &  alimens  : 

Chaud,  &  froid. 

Quelquefois  les  deux  fens  opofés  fubfiftent  chez  les  mêmes  Nations  : 
quelquefois ,  l’un  chez  l’une  5  &  l’autre  ,  chez  une  autre  ;  foie  que  pour  mar¬ 
quer  les  opofitiuns  ,  on  ait  d  abord  écrit  ces  mots  de  dioite  a  gauche  dans 
un  fens,  &  de  gauche  à  droite,  pour  marquer  l’opofé  :  foie  que  l’opo- 
fition  n’ayant  pu  être  défignée  que  par  un  léger  changement  de  lettres , 
cette  différence  fe  foie  totalement  evanouie  avec  le  rems  .  foit  enfin  que  la 
Racine  ait  été.  inventée  avec  un  tel  art,  quelle  put  s  adapter  aux  deux 
extrêmes  comme  nos  mots  grand,  pitoyable ,  miferable  ,  extremitc  , 
s’apliquenr  au  bien  &  au  mal  fuivanc  les  circonftances. 

De  ces  nouvelles  Recherches  réfultent  : 

1/ 


L’HISTOIRE  DES  LANGUES. 

C’eft- à-dire  de  toutes  celles  dont  j’ai  pû  me  procurer  les  Livres  Clafiî- 
qiies.  Là,  feront  analyfées  les  Langues  laivantes.  Table  a v 
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DES  LANGUES  COMPAREES. 


Arabe,» 
Syriaque. 


%  L’Hébb-ev  &  fes  Diale  des.  \ 


Éthiopien, 

Égyptien. 

•  Phénicien.^ 


'•IA 


-  UEsctAvoN &  fesDialeaes. 

.  '  .  _  ,  I  -  J  » 

T"  Irlandois.  ' 

:  •  Lb  Cbbtb  &  fe  DialeacB.  < 

{,  Langue  de  Mona. 

Les  Langues  Filles  :des  C  Phrygien, 
i, Orientales  &  du  Celte.  ^ 


:>.}  L 


O 


'Samaritain. 

Méde  3c  Perfe. 

Arménien. 

Maltois. 

■'  Silhaie ,  Showîak, 

^  Malais. i 

'  Lithuanien*  •'* 
'Bohémien,  -N. 

J  l.J.  J-;  s  ^ 

-  Langue 'Erfe*  -  i 
•  Bas- Breton.  ^  " 
"Bafque.  ■  î 
Bifcay en*  -î 

■U.  ,,  ...  ,  :L> 

Etrufque, 


i.  Le  ClMBRE  ,  OU  RuNIQ;TJE, 
d’où  .>  , 


LcTheutoNjOU  ancien 
"Allemand  >  d’où. a  . 


.  Les' Langues  Modernes  , 
r  Filles  du  Latin  3c  du  Celte. 


IDiycrfcs  Langues  d’AEe. 


Grec*'  --  î  d  Latin,  -  i-'-ii 

j:  'A  ■'  AfîA  'Ai;  aAI/Ji'-.J 

Dano-Gothiqüe  ^  ou  ^  aaa.  rrO 
.  ancien  Danois.'.  ,i  Nono/cgîèiii'  ' 
Scano- Gothique 5  ou  ^  -  Iflandois.  î  -’A”. 
ancien  Suédois. 

i  ■  Allemànnique. 

Moefo^Gothique.  -  '  Franco  - 'Lhéotif- 
Anglo-Saxon  ,  d’où  '  ^  que  icLoù  l’Al- 
-  Anglois  &  Ecoflbis.  -  'leihandmod. 

Le  vieux  Frifon»  c  '^  Flamand  Hol- 

'  À"  :  r  :  landois.  '  ; 

François.  ^  '  'Langue  d'Oc 

rr!^‘\'  1*  .  .  &  fes  branches, 

-Efpagnol.  valdois,  - 

Portuga.*,  ..Grifon,.  A-. 

•  Chinois,  J'  î  *^'t>  'r..''* 

Indien  3c  fes  Dia- 
H'  Icdes.*  ‘  •'  — -  -  '  *  ■  ■  ‘ 


f  w*  .v«.»  à  I  Kj 


,vr  iPLA'N  GÉ.N’ÉRA'Lt.  ^ 

Et  tout  Autant  -de  VocABVLJl  R  es,  qui  j'ui  pît  Analyfsri'^ 


/Tartares.'  Hiu'on./ 

Hongrois.  Carai’ôe. 

Lapon.  *  Tàïtieii  autres 

Groenlandois.  cl‘Amériquc. 


< 


i  tous  ont  ,  donne  les  memes  rcfultacs, 

V..;,  II.:. 


Le  Dictionnaif-E  Comparatif  dii toiiu s  ces  Langues', 


Dans  cerDidtibnnaire  ,  les  Mots  féronc  fanges  cliacua  fous  le^  mot  prP 
anicif  dont'ils  defeendent.  Cede'forme  des^  Compagnies  nombreufes  ;  par’^ 
Arbres  Généalogiques  dont  le  mot  primitif  efl;  la  racine  ,  comme  un  dra-  ' 
peau'Tcrt  de  .point  de  ralliement.'^- 

D’abord  on  voit  paroîcre  les  mots-qui  Hefcendent du- primitif dans 
le  feus  propre  ^a°.  Tous  ceux  qui  en  delcendenc  au'fens  fi'g"uré:'3^.  Tous." 
les  compQ.fés.-»;  .  . 

Chacun  par  ordre  d’ancienneté  de  Langues  &  de  Nations  ;  enforte  '* 
que  ,  lorfque  d’on  arrive  à  nos. Langues  modernes.,  il  n’eft  prefque  plus  ’ 
nécedaire  d’en  joindre  les  mots  à  ces  Fàmilles ,  tanedeur-  raporr avec  ceux 
que  les  Langues  plus  anciennes  ont  déjà  fournis,  devient  frapant.  - 

Ces  Familles  de^  mots- rcuniiTent. .les ’plîis  grands  avantages. 

2 '^,;  Elles  :, contribuent  à  aprendre  les  Langues  avec  une  facilite  îrrfîni- 
ment  plus,  grande,  .en  les  liant  les  unes  aux  autres,  &  .par  le  fon  &  par" 
le  fens.’^'-.  ...... 

2'®.  Elles  font  très-intérelTantes  -par  le  raport  qu’elles  mettent  entre  de^ 
mots' qui- fembloient  abfolum’ent  ifolési,  &  en  démontrant  la  faudeté  de 
l’idée  r,où  l’on  étoiç  que  Jes  mots-' dans  chaque' Langue ,  font  l’effet  du  ' 
Lazard  j  puifque  rien  .,  ne  prouve  mieux '(que  ,  lorfqu’on  '  voulut  affigner 
mot  à :r une- idée,  oja,  le  pui-fa.. toujours, dans  d’autres  mots  qui  avoienr  " 
quelque  analogie  avec  ces  idées.  ' 

5°.  Elles  démontrent  que  toutes  les.  'Langues  ne  furent  dans  l’origine 
que''dés  Dialeélês  les  unes  des  autres  :  &  en  .'-voyant  des  divers  ufages 
'qu’elles  font 'd’un  mot  radical ,  &  le '-  parti  plus  ou  moins. fécond  que  chd:  " 
cune  en  tire ,  on  fent  indnimei;rt  mieux  {pourquoi  elles  ont  paru  être  ab-  ' 
folument  'diff^érehtes  les  unes  des  autres. 

4V  L’on  s’ap.çrcevra  fur-tout  ,r>j'q.ue  la  ■'diférence  des  Langues  conffffe  ^ 
plus  dans'Urife  'diféren^  de  prononciation  ,  que, dans  celle.-.desrjnots  H  de  ' 
lîi^  Syuîaxe.î'C’dl  encore  ici  uja.5Priucipe\  auquel  pas  fait  alTea*' 
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»  d’cittemion.  On  ne  fauroit  donc  trop  fe  rompre  en  étudiant  les  Langues, 
fut  ces  diverfes  prononciations  :  &:  c’eft  à  quoi  ces  Familles  de  mots  ferviront 
très- efficacement ,  puiu]u’on  y  verra  fans. cefle' ces  diverfes  prononciations 
alliées  pour  îe  même  mot. 

On  jouit  fur-tour  du  fpcélacle  fingulier  de  voir  les  Nations  can¬ 
tonnées  par  leurs  prononciations  ,  comme  elles  le  font  par  leurs  Habita¬ 
tions  ,  &c  didribuces  comme  dans  de  vaftes  Cercles,  placés  les  uns  près  de« 
autres ,  dont  les  Peuples  du  centre  ayant  une  .prononciation  particulière 
la  communiquent  à  tous  ceux  qui  font  dâiis  le  même  Cercle  ;  mais  en 
s’afoibliffiint  à  mefure  qu’elle  s’approche  de  la  circonférence  ,  où  elle  fc 
eontond  en  .  quelque  forte  avec  celle  du  Cercle  «voîfn ,  qui  s’éfl  afoiblie 
elle  -même,  à  mefure  quelle  s’eft  éloignée  de  fon  propre  centre. 

■6®.  Ces  Familles  pouront  encore  fervir  à  comparer  le  génie  des  Orien¬ 
taux  Sc  des  Occidentaux  ,  &c  le  parti  qu  ils  ont  tiré  des  mêmes  mots  , 
pour  la  perfeélion  de  leurs  Langues  ôc  de  leurs  idées. 

^  7®/En  voyant  chez  tant  de  Peuples  le  même  fon  lié  fans  celTè  avec 

les  mêmes  idées  ,  on  ne  poura  douter  que  ces  mots  ne  foient  tous  fortift 
•  en  eftet  d’une  fource  commune  ,  étant  impofïîble  que  le  hazard  ait  pù 
produire  un  accord  fi  étendu  ,  fi  frapant.-Car,  lors  même  que  l’on  contefte- 
roit  quelques-unes  de  ces  Comparaifons  ,  il  en  reliera  toujours  fuffifani- 
ment  pour  faire  impreffion  ;  fur  tout  fi  l’on  confidére  que  ces  Familles  , 
quoique  fi  nombreufes ,  font  encore  très-incomplettes,  parce  qu’il  eft  un 
-grand  nombre  de  Langues  dont  nous  n’avons' point  de' Diélionnaire  com¬ 
plet  ,  ôc  que  par  raport  aux  autres  ,  je  n’ai  pas  même  pris  tous  des' mots 
qui  fe  raportent  aux  Familles  qu’ils  fournilfent.,  pour  ne  pas  la  furcliar- 
‘ger  ,  étant  déjà  fi  nombreufes. 

'8®.  Enfin,  voyant  les  mêmes  mots  communs  aux  Celtes  &  aux  Latins’.; 
être  également  en  ufage  chez  .tous  les  Peuples  du  Nord  &  chez  les 
-Orientaux ,  on  ne  fera  plus  tenté  de  croire  que  les  Celtes  ne  les  tinrent 
-ique  des  Latins;  &  la  Langue  Celtique  reprendra  entre  les  Langues,  la 
■place  quelle  y  occupa  autrefois  ,  &  qu’on  ne  pouvoir  lui  ôter  fans 
'7eilice,-:de- fans  fc  brouiller  fur  .l’origine  des  Langues  de  l’Europe, 


Ei] 


PtAN  GÉNÉRAL  - 


^8■ 


CINQUIÉMEi  OBJET- 

DICTIONNAIRE  ETYMOLOGIQUE 


'DE  LA  LANGUE  LATINE.  - 

jl^Vec  la  marche  & ’îes  principes  par  lefquels  on  Ce  dirige  dans  ces 
recherches,  il  neft  aucune  Langue  dont  on  ne  pût  donner  le  Didion- 
naire  étymologique  :  cependant  ,  nous  ne  ferons  pas  entrer  ici  ces  Dic¬ 
tionnaires  particuliers  ;  ils  ne  feroient  pas  d’un  intérêt  affez  général ,  & 
ils  rendroient  cet  Ouvrage  trop  volumineux  :  on  trouvera  d’ailleurs  dans 
le  Diélionnaire  comparatif  les  principales  Familles  de  chaque  Langue»  - 
.  Diftinguons  cependant  quelques  Langues  qui  par  leur  utilité  &  par 
leurs  raports  avec  les  autres ,  méritent  un  examen  plus  particulier  :  telles  • 
font  la .  Latine  ÿ- la  Françoife  ,  l’Hé'oraique  &  la  Grecque  :  toutes  inté- 
reflântes  comme  Langues,  favantes  ,  &  comme  Langues  cultivées  avec 
foin  par.  l’Europe  entière. 

Nous  en  donnerons 'donc  le  Diélionnaire  Etymologique  &  nous  le  " 
donnerons?' de  la  maniéré  la  plus  complette  ,  &  nous  ofons  dire  la  plus 
folide- :  le  Ledeur  en  jugera  par  ranalyfe  de  nos  procédés ‘à  cet  égard,  - 
&  'd’abord  pour  la  Langue  Latine. 

Ici ,  les  mots  latins  feront  clalTés  fuivant  leurs  raports  avec  les  Langues 
déjà  eli  ufagè  au  tems  des  anciens  Romains,  ou  même  antérieures  à  ce 
Peuple.  On  verra  leurs  mots  "communs  j 
1°.  iAvec  les  Grecs.  ' 

2°.  Avec  les  Celtes. 

3*^.  Avec  les  Orientaux» 

4°.  Les  mots  compofés  par  les  Latins  eux-mêmes  Sc  dont  ro*’  ’''" 
rigine  eft  ainfi  dans  la  Langue  Latine  même. 

Par  cette  Méthode ,  ce  Didionnaire  fera  extrêmement  fimplifié  *,  puifqu  en  ' 
reftituant  à  chaque  Langue  ce  que  le  Latin  en  a  emprunté  ,  nous  n’aurons 
à  rendre  raifon  que  des  mots  qui  apartiennent  ftridement  à  la  Langue  ' 
Latine  :  tandis  que  l’on  donnera  la  raifon  des  autres  ,  dans  la  Langue  ? 
qui' la  première  en  fît  ufage.  ; 

Raportant  eiifnite  les  mots  Latins  à  des  CîalTes  générales ,  dont  chaque 
mot- portera  avec  foi  la  raifon  qui  le  fit  choifr  pour -exprimer  telle 
out  telle  idée  ,  la  connoilTance  de  la  Langue  Latine  en  deviendra  infi-  = 
niraent  plus  ai  fée  :  l’on  ofe  affurer  qu’en  moins  d’un  an,  à  ne  lire  qu’une 
©undeux^pages  parrqour  yi  on-  poqrravpaflerJem'revue  -avec  4e..p^^s-^grapcW-'i 

s- 
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intérêt ,  tous  les  mots  de  la  Langue  Latine»  ôc  l’on  fera  en  état  de'ten-  ' 
dre  railon  de  tous  ;  ce  dont  on  n’a  peut-être  vu  aucun  exemple  Jufqucs 
ici  <  après  vir^t  ans  d’étude,  - 

Mais  paflons  à  nos  exemples  étymologiques;^ 


F  (Ê  Mï  N  A  /  Femme„ 

Si  1*011 ’éntérîdort  dire  que' ce" mot,  dont  Jufqu’ici  011  n*a  donné  que"’ 
des  étymologies  très-peu  fatisfaifantes ,  efl;  le  féminin  du  mot  Hominr  ,  • 
Homme  ^  on  en  droit  :  rien  cependant  de  plus  vrai.  Je  n’alléguerai  pas, 
que  dans  toutes  les  Langues,  c’eft  toujours  un  nom  adjedif  qui  défigne 
1  Homme  &  la  Femme  ,  ou  les  deux  Séxes  :  en  Hébreu  Ifh  ,  &:  ]jha\  ' 
en- vieux  Latin  Vir  ôc  Fira  ,  d’où  Firago  :  en  Grec  "Jlnthropos  qui  eft 
*^]^^culim.&  féminin  ,  ôcc.  Il  feroit  donc  afTèz  étonnant  que  le  mot  homine  ' 
ii’èut  pohu  de  féminin  ;  mais  ici,  le  fait  eft  d’accord  avec  la  raifoii;,  6c. ^ 
voici  tomme  je  le  démontre. 

Le  féminin  de  Homine  ferait' certaine rherit  ?  adouci iTèz  o  en 

ie  '  changez  l’afpiration  en  F’,‘  &  vous  avez  Fœmina,  Il  n’eft  aucune 
Langue  ■;  même  la  nôtre,  qui' ne  fournilTe  des  exemples 'de  chano-emens  ’ 
pareils.^  Lés  Béarnois  difent  Henné  au  lieu  de  Fenne  ou  Femme  y  Sc  lés  ’ 
Efpagnols'^ehez  qui  U  ombre' moi  dérivé  d’ifuOTo,  Tignifie  Æ’oA7/7:<r,  en  one  '* 
fait  Membre  pour  fon  féminin.  Je  ne  doute  pas  que  le>mot  Bœminane  fût 
en'ufage  chez'des  Ofques  6c  les  Sabins  qui  ^aimoient  les  afpirat’ons  à  ' 
la  manière  des  Celtibériens,  des  Orientaux  ôc  de  leurs  VoifiisTes  Tofcans,  * 


DELIRIUM  ,  Délire' ,  RiveS'  des  Malddes^ 

Les 'Latins  dirént''également' ,  pour  défigner  rimpertinènee  6c 
l’extravagance  d’une  imagination  folle,  6c  qui  n’a  pas  le  fens  commun. 
Perfonne  qui  ne  voye  que  ces  expreflions  font  figurées  5  mais  quelle  en  ' 
eft  l’origine  rie  croira-t-on?  un  objet  agricole  :  les  filions  d’un  champ. 
Oii  les  apelloit  en  Latin  Lires  y  201  fingulier  Lira:  la  charrue  doit  aller 
en  droite  ligne  :  lorfque  le  laboureur  fortoit  du  fillon ,  il  alloit  de  tra¬ 
vers’,  il  D  É  L  I R  o  I  T  :  délire  devint  donc  fynonyme'  à  extravagance  :  car 
extravaguer  y  c’eft  au  propre  comme  au  figuré,  aller  à  travers  champs, 
lortif  du  bon  chemin. 

Pendant  que  nous  en  fommes  ’à  ce  mot  ,  éxariiinons -un  paftàge  de  ' 
?L-iNE  ,  liv.  XVIII.  Æ.j^XX.^  qui  fe  raporte  à  cette  matière,  «  11  eft  1 
5)  d’ufage  j  dit  'cet  Auteur  ,  dé ''recouvrir  un  champ  femé  avec  la  herfe- 
3*  ou  avec  une  planche  attachée  à  la  charrue  j  ce  qui  -s’apelié ,•  d’où  eft  -: 
»  venu  le  mot  Delirium.  »  •' 

Lirer  on  lir are  y  d^wz  nos  Diéliotmaires'Latins  ',  lignifie  tracer- des  filions  r- 
(dans-'Xdine  S'Ceft  \e%''abmre^  en  égàiilantdu  terre  après  les  fêrhaiiieC 
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a  d’autant  plus  ernbarrafîé  lelTradu6teurXrançois  du  XVIIÎ'.  Livre  dePlinç,, 
cju’il  s’eft  ob)e6té  ce  padage  de  V  ar-ron  de  He  Rujl.  liv.  /.  c,  29- 
“  Tertio  ,  cum  tirant  ja^o  jemine  ,  boves  lirare  dicuntur  id  eji^  cum  tabellis- 
J3  additis  ad  vomerem  Jimul  &  fatum  friimentum  operiunt  in-porcis  ,  &  Jni- 
»  cant  fofas  ,  quo  pluviahs  aqua  dilabatiir.  On  ne  Te  reprcfente  point» 
»  dit  le  Tradudleur  ,  cette  méchanique.  Une  planche  attachée  a  une 
«  chariue  5  peut  bien  abattre  les  filions,  6c  recouvrir  la  fiemence  ;  mais 
»>'Comnient  creufer  en  même  tems  une  raie  profonde  pour  l écoulement 
M  des  eaux  ?  » 

Rien  de  plus  fimpîe 'Cependant  :  la  planche  ou  la  herfe  qui  abat  les 
filions  ,  elt  tirée  par  les  bœufs  en  même  tems  que  la  charrue  :  mais  elle 
efi  placée  à  coté,  &  non  derrière  ^  ainfi  tandis  que  la  charrue  s  avance  en 
creufant  un  profond  fillon  ,  la  planche  s’avance  également  de  front,  en 
abattant  tous  les  petits  filions  qui  font  fur  fon -chemin ,  &  couverts  de 
rfemence. 

Lirare  aura  donc  deux  fens ,  abattre  les  filions,  &  tracer  des  raies  dans 
<im  champ.  Nos  Didionnaires  Latins  ne  marquent  pas  le  premier  i  ils  font 
;donc  inexads. 

•AUGUR,  Aupire. 

L’origine  de  ce  mot,  fi  intcrelTant  pour  les  Romains,  efl  encore  to« 
talement  inconnue  :  on  n’en  a  pas  même  donné  une  étymologie  palfable.; 
on  a  bien  vu  à  la  vérité  qu’jl  écoit  compofé  ,  i°.  du  mot  Ave,  Oifeau; 
ma]s  k„feconde  Racine  a  été  indéchifrable  pour  les  Latins  eux-mêmeSo 
'Se  r  y  I  u  s  fur  Aen.  V.  le  dérivé  de  gero  ,  porter  ;  I  s  i  d  o  r  e  de  garrio., 

.  gazouiller  ;  d’autres  de  goût  -,  O  y.  i  d  e  (  fall:.,  L  )  à]augere  ,  augmen¬ 

ter  ,  accroître.  Mais  l’on  voit  par  le  pafiage  même  ,  qu’il  avoit  moins  en 
vue  de  donner  une  vraie  étymologie  de,  ce. mot,  que  de  flater  Auguite. 

Vossius  difcute  gravement  ,  toutes  ces  abfurdités ,  &  fe  décide  enfin 
pour  gero.  L’on  croit  lire  des  difcuflions  de  Barbares ,  ou  d’enfans ,  fur 
des  objets  où  ils  ne  voyent  goûte  :  ils  courent  tous  ici  à  des  étymologies 
■frivoles,  lailTant  à, coté  d’eux Ja  vérité  belle  &c  brillante.  C’eft  de  Curo 
que  vint  Augure  :  de  a/.ra  ,  dont,  la  fignificatipn  propre  ed  y  regarder^, 
.voir  y  obferver.  Au-Gur  fignifie  donc  mot  k  mot,  ce  lui  qui  obferve  Les 
,Oi féaux. 

N’eù-ce  pas  l’idée  même  du  mot  Augure^  ce  nom  qui  fembloit  fait  par 
•hazard  n’eft-il  pas  -une  peinture  vive  de  l’idée  qu’il  fut  deftiné  à  repré- 
.fenter  î  Telle  eft  donc  l’utilité  des  étymologies  :  elle  donne  de  la  vie 
âux  cadavres  ;  elle  rend  l’étude  des  mots  aulîi  intérellànte ,  qu’elle  eft 
îfans  fon  fecpurs  rebutante  6c  infipide. 

-A  V  E  N  A  ,  Avoine. 

,  mot . lie  fignifia  pas , feulement ,  chez  ce  Peuple  .Agficultcuc,..(î« 
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;  maïs,  1°.  par  Tynecdoque ,  de  la  paille  S  avoine  ;  5^  5».  par 
métonymie  un  chalumeau'.  2i\xi![\  le  plus  grand  de  leurs  Poctes  n’a  t  il  pas 
dédaigné  d  employer  dans  fcs  vers  un  mot  qui  avoir  tant  de  grâce  chez 
eux  ,  tandis  qu’il  cft  fi  peu  de  chofe  chez  nous  ;  ainfi  que  tant  d’autres 
mots  dont  nos  Poctes  n’ont  ofé  fe  fervir  ,  &  auxquels  nous  reviendrons 
quelque  jour,  lorfque  nos  mœurs  feront  plus  raprochées  de 'la/ Nature 
toujours  fa'ge  Sz  toujours  belle. 

L  origine  de  ce  mot  n’a  pas  été  plus  difficile  à  trouver  ,  que  celle 
des  prccédens.  Les  Etymologiftes  qui  n’avoient  nulle  idée  des  Racines 
primitives,  y  ont  vu  les  uns  un  compofc  de  veneo  ^  les  autres  un  dérive 
d’ievi’ü.'- 

Mais  il  vient  de  la'  Racine  primitive  Ab  ou  Av  ,  qui  fignifie  fruit',  • 
produétion  de  la  terre. 

C’eft  de  cette  meme  Racine' ,  que  les  Celtes-Theutons,  pôuir  défigner 
la-  meme  produélion  ,  firent’  le  mot  H  a  b  e  r  ,  encore’  en  ufage  chez  les 
Allemands,  tandis  que  les  Belges  le  Haver &  les  Suédois  ■ 

Haffre. 

Les  EtymologifteS'Theutons  n’ont  cépeiidant  pas  mieux  réufiî  que  les  ^ 
Latins  au  fujet  de  ce  mot  ,  &  par-la 'même  caufe.  Wachteb.  ,  dans  ^ 
fon  Glofiaire  Germanique,  le  dérive  de  l’Allemand  Abïn  ,  m'anquer-'^ 
dégénérer ^  parce  ,  dit-il,  que  les-Naturaliftes  Latins  ,  Plin.  L  i5.  c.  17.  pré^',  ' 
tendent  que  c’eft  un  froment'dégé^iéré,- 

P  O^S-^T  ,  ‘ Après <,  - 

Ceft  une  Prépofition  ,  mais  rien  de  moins  connu  que  l’origine  de  k  ^ 
plupart  des  mots  de  cette  cfpéce  ,  qui  ne  défignent  pas  des  noms  : 
cependant ,  fans  leur  connoiflance  ,  on  ne'  fauroit  avoir  une  idée  cxaélè  ' 
dés  Langues  :  auffi  s’attache-t-on  dans  cet  Ouvrage  à  donner  avec  éxaéti- 
îude  l’origine  de  toutes  ces  efpcces  de  mots.  Celui-ci  eft  né  de  l’Adjedif  • 
pofito  ,  ou  plutôt,  c’eft  une  ellipfe  de  la  phrafe  Posito  hog  ,  qui  fignifie  ' 
cela  pofé  ,  cela  établi^',,  nous  ferons  telle  &  telle  chofe. 

On  fuprima  d’abord  hoc.  Pojito  refté  Teul  ,  &  revenant  "fans  ce  fie'”,: - 
devint  pofio  &  puis  pojl en  gliftant  fur  »Ia  finale  ,  très-inutile  en  cet 
endroit'. 

P  os  T  i  chargé  lui  feul  de.  la  valeur  de  pojito  hoc\  &  devenu  le  Fran»  '' 
cois  PUIS  ,  fut  un  Etre  fingulier  ,  dont  les  Hommes  ne  purent  plus  recon^ 
noitré  l’origine qu’ils  prirent  pour  un  enfant  du  caprice,  tandis  qu’il 
tf’étoir  formé?  ' fuivant'uoutes  les  -  régies-  de  l’Analogie,’  - 
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■  DE  LA  LANGUE  "FRANÇOISE 

ri^’Art  admirable  avec  lequel  les  Langues  Te  formèrent ,  ne  'fe  fait  'plus 
(  fentir  dans  la  Langue  Françoife.  Quoiqu’elle  foit  au  fond  la  Langue  pti- 
'  mit-ive  ,  elle  a  fouftert  tant  de  révolutions  pour  arriver  jufques  à  nous  , 
elle  a  été  fi  prodigieufement  altérée  par  les  diverficés  de  prononciation 
^  ôc  d’orthographe  ,  &  par  les  mots  quelle  a  empruntés  de  toutes  mains  , 

*  de  meme  que  par  le  choc  de  tant  de  Nations  qui  fe  difputcrent  en 
divers  tems  TEmpire  des  Gaules ,  quelle  a  perdu  toute  idée  de  fon  ori- 
1  gine  ;  &c  qu’au  lieu  de  devenir  plus  abondante  ,  -  elle  s’eft.,  peut-être 
"  apauvrie  ,  &  a  perdu  cette  merveilleufe  facilité ,  avec  laquelle  la  Langue 
primitive  favoit  fe  prêter  à  tous  les  befoins  des  hommes  *,  facilité  à  laquelle 
;  ïes  Grecs  /  les  Arabes  &  les  Chinois  font  fi  redevables. 

Il  nous  feroit' cependant  fort  avantageux  de  connoître  les  étymologie* 
^,;de  notre  Langue. 

i°/<Pour  débrouiller  TOrigine  ,de  la-'Nation  "Françoife. 

Pour  mieux  connoître  la  fourçe  de  nos_  Coutumes ,  de  nos  Mœurs  5 
,  ïaos  anciens  Monumens ,  6cc. 

3°.  Afin  de  pouvoir  rétablir  Pénergie  de  notre  Langue  ,  fon  elafticité  en 
,  quelque  façon  ;  enforte  qu’elle,  pût,  d’un  côté,  nous  fervk  d’entrée  à  la 
,  connoi  (Tance  des  autres  Langues*,  &  "d’un  autre,  fe  prêter  plus  aifément 
aux  ConnoilTances  que  nous  ne  celTons  dlacquérir. 

Nombre.de  Savans  ont  donc  cherché  avec  foin  l’origine  de  cette  Langue  : 
nous  avons  même  de  gros  Didionnaires  où  l’on  ,nQUS  promet  fes  étymolo-* 
Igies  :  &  nous  n’en  fommes  pas  plus  avancés. 

Deux  chofes  s’opofoient  à  ce  que  cet  Ouvrage  fût  bien  fait. 

-1°.  L’idée  ou  l’on  étoit  que  le  François  defeendoit  uniquement  de  la 
'"Langue  Latine,  avec  quelque  mélange  de  la  Grecque  ;  &  que  celle  là  avoir 
.  totalement  anéanti  celle  que  l’on  parloir  auparavant  dans  les  Gaules. 

1°.  Lorfqu’on  étoit  arrivé  à  une  origine  Grecque  ôc  Latine  ,  on  ne  favoit 
plus  où  aller  :  ceux  qui  ont  voulu  remonter  plus  haut,  s’étant  égarés  eux- 
. mêmes.:  Ils  regardèrent  la  Langue  Latine  comme  Fille  uniquement  de  l’He- 
braïque  ôc  ne  la  comparèrent  jamais  avec  la  Langue  des  Celtes  ,  premiers 
Habitans  de  l’Europe  ,  Ôc  qui  y  avoienc  apatté  la  Langue  primitive  :  aufli 
^.îi’ont-ils  pû  réuflifo 
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^  Mais  au  moyen  des  Racines  primitives  ôc  du  Diaioniiaire  comparatif 
"des  Langues ,  on  eft  en  état  de  reconnoître  l  origine  de  tous  les  mots  de 
'  notre  L^gue  :  c  eft  le  VP.  Objet  de  cet  Ouvrage. 

Là  du  Mot  François  ,  on  remonte  au  primitif,  a  travers  toutes  les  Langues 
.  &  tous  les  Peuples’,  par  lefquels  il  eft  pafté  pour  venir  jurqu’à  nous. 

Cette  portion  du  grand  Ouvrage  que  nous  offrons  au  Public  ,  doit 
intcr-ft'er  d’autant  plus  tout  François  qui  a  quelqu’attachement  peur  la 
Langue  que  l’on  y  trouvera  fans  doute  des  reftources  pour  fupleer  a 
tout'^ce’que  nous  avons  perdu  à  cet  égard  ;  par  une  fuite  des  terribles 
révolutions  que  nous  avons  effuyées  depuis  les  premiers  changemens ,  que 
la  Langue  primitive  éprouva  dans  nos  Contrées.  ,  ,  , 

Ajoutons  que  Ion  pourra  par’ce  moyen  former  un  Alphabet  plus  aboli- 
.dlant  ,  plus  conforme  à  nos  be foins ,  mieux  aftbrti  à  nos  rnots.  _ 

Afin  que  nos.-Ledeurs  puilTent  fe  former  une  idee  plus  precife  de  luti-' 
■îité  de  cette  portion  de  notre  travail ,  de  l’intérêt  dont  elle  peut  etre  > 
•&  de  la  manière  fûre  avec  laquelle  nous  cherchons  à  marcher  dans  la 
recherche  des  iftymologies  françoifes;  nous  allons  raporter  quelques-unes 
-de  ces  étymolocries  qui  préfenteront  des  mots  François  venus  ,  les  uns  du 
Latin  ,  les  autres  du  Grec,  des  troifiémes  des  Langues  Celtiques ,  d autres 

Commençons  par  les  étymologies  des  mots  Lettre  &  Academib 
fl  intérelTans’  pour  ceux  qui  aiment  à  s’inftruire  ,  &  .qui  cependant  avoienc 

tous  deux  fort4  fe  plaindre  des  Etymologiftes.  . 

Car  ils  n’avoient  donné  aucune  étymologie  fuportable  du  premier ,  &: 
'ils  s’en  tenoient  par  raport  au  fécond  à  une  étymologie  touc-à-fait  iucam- 
^îlette  ,  &'par  conféquent  nulle  en  quelque  forte, 

.L  E  T  T  R  Ec 

•  L’on  peut  voir  dans  Vossius  les  diverfes  étymologies  que  l’on  a  données 
**de  ce  mot  ,dont  on  ne  fauroit  adopter  cependant  aucune  ,  tant  elles  font 

'froides  &  peu  fatisfaifantes.  .  .  ^  i  r 

On  l’a  tiré,  par  exemple,  du  grec  (petit ,)  parce  que  les  Lettres 

font  petites  ^  du  latin  iicum  (  oindre  ,  )  parce  qu’on  oint  le  papier  d’encre  ; 
-du  latin  litura,  parce  qu’on  efface  l’écriture  -,  ou  de  àneamra ,  parce 
qu’avec  elles  on  forme  des  lignes.  Toutes  ces  raifons  ,  bin  dette  vraies, 
ne  font  pas  même  probables.  Les  Lettres  ,  fur-tout  dans  les  commen- 
.cemens,  furent  des  traits  gravés  ;  dans  la  pierre  ,  ou  fur  le  bois  :  ce 
•forent  des  incifions  ;  elles  durent  eu  prendre  le  nom ,  comme  notre  mot 
Tailles  vient  de  tailler.  Lettre  vient  donc  de  Let,  prononcé 
,aufri  lei ,  led  mot  primitif  qui  fignifie  tailler  ,  couper  ,  l>lej[/er  ,  faire  des 

'^Tar.verr^  ce  mot  &  fes  dérivés  ,  dans  le  Diaioniiaire  Pri.mitif ,  à 
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1  article  Laî3;&  dans  le  Didionnaire  comparatif,  à  Tarticle' Lad Lis 
Lez  ,  les  familles  ou  branches  qu’il  a  formées  dans  chaque  Langue. 
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ACADÉMIE,- 


L’on  croit  ordinairement  &  d’après  les  Grecs ,  que  ce  nom  vient  d*ura 
certain  ^cademus  qui  fournit  Ton  Jardin  pour  en  faire  le  rendez-vous  ■' 
des  Savans.  Cette  étymologie  merveilleufe  pour  les  Grecs ,  qui  pour  voi¬ 
ler  leur  ignorance ,  avoient  toujours  un  nom  propre  tout  prêt  pour  ren¬ 
dre  rai  Ton  de  leurs  origines,  n’efl:  d’aucune  valeur-  pour  nous  qui' les  •’ 
recherchons  avec  plus  de  foin. 

.Les  Sciences  furent  aportées  dans  la  Grèce  par  les  Orientaux.  Ceux-  - 
ci  sapeloient  dans  leur  Langue  CADML  Tout  favant  Oriental  fut  donc 
un  Cadmus  :  &  le  lieu  ou  il  enfeignoit ,  une  Académie. 

Ne  foyons  donc  pas  étonnés  ,  fi  c’eft  Cadmus  qui  aporte  dans  Iz  * 

Grèce  la  connoifiance'^  des  Lettres  ,  &  s’il  y  eut  dans  Théhes  un  en-  - 

droit  principal  apeié  la  CadmÉe  :  ce  fut;  la  première  Académie  de  l’Eu'*  ' 

rope  :  là  fe  raffembloit  toute  la  jeuiiefle  Grecque  pour  entendre  les 

Phéniciens  qui  y  tenoient  des  Ecoles  de  Littérature  Orientale. •  Ce  nom^'^ 
à  Académie  pafià  à  Athènes  ;  il  y  fut  également  un  jardin  polTcdé 'par:  ^ 
un  A-cad£mus,  ou  uii  Savant— 

EXEMPLES  de  mots '-François  venus  ‘  du' Laduo' - 

-  BREBIS,  .eft  VlidLÀtn-^Berbice  ^  ces  deux  mors  s’accordent  avec 
Latin>V  ERV  ICE  &  viennent  d’une  même  origine  :  ~  Diélionnaire 

Etymologique  de  la  Langue  Latine  ,  Art.  'Vervîce. 

SALAIRE.  Recevoir  Salaire  ,  c’eft  être  nourri  du  S  e  l  de  fon  Maître  j  - 
ou  plutôt,  c’eft  en  recevoir  ce  qui  eft  néceflaire  pour  fa  fubfiftance.  Le '~- 
Sel  fai  faut  une  partie  eflentielle  de  la  nourriture  ,  on  prit  ici  la  partie 
pour  le  tout  :  ce  qui  arrive  fi  fouvent.  Cette  figure  étoit  très-ordinaire- - 
aux  Orientaux  ;  les  Chaldéens  apeloient  les  ■ -gages  ôc  les  apointemens 
du  nom  de  Sel. 'Les  Officiers  du  Roi  difènt,  dans  le  IVL  Livre  d’Efdras, 
chapitre  XIV.  qu’ils  font  sales  de  Sel  Royal  ,  c’eft-à-dire  ,  nourris 
du  Sel  Royal,  ou  aux  gages  du  R6i.  C’eft  dans  ce  fens- qu’il  eft-' dit  au  -- 
XVJJP.  Chap,  des  Nombres  ,  veri.’  19.  que  Us  chairs  des  Sacrifice^  fe¬ 
ront, .à  toujours  le  Sel  vwk  Sacrificateurs  ,  c’eft- à- dire  ,  leurs  Sa'-  '-- 
laires ,  leurs  Apointemens. 

Ce- mot  Salaire  ,  venant  de  Sal  j  elT'donc  d’origine  Latine  ;  voyez 
l’origine  de  Sal  -  Dicîionnaire  étymologique  de  la  Langue  Latine^  Art.  SAL  — 

APANAGE.  Ce  mot  s’eft  formé  .dè  la  même  manière  que  celui  de-"- 
oalaire  y  la  partie  four  le  tout.'  Ün  Apanage  confifte  dans  les  Terres -que 
lon/danne  àK-'quelqu uii-pour  fa. fubfiftance v pour- fonvemretienTmoç-  à 
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mot  pour  Ton  pain  ,  ad  panem  :  voyez  DiHionnairc  étymologique  de  la 
Langue  Latine,  Arc. 'PANE. 

D  EN  R  É  E  ,*  en  Italien  D errata.  Ce  mot  fe  prononçoit  autrefois  en  trois 
fyllabes  DénerÉe  &  puis  Dannerée.  Dénerée  étoic  le  mot  Latin-Barbare 
Deneriata,  qui  défignoic  toute  chofe  qui  fe  vendoit  par  deniers,  non 
par  livres  ou  par  ccus  :  c’eft-à-dire  ,  toutes  les  Marchandifes  de  détail  ,  £< 
rfion  celles  qui  fe  vendent  en  gros.  On  en  fit  le  verbe  adenérer. 

PI  ST  E.  Suivre  quelqu’un  à  la  pille  ,  c’eft  le  fuivre  à  la  trace  de  Tes 
pieds.  Les  Italiens  d'i Cqhv  égaltmeùt  P eji a  dans  le  même  fens  ;  mais  ils  ont 
de  plus  le  verbe  pefiare  ,  pour  dire  aller  à  la  pille  ,  fuivre  la  pille  :  l’cty- 
>tfnologie  de  ce  mot  n’efl  pas  difficile  à  découvrir,  il  ell  formé  de  deux 
.  mots  latins ,  pes  pied  ,  Jlare  être  ,  éxiller  ,  demeurer  ferme.  En  effet 
c’efl  la  trace  du  pied  qui  relie  marquée ,  . imprimée  fur  le  terrain  ou  fur 
lia  neige.- 

PU  JS,  racine  de  nos  mots  'puisque  ,  depuis  ,  èft  un  de  ces  mots 
.  dont  la  voyelle  latine  s’ell  alTociée  à  la  Lettre  i  en  paffant  dans  le  Fran- 
„  cois.  C’ell  l’Italien  Foi  ,  l’Efpagnol  Pues ,  le  Languedocien  Pié.  C’ell  donc 
le  Latin  post  ,  prononcé  &  enfuite  puis  ^  tous  mots  lignifiant  après, 

^  C’ell  ainlî  que  à^Apojiolus  ,  nos  Ancêtres  avoient  fait  Apojloile  Mais  fi  l’on 
veut  favoir  l’origine  de  post  ,  voyez  ce  mot  dans  le  Diélionnaire  éty- 
.  fîiologique  de  la  Langue  Latine. 

TIEDE, , autrefois  on  écrivoit  tiepde  :  c’ell  l’Italien  tiepido  ,  mot  qui 
il  s’ell  formé  du  Latin  tepido.  Notre  Langue  &  fur-tout  les  dialeéles  de  la 
Langue  d’Oc  ,  font  remplis  de  mots  pareils  empruntés  du  Latin,  ou  la 
î  voyelle  de  la  première  fyllabe  fe  fait  précéder  d’un  i. 

Mots  communs  au  Franfois  y  &  à  C ancien  Grec, 

'L'a  Langue  Francoife  a  un  grand  nombre  de  mots  qui  lui  font  com- 
,  muns  avec  la  Langue  Grecque  ,.  ou  qui  en  viennent  direélement  i  tels 
par  exemple  : 

LITRON,  qui  vient  du  Grec  Lzrr^  Alrpat ,  forte  de  mefure, 
BROC  de  Vin,  du  Grec  Brocha  ,  avaler,  boire.^ 

SOUDAIN  en  Grec,  Sudin  sâ/iiy ,  promptement,  aufli-tôr. 
FRIRE  ,  en  Grec  Phrygein  .(ppé-ye/y  ,  comme^vcn  Latin  frigere  , 
torrifier  ,  faire  cuire. 

PERRUQUE.  Ce  mot  vient  du  Grec  Purrhos  nypp'oV  »  qui-fignific 
Roux  ,  couleur  de  feu.  Que  l’on  ne  foie  pas  furpris  de  cette  étymologie. 

•  Les  anciens  Celtes  n’aimoient  que  les  cheveux  roux  :  il  en  fut  de  même 
,à  Rome.  Aulîi  les  Dames  Ro.maines  dès  le  tems  d’Augulle ,  failoient  ve¬ 
nir  des  Gaules  de  la.  Germanie  des  tours  de  cheveux  roux  ;  c’étoient 
.au  pied  de  la  Lettre  ,  en  Grec  des  Purriques  ,  dont  nous  avons  fait 
Perruque  s, Grecs  ^peloient  dans  ce  feus  Purrhotrique  ,  un  homme 
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aux  cheveux  rouges.  Cette  étymologie  non-feulement  ell:  fondée  fur'îeS"-' 
mots  :  mais  encore  fur  un  ufage  réel  ,  &  qui  fe  lie  intimément  avec 
ces  mots.  Elle  eft  donc  vraie  ,  &  elle  nous  aprend  outre  cela  que  rinvention 
des  Perruques  n’efl:  pas  de  nouvelle  date  ,  comme  on  avoit  cru  y  qu  elîé  ' 
eft  renouvellée  des  Grecs  &  des  Gaulois.  Ceft  ainfî  qu’il  n’y  a  rien  de* 
nouveau  fous  le  foleil. 

POÊLE.  Nous  avons  deux  mots  François  qui  fe  prononcent 'à  pea 
près  de  même  :  i°.  Poele  qui  lignifie  un  fourneau  Sc  un  apartement  qui 
s  échauffé  par  un  fourneau  .  i°,  Poele  qui  lignifie  un  Dais,  ôc  un  drap* 
mortuaire. 

Cependant  ces  deux  mots  viennent  de  deux  fources  fort' 
rentes.  *'  • 

Le  premier  du  Grec  Puelos  ,  lieu  chaud ,  une  étuve  >  une  cham-  - 

t>re  à  fourneau.  Le  fécond,  du  Latin  Pelle  ,  une  écoffe  à  poil  &  ve-.-  ' 
loLitce. 

Cette  lifté  de  mots  François  venus  du  Grec,  fera  moins  conlidérablci  * 
que  celles  que  nous  donnent  les  Etymologiftes  :  parce  que  toutes  les  foisf  >' 
qu’ils  ont  vû  du  raport  entre  un  mot  François  &  un  mot  Grec  ,  ils  ont. 
cru  que  ce  mot  François  venoit  du  Grec  ;  faux  principe  qui  brouilloÎD  ’ 
tout ,  parce  qu’une  très-grande  partie  des  mots  communs  au  François.-  ^ 

au  Grec ,  viennent  d'ailleurs  chez  les  deux  Peuples. 

Mots.  François  venus  du  Celûi'. 

DISETTE.  Ce  mot  eft  compofé  de  la' prépofîtion  négative  Dîs  Sc  dur-*, 
mot  Celte  ett  ou  ed  ,  qui  lignifie  nourriture ,  &  d’où  viennent  l’Anglois  i 
to  eat  ,  &  le -Latin  qui  lignifient  tous  deux-,  manger»,  . 

BEDEAU,  REPETER  &  INVITER.  Tous  ces  mots  qui  n’ont  plus  de  ra-- 
port  en  -  François-,  viennent  du  primitif  bed  qui  délîgne  route  idce  t 
relative  à  invitation- &  demande  :  de-làle  vieux  verbe  latin  beto  dont  parler  ‘ 
Varron  ,  &  qui  fut  enfuite  changé  en  peto  ,  qui  demander 

prier ,  inviter  -i  &  dont  nous  .avons  fait  lépèter ,  pour  dire  redemander  Les  * 
Anglo  Saxons  ont  ce  verbe  ,  qu’ils  prononcent  Byd.  Bedeau  s’ell:  aulîî  pro¬ 
nonce  Bedel,  d’où  PiuEL  dans  le  Pays  de  Vaud,  nom, du  Bédeau  dans  I’Aca°  • 
demie  ou  Ecole  illuftre  de  Laulanne  ,  ainli  que'dans  les  Univerlîtés  d’Alle¬ 
magne  De- là  le  verbe  Theuton  Byd  ,  inviter  qui  prononcé  vit ,  a -fait  r 

le  veihë  invitare  des  Latins ,  d’où  nos  mots  inviter  ^  invitation,, . 

.  radeau,  apartient  à  la  racine  Celte  rat  ,  palTage  de  rivière  ÿ  dont  t 
les  Latins  formèrent:  également  rates. 

Ces  mots  ont  une  grande  affinité  avec  Xo.  mox:  gpte  raptein ,  anem--T 
bip-,  l’Oriental  rapfod  ,  une  barque  ,  parce  quelle  ell  formée  de  bois:» 
lies  enfemble  ,  le  grec:  rapfpdie. ,  chbfes-  coufues .& .  afTemblces; 

A  L  O  U  .E  T  T  £.:-,.Les  Làtfos  nous  aprennent-  que.  ce'-  mot  -étois.  Gaulois 
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ti  quil  fe  prononçoit,  Alauda.  Ceft  donc  le  mot  Al- au d  y  un  Chantre 
un  Muücieii ,  d  ou  vint  aufîî  l’Oriental  Al-aui  y  inftrument  de  mufique,  ' 
dont  nous  avons  fait  le- mot  Luth.  Les  Bas-Bretons  apelent  encore  TA— 
louerte  Huide  ,  &  les  Gallois  Hcdydd  y  tout' cela-de  la^racine  primitive, 
conlervee  aulîi  dans  1  HeBreu  n’i?  Hwidy  oifeau  ,  d’où  le  verbe  h  u  o 
chanter,  dont  vint'cgalement  OAc  y  qui  dans  Lorigine  défignoit  une  chanfon  , 
un  air  :  cette  famille  totalement  inconnue  jufqu  a  préfent  ,  ainfi  qu’une 
ïnultitude  d  autres  ,  eft  cependant  aufîî  intérefîante  que  nombreufe. 

Mots  François  venus  de  la  Langue  des  anciens  Francs.  - 

Les  Francs  aporterent  avec  eux  leur  Langue  dans  les  Gaules;  dequoi^"" 
qu’ils  l’aient  enfuite  prodigieufement  altcrce  ,  ils'  ont  néanmoins  con-^ 
fervé  un  très-grand  nombre  de  mots  venus  de  la-,  Germanie  Mie  foyons 
donc  pas  étonnés  qu’ils  ayent  un  fonds  de  mots  ,  dont  on  chercheroit 
inutilement  l’origine  ailleurs  que  dans  l’ancienne  Langue  Germanique  ? 
de  que  ces  mots  leur  foient  communs  avec  les  Allemands  :  donnons- ea 
quelques  ex^emples.  -- 

DEROB-ER,  vient  de  l’ancien  Theuton  Raub\  proie  ,  rapacité ,  vol  :: 
Tauber  y  nnvoXtxii  \  rauben  y  voler,  piller;  ce  mot,  dit- wachter- dans- 
fon ‘GlofTairé  Allemand  ,  eft  de  la-  plus  haute'  antiquité  :  commun- aux-, 
Scythes  &  aux -Celtes,  il  exifte  chez  les  Perfes ,  les  Çallois  ,  les  Bas-Bre¬ 
tons  ,  les  Anglo-Saxons  ,  les  Goths,  les  Efpagnols ,  les.  Italiens  ;  dans  i©  ' 
Latin  Barbare  ;  &c. 

GAZON  ,  vint  de  Was,  qui  fe  prononce  Wâfen  en  Allemand.  Dans'  ‘ 
1  ancien ‘François  ,  Wafe  fignifie  Rien  de  plus  commun  d’ailleurs  ’ 

que  les  W  changés  en  Gue  ,  ou  G. 

ECHARPE,  en  Allemand  S  cher p  ex  tous  les  deux  viennent  du  Grec- 
Keiria  ,  bande ,  étoffe  coupée  dans  fa  longueur. 

GOUACHE,  forte  de  Peinture  ■  en  détrempe.  Ce  mot  vient ’de’ 
l’ancien  Theuton  W  A  x  ,‘  aqueux  ,  mol  ,  plein  d’eau  ;  mot  Anglois  , 
Belge  >  Allemand,  &c.  De  la  même  fource'  viennent  Fatcheny  en  Aile*-' 
tnand  ,  laver ,  vafe  en  François  &  au  féminin  ,  pour  défigner  du  limon. 
C’eft  le  vieux  An  glpr-Saxon  ,  vafe  y  boue,  limon,  que  les  Grecs  chan-- 
gerent  en  Afisy  - 

BRISE,  nom  quon  donne  fur  Mer  à  une  efpèce  de  vent  :  c’eft 
l’Anglois  Breath  prononcé  Bréi^y  qui  ftgnifie  fouftle  ,  vent. 

TRICOTER,  mot  de  quelques  Provinces  pour  dire 
Basi  h.  la  main  ;  ceci  tient  à  l’Allemand  StricFen  &  au  Sueo-Gothique : 
JrnciCiï;,  mots  qui  fignifient  faire  des.  nauds  y  des  ref eaux  y  des  filetL 

Motsr  François  venus'-  des  '  Langues  Orientales. 

LEZARD,  en  Latin  /Æcmwj- qu’on .  peut  prononcer  laiertus.  Otez' 
k  ■  termiiuifon  latine  ,  les  deux  -  mots  •  feront  les  mêmes.  Ils  fe  fontT 
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/ormes  fur  l’Oriental  Lé^a  joint  à  la  terminaifon  A  r  ,''Aro 

L  E  Z  A  ,  qui  lignifie  Lés^ard  chez  les  •  Orientaux  ,  n  eft  donc  autre 
chofe  que  notre  met  _Le:^ard,  Cet  animal  fut  ainfi  apele  du  mot  pri¬ 
mitif  Lath  caché  ,  prononcé  la^  &c  parce  qu’il  fe  cache  dans  les  troys 
dès  murs. 

<  Cette  terminaifon  ,  ard,  ert  ^  avoit  empêché  également  de  ^recon- 
noicre  l’origine  de  piulîeurs  autres  mots  :  tel  celui  de  Renard  ;  otez 
fa  rerminaifon  ,  relie  Ren  ,  ou  Rin  ,  mot  Grec  qui  fignifie  Nés  aa 
i  ûgmé  ^  Jinejfi  ,  rufe.  On  apela  donc  cet  animal  en  Grec  de  Provence  &  de 
Languedoc ,  R  E  N  A  R  D  ,  à  caule  de  fa  finelTe  :  c’efl  ainfi  que  dans  la 
Langue  des  anciens  Medes  Sc  Perles  ou  Zend  ,  un  .même  mot  [  Talman,  ) 
•  fignifie  également  Sc  Renard. 

Ajoutons  encore  fur  le  mot  ■■Lé:^ard  ,  que  fon  nom  Oriental  Le^a,^ 
i-Leia  >  Lata  efi  le  même  que  celui  de  Latone  •,  &  que  lorfque  1  on  in- 
.  venta  THiftoire  de  Latone  qui  eft  obligée  de  fe  cacher  &  de  s^enfuir  , 

que  fes  enfans  Apollon  &  Diane  vengerenr  desinlultes  .de  Niobé  Ôc 
de  feS'  quatorze  enfans  ,  c’étoient  autant  de  faits  relatifs  a  la  fignification 
même  du  nom  ,de  Latone  &  aux  qualités  phyfiques  de  l’être  auquel  on 
f  donna  ce  nom  :  comme  nous  le  verrons  dans  la  partie  mythologique., 
articles  LATONE&NIOBE. 

CRYSTAL  ,  en  Gtec  Kryjialloti  vient  ^àn  'GTec  Kryon  .y  qui  fignifie 
olace  :  mais  qui  eft  lui  même  le  mot  Oriental  üCreA  n*}p  glace  ,  cryftal. 

T  A  U  R  E  A  U  J  en  Latin  T aura  eft  le  Grec  Tauro  ,  l  Oriental  for  J>c 
Tfor. 

GUERRE.  Ce  mot  dont  en  a  cherché  aftez  inutilement  l’érymolo- 
gie  ,  eft  un  mot  de  toute  Langue  >  mais  qui  s’eft  altéré  légèrement  en 
paftant  de  l’une  à  Pautre.  Notre  mot  Guerre  eft  très-certainement  IcWah, 
des  Anglois  ,  &  le  Gker  des  Celtes.  C’éft  le  Ara  des  Grecs ,  Ruine  j  leur 
Arès  ,  Mars  j  leur  Eris  ,  guerre  ,  difeorde  ,  &cc.  I’Ar  des  Suédois  ,  je 
Her  “in  des  Arabes,  &  des  Ethiopiens  ,  le  Hwer  ,  ou  Cher  ny  des  Hé¬ 
breux  ,  qui  fignifie  chez  tous  Guerre  :  Guerrier. 

.  Ln  fe  chargeant  du  T  terminal  fi  commun  aux  Occidentaux  ,  Gher 
devint  C  e  r  t,  guerre  ,  d’eû  naquirent  C  erto  &  C  e  r  t  amen  des  La¬ 
tins  qui  lignifient  combat  &  combattre. 

;  Acre  ,  qui  défigne  une  portion  de  terre  labourée  ,  vint  de  l’Oriental 
Acr  ,  "iDi?  ,  Champ  ,  Terre  labourable  ,  d’où  vinrent  Agro  des  Grecs  6c 
des  Latins  à  l’ablatif  ,&  dont  on  fit  Agri^  culture.  Cet  Art  inventé  dans 
l’Orient  porta  fes  mots  avec  lui ,  en  paifant  d’Alie  en  Europe. 

GONIN.  Ce  mot  qui  n’éxifte  que  dans  ces  phrafes  proverbiales,  Maître 
G onin  y  mi  tour  de  iVlaitre-Gonin  défigne  un  Maître  palTé  en  rufes  6r 
.artifices,  un  homme  fin  6c  ru  lé.  Son  origine  étoit  totalement  mconnue. 
/IdENAGE  rejette  avec  le  plus  grand  mépris  l’opinion  de  ceux  qui  la  tiroiei.ic  de 


\ 
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l’I^cbreu  plÿ  'Givunen  j"  Devin  ,  Enchanteur  :  il  efl:  vrai  que  ceux-ci  fa 
-propoloient  trop  Icgcrement  &:  fans  preuves  :  Menace  eût  dû  ctre  cepen¬ 
dant  moins  dédaigneux  Fpuifqu’il  n’y  pouvoit  rien  fubftituer. 

Il  eft  inconteflable  que  ce  mot  nous  eft  commun  avec  les  anciens  Hé¬ 
breux  ,  quoiqu’il"  ne  nous  vienne  pas  d’eux.  Nous  le  devons  aux  Anglois.- 
Cunning  à.kÇ\.y\t  chez  eux  un  homme  adroit,  fin,  rufé.  MajtcrCunning  a 
fait  Maitre-Gonin»  Ce  mot  vient  du  primitif  Cen  prononcé  Ken  c[\n  fignifie 
,  habileté,  art ,  puifiance  :  les  Irlandois  en  ont  fait  Kann  je  fais  ,  Kunna  fa- 
voir  ,  Kenning  fcience  ,  K cnrd’-Memi  hommes  favans ,  Dofteurs  ,-  Prêtres. 

C’eft  un  mot  commun  à  tous  les  dialeéles  du  Celtique  &  du  Thenton  ,au 
Grec  ou  Konné  ein  fignifie  fa  voir ,  être  incelligent  iiabile  ,&c.  aux  Langues 
Tartares  ,  dcc. 

Les  Anglois  affociant  Cunning  avec  Man  homme  ,  en  font  le  mot  Ciin=> 
jiing-  Man  qui  fignifie  Devin,  Enchanteur,  homme  qui  fait  de  grandes  chô- 
fes  ,  ôc  qui  eft  habile  :  c’eft  donc  le  correfpondant  du  mot  hébreu  Gwunen , 
Enchanteur ,  Devin  ,  Gwuna  ,  Magicienne  ,  Devinerefte  ;  d.’oû  le  verbe 
Gv/iitien  deviner ,  obferver  les  Augures ,  faire  des  preftiges.  Ne  foyons  pas 
étonnés  de  voir  ce  mot  commun  à  tant  de  Peuples  &  fi  ancien*, il  vint  chez 
tous  d’une  fource  commune  ,  de  la  haute  Afie  berceau  de  tous  ces  Peuples  & 
de  leur  Langue. 

Cette  clafte  des  Mots  communs  à  notre  Langue  &  aux  Orientales,  fera 
beaucoup  plus  nombreufe  qu’on  ne  penfe  :  elle  contiendra  une  multitude  de 
mots  iificés  dans  le  Langage  ordinaire.,  &  de  termes  d’Arts  &  de  Sciences 3 
d’Agticulture ,  dcMarine  ,  de  Mufique ,  de  Botanique ,  de  Médecine ,  d’Aftro- 
nomie,  &e.  nés  dans  l’Orient  avec  ces  Arts ,  &  qui  pafterent  avec  eux  en-deça 
des:  mers* 


Mots  compofés  par-  les  Frange 


OIS, 

On  verra 'enfin  dans  ce'Diélioniiaire  des  étymologies  Françoifes ,  nom¬ 
bre  de  mots  compofés  par  les  François  eux-mêmes ,  par  la  réunion  de  deux 
OU" trois  mots  .  tels  font  j 


Soucoupe.  ' 
Licou. 

Au. 

Du-'-'  . 


Aujourd’hui. 
Déformais. 
Pafte- partout. 
Porce-'snanteam 


P  L  A  N  -  GÊNER  A' t 


■SE1?TÏÉME  OBJET- 

dictionnaire  ETYMOLOGIQUE 

'  de  la  LANG.UE  HEBRAÏQUE. 

'Tf  N  Dia-.onnaire  étymologique  de  fHébreu  fera  fans  doute  un  pKé-‘ 
jwmène  nouveau  dans  la  Littérature,  &  paroitra  uneentteptife  batdie - 
ceux  qui  polTedent  le  mieux  cette  Langue  :  mais  c  eft  une  fuite  nat  - 
-  rl\\e  de  notre  marche  &  de  nos  principes.  Si  nous  avons  tmuve  la  Lang« 
.primitive,  nous  devons  voir  fes  raports  avec  l’Hebreu  &  connoitre  par 

‘  "“jufS  on  rvr’chefché'la'm 'ÏHébreu  l’origine  de  toutes  les  autres 
T  anvues  !  mais  petfonne  n’avoit  penfé  ni  pu  penfer  a  remonter  a  k 
'  fource  de  cèSle  quon  rcgardoit  -comme  -la  .Mere  de  toutes  5  elle  etoit  le 
nZpb^suàrÀ  dis  Etymologiftes.  Une  fois  parvenus  a  ce  pomt  ,  lU 
Vrovoieiit  qu’il  ne  leur  réftoit  plus  de  recherches  a  faire ,  ni  de  dc- 
'  œuve  tes  a  efpérer.  ;  &  qu’ils  pouvoient  fe  repofer  fur  les  lauriers  que 
leur  aboient  acquis  leurs  travaux.  -Certainement  ils  etoient  grands  ees 
■travaux  ,  &  d’aulant  plus  pénibles,  qu’ils  etoient  diamétralement  oppofes  a 
hT^turè-des  chofes  ;  &  que  l’on  n’a  pas  de  plus  grands  obllacles  a  vaincre  , 
que  lorfqu’on  a  perdu  le  fil  de  la  vérité,  &  quon  prend  1  erreur  pour 

'  Nous  n’aurons  pas  les  mêmes  peines'à  e^uyer  ;  &da  facilité  avec  laquelle 
-nor^us  tiretons.de  cet  embarras  extrême ,  fera  un  furcroit  de  preuves 
de  la  bonté  de  nos  Principes  ,  &  d’avantages  pour  ceux  qui.  veulent  puiiec 

'les  connoiflances  dans  leurs  lourees. 

Lorfque  nous  difons  que  l’Hébreu  n’eft  pas  la  Langue  primmve^& 
cu’iinfi^  l’on  peut  indiquer  l’origine  de  fes  mots ,  nous  parlons  de  1  H^ 
S^en  tel  ou’il  exifte  pofir  nous ,  tel  qu’il  eft  dans  les  livres  de  Moyle  ,  & 
.dansœux  Ves  Auteur'  qui  l’ont  fuiv.i,  puifqu’en  effet  011  ne  ^  peut  parler 

cet  Hébreullà-n’eft  point  la  Langue  primitive  telle  quelle  étoit 

,dai«  foUr  or|me^  une  multitude  de  compofés  qui  n’ont  pû  être  que  l’ou- 

''”1^0^  ^A  caufe'de'ces  dérivés  &  compofés  ,  les  Hébreux  négligèrent  une 
.multitude  de  racines  ou  mots  primitifs  qu’il  faut  chercher  dans  d  autres 

Langues. 
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La  plupart  de  Tes  prétendues  racines ,  ne  font  que  desTCrbcs,  ef- 
fpcce  de  mots  qui  n’ont  jamais  pu  être  primitifs. 

4®.  Cette  Langue  s’eft  chargée  d’un  grand  nombre  de  termes ,  fur'toiit 
de  termes  d’Arts  en  ufage  chez  les  Peuples  voiiîns  des  Hébreux  ,  &  chez 
qui  ceux-ci  avoienc  féjourné ,  ou  avec  lefquels  ils  étoient  liés  par  le 
Commerce. 

Il  n’eft  pas  même  nécelTaire  d’analyfer  les  mots  hébreux  pour  s’aHurer 
que  cette  Langue  ii’eft  pas  la  primitive,  q’uoiquentée  fur  celle-ci,  &c  quelle 
en  foit  née,  peut-être  long-tems  avant  aucune  de  celles  que  Ton  parle 
en  Europe. 

Toute  Langue  parlée  par  un  Peuple  qui  la  cultive,  Sc  qui  a  des  Ecrivains^ 
fur- tout  des  Poètes,  ne  fauroit  refter  dans  fon  état  primitif;  ôc  elle  chan¬ 
gera  d’autant  plus  vite,  que  fes  Ecrivains  fe  fuivront  de  près.  Les  idées  fe 
multiplient ,  l’oreille  fe  forme ,  la  Langue  acquiert  du  nombre  &  de  l’harmo¬ 
nie  ,  le  coloris  fe  perfectionne  ;  de-là  ,  des  changemens  de  toute  efpcce  5 
les  monolyllabes  s’allongent ,  les  dérivés  augmentent,  les  compofés  nailTent 
de  toutes  parts. 

Il  ^y  auroit  donc  une  contradiction  grofîicre  ,  à  dire  que  l’Hibreu  edt 
des  Écrivains  ,  des  Légiflateurs ,  des  Hiftoriens ,  des  Poètes ,  &c.  &  qu’il 
n’elTuya  aucune  révolution  dans  fes  mots. 

Il  étoit  encore  tout  aulîî  contradictoire  de  la  regarder  comme  la  Langue 
primitive,  &  de  ne  voir  cependant  que  des  verbes  dans  fes  racines.  C’é- 
toit  n’avoir  jamais  réfléchi  fur  la  formation  des  Langues  :  c’étoit  aban¬ 
donner  Moyfe  lui- même  qu’on  prétendoit  fuivre,  ôc  qui  fait  commencer 
le  Langage  par  les  noms  impofés  aux  Animaux. 

Dans  notre  Dictionnaire  Hébreu,  les  noms  monofyllabes  feront  les  feuîs 
mots  que  nous  regarderons  comme  primitifs  :  tous  les  autres  ,  même  les 
verbes  monofyllabiques ,  nous  les  ramènerons  conftamment  à  des  racines 
d’une  feule  fyllabe  ,  fubfiflautes  encore  dans  une  Langue  ou  dans  une 
autre. 

Ainfi  l’on  verra  fe  fondre  tout  ce  qu’on  appelle  racines  &  mots  hé¬ 
braïques  ,  qu’on  trouve  cependant  fi  peu  nombreux  ,  en  un  très-petit 
nombre  de  mots  radicaux  ;  &  nous  ferons  voir  l’origine  de  ceux-ci  .au 
moyen  de  notre  Dictionnaire  primitif  j  cnforte  qn’il  ne  '  réitéra  nulle  in¬ 
certitude  à  ce  fujet. 

Cette  Langue  ,  qui  paroifloit  fi  difficile  ,  Ôc  fi  différente  des  nôtres , 
par  une  fuite  des  erreurs  inévitables  dans  lefquelles  on  étoit  tombé  à  fon 
égard  ,  &  parce  que  l’on  avoit  perdu  de  vue  fa  prononciation  primitive, 
par  laquelle  elle  tenoit  à  toutes  les  Langues ,  rentrera  de  cette  manière 
dans  la  clalfe  de  nos  Langues  d’Europe  ,  s’aprendra  par  les  mêmes  prin¬ 
cipes  ,  &  fe  limplifiera  finguliérement. 

Elle  deviendra ,  par-là  ,  d’autant  plus  intéreflajite  ,  que  nous  y  trou¬ 
verons  l’origine  d’une  multitude  de  choies  utiles ,  pour  la  connoiîîânce  de 
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l’antiquité  ,  Sc  que  rOrient  moderne  nous  donnera  beaucoup  moins  de 
peine ,  pour  nous  familiarifer  avec  lui  j  de  avec-  fes  Langues. 

Mais,  donnons  quelques  exemples  de  ces  diverfes  alTertions. 

Ôn  ne  mettra  plus  au  rang  des  Radicairx  les  mots  fuivans ,  ni  aucun 
de  ceux  qui  lîsront  de  la  même  nature. 

ün»  ^  -  Benl 
J  -  KU 
^  -  Mun 
*nj?i  I  -  Kar 
cjy  O  g  -  J  b 
El-  Gabisk 

Car  tous  ces  mots  font  compofés. 

Les  trois  premiers  de  la  voyelle  yî  &  des  radicaux  que  nous  pronon¬ 
çons  bande  ,  chyle  &c  -munir. 

Le  4®  de  la  voyelle  i  ,  ou  ei  ^  de  du  mot  carus  ,  où  cher . 

Le  5®  des  primitifs  og  grand,  d’où  augtre,  augmenter  ,  de  av  amour, 
défir ,  d’où  le  Latin  aveo. 

Le  6®  des  trois  mots  él  pierre ,  en  ufage  encore  dans  les  Langues  du 
N  ord  ,  gab  gros ,  bits  ceuf. 

Dans  ceux-ci , 


Ketonth 

Tunique ,  Manteau. 

nttV 

Lae 

lalfer. 

Lat 

cacher ,  couvrir. 

Le  g 

lire  ,  étudier 

Lut 

maftic  ,  maftiquer. 

Lui^ 

écarter  ,  féparer. 

Nous  reconnoitrons  fans  peine  ; 

he  Khi  ton  des  Grecs, 

une  tunique  , 

d’où  Hocqueton. 

Les  mots  lateo  de  Ugo  des  Latins ,  cacber  &  lire  ,  de  nos  mots  las  ; 
luter  un  vafe  ,ou  le  maftiquer,  &  le  Suédois  lutar  ^  fouder  :  luxer  de  luxation. 

Ceux-ci  nous  donneront  des  origines  intéreîTanres.  i 

Ahs  dar-f  ni  ^  ou  Satrapeni ,  les  Satrapes  ;  mot  à  mot»  ceux  qui  fe 
tiennent  devant  la  face  du  Frince. 

Recam  cr:pT  broder ,  eft  notre  mot  recamer  ,  de  l’Italien  recamar ,  qui 
/îgnife  broder. 

C^ar  nîo  fignifie  une  hache.  De-là ,  la  dignité  apeîée  chez  les  Babylo¬ 
niens  Jdar-i\ar~ia  ,  la  Grand’Hache ,  ou  le  Grand-Jufticier.  Ces  Peuples 
mettoient  une  hache  dans  la  main  de  leurs  Dieux ,  comme  les  Cariens  dans 
celle  de  Jupiter,  pour  marquer  l’autorité  fuprème. 


Baudrier. 

Mets. 

rendre  ferme ,  alTurer. 

chofe  chere ,  rare ,  précieufe ,  decl 

aimer  avec  tranfport. 

Grêle  groflfe  comme  un  oeuf. 
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Dé-îà  ,  les  C^ars  de  Rufîîe ,  &  de  Tartarie  :  &  peut-être  le  nofrt  merne 
de  la  famille  de  Céjaf  venue  de  TOrient. 

On  verra  encore  dans  ce  Didionnaire  ,  que  nombre  de  mots  primitifs 
furent  altérés  par  les  Hébreux  ,  tandis  qu’ils  ne  l’étoient  pas  par  d’autres 
Peuples  i  c’eft  ainfi  qu’en  ajoutant  r ,  ou  à  divers  radicaux ,  ils  chan¬ 
gèrent 

V  A  CCA  en  Vaccdr  Vache. 

SiNG ,  ou  Sim  en  Zimur  Chant. 

Mots  Hébreux  ,  dont ,  fans  cette  obfcrvation ,  on  n’ede  pu  découvrir 
l’origine.' 

Enfin ,  on  trouvera  dans  ce  Didionnaire ,  le  fens  d’un  a  (fez  grand  nombre 
de  mots  des  Livres  Hébreux  ,  qui  avoient  été  mal  rendus ,  ou  dont  on  avoir 
abroliiment  perdu  la  fignification  propre  î  &  que  l’on  rétablit  par  le 

fens  de  l’enfemble ,  par  la  valeur  que  ccg  mêmes  mots  ont  dans  les 
Langues  analogues. 


G  H 


'5^ 
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HUITIÈME  OBJET- 

diction  N  JÎRE  ETYMO  LOGIQ^UE 

DE  LA  LANGUE  GRECQUE. 

S  J  la  Langue  Hébraïque  méritoit  par  fou  utilité  &  par  le  nombre 
de  ceux  qui  Tétudient ,  que  Ion  en  facilitât  l’intelligence ,  au  moy^i  de 
^  on  Diélionnaire  étymologique  5  il  en  eft  de  merne^  de  la  Langue  rec¬ 
el  ue.  Modèle  le  plus  parfait  des  Langues,  &  cultivée  par  tous  ceux  qui 
le  propofent  de  parvenir  à  la  connoilfance  du  beau  ,  depurer  leur  goût, 
d’étendre  leurs  idées ,  de  fe  mettre  en  état  de  les  peindre  avec  autant  de 
force  que  de  grâces  &  d’harmonie  ,  nous  ne  faurions  la  négliger  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci.  Nous  croyons  donc  rendre  un  fervice 
eifentiel  à  la  Littérature  ,  en  remontant  à  l’origine  de  ce«e  Langue ,  liee 
elle-même  à  la  plupart  de  nos  Langues  d’Europe  ,  &  en  faifant  voir  dans 
queiles  fources  ce  Peuple  intérelTant  puifa  fes  mots ,  &  comment  il  par¬ 
vint  à  étendre,  à  embellir  &  à  diverfifier  ce  premier  fond  ,  &  a  le  faire 
difparoître  en  quelque  façon  par  la  maniéré  dont  il  fut  le  le  rendre 

^  lU  Savans  avoient  très-bien  aperçu  que  cette  maffe  immenfe  de  mots 
qui  compofent  la  Langue  Grecque  ,  fe  té^iifoit  a  un  certain  nombre  de 
radicaux  :  &  l’on  en  a  fait  des  recueils  aufli  bons  qu  ils  pouvoient  1  etre  , 

dans  les  tems  où  l’on  y  travailla.  ^  , 

Mais  on  en  multiplia  beaucoup  trop  les  objets ,  parce  qu  on  ne  put  s  ele- 
rer  iufques  à  la  fource  première  de  ces  racines.  Ainfi  nous  réduirons  au 
moins  des  deux  tiers  les  mots  radicaux  de  cette  Langue  ^  fuprimant  une 
multitude  de  dérivés  &  de  compofés  qui  s’y  étoient  gbfles  mal  a  prop^os , 
&  en  ramenant  tous  ces  mots  aux  monofyllabes  primiti^fe  :  ne  laiflanr  lub- 
fiflrer  comme  racine  aucun  mot  qui  ne  foit  monofyllabique.  Ainli  ailpa- 
loltront  du  rang  des  radicaux  :  ^ 


AyctvdKriM 

i  I 

A  yaTTctu 

>  V 

A 


j4ganaUeô  s’indigner, 
ylgapaô  '  aimer. 
jûlcê  force. 

Amorhas  Suivante. 

CO  Amphiflêteô  douter. 


Ce  font  des  mots  compofés. 
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L,6  premier ,  de  l*adverbe  ag  c|ui  fignifie  exiremernent  >  ôc  de  lâ  râcinç 
‘AK,  pointe,  douleur. 

Le  fécond,  du  meme  adverbe  ag  ,&  du  verbe  Av ,  aimer  fort. 

Le  troiHéme  ,  du  primitif  k  e  ou  gué ,  force. 

Le  quatrième  ,  du  verbe  b  a,  aller,  &  de  amaur ,  ombre. 

Le  cinquième  ,  à’amphi ,  autour ,  &  de  bauo  ,  aller. 

Les  Mots  fuivans ,  qu’on  a  regardés  comme  des  racines , 


A’ya^cç 

yîgathos 

bon. 

« 

A 

j^gallô 

parer ,  orner. 

ABtXyu 

Athelgè 

traire. 

ASupcù 

A thurô 

jouer. 

AiJiotXXu 

Ai  K  allô 

flatter. 

A  KO  VU 

AKoni 

pierre  a  aiguifer 

feront  ramenés  à  leurs  fimples ,  tous  Celtiques  &  Orientaux, 


Gad  ou  God  ^  bon. 

Gai ,  beau  ,  agréable. 

Thélu  ,  mamelle  ,  fein. 

Thufy  portes  de  maifon  devant  lefquelles  on  jouoîr.' 

•  Cal ,  flateur  j  d’où  le  Suédois  Rela  dater  ,  6c  le  Françoîl 

Câlin. 

Caun  ,  roc  ,  pierre. 

L’on  verra  que  ces  mots  regardés  comme  radicaux, 

tendre  ,  délicat, 
plaire, 
argent, 
élever ,  ofer, 
prendre. 


A*v<r<*Vw  Handanô 
Jipyopoç  Argnros 

A\tpa>  y^eirà 

Alpta  Haireù 


ne  font  que  des  nuances  des  mots  fulVans  : 


AVtt^oç  Hapalos 

Adalajjo 

a' «Te  6)  Kadeo 

spyh 

Alfw  .  Jiirô 


tendre. 

amollir. 

plaire. 

blanc. 

élever  ,  prendrci 


Ceux-d  mis  auiïi  au  rang  des  radicaux. 


A  Xuopeu 

jilAomai 

errer. 

A^^cioç 

j&laos 

aveugle. 

A  XnBud 

Alétheia 

vérité. 

A  fXVfXOii 

A  fJt.vS'poÇ 

Amymon 

irrépréhenfible 

Amydros 

fombre,  obfcur 

font  tous  formes  de  i’A  privatif,  ou  négatif  &:  dé  mots  qui  fignî fient  l’opofc 
de  ceux-là  :  de  Laô  voir  ,  Litho  cacher  ,  Momos  faute  ,  Mydros  étin- 
cellant ,  brillant. 

De  meme  JyWTreXoç  ^mpelos  ,  qui  fignifîe  vigne  ,  if  eft  point  un  mot 
Grec,  ou  radical  :  il  vient  de  l’Oriental  Ap  f. l  ,  ou  îWpèl  bsy  qui  fignifie 
coteau  ,  lieu  élevé  ^  vignoble  ,  &■  dont  les  Grecs,  en  le  aafalanc  &  y  ajou¬ 
tant  leur  terminaifon  -firent  ampèlos.  Ce  mot  lui-même  écoit  compofe 
du  primitif  Fal  ou  Phal ,  qui  fignifie  dans  toutes  les  Langues  élève. 
L’on  fait  d’ailleurs  que  les  Grecs  aimoient  à  changer  les  voyelles  fimples  en 
'  voyelles  nafalces  :  c’eft  ainfi  que  de  Labo  ils  firent  Lambanô  prendre  , 
de  kadeô  plaire  ,  handané'.  5c  de  Matheo  aprendre  ,  Manthano.  Ces  Verbes 
eux- mêmes  ,venoient  des  primitifs  lab  msèm  ,  had  terre  délicieufe  ,  Math 
-rnefure  ,  5c  qui'exiftent  encore  aujourd’hui  dans  diverfes  Langues. 

‘La  multitude  de  niots  Grecs  que  nous  joignons  ici  ,  côrnme  n’étant  que 
des  dérivés  de  la  racine  primitive  MAR  qui  fignifie  jour ,  clarté ,  5c  que 
l’on  nous  donnoit  cependant  comme  autant  de  mots  radicaux  dans  la  Langue 
Grecque  ,  que  nous  retranchons  par  la  même  du  nombre  de  Tes  racines  , 
prouvera  quelle  •rcfüt'me  prbdigiêufe  hoûs  ferons  à  cet  égard  5c  à  quel 
petit  nombre  de  primitifs  fe  réduira  cette  Langue  fi  riche  5c  fi  cultivée. 

MAR, mot  primitif ,  fignifiant  jour  ,  a  fourni  à, la  Langue  Grecque  tous 
les  dérivés  fuivans ,  qui  furent  toujours  regardés  très-mal  à  propos  comme 
de  vraies  racines. 


Met/pM  ■ 

lAcU^et 

Mîtp^'ctpûV 
Mstp/Aa 
Müpjuaipa 
MepZ/xvût 
hUppotipa 
Kl  îcSho 
A  -(Xr).pv<T7U> 
A-pcLpTu^ca 


AL  air  ô 

briller. 

A'ïaira 

la  Canicule  ou  Sirius,  la  plus 
.  brillante  des  étoiles. 

Margaron 

une  perle. 

Al  a  r  il  a 

braife. 

Afarmairo 

étinceler ,  briller. 

Aierimna 

vue  attentive. 

Alermairo 

confidérer  avec  attention. 

Merdo 

voir. 

A-  MarujJ'o 

briller. 

Ha^Aiartûno 

s’égarer  ,  ne  voir  goutte,  pêcher. 
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À*-fji.ajfcç 

}?/xetp 

f  I 

H  fXtpet 
1/J.a,  fnsty^oç 
’S.y.a^iç 


Maures 

Êmar 

Hémera 

Smaragdos 

Smaris, 


obfcur ,  fombtô. 

jour. 

jour. 

Emeraude. 
Anchois  blanche. 
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I^ar  cefte  méthode,  l’étude  des  racines  grecques  h  mulciplices  &  fi  dif¬ 
ficiles  à  aprendre ,  deviendra  infiniment  plus  aifée  j  6c  l’origine  de  cette 
Langue  fi  belle  &  fi  intcrelTante  ne  fera  plus  une  énigme  felle  fe  liera  avec 
celles  de  tous  les  autres  Peuples  :  on  la  retrouvera  chex  tous ,  &  Tes  mots 
s’unifiant  à  des  racines  déjà  connues  &:  préfentant  toujours  une  raifon  de 
leur  exiftence  ,  en  deviendront  d’autant  plus  dateurs  &•  fe  retiendront 
fans  peine. 

Pour  mettre  ceci  au-defius  de  tout  doute  ,  ajoutons  un  calcul  très-fimple. 
Les  racines  de  la  Langue  Grecque  font  portées  par  Meilleurs  de  Port- 
Royal  à  1156.*  Celles  de  la  Langue  Hébraïque  k  ziii  par  Robertson. 
Ce  feroit  100  racines  par  lettre  dans  l’Alphabet  de  XXII  lettres  :  mais 
les  Lettres  A ,  E  ,  I ,  O  ,  S  ,  &  les  labiales  P  &  M ,  contiennent  elles 
feules  à  peu  pics  la  moitié  du  nombre  général  :  excédent  prodif^ieux 
qui  provient  uniquement  de  ce  que  l’on  a  pris  pour  racines  une  mul¬ 
titude  de  mots  compofés ,  formés  par  l’addition  des  voyelles,  de  la  fi- 
flante  &:  des  labiales ,  fi  aifees  à  prononcer.  L’on  ne'  doitf  donc  compter 
comme  racines  qu’eiiviron  60  par  lettre  ,  c*eft-à-dire  environ  1300.  Mais 
de  ces  1 3  00  on  en  peut  ôter  hardiment  la  moitié  au  moins ,  qui  ne 
font  que  des  .dérives^des  600  autres. 

Ce  nombre  lui- même  ainfi  réduit  ii’eft  pas  encore  compofé  unique¬ 
ment  de  radicaux  :  il  eft  impoflible  qu’il  en  exifte  un  aufli  grand  nom¬ 
bre  ;  qu’on  en  juge  par  les  Clés  ou  racines  chinoifes  fi  multipliées ,  qui  fe 
réduifent  néanmoins  à  140.  &  dont  il  faut  même  retrancher  près  de  la 
moitié  qui  ne  font  que  des  nuances  des  autres.  Dira-t-on  que  ces’  clés 
ne  peuvent  être  comparées  à  nos  mots ,  puifqu’elles  n’ont  lieu  que  pou; 
l’écriture  ?  011  n’y  gagnera  rien  ,  car  leurs  monofyllabes  parlés'^&  primitifs 
ne  font  guères  plus  nombreux.  Voilà  cependant  à  quoi  fe  réduit  au  vrai 
la  mafie  des  Langues. 
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NEUVIÈME  OBJET-  : 

D  ICT 10  N  N  A  1  RE  ETYMO  LOG  iqU  E 

DES  NOMS  PROPRES  ET  APELLATIFS.  ‘ 

^^Utre  les  mots  qui  fervent  à  exprimer  nos  idées,  ou  à  converfer  les 
uns  avec  les  autres ,  il  exifte  une  multitude  de  Noms  deftinés  à  défigner 
'  des  Etres  particuliers  :  tels  font  les  noms  des  Peuples ,  des  Empires ,  des 
Héros ,  des  Dieux  ,  des  Villes  »  des  Fleuves ,  des  Montagnes  ,  &c. 

Ces  noms  qui  paroilTent  donnés  au  hazard  &  fans  aucun  raporc  avec 
le  langage ,  furent  cependant  fignificatifs  dès  le  moment  qu’ils  exifterent  : 
il  feroit  même  contre  toute  railon  qu’ils  ne  le  fulTent  pas  ;  &z  que  des 
hommes  qui  choilifToient  avec  tant  de  juftelfe  les  mots  nécelTaires  pour 
peindre  leurs  idées ,  fe  manquaffènt  à  eux-mêmes  &  à  la  nature  des  chofes 
dès  qu’il  s’agilToit  des  mots  par  lefquels  ils  dévoient  fe  défigner  eux  &  les 
objets  dont  ils  étoient  environnés. 

S’ils  ne  paroilTent  plus  fignificatifs ,  c’eft  qu’à  mefure  que  les  Langues 
changèrent  ,  la  valeur  de  ces  noms  cefia  d’être  connue  ^  Ton  ne  fut  plus  à 
quels  mots  radicaux  on  devoit  les  raporter  ;  &  leur  fource  étant  incon¬ 
nue  ,  leur  fignification  ne  put  plus  fe  rétablir. 

Les  efforts  qu’un  grand  nombre  de  Savans  ont  faits  en  divers  tems 
pour  retrouver  la  valeur  des  Noms  propres,  ou  apellatifs,  n’ont  même  fervi 
qu’à  répandre  plus  d’obfcurité  fur  cet  objet  &  à  faire  croire  que  fi  ces 
mots  avoient  eu  quelque  fignification  ,  elle  étoit  perdue  pour  jamais. 

Mais  l’inutilité'  de  leurs  recherches  ne  provenoit  que  de  la  méthode 
qu’ils  fuivoient ,  ou  plutôt  de  ce  qu’ils  marchoient  encore  ici  au  hazard 
&  fans  principes. 

Z^our  trouver  la  valeur  d’un  nom  ,  il  faut  avoir  toujours  deux  points 
d’apui ,  deux  objets  de  comparaifon  :  le  nom  en  lui  même  &  la  nature 
de  l’Etre  qu’il  défigne  :  feul  moyen  d’arriver  à  une  conféquence  allurée. 
Dès  le  moment  que  ces  deux  chofes  font  connues,  il  n’ell  plus  difficile  de 
découvrir  entre  tous  les  mots  qui  ont  quelque  raport  au  Nom  dont  on 
cherche  Torigine  ,  celui  qui  en  fut  la  fource. 

Mais  ce  n’ell  pas  ainfi  que  Ton  a  procédé  jufqu’à  préfent  à  cet  égard  : 
le  premier  mot  qui  paroilTbit  relatif  au  nom  qu’on  vouloir  expliquer  ,  en 
étoit  aulîl-tôt  déclaré  la  racine  ;  quoique  fouvent  il  n’eût  aucun  raport  avec 
ce  nom  ,  ou  qu’il  en  fût  lui-même  dérivé.  Rien  de  plus  ordinaire  encore  que 
de  voir  le  même  nom  expliqué  de  plufieurs  manières  différentes ,  dès  qu’il 
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étoît  porté  par  difîerens  Lieux  ,  enforte  que  l’on  ne  peut  Jamais  Lavoir 
entre  tant  d’explications  cjuelle  efl  la  vraie ,  ou  s’il  y  en  a  même  une 
cjLii  le  foir. 

Avouons  cependant  que  s’ils  n’ont  pas  mieux  fait ,  c’eft  qu’il  leur  croit 
împoiïible  de  parvenir  aux  vraies  racines  des  noms,  des  qu’ils  n’étoient  pas 
arrives  à  la  Langue  parlée  par  ceux  qui  les  premiers  impoferent  ces  noms  : 
&  l’on  ne  pouvoir  découvrir  cette  Langue  ,  que  par  la  Langue  primitive. 

Celle-ci  étant  trouvée ,  avec  tous  Les  raports  à  toutes  les  autres ,  elle  de¬ 
vient  donc  la  clef  fimple  &  énergique  des  Noms  propres  ôc  apellatifs  dans 
tous  les  lieux  oii  cette  Langue  commune  fut  parlée. 

De  notre  Diélionnaire  Primitif  &c  de  notre  Didionnaire  Comparatif  a 
donc  dû  naître  nécelTairement  le  Dictionnaire  etymologiq.ue  dis  Noms 
propris  et  apellatifs. 

Le  raport  frapant  ôc  toujours  fouteiiu  que  l’on  verra  entre  ces  Diéfion- 
naires  ,  fera  une  démonftration  parfaire  de  leur  certitude  :  fur- tout  par 
la  manière  dont  fera  difpofé  ce  Diétionnaire  des  Noms. 

On  n’y  confdérera  pas  les  Noms ,  individuellement  ;  mais  toujours  dans 
leurs  malTes.  On  mettra  en  tête  un  mot  primitif,  bien  connu,  bien  dé¬ 
terminé  ,  racine  dans  toutes  les  Langues ,  ôc  il  fera  fuivi  de  tous  les  Noms 
propres  ,  ou  apellatifs  nés  de  celui-là,  &.dont  ce  mot  primitif  fera  tou- 
jours  la  peinture. 

Le  Ledeur  déjà  au  fait  du  mot  primitif,  n’aura  plus  de  peine  à  re¬ 
trouver  la  valeur  des  noms  qui  en  furent  tirés  :  il  en  fentira  à  l’inflant 
toute  l’énergie  ôc  la  beauté. 

C’eft  ainft  que  l’on  verra  les  Villes  fe  ranger  par  centaines  fous  les 
racines  primitives,  Car  ou  Calr  ,  Don  ou  Dun  ,  Berg  ou  P  erg  , 
D  E  N  ,  ôcc.  Les  Pays  ,  fous  ceux  de  Land  ,  Tan,  &c.  Les  Fleuves 
fous  ceux  de  Dor  ,  Ain’,  Nar  ,  Sen  ,  Av  ,  Iss  ,  &:c.  Les  Montagnes 
fous  ceux  de  Her,  Hor,  Par,  Mon,  Ben,  Kra,  ôcc.  Parce 
que  tous  ces  mots  caraéterifent  parfaitement  ,  ou  l’élévation  des  Monta¬ 
gnes  ,  ou  le  cours  des  eaux ,  ou  l’étendue  des  Pays  ,  ou  la  fituation  des 
Villes  Ôc  Jufques  aux  nuances  qui  régnent  entre  les  objets  de  la  même 
nature. 

Ce  Diélionnaire  intérelfant,  parce  qu’il  préfentera  les  Langues  ancien¬ 
nes  que  l’on  croyoit  perdues  ôc  qui  font  encore  vivantes  dans  ces  noms, 
fera  de  plus  très- utile  pour  débrouiller  l’antiquité  des  Peuples,  ôc  les  fuivre 
dans  leurs  migrations. 

Pour  donner  au  Leéfeur  quelqu’exemple  de  la  maniéré  dont  nous  pro¬ 
cédons  à  cet  égard,  nous  aioutons  ici  Pétyrnologie  du  mot  Celtes,  nom 
que  portèrent  les  anciens  habitans  de  l’Europe,  ôc  celle  de  Paris,  fur 
lefquelles  on  n’avoit  avancé  jufques  ici  que  des  conjeélures  fi  peu  pro¬ 
bables  ,  fur  tout  relativement  à  la  première  ,  que  l’Hiftorien  des  Cel¬ 
tes  ,  M.  Peloutier  ,  a  mieux  aimé  avouer  qu’il  ignoroit  totalement  ce 
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que  figiiifioit  le  nom  des  Celtes  ,  que  d’adopter  quelqu’une  de  ces  pré- 
tendues  ccymologies. 

CELTES. 


L’origine  de  ce  nom  eft  aulîî  inconnue  qu’elle  feroit  intére (Tante.  Strabon- 
(  Liv.  IV.  )  infinue  que  les  Grecs  apellerent  ainfi  ces  Peuples  pour  dé(î- 
gner  le  luftre  &  la  gloire  qu’ils  avoient  aquis.  Selon  d’autres  ,  ce  nom 
déligna  des  Héros ,  apelés  Helden  dans  la  Germanie  :  ou  des  Perfbnnes 
qui  campent  fous  des  tentes  ,  parce  que  Zelt  en  Germain  lignifie  une 
tente  :  ou  des  Cavaliers  ,  parce  qu’en  Grec  KcUti\ein  lignifie  aller  à  cheval  : 
ou  des  Peuples  errans ,  parce  que  le  Tlieuton  Kalidan  fignifie  s’en  aller ,, 
fe  retirer. 

Wackius  y  a  vu  des  defcendans  des  Chaldéens. 

Le  P.  Pezron,  des  gens  pleins  de  valeur  èc  de  courage,  du  mot; 
Callu ,  valeur. 

Baxter,  des  habitans  des  Forets  ,  du  mot  Cocl ,  Forêt. 

Wachter,  qui  rejette  toutes  ces  lignifications ,  tire  leur  nom  du? 
Celte  Cilydd ,  un  transfuge. 

Aucune  de  ces  lignifications  ne  fauroit  fatîsfaire ,  parce  qu’on  n’y  ap- 
perçoit  point  de  raport  afiez  direél:  avec  un  Peuple  tel  que  les  Celtes  ,, 
pour  avoir  pu  déterminer  à  en  faire  l’objet  de  leur  Nom. 

Nous  en  avons  donc  cherché  une  qui  n’eût  aucun  de  ces  défauts  ;  qui 
étant  empruntée  de  la  Langue  primitive  ,  fût  un  mot  commun  à  tous 
ces  peuples  ;  &  qui  peignant  les  Celtes  par  un  trait  qui  leur  fût  propre  j  ne 
convînt  à  aucun  autre  Peuple  &  fût  exadement  le  nom  propre  de  cette 
Nation.  C’ell  le  mot  Celte  lignifiant /ro/d,  glace.,  terre  glacée  :  ce  mot 
eft  primitif  &  commun  à  tous  les  grands  Peuples  de  notre  continent  :  & 
il  peint  exaétement  l’Europe  ,  telle  qu’elle  étoit  encore  lorfque  les  Ro¬ 
mains  s’étendirent  en-deçà  des  Alpes.  Deux  chofes  qui  ne  feront  point; 
difficiles  à  prouver.. 

Langues  dans  lesquelles  le  nom  des  Celtes  déjigne  le  froid. 


Obfervons  auparavant  que  le  mot  Celte  eft  une  prononciation  adoucie- 
«5^:  que  ce  mot  dut  fe  prononcer  dans  fon  origine  Kalt ,  ou  Kald ,  &  puis 
Kelt ,  Geld  y  Geled  y  Gled  ,  Glid  ,  &c.  fuivant  les  Peuples  qui  le  pro¬ 
noncèrent  :  en  forte  qu’on  ne  doit  pas  être  étonné  de  le  trouver  écrit  de 
toutes  ces  maniérés.  '  > 

ADJECTIF,  Glacé,. 


Gothique,  Kald, 

Sueo-Gothique  ,  Ka’d, 
Dau'Ois  ÿ  Kauldt^ 


Anglo-Saxon ,  Keald, 

Franc  ,  Chah, 

Alamannique ,  Chah, 


D 

Allemand 

Kalt, 

Arabe  , 

G  ald. 

Anglois , 

Cold. 

Flamand , 

Koud, 
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Etrufquc  , 
Latin , 
François  , 
Efpagnol  , 
fe  change  ei 


F.  îj, 

Caldus^. 

Gelidus. 

Gelé  ,  Glacé, 
Helado.  (  Ici  G 
i  H i  à  la  Gothique,) 


NOM,  Gelée  ,  Glace, 


Gallois  , 

Gel, 

Bafque  , 

Gela, 

Opique  , 

Gelas, 

Siculien , 

Gelas, 

Runique  , 

Kuldi, 

Franc  , 

Chalti, 

Alamanniq  ue. 

Chalty, 

Allemand , 

Kælte, 

Latin  , 

Gelu, 

François , 

Gel  y  Geléel 

Sueo-Gothique 

KlaKe 

Efpagnol 

Helar  , 

Breton 

Cleira  , 
Cle^ret , 

Grec  9 

,  Kélasl 

K;êA^M  J  Kiellêé 

Arabe  , 

Cald, 

Anglo-Saxon  , 

Cyle, 

Cele, 

Cornouaillien , 

Glihi, 

dit. 

Efpagnol , 

Helada, 

Breton  , 

Cler^, 

terrain 

glacé,' 

geler. 

glacer. 

glacé. 


11°,  Contrées  des  Celtes  très-- froides  dans  t originel 


Ceux  qui  connoilîênt  l’Antiquité  ne  m’objeéleront  pas  que  l’on  vole 
yeu  de  glaces  dans  les  pays  habités  par  les  Celtes ,  tels  que  la  Hongrie ,  la 
France  ,  l’Allemagne  ,  la  Thrace  ,  &c.  Ils  favent  que  depuis  qu’on  a  dé¬ 
friché  l’Europe  ,  defleché  fes  marais ,  abattu  fes  Forets  ,  le  climat  s’eft 
lînguliérement  adouci ,  comme  on  l’éprouve  de  nos  jours  dans  l’Amérique 
Septentrionale.  Rien  de  lî  commun  dans  l’hiftoire  que  les  Glaces  des  Par¬ 
ties  méridionales  de  l’Europe  habitées  par  les  Celtes  *,  elles  ctoient  pour 
les  Grecs  &  pour  les  Phéniciens,  à  peu  près  ce  que  font  aujourd’hui  pour 
nous  les  Terres  du  Nord, 

On  ne  pouvoir  donc  choiSr  un  nom  qui  convînt  mieux  à  cette  vafte 
étendue  de  terre  habitée  par  les  Celtes  >  &  qui  contraftât  davantage  avec 
les  noms  donnés  aux  autres  Parties  de  l’ancien  Monde  ;  I’Asie  lignifiant 
Contrées  Orientales  :  E  u  r  o  p  e  ,  Contrées  Occidentales  ;  A  F  b.  i  q.u  e  ,  Con¬ 
trées  du  Soleil  dans  fa  force  ,  ou  à  midi ,  comme  nous  le  verrons  en  fou 
tems  :  &  la  C  e  lt  i  e  ,  Contrées  glacées. 

En  jettant  les  yeux  fur  cette  étymologie  du  nom  des  Celtes ,  on  fe 
fera  aperçu  fans  doute  du  raport  frapant  de  cette  Famille  avec  les  mots 
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dont  les  Latins  &  d’autres  Peuples  fe  font  fervis  pour  déflgner  la  chaleur  ^ 
que  les  Latins ,  par  exemple ,  difent , 


Les  Latins 

CALere  , 

avoir  chaud. 

CALor , 

chaleur. 

Caldus , 

chaud ,  brûlant.' 

Les  Hébreux 

hn:  Ghaty  Gohal, 

charbon  ardent. 

nVp  Kalhâ  , 

chauffer  ,  rôtir  >  torrifieTj. 

Les  Gallois 

Calh  y 

chaud. 

Clydwr  y 

chaleur. 

Les  Chaldéens 

Ma-Kelia ,  '' 

brûlure. 

Les  Ethiopiens 

K  al  y 

frire. 

Les  Arabes 

Kal  y 

Les  Flamands 

KalcK  r 

chaud. 

Les  Allemands  • 

KoU  , 

charbon.- 

Les  Anglois 

Coal  ) 

Les  Bafques. 

G  aida  É. 

fe  chauffer. 

Galdu  y 

être  brûlé  du  SoleiL 

Les  Angevins 

Callibaude 

feu  de  joie. 

Les  Grecs 

Khliarotès  , 

chaleur  douce. 

K/iliainô  p 

chauffer  ,  tiédir. 

Khliafma  , 

fomentation. 

L’on  ne  fera  point  étonné  que  le  même  mot  fe  foit  chargé  des  dense 
fens  opofésjhron  fe  rapelle  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflus  à  ce  fujeta^ 
que  les  idées  négatives  ou  les  objets  négatifs  n’ont  jamais  pu  fe  peindre  que 
par  les  mêmes  fons  qui  délîgnoient  les  objets  pofitifs  ;  &  que  l’on  fe  con- 
tentoit  d’une  légère  altération  dans  le  fon  ,  ou  de  l’accompagner  d’une 
négation. 

C’eft  ainfi  que  de  Luctf  lumière  ,  les  Latins  firent  Luez/j  ,  bocage ,  lieu 
où  l’on  efl:  à  l’ombre  ,  tout  comme  les  Grecs  qui  apellent  l’obfcurité  Luc/* 
De  même  les  Latins  fe  fervant  de  la  touche  forte  C'a/d,  Calor  pour  ex¬ 
primer  la  chaleur  emploient  la  touche  foible  G  élu  &  Gelidus  pour  dé- 
ligner  les  contraires. 

Cette  fignification  opefée  a  produit  des  méfentendus  comiques ,  dont 
on  peut  voir  un  exemple  dans  Ménage  ,  à  l’Art.  Chauu. 

PARIS.  . 

L’on  a  diverfes  étymologies  du  nom  dé  cette  Ville  ;  mais  aucune  n’a- 
pu  réunir  les  lufïrages  en  fa  faveur  ;  elles  font  trop  connues  èc  trop  fri¬ 
voles  pour  les  raporter  ici  :  ce  n’étoit  point  par  la  feule  infpeéfion  de  ce 
nom ,  ou.  par  fa  décompofition  arbitraire ,  qu’on  pouvoit  parvenir  à  fa. 


DU  MONDE  PRIMITIF.  (Jt 

▼râle  origine  :  il  faloit  y  joindre  (es  raports  avec  la  lîtuation  de  cette 
Ville  ,  avec  Tes  armoiries,  avec  la  Divinité  Payenne  qui  en  étoit  reear- 

ûce  comme  la  Patrone  :  cous  ces  objets  étant  ordinairement  réunis  chez 
Jes  Anciens. 

^  Perlonne  n  ignore  que  Paris  fut  d’abord  renfermée  dans  Tlfle.  Ce  fut 
anili  ,  des  ion  origine  ,  une  ville  de  navigation.  Au  tems  de  Tibere 
elle  avoir  une  Magiftrature  de  Navigateurs',  certainement  bien  plus  an- 
cienne  que  cet  Empereur  j  &  d’où  dérivèrent  les  beaux  droits  du  premier 
des  Echevins  &  Ton  titre  d’Amiral.  . 

Comme  elle  étoit  fur  un  fleuve  &  adonnée  à  la  navigation  ,  elle  prit 
pour  iymbole  un  VaifTeau  ,  &  pour  Déefle  Tutelaire  .  Kis ,  Déeflé  de  la 
üYefl'r°”  '  Vaifléau  fut  le  Vaifleau  même  d’Ifis,  fymbole  de  cette 

Le  nom  de  ce  VailTeau  devint  également  le  nom  de  la  Ville  :  il  s’a- 
peloitB  A  R  I  s  ,  &  avec  la  prononeiation  forte  du  Nord  des  Gaules  ,  P  a  r  i  s  ; 
tout  comme  T  O  u  r  s  vint  de  Dour  ;  tout  comme  on  a  dit  indifféremment 
1  AR1SATE  ^  Barisate.  Oii  pouroit  alléguer  mille  exemples  de  chanae- 
mens  pareils  d  intonations  forces  &  foibles ,  mifes  fans  ceflé  les  unes  pSur 
les  autres.  ;  :  ;  ^ 

G’eft  en  faveur  de  cette  même  1(1$;  que  les  Druides  s’étoient  placés  dans 
certe  nie.  Les  Kles  furent  toujours  choifies  dans' l'antiquité  pour  être  le 
landuaire  des  grandes  Divinités  Nationales.  Dans  celle-ci  étoit  le  Temple 

r  de- Notre- Dame  Là  fe 

3  de  Janvier  ,  apellée  chez  les  anciens  Peuples  VMrivée 
Cetoit  le  jour  ou  elle  venoit  fe  faire  voir  aux  hommes  &  dans 
lequel  on  loflfoit  a  leur  culte  fur  fou  char. 

Nous  démontrerons  dans  la  comparaifon  de  la  Religion  des  Druides  avec 
«lie  des  Egyptiens ,  qu7/s  fut  en  effet,  comme  onj'a  déjà  foupconné ,  un« 
des  Divinités  des  Druides. 
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DIXIÈME  OBJET- 

BIB  LÏOTHEQUE  ETYMOLOGIQUE. 


«5^^  Ecte  portion  de  nos  recherches  contiendra  la  notice  des  Auteurs 
qui  ont  travaillé  fur  les  objets  dont  nous  nous  occupons  :  on  y  verra  les 
titres  de  leurs  Ouvrages ,  le  lieu  &  le  tems  où  ils  furent  imprimés,  la  forme 
dans  laquelle  ils  font  été  ,  le  nombre  des  volumes  de  des  pages  de  cha- 
<que  volume  ;  ceci  pour  la  partie  typographique  :  mais  chaque  notice  offrira 
de  plus  un  abrégé  fommaite  de  ces  ouvrages  ,  le  jugement  que  Ton  en  doit 
porter  ,  l’utilité  que  Pon  en  peut  retirer  :  jufques  à  quel  point  leurs  Au¬ 
teurs  avoient  étendu  leurs  connoiffances  ,  poulie  leurs  découvertes  j  &  ce 
qui  les  empêcha  de  pénétrer  plus  avant. 

La  multitude  d’ Auteurs  de  toutes  Langues  de  de  tout  pays  qui  compo¬ 
seront  cette  Bibliothèque  ,  prouvera  le  cas  que  l’on  a  toujours  fait  des  re¬ 
cherches  de  cette  nature  ;  &  combien  on  étoit  perfuadé  de  leur  nécefïïté 
puifqu’on  ne  s’en  lafloit  point  ,  malgré  le  travail  quelles  exigeoient ,  & 
le  peu  de  lumière  qui  en  réfultoit. 

Ce  ne  fera  pas  la  partie  la  moins  intéreffante  de  cet  ouvrage ,  par  les  dé¬ 
tails  inlfrudifs  quelle  offrira  ,  &  fur-tout  par  les  Noms  illuflres  dont  elle 
fera  remplie  :  on  y  verra  avec  étonnement  fans  doute ,  que  tandis  qu’on  s’i- 
maginoit  que  la  Science  étymologique  n’avoit  été  cultivée  que  par  un  petit 
nombre  de  perfonnes  qui  n’avoient  été  prefque  d’aucun  poids  dans  la  Ré¬ 
publique  des  Lettres  ,  elle 'compte  au  nombre  de  fes  admirateurs  &  de 
Les  Héros  les  perfonages  les  plus  refpeéfables  par  la  profondeur  de  leur  éru¬ 
dition  &  par  la  beauté  de  leur  génie  :  qu’il  n’eft  même  aucune  Académie  cé¬ 
lébré  qui  ne  fournilTe  nombre  de  Savans  diflingués  quiontdépofé  hautement 
en  faveur  de  l’utilité  &  de  la  nécefïïté  des  études  étymologiques ,  qui  s’en 
font  ocLipés  férieufement ,  &  qui  ont  fait  des  recherches  plus  ou  moins 
aprofondics  fur  ce  fujet. 

Cette  Bibliothèque  fera  donc  l’Hiffoire  des  efforts  que  l’on  a  faits  chez 
toutes  les  Nations  policées  pour  remonter  aux  origines  de  toutes  chofes  : 
on  y  verra  le  génie  &  le  favoir  lutter  fans  cefle  contre  une  multitude  de 
faux  Principes  qui  les  alfervifToient ,  6c  s’élever  quelquefois  ,  malgré  ces 
entraves ,  aux  vérités  qu’ils  cherchoient  ,  dont  ces  Principes  ne  pouvoient 
que  les  détourner  ,  mais  qui  par  leur  éclat  perçoient  à  travers  tous  ces 
obffacles,  &  fe  faifoient  fentir  avec  force  à  ceux  qui  les  cherchoient  : 
tandis  qu  ils  éroient  hors  d’état  d’en  démontrer  la  certitude ,  parce  qu’ils  ne 
pouvoient  reconnoure  la  route  que  ces  vérités  avoient  tenue  pour  arriver 
à  eux.  - 


DU  MONDE  PRIMITIF.  6^ 

Le  fîécle  actuel  y  occupera  une  place  très  conddérable  :  on  y  verra  qu’il 
alaiflc  à  cet  égard  tous  les  autres  infiniment  en  arriéré  :  qu’éclairé  par  mie 
faine  critique, on  y  adifcuté  toutes  ces  Matières  avec  plus  de  profondeur  & 
de  folidité;  ôc  qu’il  y  a  eu  une  tendance  générale  des  efprits ,  un  effort  gé¬ 
néral  pour  éclaircir  ces  Objets  intéreflans. 

L’on  n’en  fera  point  furpris ,  lorfque  l’on  obfervera  que  ces  recherches 
ne  tiennent  pas  uniquement  à  l’érudition  &  à  la  critique  :  mais  qu’elles 
font  plus  étroitement  liées  encore  avec  cette  faine  Philofophie  qui  fait 
lemonter  aux  caufes  par  les  effets,  &  faifir  des  raports  qui  difparoiffent  à 
des  yeux  moins  pénétrans  &  moins  exercés  à  ranaiyfe.  11  faut  une  grande 
fagacitc  pour  apercevoir  la  liaifon  des  Langues ,  des  Peuples  ^  des  fic¬ 
elés  les  plus  éloignés  &:  l’aller  faifir  fous  les  voiles  épais  dont  ces  liens 
communs  font  envelopés  &  qui  en  dérobent  la  trace  à  la  plupart  des 
Ho  mrnes.  Il  étoit  donc  irnpoffîble  que  les  Gens  de  Lettres  des  fiécies  précé- 
dens  où  une  vafte  ôc  brillante  érudition  tenoit  le  haut  bout ,  puffent  fe 
livrer  avec  quelque  fuccès  &  par  conféquent  en  auffi  grand  nombre  ,  à 
de  pareilles  recherches  :  mais  plus  cette  érudition  s’efl  affociée  avec  la- 
Philofophie  ,  &  plus  ces  recherches  ont  du  paroître  intérefTantes  ,  ôc  at-- 
tirer  les  regards  d’ul^  plus  grand  nombre  de  Savans. 

Ajoutons  que  pour  rendre- cette  Bibliothèque  Étymologique  plus  coni-- 
plette  ,  &  afin  que  nos  Ledeurs  foient  en  état  de  profiter  des  lumières- 
qui  nous  auroient  échapé  ,  nous  donnerons  non  feulement  comme  nous" 
venons  de  le  dire  la  Notice  des  Ouvrages  que  nous  aurons  lus  fur  ces 
objets ,  mais  auffi  les  titres  de  tous  ceux  que  nous  n’aurons  pas  été  à- 
portée  de  lire  ,  quoique  nous  ayons  fu  leur  exiftence.  Ceux  qui  les  au¬ 
ront  ,  pourront  en  les  comparant  avec  ce  que  nous  aurons  aperçu  ,  fu-- 
pléer  à  ce  que  nous  aurons  omis  ,  ôc  ils  feront  mieux  en  état  de  juger  du: 
point  où  nous  aurons  porté  ces  recherches,  ôc  d’en  aprécier  la  valeur,- 
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SECONDE  CLASSE- 

OUVRAGES  QUI  TRAITENT  DES  CHOSES; 


A  Près  avoir  traité  ,  dans  les  Ouvrages  qui  compofent  la  première  Claffe 
de  nos  recherches  ,  de  tout  ce  qui  a  raport  à  la  Langue  &  à  l’Ecriture 
primitive  ,  à  leur  origine  ,  à  leurs  progrès  ,  &  à  leurs  dévelopemens  ; 
&  des  Langues  qui  le  font  formées  fur  celle-là  j  &  après  avoir  prouvé 
que  la  Langue  primitive  ,  fondée  fur  la  Nature  même  ,  a  pu  etre  altérée, 
chancrée  ,  embellie  ,  mais  jamais  anéantie  ,  enforte  quelle  brille  encore 
avec  éclat  au  milieu  de  nous  ;  il  eft  tems  de  nous  fervir  des  réfultats  &  des 
facilités  que  ces  Obfervatious  nous  donnent  pour  parvenir  à  des  connoilTances 
plus  eirentielles ,  èc  qui  forment  la  Seconde  ClalTe  des  Ouvrages  dont  nous 
donnons  l’expofé  au  Public. 

Cette  Clafle  fe  divife  en  deux  grandes  Branches ,  l’Antiq.üitÉ  AllÉgo^ 
b.iq,ue  &  l’ Antiquité  Historiq.ue  ;  entre  lefquelîes  fe  diftribuent  tous  les 
Objets  que  nous  avons  annoncés  dans  notre  Profpeéfus,  comme  entrant  dans 
la  Clade  des  Chofes.  Cçft  fous  ce  double  point  de  vue  c|ue  nous  leç  allons 
envifager. 

yj  I  I  II  '"T  - I 

PREMIERE  ERxANCHE-- 


L’ ANTIQUITE’.  ALLEGORIQUE. 


‘Antiquité  allégorique  eft  la  réunion  de  tous  les  objets  de  l’Antiquité 
qui  expriment ,  foit  par  des  mots ,  foit  par  des  peintures ,  des  idées  dif¬ 
férentes  de  celles  que  ces  peintures  ^  ces  mots  préfentent  par  eux-mêmes. 

L’Allégorie  fera  donc  d’autant  plus  intéreiïante,  que  ,  fans  multiplier  les 
ficrnes  ,  elle  double  nos  connoilfances  quelle  les  étend  prodigieufement  ; 
qu’elle  s’élève  à  des  objets  que  ces  figues  îeroient  incapables  d’exprimer  par 
eux-feuls;  quelle  nous  oftl'e,  fous  l’écorce  d’un  Monde  aparent ,  un  Monde 
nouveau  infiniment  fupérieur  au  premier ,  autant  au-deftus  de  lui  que  l’in¬ 
telligence  eft  au-deflus  de  la  fimple  vue* 

La  connoilfance  en  fera  d’autant  plus  néceftaire ,  que  fans  elle  tous  les 
Monumens  Allégoriques  font  totalement  perdus  pour  nous  ;  car  ne  pouvant 
nous  élever  au  lens  le  plus  fublime  qu’ils  renferment,  ils  font  morts  en  quel¬ 
que 
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que  façon  pour  nous  ,  ils  font  fans  ame  ,  fans  beauté,  fans  force  ,  fans  in¬ 
teret  ;  mais  tel  a  été  jufqu  à  nous  le  fort  de  l’Antiquité  Allégorique.  On 
l’a  fi  peu  connue  ,  on  l’a  fi  dédaignée  ,  qu’on  ne  lui  a  afiîgné  aucun  rang  dans 
la  Littérature  ;  que  l’on  n’a  pas  même  cru  qu’elle  éxiftât  ;  &c  que  les  In- 
ftruélions  qu’elle  renfermoit ,  ont  été  totalement  perdues  pour  les  hommes. 

Après  avoir  rétabli  la  Langue  primitive  ,  nos  foins  durent  donc  fe  porter 
nécefiairement  fur  la  propriété  de  cette  Langue  à  fe  prêter  aux  befoins  de 
l’Allégorie  :  dcs-lors  l’Antiquité  allégorique  prit  une  place  confidérable  dans 
nos  recherches ,  &c  cette  place  fut  défignée  par  la  nature  même  des  chofes. 
Fondée  fur  la  Langue  même ,  &  appliquée  aux  connoifiànces  humaines , 
complément  de  l’une  préliminaire  des  autres  ,  fa  connoifiance  doit  fui- 
vre  celle  de  la  Langue  ôc  précéder  celle  des  Monumens  hiftoriques. 
Avec  ce  double  fecours,  ceux-ci  n’ont  plus  rien  d’obfcur  :  l’on  n’eft  plus  ex- 
pofé  à  ces  méprifes  continuelles,  par  lefquelles  on  confondoit  fans  celle 
entr’eux  les  Monumens  allégoriques  de  l’Antiquité  &  fes  Monumens  hifto¬ 
riques  ;  &  nos  recherches  doivent  avoir  un  fuccès  jufqu’ici  fans  éxemple. 

Il  devoir  être  d’autant  plus  confidérable  ,  que  les  Objets  que  renferme 
l’Antiquité  allégorique  font  plus  nombreux  :  car  tels  font  ceux  qui  U 
compofenr. 

1.  Le  Génie  symboliq.ue  &  allégorique  de  l’Antiquité. 

2.  Sa  Mythologie  &  fes  Fables  sacrées. 

3.  Les  Cosmogonies  &  Théogonies  de  tous  les  Peuples. 

4.  Les  Peintures  facrées  de  l’Antiquité  ,  fes  Emblèmes,  fon  BlAsowJ 
ou  les  Symboles  qui  repréfentoient  les  Villes ,  les  Peuples,  les  Empires,  les 
Familles,  les  Divinités  elles  mêmes  ,  Scc. 

5.  La  Doctrine  Symbolique  des  Nombres  &  comment  en  naquirent  hk 
Do61:rine  de  Pythagore  ,  celle  de  Platan  ,  la  Cabale  des  Juifs,  ôcc, 

<».  Le  Dictionnaire  Hiéroglyphique  de  l’Antiquité  avec  fes  FigureSt 
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■  PÏIEMIER  OBJET- 

GENIE  SYMBOLIQUE  EJ  ALLE’GORIQUE 

DE  L'ANTIQUITÉ. 

fl  .  E  Génie  Symbolique  de  TAntiquité  confifta  à  animer  la  Nature  en^ 
tiere  ,  à  perfonifier  tous  les  Etres  inanimés  ou  moraux  ,  à  préfenter  comme 
des  récits  d’événemens  pafiTés ,  les  inftruélions  que  l’on  vouloir  donner  aux- 
hommes:  à  peindre  fous  des  Figures  corporelles  les  objets  les  plus  élevés, 
les  plus  refpeétables  ,  les  plus  importans. 

Ce  que  dit  l’Allégorie  ,  n’eft  jamais  ce  qu’elle  veut  dire  ;  elle  paroît  nous 
préfenter  un  Objet ,  &  c’eft  un  autre  plus  intéreflant  encore  qu’elle  a  en  vue: 
c’eft  la  définition  qu’en  donnent  les  Anciens.  De-là  le  mot  même  Al¬ 
légorie,  (  I  ) 

Cornpofé  de  deux  mots  grecs,  All  autre,  Aao'^^euein  Haranguer,  dire, 
llégorijer  fignifia  mot  à  mot ,  dire  ,  s’exprimer  par  comparaifon  ,  dire  une 
chofe  différente  de  ce  que  l’on  fembloit  dire.  Les  Orientaux  fe  fervent 
également  dans  la  même  vue  d’un  mot  qui  emporte  toute  idée  de  reffem- 
blance  &  de  comparaifon  ,  qu’on  rend  par  ceux  de  Parabole  &  de  fimili- 
tude  relativement  à  fa  nature  ,  &  par  ceux  de  Proverbe  ,  de  Sentence  ,  de 
Maxime  j&c.  relativement  à  fon  importance  &  au  poids  qu’il  doit  avoir. 
L’Allégorie  donna  le  ton  à  l’Antiquité  entière  ,  elle  créa  fes  Fables ,  elle 

Î>réfida  à  fes  Symboles  ,  elle  anima  la  Mythologie  ,  elle  s’incorpora  avec 
es  vérités  les  plus  refpeél:ables  ,  elle  forma  la  maffe  des  Cérémonies  les 
plus  auguftes  ;  tout  porta  fon  empreinte  :  ce  fut  en  quelque  forte  l’unique 
langage  de  l’Antiquité  primitive.  C’eft  celui  de  tous  les  anciens  Peuples  dont 
il  nous  refte  quelques  Monumens  :  celui  des  Celtes  ,  des  Scythes  ,  des 
Etrufques,  des  Phéniciens ,  des  Indiens,  des  Chinois,  des  Chaldéens ,  &c. 

Clair  intelligible  dans  le  tems  qu’on  s’en  fervoit,  &  où  l’on  favoit 
très  bien  à  quoi  s’en  tenir  à  fon  égard,  il  eft  devenu  une  fource  intariffaBIe 
d’énigmes  à  mefure  que  cette  connoiftance  s’eft  affoiblie  ,  &  que  l’intel¬ 
ligence  de  la  Langue  primitive  s’eft  perdue.  Aufli  les  Monumens  que  l’on 
nous  en  a  tranfmis ,  &  qui  ont  échapé  aux  ravages  du  tems ,  dénués  de  tour 


(  î  )  Ce  mot  eft  l’Hébreu ,  l’Ethiopien  &c.  M-Shal;le  Chaldéen ,  l’Arabe,  &c. 
’M-tal  :  l’Indien  Am-tcila,  Il  eft  formé  du  primitif  Tai  qui  a  fait  le  Latin  Talis  8c 
îc  François  Tel ^mots  qui  ont  raport  à  l’^Uation,  à  la  reflemblancc  j  &  qui  fignifia 
lui-même  grandeur  femèlable. 
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ce  qui  y  mettoic  du  fens ,  U  qui  eu  faifoit  la  beauté ,  nous  paroi Tent  ou 
des  Fables  abiurdes  ^fartidieufes ,  ou  des  récits  d’Hiftoires  incroyables ,  6c 
de  Faits  qui  ne  purent  jamais  avoir  lieu. 

Plus  la  connoilTance  de  ce  Génie  devenoit  indirpenfable  pour  celle  de 
l’Antiquité  ,  plus  nous  avons  fenti  la  néceffité  d’en  conftater  l’éxiflence  ,  de 
remonter  à  Tes  caufes  6c  à  fon  principe ,  de  le  fuivre  dans  fes  effets  ,  d  en 
éloigner  tout  arbitraire  par  des  Réglés  fûtes  6c  confiantes  >  prifes  dans  la 
nature  même  des  chofes  j  c’eft  1  objet  de  ce  premier  Article. 

On  y  remonte  à  l’origine  de  ce  Genie  >  6c  1  on  en  develope  les  caufes  :  on 
fait  voir  par  une  tradition  confiante  qu’on  efl  toujours  convenu  de  1  exiflence 
de  ce  Génie  :  on  prouve  qu’il  efl  la  clef  des  tems  primitifs  ;  que  les  caufes 
qui  le  firent  perdre  de  vue  ,  ne  lui  otent  rien  de  fa  force  5  q^  admettant 
cette  manière  d’expliquer  l’Antiquité  ,  on  n  ouvre  point  la  porte  a  des  ex¬ 
plications  arbitraires  :  que  ce  Génie  eut  fes  régies  6c  fon  langage  fixe  &  dé¬ 
terminé  dont  il  ne  pouvoit  s’éloigner  ,  6c  que  l’on  n’a  manqué  jufqu’ici  la 
vérité  à  cet  égard  que  par  l’ignorance  de  ces  régies  6c  par  leur  violation  : 
enfin  que  ces  Allégories  ,  loin  d’avoir  pour  objet  ,  comme  on  l’a  cru  jufques 
ici ,  des  faits  obfcurs,  frivoles  ou  honteux  pour  l’humanité  ,  préfentoient  au 
contraire  tout  ce  qu’il  pouvoit  y  avoir  de  plus  interefîant  pour  1  Humanité 
entière. 

'  . 

SECOND  OBJET- 

MYTHO  lOGIE  et  FABLES  SACREES. 

C  ’Efl  fur-tout  dans  la  Mythologie  ,  ou  dans  FHifloire  des  Dieux  6c  dans  . 
les  Fables  facrées  que  fe  develope  avec  le  plus  de  pompe  le  Génie  Sym¬ 
bolique  de  l’antiquité  :  il  y  perce  de  toutes  parts  ;  on  ne  peut  le  mé- 
connoitre  dans  les  noms  des  Dieux  ,  dans  leurs  Généalogies  ,  dans  les  ac¬ 
tions  qu’on  leur  attribue  ,  dans  les  Symboles  dont  on  les  accompagne ,  dans 
les  formes  fous  lefquelles  on  les  reprefente ,  dans  les  Etres  fabuleux  dont 

leur  hifloire  efl  remplie.  r  -  j'c  -rrfi 

De-là  cette  Claffe  de  Connoiffances  fi  finguliere  ,  h  mdehmüable  ,  quon 

a  pris  pour  des  faits  hifloriques ,  altérés  par  l’ignorance  ,  confacrés  ^par 
la  fuperflition ,  confervés  par  la  curiofité ,  6c  fans  lefquels  cependant  1  an¬ 
tiquité  entière  feroit  inintelligible  pour  nous. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  qu’avec  des  idces  aufïï  contradiéloires  6c 
des  fupofitions  aufïi  fauffes  ,  on  n’ait  jamais  pu  débrouiller  les  Fables  an¬ 
ciennes  ,  fi  monflrueufes  ,  6c  fi  piquantes  cependant  par  le  foin  avec  le- 
çjuel  on  les  a  tranfmifcs  d’une  génération  à  l’autre  j  6c  par  les  ventes  qui 


"éS  PLANGÉNERAL 

dévoient  être  cachées  fous  cette  envolope  :  on  s’ôtoit  tout  moyen  de  les  ex¬ 
pliquer  dès  qu’on  n*y  voyoit  que  des  faits  qui  n’ctoient  que  là  ,  &  qui  de- 
vo  eut  avoir  été  dénaturés  au  point  d’ctre  abfolument  mcconnoiirables. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  avec  nos  Principes  &  avec  notre  marche.  Prenant 
pour  guide  le  Génie  rymbolique  qui  préfida  à  toutes  ces  chofes,  il  les  rend 
lenfîbles  &  intéreflhntes.  Ce  n’efl:  plus  ce  cahos  dont  on  ne  pouvoir  fe  former 
d’idée  ,  cet  entaflement  de  Fables  qui  paroifToient  plus  abfurdes  les  unes  que 
les  autres  ,  &  qui  étoient  fi  deshonorantes  pour  l’Humanité.  Avec  ce  Genie 
lymbolique  tout  change  de  face  :  il  explique  tout  ,  il  arrange  tout ,  il  juftifie 
tout  ;  la  Fable  devient  vérité  :  elle  eft  digne  de  Ton  titre  de  Mythologie, 
c’eft- à-dire  J  Difcours  facré  ou  refpeciable.  Elle  forme  un  édifice  immenfe  , 
brillant  de  lumière  ,  où  rien  n’eft  déplacé ,  dont  toutes  les  parties  fe  fou- 
tiennent  mutuellement  &  nailTent  les  unes  des  autres 

Elles  deviennent  aulTi  intéreftantes ,  &  auffi  animées  qu’elles  étoient  au¬ 
paravant  froides  ^  langui ftàntes.  On  y  voit  l’adrefte  avec  laquelle  les  pre¬ 
miers  Légiflateurs  préfenterent  aux  Hommes  ,  les  leçons  les  plus  eflentielles 

les  Doélrines  les  plus  falutaires  ;  le  dévelopernent  des  grands  objets  de  la 
Nature  ,  toujours  conftans  &  inaltérables  -,  la  naiflance  des  Arts  &:  des  Con- 
noiflances  humaines  :  la  félicité  dont  jouirent  les  Peuples  tandis  qu’ils  furent 
dociles  à  la  voix  de  l’Ordre,  &:  qu’ils  obéirent  aux  Loix  de  la  Juftice. 

Ainfi  ces  Fables  font  nos  propres  Fables  ,  &  jamais  nous  n’y  marchons 
en  Pays  inconnu  :  ce  quelles  nous  peignent  eft  encore  fous  nos  yeux,  &  de 
notre  tems  -,  &  la  Langue  dans  laquelle  elles  nous  parlent ,  eft  la  nôtre  propre. 

Les  Hommes  du  Monde  primitif  ne  font  plus  ces  Êtres  méprifables  & 
ftupides  qui  ne  vivoient  que  d’eau  &  de  gland  ,  qui  prenoient  pour  des 
Divinités  auguftes  les  pierres  &  les  animaux  les  plus  vils ,  en  qui  l’Humanité 
croit  dégradée  ou  dans  l’enfance  la  plus  grofîîère ,  qui  n’avoient  nulle  idée 
de  vertus  &  de  vices.  S’ils  méconnoiftbient  les  difcufïîons  métaphyfiques 
s’ils  n’avoient  ni  le  tems  ni  le  goût  néceflaire  pour  s’y  livrer ,  fi  la  con- 
noiftance  exacte  de  l’Ordre  &  des  vérités  les  plus  importantes  leur  ren- 
doii  inutile  toute  difcufîîon  à  cet  égard  ,  on  les  voit  du  moins  connoitre 
les  Arts  les  plus  néceftaires ,  admettre  une  Création ,  un  feul  Maître  de 
l’ITnivers  fous  le  nom  d’Iou  ,  c’eft- à-dire  Moi,  Celui  qui  Eft  :  le  peindre 
comme  un  feu  étincellant  de  lumière  &  de  pureté  ,  qui  ranimoit  &  foute- 
noit  l’Univers  entier  ,  dont  les  Symboles  les  plus  parfaits  étoient  le  Soleil 
ôc  la  Lune  :  regarder  ceux-ci  comme  les  flambeaux  dont  le  cours  fervoit 
à  régler  leurs  années  ,  ôc  ce  qui  étoit  plus  eiTentiel  ,  tous  les  travaux  de 
la  Campagne  ôc  de  l’Agriculture  -,  6c  célébrer  à  chaque  faifon ,  des  Fêtes  fo- 
lemnelles  pour  demander  à  la  Divinité  d’heureufes  récoltes ,  ou  pour  la  re¬ 
mercier  de  fes  biens. 

L’on  voit  dans  la  fuite  le  culte  du  Soleil  Sc  de  la  Lune  fe  mêler  infenfible- 
ment  avec  celui  de  la  Divinité  :  plus  infenfiblement  encore  s’y  joindre  ce¬ 
lui  des  F  lunettes  6c  desxii  Confteilations  direétrices  des  mois  ,&  celles-cj 
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former  raffemblce  des  xii  grands  Dieux  ;  d’où  réfuke  le  dernier  dégrc  de 
ridolatrie,  celle  des  Grecs  &  des  Romains  ,  qui  avoir  commence  parle 
SabciTme  Oriental ,  feule  unique  Idolâtrie.  Alors  toute  l’Antiquité  tombe 
dans  un  cahos  effroyable  :  la  Langue  ancienne  eft  oubliée  ;  avec  elle,  le 
fens  de  toutes  les  Formules  facrces  &:  de  tous  les  objets  de  la  Fable  :  des 
Eti  .es  allégoriques  font  mctamorphofés  en  Etres  réels  :  les  noms  auguftes 
de  la  Divinité  font  regardés  comme  des  noms  d’hommes  ,  mis  très  ancien¬ 
nement  au  rang  des  Dieux  :  tous  les  Livres  anciens  font  fermés  &  inintelli¬ 
gibles  ,  parcerqu’il  n’y  a  plus  perfonne  qui  puiffe  les  entendre  :  que 

ceux  mêmes  qui  y  foupçonnent  de  l’allégorie  ne  peuvent  trouver  une  clef 
qui  leur  en  falfe  pénétrer  le  fens. 

Mais  des  que  nous  avons  pris  pour  bafe  les  Langues  anciennes  l’ori¬ 
gine  des  Arts,  fans  nous  écarter  jamais  de  la  Nature,  &  en  ne  voyant 
dans  ce  fait  que  ce  qui  y  eftdémonftrativementi  cette  Antiquité  s’eft  dé- 
velopée  d’elle-mcme.  Sanchoniaton  eft  devenu  intelligible:  fon  fliftoire 
d’iLUs  ou  ScLtiifnc  ,  s’efl:  liée  intimément  avec  la  naiffance  de  l’Agriculture; 
avec  l’Hiftoire  d’Ofiris  &  d’Ifis,  de  Gérés  &  de  Bacchus,  d’ Adonis  &  de  Vénus. 
Si  Saturne  a  été  l’inventeur  de  l’Agricnlture  ,  Thot  fon  Confeiller,  s’eft 
trouve  l’inventeur  de  l’Aftronomie ,  &  du  , Calendrier ,  fource  de<  l’E-» 
criture  Hiéroglyphique  dont  l’Agriculteur' ne, peut  fe  paffer^;  les  xii  grands 
Dieux  ont  été  les  Génies  Proteéleurs  des  xii  Signes.  Ces  xii  Signes  qui 
n’étoient  point  arbitraires  ,  mais  donnés  par  les  xii  Lunes  qui  formoientl’an- 
iiée ,  furent  relatifs  à  l’Agriculture  qui  venoit  de  naître;  &  peints  fur  les 
murs  des  Temples  pour  l’inftruétion  des  hommes ,  jls  ont.  formé  lesxii  Tra¬ 
vaux  d’Hercule.  Celui-ci ,  dont  OrpJiée  dJ\i  ,  qu’i.l  livre  xii. 'Combats  depuis 
l’Orient  jufqu’à  l’Occident,  n’a  été  lui-niême  que' le  Soleil  cohfidéré  relati¬ 
vement  aux  Travaux  du  Laboureur.  Les  deux  Dragons  qu’il  étrangle  à  fa 
naiffance  fe  font  liés  d’eux-mêmes  avec  le  Caducéede  Thot  &  avec  les  mo¬ 
tifs  qui  firent  donner  à*Thot  ce  Symbole  fingulier  ;  mais  vrai ,  à.  fa  place. ^ 
&  apellc  lui-même  Hercule.  Proferpine  Sc  Ion  enlèvement ,  Pluton^Ham- 
mon.,  Harpocrate  ,  les  Fêies  d'Elêufsy  J anus les  CaHre  s  ou  Diof cures  fies 
Sphinx  ,  les  Centaures  ,  les  Echidna  y  Ixion  ôc  fa  roue  ,  ôcc.les  Danaîdes  j 
le  Minotaure ,  &c.  ont  tous  été  relatifs  à  l’année  de  l’Agriculture,  4Jlarte  \ 
Bafilée  ,  Vénus  y  Diane  y  Minerve  ,  Junon  y  Europe  ,  &c.  ont  ‘toutes  été  la 
Lune  fous  diverfes  faces.  Bel,  Mithras  y  Apollon  y  Sangus ,  Adod  ,  Hy- 
ptrion  y  &c.  ont  tous  été  le  Soleil ,  pour  divers  Peuples.  ' 

Ces  objets  préfentent  une  fuite  de  tableaux  où  tout  eft  d’accord,  clair 
lumineux,  fatisfaifant  ,  qui  offre  à  l’imagination  la  perfpeélive  la  plus 
vafte  &  la  plus  riche,  en  même  tems  quelle  'met  refprit  à  fon  ai  fe  ,  en  ne 
laiffant  rien  à  defirer  pour  cetté  portion ‘de  1  Antiquité  ;  car  ici  on  ne  laifîe 
rien  en  arriéré,  ni  aucune  Fable,  ni  aucun  de.  leurs  Perfonqages  :  on  les 
a  regardées  comme  des  allégories  ou  des  énigmes  ,  dont  on  ne  pouvoir  né¬ 
gliger  aucun  Perfonn âge  fans  manquer  rallégorie  meme. 
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TROISIEME  OBJET- 

CO  SMOGONIES  ET  THEOGONIES, 

F I N  de  ne  laifler  aucune  obfcurlté  dans  la  Mythologie ,  &  pour  dilTî-^ 
per  tout  doute  fur  la  maniéré  dont  nous  rexpliquons  ,  nous  donnerons  la 
Cornparaifon  des  Cofmogonies  &  des  Théogonies  des  anciens  Peuples  > 
précieux  dépôt  des  idées  des  premiers  Légiflateurs  fur  la  Création  &  la 
formation  du  Monde  ,  fur  les  diverfes  Clafles  des  Dieux  ,  &:  fur  les  états 
fiiccefîifs  de  l’Homme  j  mais  devenues  prefqu’inintelligibles  par  l’altération 
des  Langues,  par  l’oubli  du  génie  allégorique  qui  en  fait  la  bafe  ,  &  par 
leur  féparation  des  objets  propres  à  les  éclaircir. 

Il  y  aura  peu  de  Nations  anciennes  qui  ne  fournilTent  ici  leur  contin¬ 
gent  ,  d’une  manière  plus  ou  moins  détaillée.  On  pallèra  en  revue  les  Opi¬ 
nions  Théologiques  des  Egyptiens  fur  ces  objets,  celles  des  Phéniciens  & 
des  Atlantes  ,  la  Théogonie  d’Hf  siODE ,  la  Mythologie  des  Peuples  du  Nord 
confignée  dans  I’Edda  (  i  ):  les  Allégories  des  Indiens  ,  dont  divers  Savons 
nous  ont  donné  des  Extraits  ;  fur-tour  celles  qui  font  contenues  dans  le  Ba- 
XîAVADAM,un  de  leurs  xviii  Livres  Sacrés  apcllés  Po'uranam  ou  Hiftoires 
de  Vies  (  2  ).  La  Doétrine  des  anciens  ChaldÉens  &  des  Mages  de  Perfe, 
dont  le  Bowndehesh  nous  a  confervé  des  portions  intérelfantes  (  3  )-  La 
Mythologie  des  anciens  Chinois  (  4)  devenue  inintelligible  à  eux-mêmes, & 
qu’ils  regardent  comme  une  Hiftoire  corrompue  &  altérée  par  le  laps  du 
tems ,  rejettée  également  par  les  Européens  ,  mais  devenue  lumineufe  par 
ces  raprochemens  j  celle  des  Lamas  ou  Prêtres  du  Thibet  ô^  des  Mounî* 

*■  '  ■■  . .  IJIJ  ,11  I  ■■  I  . . I  ...  ..  I  .  ,, 

i  ■  ■ 

«  V 

,  (0  Cet  Ouvrage  compofé  dans  le  XI“.  /îécle  en  Langue  Runique  a  été  imprimé  5c  traduit 
en  diverfes  Langues  :  mais  les  morceàüx  dont  inqus  .ferons  ulage  aproht  toujours. été  re¬ 
vus,  fur  l’original  ;  &  les  noms  allégeri,<j|[ues,^^ontf^  font  remplis  ,  traduits  la  plupart  pour 
la  première  fois.  ; 

(z)  Le  BAGAt^ADAM  a  été  traduit  é*n  François  .par  Marid4S  Pom,LÉ,  Interprète 
Indien,  Homme  curieux  &  inftruit  :  il  a  dédié  fz  Tradudion  à  M.  Bfrtin  ,  Minière  & 
Secrétaire  d’Etat ,  qui  par  un  effet  de  fon  zèle  pour  l’avancement  des  connoifTances,  a 
permis  que  ce  Manufent  nous -fût,  communique.  C  eff  an  in-folio,  di\,ifé  en  Xll  Parties  , 
où  l’on  traite  de  la  crçation  ,  delà  confervation  &.de  la  4e,ftrudion  de  l’Univers ,  de  la 
Divinité,  delà  vie^affaite,  des^iVlétamorphpfes.dê  Wishnou,  de  l’origine  des  Dieux fu- 
balternes.  '  ■  ^  ‘  . 

(j)  Le  Boündehesh  vienr  d’être  traduit  par  IVÏ,  A  n  o  u  i  xi  i  dans  Ton  Zoroaffre  » 
Tome  III. 

de  GüioHia  en  a  diaoné  un  Recueil  jrèstidétaiUé  à  la  têt*  duCaou-KiNG# 
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^aîesjk  (îo£lrine  des  Talapoins  ou  Religieux  de  Siam  jîa  Mythologie  des 
Lapons  (  5  )  >  &-'C. 

L’afTemblage  de  ce  grand  nombre  deMythologies  feroit  déjafeul  un  avanta¬ 
ge  précieux  pour  la  Littérature  ,  &  un  luplément  utile  aux  Ouvrages  où  Ton 
a  recueilli  les  Fables  facrées  des  Anciens  :  il  offrira  un  fpeélacle  plus  inté- 
reffant  encore  ,  par  la  correrpondance  étroite  qui  régnera  entre  tant  de 
Parties  jufques  à  préfent  épaiTes  ,  &  en  aparence  fi  difparates  ,  par  le 
raport  frapant  des  Langues  dans  lefquelles  ces  Mythologies  ont  été  écrites 
&  par  la  lumière  qui  en  réfultera.  Ge  ne  feront  plus  des  Fables  abfurdes 
ou  des  faits  purement  nationaux  ;  mais  des  inftruélions  confacrées  a  l’hu¬ 
manité  entière  :  on  ne  pourra  plus  douter  que  tous  ces  Peuples  n’aienc 
puifé  dans  une  fource  commune  ,  &  que  le  génie  allégorique  n’ait  préfidé 
à  la  formation  de  ces  Monumens» 

QUATRIÈME  OBJET- 

PEINT  U  R  ES  SYMBOLlQ^UES 

Ê  T  BLASON. 

A  ha  fuite  du  Génie  allégorique  &  de  la  Mythologie  des  Anciens ,  mar¬ 
chent  naturellement  leurs  Peintures  fymboliques  &  leur  Blafon.  ' 

De  ces  deux  articles  ,  perfonne  ne  difpute  le  premier  ,  mais  l’exif- 
tence  du  fécond  che2  les  Anciens  a  toujours  été  regardée  comme  une 
Fable. 

Ainfi  nous  donnons  de  l’un  des  idées  plus  exaétes  Sc  plus  aprofondies 
qu’on  n’en  ayoiteu  jufques  à  préfent  j  &  nous  prouvons  la  haute  antiquité 
de  l’autre. 

..  Dans  le  premier  de  ces  objets,  entrent  tous  les  Symboles  &  les  attributs 
de  chaque  Divinité.  EfTentiellement  liés  à  l’idée  qu’on  fe  formoit  de  ces  Di¬ 
vinités  ,  &  aux  fondions  qu’on  leur  attribuoit ,  leur  connoifTance  devient 
d’une  nécefîîté  indifpenfable ,  lorfque  l’on  veut  avoir  une  idée  jufte  de  cette 
portion  de  l’antiquité.  Ce  qui  rend  ces  Symboles  très-intéreilàns,  parce  qu  ils 
préfentent  d’une  manière  aufïï  vive  qu’abrégée ,  l’idée  qu’on  fe  formoit 
des  Divinités  auxquelles  ils  apartiennent. 

Le  foin  avec  lequel  les  Savans  ont  raflemblé  les  Monumens  anciens  qu5 
pnt  raport  à  ces  objets,  &  les  explications  qu’ils  en  ont  données ,  lailTent  pea 


(^)  On  en  trouve  un  abrégé  très- bien  fait  dans  la  Defcrîptîon  de  la  Laponie  par  M«- 
Léew,  Profeffeut  en  Langue  Lapponc,  &  imprimé  en  Latin  &  en  Danois ,  à  Côppenhaguc 
•767  in-quarto. 
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de  cHofes  à  defirer  à  cet  égard  :  mais  quoique  ce  foit  la  partie  de  notre 
travail  qui  prcfencera  peut-être  le  moiiisde  decouvertes  &  de  vues  nouvel¬ 
les  ,  elle  offrira  néanmoins  divers  objets  inconnus  jufques  à  préfent ,  in¬ 
dépendamment  de  la  force  que  les  vues  de  nos  PrédécelTeurs  tireront  dç 
renfemblequi  réfulte  de  notre  travail -,  &  jufques  aux  variations  que  ces 
Symboles,  relatifs  aux  Dieux,  eprouverent  en  paffant  d’un  Peuple  chez  uu 
autre. 

A  ces  objets ,  s’uniffent  étroitement  les  Symboles  des  Villes ,  des  Peuples 
des  Familles  anciennes  ,  &c.  qui  fe  voyent  fur  les  Médailles  &  fur  les 
Sceaux. des  Anciens  ;  que  l’on  a  réunis  dans  un  grand  nombre  de  beaux  Ou¬ 
vrages,  mais  dont  on  n’avoit  point  cherché  jufques-ici  à  découvrir  l’ori¬ 
gine  &  le  fens  -,  parce  que  l’on .s’imaginoit  qu’ils  n’étoient  pas  moins  l’ef¬ 
fet  du  hazard  que  tout  le  refte  de  l’Antiquité ,  &c  qu’ils  n’avoient  qu’ua 
raport  très -éloigné  avec  les  Symboles  de  notre  Blafon  ou  Armoiries. 

L’on  verra  cependant  ici ,  que  pour  former  le  Blafon  moderne  ,  on  n’eut 
qu’à  fuivre  l’exemple  des  Anciens  j  qu’on  les  imita  jufques  dans  le  nom  qu’ils 
donnoient  au  Blafon  Sc  à  fes  dépendances ,  dans  le  choix  des  couleurs , 
dans  la  diftinétion  des  Familles  à  Armoiries  ,  &  des  familles  roturières  , 
dans  les  Pièces  blafonnées  &  même  dans  les  Armoiries  non-feulement  à 
demeure  ,  pour  les  Villes  &  pour  les  Peuples  ,  mais  à  demeure  ou  hérédi¬ 
taires  pour  diverfes  Familles. 

Enfin  l’on  y  découvrira  què  '  les  Symboles  de  la  plupart  des  Villes  de 
l’Antiquité  furent  toujours  fignificatifs  ou  parlans,  &c  relatifs  au  Nom  de 
ces  Villes ,  à  leur  fituation  ôc  à  leurs  Divinités ,  tous  ces  objets  étant  faits 
les  uns  pour  les  autres. 

Ce  qui  démontre  encore  mieux  que  rien  n’a  jamais  été  l’effet  du  hazard; 
&l'on  fera  toujours  moins  étonné, qu’on  n’ait  eu  Jufqu’à  préfent  prefqu’aucuu 
aperça  fur  ces  objets.  Ils  étoient  trop  dépendaiis  du  Génie  allégorique  des 
Anciens  &  de  l’explication  des  Noms  de  Lieux ,  pour  qu’on  pût  travailler 
avec  quelque  fuccès  à  les  éclaircir. 


CINQUIÈME  OBJET- 


DOCTRINE  SYMBOLIQUE  DES  NOMBRES- 

TT 

JL  L  exifta  une  Do(3:rine  des  Nombres  ,  qui  fut  enfeignee  non  -  feule-^ 
ment  par  les.Egyptiens ,  mais  par  les  Sedes  les  plus  illuftres  des  Grecs, 
par  les  Pythagoriciens  &  par  les  Platoniciens.  j 

L’abus  que  I  on  en  fit  >  en  fe  perfuadant  qu’il  y  avoit  dans  les  Nom¬ 
bres  des  vertus  occultes  ^  qui  faifoient  que  tels  ou  tels  Nombres  étoient  heu- 
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têüx ,  &  tels  &  teîs  funeftes  ,  les  fit  tomber  dans  le  plus  grand  dîTcrédit: 

l’on  n’en  parle  jamais  qu’en  déplorant  le  mauvais  goût  &  l’aveuglement 
des  Anciens. 

Leurs  Ouvrages  font  cependant  fi  fort  remplis  de  cette  Philofophie  des 
Nonibres  ,  qu’on  ne  fauroit  les  aprofondir  fans  fe  former  une  idée  exaéfe 
de  leurs  Opinions  à  ce  fujet  :  j’ai  donc  été  obligé  de  leur  donner  une  place 
dans  ces  Recherches. 

Les  réfultats  en  ont  été  aulîî  fatisfaifans  que  lumineux.  On  y  verra  que 
cette  Doétrine  fur  les  Nombres  fe  réduit  à  des  Formules  générales  qui  ra- 
menoient  la  plupart  des  fciences  à  des  divifions  communes,  afin  que  l’oa 
pût  les  faifir  &  les  comparer  plus  facilement  ;  A:  que  les  noms  qu’ils 
donnoient  à  ces  Nombres  ôc  toutes  les  qualités  qu’ils  leur  attribuoient  ,ctoient 
l’explication  des  objets  mêmes  auxquels  on  apliquoitces  Formules. 

Ce  qui  rend  cette  Théorie  des  Nombres  de  la  plus  grande  utilité,  pouï; 
débrouiller  cette  portion  de  l’Antiquité. 

. . . . . —  '  .  . . 

SIXIÈME  OBJET- 

DICTIONNAIRE  DES  HIEROGLYPHES 

ET  DES  EMBLÈMES  AVEC  LEURS  FIGURES. 

Es  Recherches  fur  le  Génie  Symbolique  des  Anciens  fe  terminent  na-J 
turellement  par  la  Colleâiion  de  leurs  Symboles  &  des  idées  qu’on  y  atta- 
choit  ;  Recueil  néceflaire  pour  l’intelligence  de  l’Antiquité,  &  qui  manquoit' 
à  la  Littérature. 

Il  préfentera  l’explication  des  Figures  Hiéroglyphiques  de  l’Antiquité,  des 
Symboles  des  Dieux  ,  de  ceux  qui  font  fur  les  Médailles  ôc  qui  défignent 
quelque  vertu,  quelque  propriété  ou  quelque  Ville.  On  y  fera  fur- tout 
fentir  le  raport  qui  régné  entre  le  Symbole  ,  l’objet  qu’il  reprefentoir , 
&  la  Langue  primitive. 

Les  Monumens  de  l’Antiquité  en  feront  plus  intérefiàns  ;  fon  langage 
figuré  ne  paroîtra  plus  obfcur  &  myfiérieux ,  fa  Mythologie  deviendra  plus 
familière. 

Ce  Recueil  fera  compofé  de  Monumens  authentiques  :  là  paroîtront  les 
Hiéroglyphes  Egyptiens  confervés  ,  foit  par  Hor-Apollo ,  foit  par  d’autres; 
.les  ^mboles  des  Dieux ,  les  Figures  emblématiques  des  Anciens  ;  les  ex- 
prefiions  figurées  employées  dans  leurs  Livres  facrés  &:  dodrinaux,  ou^ 
fournies  par  leurs  Langues. 

Ces  Objets  y  feront  prefentés  dans  cei  ordre, 


K 
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I®.  La  Figure  Symbolique  à  expliquer.  ^ 

2,°.  Les  Monumens  iur  lefquels  elle  fe  trouve. 

3®.  Les  acceptions  dans  leiquelles  elle  fe  prend» 

4®1  Le  motif  qui  la  fit  clioifir  pour  cet  ufa^ge» 

i 

Deux  Corneilles  ,  SymBole 
M^iriage. 

Les  Anciens  pour  défigner  le  Ma¬ 
riage  peignoient  deux  Corneilles  em 
regard  >  &  dans  le  ftyle  figuré  une- 
Corneille  dcfignoit  la  Mariée  :  maiS’ 
on  cbercheroit  en  vain  ces  chofes  dans 
les  Diéfionnaires  ;  cependant  on  trouve 
dans  les  Monumens  de  l’Antiquité  , 
la  peinture  de  ce  Symbole ,  ôc  fou 
explication.  La  Colleéfion  des  Bagues 
Anciennes  par  Gorlæus  (i)  nous  fournit  l’un  ,  &  Hor-Apollo  dans  fes.- 
Hiéroglyphes  Egyptiens  nous  fournit  l’autre.  ^ 

L’on  voit  dans  Gorlæus  le  defîein  d’un  Onyx  ,  monte  en  or ,  &  qui  re- 
préfente  deux  Corneilles  en  regard ,  foutcnant  de  leur  bec  une  guirlande.. 
Et  Hor-Apollo  nous  aprend  que  ce  Symbole  étoit  celui  du  Mariage,  ôc 
que  c’étoit  un  Hiéroglyphe  Egyptien  qu’il  remontoit  par-là  même  à  une 

haute  Antiquité.  ,  .  ,  t 

w  Pour  défigner  leMariage ,  dit  cet  Auteur  (  i  ) ,  lesEgyptiens  peignoient: 

M  deux  Corneilles. 

Il  répété  à-peu-près  la  meme  chofe  au  Livre  II.  (  3 

Il  avoir  dit  à  l’occafion  du  Symbole  VIII.  du  Livre  I.  que  les  deux  Cor-- 

lieilles  peignoient  Mars  &  Vénus.  ^ 

Il  eft  donc  équivoque  ,  ce  Symbole  ,  dira-t-on  ?  puifquil  peut  dcfigner 
Mars  Ôc  Vénus,  tout  comme  le  Mariage.  On  auroit  cependant  tort:  Mars 
êc  Vénus  n’étoient  eux-mêmes  que  le  Symbole  du  Mariage  ;  le  Mariage  efi: 
l’union  de  la  Force  &  de  la  Beauté  j  dans  le  Style  allégorique,  c’eft  celle 
de  Mars  &  de  Vénus. 

C’eft  un  principe  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ,  que  les  Egyptiens 
cxpliquoient  une  figure  par  une  autre  :  ceux  qui  n’y  font  pas  attention, 
&  qui  s’imaginent  que  cette  explication  eft  littérale  ,  &  neft  paselle-m^e 
figurée,  prennent  ce  Peuple  pour  infenfé  ,  &  ne  favent  plus  enquoi  confifte 
fia  fagefte  fi  vantée:  de-là  l’inutilité  aparente  des  explications  d’HoR-ApoL- 
10 ,  dont  on  n’avoit  prefque  rien  pu  faire  par  cette  raifon ,  tandis  qus 
l’on  a  cependant  ,  par  leur  moyen  ,  deux  objets  a  comparer. 

(  1)  N%  174.  C  i  )  hiv*  I.  IX-,  U) 
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Que  les  deux  Corneilles  peignent  Mars  &  Vénus,  ou  le  Mariage,  le 
Symbole  ne  change  donc-point  d’objets  :  c’eft  toujours  le  Mariage  qu’il 
peint. 

Si  l’on  avoir  choifi  dans  cette  vue-  la  Corneille  ,  c’eft  qu’on  croyoit  que  le 
mâle  &:  la  femelle  de  cette  efpcce  ne  fe  quittoient  jamais ,  &  que  celui  des 
deux  quifurvivoit ,  demeuroit  fçul  le  refte  de  fa  vie.  Ils  croyoient  avoir  re¬ 
marque  aufïï  que  cet  oifeau  ctoir  l’emblème  de  la  pudeur  ,  &  qu’il  fe  re- 
tiroir  toujours  à  l’écart  pour  fa  reproduétion.  > 

Dans  la  Grèce ,  les  Filles  à  marier  alloient  à  l’Oracle  de  la  Corneille, 
Elles  lui  préfentoient  des  figues  :  fuivant  qu’elle  les  mangeoit  avec  plus 
ou  moins  d’avidité ,  elles  dévoient  avoir  un  mari  qui  feroit  plus  ou, moins 
agréable.  -  ,  -  ‘ 

Au  jour  des  noces  ,  on  recommaudoit  à  celui-ci  d’avoir  bien  foin'  de  Id 
mariée ,  par  ce  jeu  de  mots  : 

E  KKcpit  Koft  Kop«  vjiv 

EkKotcÎ  Kore  Korônen^ 

Jeune- homme,  ayez  foin  de  careftér  la  Corneille. 


.  I. 

\  t  ♦  ■ 

K  ij 
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'  SEPTIÈME  OBJET- 

^^NTIÇIUITE’  HISTORIQUE. 

t 

Ï^’Étubî  de  rAntîquité  étant  aînfi  débarafTée  des  obftacles  quy  apor-J 
loient  les  Fables  &  les  Allégories  ,  ilfera  fans  doute  beaucoup  plus  aile 
de  parvenir  à  en  connoître  FHiftoire  qui  en  eft  l’edifice  ,  tandis  que  tout  le 
refte  nen  eft  que  l’échafaudage.  Mais  ici  nous  ne  bornons  pas  IHiltoire  a 
une  fimple  énonciation  de  quelques  faits  ou  de  quelques  evenemens  mis 
la  fuite  les  uns  des  autres ,  ^  félon  l’ordre  des  tems.  Cette  marche  peut 
fuffire  à  celui  qui  ne  cherche  qu’à  connoître  de  fnnples  faits  ,  ^cmme  1 
l’Hiftoiredes  Peuples  ne  conliftoit  qu’en  cela:  elle  eft  nulle  quand  on  vei^t 
juger  les  faits  eux-mêmes  &  les  connoître  par  principes.  Le  vrai  i  on 
de  l’Antiquité  réunit  ces  Objets  ; 

I.  La  G  É  O  G  R  A  P  H  I E  du  Monde  Primitif. 

II.  Sa  Chronologie. 

III.  Ses  T  R  A  D  I T  I O  N  s  ou  fon  Histoire* 

IV.  Ses  Us  AGES  &  fes  Mœurs. 

V.  Ses  Do  G  M  E  s. 

V I.  Ses  L  o  I X  A  G  R I  c  O  L  E  s. 

VII.  Son  Calendrier,  fes  Fet  î  s  &  fon  As  TR  o  N  O  m  rr. 

"  VI 1 1.  Ses  A  R  T  s  ,  tels  que  fa  P  o  É  s  1 1  &  fes  Caufes ,  &c. 

Ces  Objets  conftituent  la  vraie  Hiftoire  de  l’Homme  ,  parce  qu  ils  nous 
ènfont  apercevoir  les  caufes  &  les  moyens  t  l’intluence^qu  ils  eurent  fiir  les 
mœurs  &  fur  les  opinions;  le  dégré  de  civilifation  qu avoit  aquis  le  Peu¬ 
ple  auquel  on  attribue  ces  faits  ;  &  par-là  même  le  degré  de  certitude  quils 

^  Afin  de  répandre  plus  de  jour  fur  l’origine  de  ces  grands  Objets  &  fur  le' 
dévelopement  des  Connoiftances  humaines,  nous  commencerons  par  le- 
xamen  de  quelques  Queftions  préliminaires  jufqu  ici  agitées  tres-vivement, 
&  fans  la  folution  dcfquelles  on  ne  fauroit  cependant  marcher  lurement. 

dans  cette  étude.  .  ,  t  ... 

Nous  rechercherons  i®.  en  quel  lieu  naquit  la  Langue  pnmitiv^ 

1°.  Dans  quels  momeiis  commença  ^  fe  manifefter  ce  Gcnie  de  1  Homme 
qui  le  porte  à  la  découverte  des  Arts  &  'des  connoiftances  par  lelqueUes 
H  fubvienc  à  fes  befoins ,  &  il  s’élève  fe  pçrfcétionjie  fans  celle,-^^ 
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Quels  étoient  les  progrès  des  Connoiflances  humalrtes  &  quels 
moyens  avoient  été  employés  pour  les  perfeftionner  ,  lorfque  la  Langue  pri- 

mitire  fe  fubdivifa  en  plulieurs  Dialectes*  ... 

4».  Comment  il  arriva  alors ,  que  ces  connoiflànces  primitives  augmen¬ 
tèrent  cliez  les  uns ,  s’affaiblirent  &  s’alteretent  chez  les  auttes. 

Ce  feront  autant  de  Principes  folides  au  moyen  defquels  on  pourra  re¬ 
foudre  les  Problèmes  épineux  que  pré  fente  1  Hiftoire  Ancienne ,  qui  X 

ront  le  degré  de  certicade  qu’elle  doit  avoir.^ 

PREMIER  ARTICLE. 

'mciina  de  tanalyfe  des  Langues  pour  icUirdr  tK4oire  des  Feuples  (r 

pour  découvrir  Uur  origine. 

On  trouvera  peut-être  furprenant  que  nous  ayons  renvoyé  jufqu  ici  la 
'difculTion  relative  aux  lieux  où  naquit  la  Langue  priniitive,&  que  nous  Re¬ 
gardions  comme  portion  elTentielle  de  l’Antiquité  hiftorique  ,  un  problème 
qu’on  croyoit  refondre  par  la  feule  compataifon  des^ 

!  Mais  ranalyfe  des  Langues  ne  fauroit  condiiire  )ufques-la.  Si  elle  dc^ 
montre  ee  fait  qu’il  exifta  une  Langue  primitive  de  laquelle  naquirent 
toutes  les  autres,  anciennes  &  modernes;  c’eft  tout  ce  qu  elle  peut  nous 
aprendre  &  tout  ce  que  nous  en  devons  exiger  :  en  vain  nous  lui  demande¬ 
rions  dans  quels  teras  &  en  quels  lieux  elle  commença. 

Parla  comparai  fon  des  Langues,  qui  depufeiit  hautement  quelles  def- 
cendent  toutes  d’une  feule  ,  qu’celles  font  foeurs ,  ou  plutôt  qu  elles  ne 
font  toutes  que  la  Langue  primitive  ell^e-mcme  ,  varice ,  changée  ,  en¬ 
richie  par  ceux  qui  la  parlèrent ,  &  aux  befoins  defquels  elle  fe  pretoit  a 
rinftaïuSc  fans  gêne:  par  cette  comparaifon,  dis  je  ,  la  Langue  primitive 
paroit  de  tous  les  Pays,  fans  être  d’aucun  en  particulier  .  porter  tous  les 
loms  fans  en  avoir  à  elle  ;  avoir  rempli  toute  la  Terre  fans  lavoir  par¬ 
courue  ou  fans  avoir  change  de  place.  ,  .  ^  ^ 

Ses  deftinées  font  celles  du  genre-humain  lui*mêmc  :  elle  naquit  avecr 

y  lui  -,  elle  fubfiftera  tandis  qu’il  y  aura  des  hommes.  _  ?  n  .  .  o 

Voulons-nous  éclaircir  les  lieux  &  les  rems  de  fon  origine  .  Ouvrons 
les  faftes  du  Monde  :  c’eft  à  l’Hiftoire  à  nous  enfeimier  en  quels  lieux  . 
pour  la  premiers  fois ,  l’ame  d’un  homme  fe  rendit  fenfible  par  la  parole 
a  celle  de  fon  femblable,  &  par  confequent,  ou  naquit  la  Ungiie  P''™'" 
tive  :fi  cet  événement  merveilleux  eut  lieu  dans  une  ftule  Contrée,  doft 
cette  Langue  s’étendit  avec  les  hommes  par-tout  ou  ils  palTerent  j  ou  si 
parut  tout  à  la  fois  dans  un  grand  nombre  de  Contrées  eloignees  les  unes 
des  autres  :  laquelle  de  ces  deux  opinions  eftla  plus  conforme  a  une  faine 
Philofophie ,  de  celle  qui  n’établit  qu’un  premier  homme ,  ou  cefte 
qui  les  multipliant  comme  les  animaux,  les  fait  eclote  comme  des  UsiiOr; 
pignons  fur  toute  la  furface  delà  Terre* 
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Ici  THiftoire  5^  la  Langue  primitive  fe  prêteront  un  fecours  mutuel.  La 
connoiflance  de  celle-ci  nous  fera  mieux  pénétrer  dans  le  fens  de  celle-là: 

les  Monumens  hiftoriques  mieux  entendus  &  mieux  liés  ne  nous  laifleront 
rien  à  dchrer  fur  l’origine  de  la  Langue  primitive  &  de  ceux  qui  la  parlèrent. 

Jufqu’ici  on  n’avoit  guères  penfé  à' décider  cette  grande  Queftionque 
par  l’un  de  ces  moyens  :  on  ne  faifoit  pas  réflexion  que  dans  des  recher¬ 
ches  de  cette  nature  ,  il  faut  avoir  nécelfairement  deux  points  d’apui ,  deux 
ob’etsde  comparaifon  ,  fanslefquels  on  ne  fauroit  arriver  à  une  conclufloii 
allurée. 

Ceux  qui,  pour  connoître forigine  des  Langues,  n’avoient  confulté  que 
les  Langues  ,  &  ceux  qui ,  pour  connoître  l’origine  des  Hommes ,  n’a- 
voient  confulté  que  l’Hifloir.e ,  s'étoienr  donc  oté  tout  moyen  de  réulïïr. 
Ils  ne  pouvoient  avoir  ,  ôc  ils  n’ont  jamais  eu  en  effet  que  des  demi-réfultats 
<qui  n’avoient  pas  aflez  de  force  pour  dilîî per  les  nuages. 

Réuniffant  au  contraire  l’Hifloire  ôc  les  Langues  de  toutes  les  Nations, 
la  vérité  ne  peut  échaper  j  &  lors  même  que  nos  réfultats  ne  nous  apren- 
droient  rien  de  nouveau  ,  ils  feront  du  moins  plus  lumineux. 

Cette  analyfe  des  Langues  ne  fert  pas  uniquement  à  mieux  entendre  les 
Monumens  des  j\nciens  :  elle  va  de  plus  au-delà  de  ces  Monumens  quelle 
fuplée  ,  Ôc  elle  nous  donne  l’Hiftoire  même  de  l’Efprit  humain  ôc  de 
Les  dévelopemens  chez  chaque  Nation.  Par  la  malle  des  mots  d’un 
Peuple  ,  on  découvre  la  vraie  étendue  de  fes  connoiflànces  ôc  de  fon  génie  j 
fd  manière  de  voir  ôc  de  s’énoncer  fon  occupation  dominante  ,  s’il  fut  une 
Puillànce  maritime  ,  militaire  ou  agricole  :  fon  caraélère  principal  ,  fes 
mœurs  ,  la  nature  même  de  fon  fol  ,  ôc  fes  produdions  propres ,  fes  vertus 
ôc  lés  vices.  D’après  la  Langue  d’un  Peuple,  en  un  mot,  on  peut  le 
peindre  d’une  manière  plus  exade  que  d’après  fes  monumens  hifloriquesr 
on  y  fuit  fans  peine  les  progrès  des  Sciences  de  des  Arts ,  Ôc  la  route  qu’ils 
ont  tenue. 

L’Hifloire  des  Peuples  devient  une  affaire  de  calcul  :  par  conféquent 
aullî  fûre qu’elle  étoit  incertaine,  ôc  aufîi  lumineufe  quelle  éroit  obfcure. 

De-là  réfultera  la  perfedion  de  cet  Ouvrage  ,  dans  lequel  l’Antiquité  pa- 
roîtra  une  ,  ôc  de  Langue  ,  ôc  de  Traditions  ,  ôc  de  mœurs  ,  &de  Loix  ,  ôcCc 
Il  réunira  ainfl  les  avantages  des  difeuffions  étymologiques  &  hifloriques, 
fans  avoir  la  féchereflé  des  unes ,  ôc  la  ftérile  abondance  des  autres. 

SECOND  ARTICLE. 

SI  les  Arts  6*  Us  connoiffances  de  premier  befoin  datent  de 

1! Enfance  du  Monde. 

La  queflion  fur  les  Lieux  qui  virent  naître  la  Langue  primitive,  con- 
iduit  naturellement  à  rechercher  fi  Phomme  travailla  à  fa  perfedion 
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^cs  les  premiers  inftans  \  s’il  y  procéda  fans  peine  ,  fans  gêne  ,  par  l’im- 
pulfion  du  fentiment  ;  ou  s’il  végéta  pendant  long  -  tems ,  abandonné  à 
lui-même  ,  fans  reifource  ,  fans  génie  ,  fans  efprit  inventif  ,  manqna'nt 
de  tout  ,  &  confondu  avec  la  foule  des  animaux ,  à  la  plupart  defquels  il 
fe  trouveroit  par-là  prodigieufement  inférieur  ;  en  forte  que  fes  connoif- 
fances  ,  &  tout  ce  qu’il  doit  à  fon  induftrie  ,  n’auroient  paru  qu’aprcs  une 
fuite  immenfe  de  Siècles  paffés  dans  l’obfcurité  ,  dans  Tinaélion  ,  dans 
l’ignorance  ,  dans  la  privation  de  toute  aifance  &  de  toute  commo¬ 
dité. 

Si  l’Homme  ayant  été  formé  dans  cef  état ,  auroit  pu  en  fortir  commç 
il  a  fait:  ouf  le  premier  germe  n’en  fat  pas  placé  au-dedans  de  lui  par  le 
Créateur,  avec  une  telle  force  qu’il  lui  fût  impolîîble  de  s’y  refufer,  &  de 
ne  pas  faire  dès  les  premiers  inftans ,  les  pas  les  plus  rapides  vers  fa  perfec-’ 
tion  phyfique  &  morale. 

Par-là  même  ,  ce  que  l’on  doit  penferde  la  vie  fauvage  qu’on  attri¬ 
bue  aux  premiers  Hommes ,  &  de  celle  dans  laquelle  font  encore  plongée? 
tant  de  Nations. 

Queftîons  qui  entrent  nécefTairemenr  dans  l’analyfe  du  Monde  primitif  de 
que  nous  ne  pouvons  nous  difpenler  d’éclaircir.  Car  fnivanr  que  l’on  éta¬ 
blit ,  ou  que  l’on  nie  cette  perfeélibilité  ,  l’Hiftoire  des  Peuples  s’éclaircit, 
ou  devient  une  Fable  abfurde  :  l’Homme  doit  s’être  touiours  montré  ce 
qu’il  efl  ,  très  fupérieur  aux  antres  êtres,  ou  confondu  avec  les  animaux, 
avoir  rampé  avec  eux  fur  la  Terre  ,  n’avoir  été  éclairé  que  par  des  hazards: 
folbles  6c  à  de  grandes  diftances  les  uns  des  autres,  ou  dirigé  par  une  lu¬ 
mière  fupérieure,  avoir  travaillé  fans  cefTe  à  fe  perfeétionner. 

TROISIEME  A  RTICLE. 

Jujqii  ci  quel  point  &  par  quels  moyens  ces  Objets  avaient  été  perfectionnés^ 
lorfque  la  Langue  Primitive  fe  modifia 
en  Langues  îéationales. 

Les  Langues  touiours  relatives  aux  idées ,  durent  néceffairement  naître 
5c  s’accroître  avec  elles  ;  mais  lès  idées  ne  purent  fe  déveloper  que  lorfque 
les  hommes  commencèrent  à  fe  perfedlonner ,  à  s’élever  au-deffus  de  leur' 
état  primitif. 

Il  faut  donc  ,  Jorfque  l’on  veut  analyfer  l’Homme  primitif,  rechercher 
jufques  à  quel  point  il  perfeélionna  fes  connoifTances  6c  par  quels  moycsis: 
il  put  réufîîr.  Sans  cela,  l’Hiftoire  de  l’Homme  primitif s’évanouircojntne  un 
fonge  ,  5c  elle  ne  peur  fervir  de  baie  pour  expliquer  les  Tems  poftérieurs.- 

L’on  doit  donc  rechercher  quelles reffources  furent  pour  cet  effet  mé¬ 
nagées  aux  hommes  par  la  Providence  Divine  :  certainement,  le  même  Errer.' 
qui  les  rendit  fufceptiblcsde  perfedibilitc ,  ^  qui  leur  en  donna  le  goût  . 
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dut  leur  fournir  eu  même  tems  le  modèle  qu’ils  dévoient  imiter  ,  Sc  lef' 
moyens  par  lesquels  ils  poiivoient  y  parvenir.  ^ 

Ici  Ce  préfente  dans  toute  fa  beauté  &  avec  Tes  dévelopernens  aulïi  ma- 
jeftueux  que  confolans  TOrdre  naturel  ,  établi  par  le  Créateur  lui-nic-* 
me  entre  l’Homme  &  TUnivers  ,  au  moyen  duquel  l’Homrne  confidéranc 
ce  qui  eft  autour  de  lui  ,  connoit  al’inftant  la  route  quil  doit  tenir  pour 
tendre  à  fa  perfection  8c  à  fon  bonheur.  ^  ^ 

Nous  verrons  donc  ici  en  quoi  confifte  cet  Ordre  >  jufques  a  quel  point 
les  Hommes  qui  parlèrent  la  Langue  primitive  s’y  conformèrent  -,  &  com-, 
ment  il  les  fit  parvenir  en  peu  de  tems  a  un  haut  degre  de  perfeCtion, 

QUATRIE’ME  article. 

Conduite  opofée  des  Teuples  à  t égard  de  VOrdre  naturel» 

Après  avoir  vu  ainlî  le  Monde  primitif  s  elever  a  ce  point  de  fplendeur 
par  fon  obéiflance  aux  Loix  de  l’Ordre  ,  8c  Ce  répandre  fur  la  furface  de 
la  Terre  par  les  effets  iiéceffaires  de  cette  obéiffance  ,  Ce  divifer  ainfî  en 
plufieurs  Peuples  8c  en  plufieurs  Langues ,  nous  verrons  comment  ces  pre¬ 
mières  Connoiffances  s’altérèrent  chez  les  uns  ,  comment  elles  continuèrent 
à  Ce  perfectionner  chez  les  autres  >  8c  quelles  furent  les  caufes  de  cette 
conduite  opofée. 

Ces  Préliminaires  feront  fuivis  du  dévelopement  des  \III.  Objets  qui 
conflituent  rAntiquité  hiflorique  >  8c  dont  nous  allons  donner  une  legere 
efquiffe. 
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«PREMIER  OBJET- 


G  E'  O  G  R,A  PRIE. 

C  E  TT  E  portion  de  l’antiquité  a  été  fi  aprofondie^  par  de-,  Hommes  du 
plus  grand  mérite  ,  que  nous  aurons  peu  de  chofes  à  y  ajouter  ou  à  rele¬ 
ver,  Nous  n  en  parlerons  qu  autant  que  cela  fera  nécelTaire  pour  complet- 
ter  nos  recherches  fur  l’Antiquité ,  ou  pour  donner  plus  de  force  &  de  cer¬ 
titude  à  ce  que  l’on  en  a  déjà  dit  :  de  même  que  pour  difliper  des  doutes 
élevés  depuis  lors  relativement  à  ces  objets.  Ainfi  nous  ferons  voir  que  toutes 
les  Nations  &:  toutes  les  connoiflances  de  quelqu’efpèce  que  ce  foit ,  font 
fortics  de  l’Orient  ou  de  l’Afie  :  que  fi  cela  eft  inconteftablement  vrai  pour  tous 
les  Peuples  de  l’Europe,  enforte  qu’on  ne  fauroit  le  nier  fans  prouver  l’i- 
cnorance  la  plus  profonde  des  Monumens  les  plus  certains ,  il  eft  encore 
plus  vrai  à  l’égard  des  autres  Contrées  de  nofre  Hémifphère  ,*  &  qu’il  doit 
l’être  également  des  Peuples  même  de  l’Amérique. 

Nous  verrons  enfuite  que  chaque  Contrée  de  la  Terre  eut  des  Habitans  a 
raifon  de  la  bonté  de  fon  fol  &  des  avantages  de  fa  fituation  ,  &  que  les 
Pays  dont  l’Hiftoire  Ancienne  nous  parle  comme  ayant  été  les  plus  peuplés, 
les  plus  riches ,  les  plus  policés ,  furent  toujours  les  lieux  les  plus  fertiles  ÔC 

les  plus  beaux.  ,  ,  i  i-  t 

On  examinera  enfuite  quel  degré  de  certitude  mente  la  Géographie  des 

Hébreux,  &  l’on  verra  qu’HoMÉRE  parle  des  Voyages  Phéniciens  foits 

autour  de  l’Afrique  avant  que  les  Flottes  Marchandes  de  Salomon  paruftent 

fur  les  Mers. 

SECOND  OBJET* 

I 

CHRONOLOGIE. 


^  Ans  entrer  dans  rout  le  cahos  de  la  Chronologie  ancienne,  remplie  de 
problèmes  ,  qui  jufques  ici  ont  paru  infolubles  ,  nous  efpcrons  en  prefenter 
un  tableau  où  ces  grandes  &  terribles  difficultés  feront  furmontees  &: 
vaincues  avec  une  aifance  qui  furprendra.  Jufques  ici  on  a  opofc  Chrono¬ 
logie  à  Chronologie  j  &  celle  de  tous  les  Peuples  anciens  à  celle  des  Hcbreuxt 
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par  une  méthode  nouvelle,  nous  réunirons  toutes  ces  Chronologies  H  diver» 
Ces  en  aparence ,  &  Ton  verra  s’évanouir  leurs  prétendues  dificreuces.  Ce  fera 
donc  un  travail  pareil  à  celui  que  nous  aurons  fait  fur  les  Langues ,  dont  on 
aura  vu  le  raport  &  l’intelligence  naître  de  leur  (impie  raprochement. 

Nous  prendrons  même  la  Chronologie  (  hinoife  telle  que  nous  la  donnent' 
les  Chinois  depuis  Yao,  fans  en  rien  retrancher,  lors  même  qu’avec  de 
grands  Aftronomes  ,‘nous  pourrions  en  ôter  plufieurs  (iécles. 

Par  un  travail  très-nouveau  fur  la  Chronologie  Egyptienne  ,  fi  hérilTée  de 
difficultés  ,  ôc  fur  laquelle  on  a  bâti  tant  de  fyftêmes ,  nous  ferons  voir  qu’elle 
eft  d’une  certitude  inconteftable  par  le  parfait  raport  de  quatre  ou  cinq 
Chronologies  de  Ces  Rois  qu’on  croyoit  opofées  entr’elles. 

-  Nous  répandrons  même  un  nouveau  jour  fur  les  derniers  Rois  de  Ba- 
bylone  antérieurs  uCyrus,  par  des  raprochcmens  très-naturels ,  &  qu’on 
n  avoir  point  encore  penfé  à  faire. 

Notre  travail  fur  la  Chronologie  ne  fera  donc  pas  la  portion  la  moins 
précieufe  de  nos  recherches  :  il  donnera  ,  nous  î’efpérons  ,  une  idée  pIus: 
fimpîe  &  plus  exaéte  de  cette  partie  de  l’Antiquité. 


•q 


TROISIEME  OSIET- 

HISTOIRE. 


13 1 V  I  s  A  N  T  alors  les  Terne  hifioriques  de  l’Antiquité  en  deux  Claflcs  ; 
rems  communs  à  tous  les  Peuples  ,  &  tems  propres  à  chacun  ,  nous  n’au¬ 
rons  plus  qu’à  raprocher  pour  chacun  de  ces  Périodes  ,  les  Traditions 
des  Peuples  ;  &c  nous  verrons  que  pour  les  tems  communs ,  ils  font  tous 
parfaitement  d  accord  entr’eux  ,  ils  tiennent  le  même  langage  ,  ils  ne  pré- 
fentent  qu’une  feule  &  même  tradition  :  &  que  cette  harmonie  eft  infini¬ 
ment  plus  fenfible  qu’on  n’eût  ofé  l’efpérer. 

Nous  ferons  voir  de  même  ,  relativement  aux  tems  propres  à  chaque 
Peuple,  qu’ils  ne  renferment  rien  qui  contredife  cette  harmonie  primitive  , 
&  qui  n’en  foit  une  conféquenee. 
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Q  U  A  T  m  ÏÉ'M  E  O  E  JE  T- 

USAGES  ET  M<B.URS. 

La  connoîflance  de  l’Hiftoire  ,  Ce  joint  indifpenrablemeiit  celle  des 
Ufages  &:-des  Mœurs  :  plus  intérelïànte  encore  que  celle  de  THiftoire ,  parce 
qu’elle  donne  une  idée  plus'  jufte  &  plus  exade  des  Peuples.  L’Hiftoire  ne 
nous  prefente  que  leurs  révolutions  :  c’efl;  la  peinture  extérieure  des  Peuples, i(î 
ion  peut  fe  fervir  de  cette  exprefïïon  ;  mais  par  leurs  ufages  on  pénétre  dans 
leur  intérieur  V  dans  leurs  idées ,  dans  leur  façon  de  penfer.  C’eft  dans  lesufa- 
ges  que  fe  peignent  les  Peuples  ,  comme  l’individu  dans  fes  habitudes  :  auflï 
J’Hiftoire  fuit  nécelfairement  la  marche  des  Ufages  &  des  Mœurs. 

Par  les  Ufages  ,  les  Peuples  triomphent  des  révolutions  les  plus  étran¬ 
ges  :  c’eft  unebafe  inébranlable  à  laquelle  les  Conquérans  les  plus  intraita¬ 
bles  font  forcés  de  fe  foumettre  ,  tandis  que  ceux  qui  ne  tiennent  à  rien  font 
toujours  la  proie  du  premier  innovateur,  alTez  puilLtnt  pour  fe  mettre  au- 
deffus  des  ufages  «Se  des  mœurs  de  fon  iiécle  ,  ou  de  fa  Nation. 

A  cet  égard  ,  nous  ferons  voir  que  toutes  les  Nations ,  au  moment  qu’el¬ 
les  arrivèrent  chacune  dans  leurs  Contrées  ,  avoient  exa«£lement  les  mêmes 
mœurs  Sc  les  mêmes  ufages  ;  qu’étant  déjà  liées  entr’elles  par  le  langac^e 
ôc  les  Traditions  ,  elles  le  furent  encore  à  tous  ces  égards. 

Quainh  le  nombre  des  idées,  chez  les  Hommes  primitifs,  fut  beau¬ 
coup  plus  confidérable  qu’on  ne  penfoit  :  que  par  conféquent ,  ils  n’avoient 
pas  fimplement  épuifé  le  DiAionnaire  des  Objets  phyfique.s ,  mais  qu’ils 
avoient  déjà  extrêmement  étendu  celui  des  objets  intelleéluels  «Se  moraux  : 
Que  leur  Langue  étoit  donc  infiniment  plus  figurée  qu’on  ne  penfe  ,  & 
qu’on  eft  en  droit  de  prendre  au  figuré  les  termes  phyfiques  dont  le  feus 
feroit  en  opofition  à  ces  connoilTances  ,  fi  on  les  bornait  au  fimple  phyfi- 
que.  Principe  qui  deviendra  une  clef  d’autant  plus  intérelTante  de  l’Anti¬ 
quité,  qu’à  cet  égard  on  n’avoit  que  des  préfompcions  &  rien  d’alTuré. 

CÏNQUÏÉME  OBJET- 

DOGMES.'  ; 

^ Es  Ufages  fe  divifent  en  deux  ClalTes  j'Hes  Civils  &  les  Religieux.: 
ceux-ci  tiennent  elîènticllernent  aux  Dogmes:  on  ne  lauroit  donc  fe  former 
une  jufte  idée  de  l’Antiquité  de  completter  fon  Hiftoire  Se  fes  ufag'es  fans 

L  ij 
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examiner  quels  furent  les  Dogmes  des  Peuples  de  la  plus  haute  aiid- 
quité  *,  quelle  fut  leur  influence  fur  les  ufages  Sc  les  Arts  5  quelle  peut  erre 
leur  origine;  quel  fut  le  raport  des  Peuples  à  cet  égard. 

Otu'echerchera  en  même  tems  les  fources  de  ce  refpeâ;  profond  qu  eurent 
tous  les  Peuples  anciens  pour  leurs  Ancêtres  &  pour  les  ufages  qu  ils  en 
avoient  reçus  ;  qu'ils>maintenoient  &  fe  tranfmettoient  de  fiécle  en  fiecle  , 
avec  une  foumilîion  fans  égale  *,  comme  fi  elles  avoient  une  fource  divine  &C 
înconteftable  ,  qu  il  fût  abfurde  d’en  examiner  l’origine. 

SIXIÈME  OBJET- 

LO  IX  AGRICOLES, 

E  qui  a  raport  à  cet  objet  ,  n’étoit  pas  encore  entré  dans  l’Hiftoîre 
des  Peuples  :  elle  ne  fauroit  être  cependant  complette  &  certaine  ,  fur- tout 
■relativement  à  leurs  origines,  (ans  la  connoifiance  des  moyens  que  ces  Peu¬ 
ples  eurent  pour  fubfifter  &  pour  s’agrandir. 

■  Avant  que  d’agir  ,  il  faut  vivre  :  comment  donc  pourrons-nous  nous  afiiirer 
qu’en  tels  tems  &  en  tels  lieux  ,  il  y  eut  de  grandes  Nations  &  des  Empires 
fioriffans ,  fi  nous  ne  favons  dé, à  qu’à  cette  époque  ce  fol  étoic  fufceptibJe  d’une 
grande  culture,  &  qu’il  étoit  poflédé  par  un  Peuple  qui  en  tiroir  le  plus  grand 
•parti  ?  Sans  cela  ,  l’Hiftoire  n’efl;  qu’un  amas  d’incertittrdes.  D’ailleurs,  les  ver¬ 
tus  &:  les  vices  des  Peuples  ont  le  plus  grand  raport  avec  le  fol  que  ces  Peu¬ 
ples  habitent ,  &  avec  la  manière  dont  ils  le  cultivent  ou  dont  ils  le  né¬ 
gligent.  Les  qualités  morales  des  Peuples  foïit  donc  fujettes  aux  régies  inva¬ 
riables  du  calcul  le  plus  démontré. 

Les  l  .oix  relatives  à  l’Agriculture  nous  occuperont  donc  d’üne  manière 
particulière  :  nous  Iralfemblerons  tout  ce  que  nous  trouverons  à  cet  égard 
chez  les  Anciens  :  nous  ferons  voir  l’origine  de  la  caufe  de  ces  Loix  ;  & 
comment"  les  Peuples  qui  les  obferverent ,  leur  durent  leur  profpérité  & 
leur  gloire.  _  , 

Nous  verrons  qu’à  cet  égard  les  Peuplés  agricoles  trouvèrent  d’abord  le 
Code  le  plus  parfait  ;  &  que  celui  qui  fubfifle  encore  chez  les- Peuples  les 
plus  anciens  de  l’Afie  ,  n’efl:  qu’une  defeendance  de  ce  premier  des  Codes. 

Nous  y  verrons  encore  quel  rang  tinrent  chez'  tous  les  Peuples  ceux 
qui  étoient  dévoués  à  l’ Agriculture  y  ôc  que-  ce  rang  étoit  parfaitement 
conforme  à  ce  qu’éxigeoit  l’Ordre  Naturel  des  Sociétés  ,  &  auquel  lès 
•Peuples  de  l’Éurope  même  feront  forcés  de  revenir,  lorfqu’ils  voudront 
perfeélionner  leurs  Loix  Ôi  leurs  opinions  >•  de  tirer  le  plus  grand  parti  de 
,JeUf cfituation#  --  --  ----  -  - 

.1 
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Quelquefois  même  nous  apercevrons  un  contrafte  affligeant  entre  les 

Gcncracions  qui  fondèrent  ces  Empires  &  les  Générations  modernes.  Tandis 

que.  celles  là  ne  s’occupoient  que  de  l’avenir  ;  qu  elles  prcparoient  des 

refflources  immenfes  pour  leurs  defcendans  \  quelles  lailîoient  à  leur  poflq- 

ritc  Tes  héritages  dans  le  meilleur  état  j  on  verra  celles-ci  ne  leur  lailTer 

Eouvent  que  des  ruines  ,  des  friches  &  des  dettes  ;  ne  s  occuper  que  du 

préfent ,  ôc  confommer  tout  ce  qui  devoir  perpétuer, la  fource  des_  riche  (Tes  ; 

mais  nous  ne  nous  arrêterons  à  ce  douloureux  fpeétacle  ,  qu  autant  ^qu  iî 

faudra  pour  faire  fentir  la  néceflité  du  remède. 

•  •* 
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C^LEND  RIER,  TESTES  ET'ASTRO'NO'MIFi 

CH*  Et  Objet  trop  négligé,  ou  qui  du  moins  n’a  jamais  été  conildéré  re- 
lativement  à  l’utilité  dcnt.il  peut  être  pour  rHiftôife  du  Genre  humain, 
tiendra  une  place  confidérable  dans  ces  recherches , -où  l’t)irfe^propore  de 
/iipléer  à  tout  ce  que  l’on  n’a  pas  dit,  d’éclaircir  &:  de  démontrer  ce  que 
l’on  n’a  fait  qu’entrevoir. 

Nous  verrons  le  Calendrier  s’établir  pour  le  bonheur  des  Hommes  &  pour 
la  direélion  de  tous  leurs  travaux  ,  &  furrtout  pour  .ceux  de  l’Agriçultj^re  ; 

'  fe  régler  fur  l’inftitution  même  déjà  Nature,  &ffe  compofer  de  Fêtes 
‘d’autant  mieux  nommées,  qu’elles  étoient  ,  pour  des  Peuples  agricoles  , 
de  vrais  )ours  de  Fêtes  &  de  réjouiffance ,  confacrés  à  ^  la  Divinité  ,.  ^p)urce 
première  de  tant  de  biens.  v  :  -  .  ; 

PalTant  enfuite  ces  Fêtes  en  revue  %  nous  ferons  voir  les  tems  &  les  rnotift 
de  leur  ctabliffement  ,  &  de  quelle  manière  elles  fe  font  conferv.ées ,  pins 
que  rien  ait  été  capable, de  les  abolir.  ,  /  ' 

Ncus  les  verrons- même  fubhfler.  encore  parmi  nqps,,jmais  ,nôj|s^,prjerentçr 
_  des  objets  infiniment  plus  intéreffans' :  au  lieu  de.npus.  rapeÿér'Jç  firnples 

‘  événemens  phyfiques,npus  élever  à  des  objets  plus  fublinies  6^  nous  ra|Tneneqa 
‘  des idcesintelleélu elles  très-fupérieur’es  aux  premières  vups  qui  le^  nrenrçtabJii. 

Dans  cette  portion  de  notre  travail ,  entreront  divers  Monumens  de  hAn- 
tiquité  ,  relatifs  à  cet  objet,  accompagnés  d’explications  nouvelles  &  iû- 
téreffanres.  Nous  y  montrerons ,  par  ,exem, pie  ,.dejquelle  manière,  oii  peignit 
le  Calendrier;  d’abord  fur  les^rpurs  des  TCemples  pour  JhnPni^aipiVdê^ 
'Peuples,  enfuite  fur  des  Monumens^, portatifs  -,  comment  ce^^reprefenGa- 
tâtions  donnèrent  lieu  à  des  Hifloire^^  allêgojiquejS  très-ingeni.eures  ,  telles 
que- l’Hiftoire  des  Travaux  d’HÉ^cuiEj,  ic  leur  explication  co^mmc;  .Ena- 
blême  des  ccavaiix’  dé  la  Campagne  pour  chaque  mois  de  i’anuée  ; 


PLAN  général 

Table  dTsis  &  fon  explication  ,  comme  Calendrier  Lgyptien  :  divers  niQr» 

ceaux  des  Fastes  d’OviDE  relatifs  au  Calendrier. 

L-origine  de  la  Semaine ,  du  Jour  du  repos  ôc  des  Mois,  8cc.  &  tout  cç 
que  nous  avons  pu  radembler  de  Calendriers  anciens. 

A  ceci  fç  joignent  quelques  détails  intcrelTans ,  relatifs  à  l’Aflronomie 
ancienne. 

D’un  côté ,  les  aperçus  étonnans  qu  avoient  eus  les  Anciens ,  relative^ 
ment  à  nos  grandes  découvertes  modernes  en  Aftronomie. 

^  D’un  autre  ,  l’origine  des  Noms  d’une  grande  partie  des  Conftellations  an¬ 
ciennes  ,  &  très-antérieures  aux  Grecs. 

LHiftoîre  de  Thgt  ,  ou  Mercüre  ,  qui  avec  tous  Tes  fymboles  ,  le  pre^ 
fente  de  la  manière  la  plus  fenfible  comme  rinventeur  de  l’Aftronomie. 
L’origine  du  nom  des  Planettes. 

Des  Recherches  fur  les  Périodes  Aftronomiques  inventées  par  Içs  Anciens, 
&  que  raal-à-propos  on  regarda  comme  hiftoriques. 


.'v-HUïTïEME  objet., 

■  ^  RT  s. 

^  Ette  partie  de  nos  Recherches  feroit  infiniment  intérelTànte  ,  fi  nous 
pouvions  y  rendre  compte  de  la  manière  dont  les  Anciens  opéroient  dans  la 
'plupart  de  leurs  Arts,  &  fur-tout  dans  ceux  qui  paroifient  être  perdus  :mais 
on  fent  très-bien  que  cet  Objet  envifagé  fous  ce  point  de  vue,  eft  au-defiiis 
de  nos  forces.  Ce  n’ell  donc  point  un  Traité  complet  fur  les  Arts  des  An¬ 
ciens  que  nous  annonçons  ici;  mais  feulement  la  réunion  d’un  grand  nombre 
d’Objets  intérefians,  relatifs  à  cette  partie  de  l’Antiquité,  &  propres  à  y  ré¬ 
pandre  plus  de  jour. 

Nous  traiterons ,  par  exemple ,  de  l’origine  de  la  Poesie  des  Anciens  8c 
de  Torigine  de  leurs  hnefures  fnous  ferons  voir  que  les  Vers  grecs  &  latins 
'furent  calqués  fur  les  Vers  Orientaux  ;  8c  nous  démontrerons  que  les  Livres 
b.èbreiix  contiennent  des  morceaux  entiers  écrits  en  Vers  héroïques  &  aie- 
Atandrins',*en  pieds ‘métriques  parfaitement  analogues  à  ceux  que  compô- 
"  ferent  enfuite  les  Grecs  &  les  Romains.  Propofition  qui  paroîtra  peut-être 
furpreriante  au  premier  coup  d’œil,  mais  qui  deviendra  tout  au  moins  pro¬ 
bable  ,  dès  qu’on  fe  rapeÜera  que  les  connoiifances  font  venues  de  l’Orient. 

La  PeintüB-e  liée  à  la  Poèfîe  ,  &c  la  Sculpture  antérieure  à  la  Peinture 
Arts'qu’ôn  lia  érroite'me'nt  aux  Cérémonies  facrée’s  &  à  la  Religion  ,  feront 
une  portion  efientielle  de  nos  Recherches,,^  dans  leurs  raports  avec  cç  qui  en 
fait  l’objet  'ôc  fur  les  caufe$‘qui  pdftereilt  ces  Arts  à  un  fi  haut  degré  de  per¬ 
fection  chez  les  Anciens.-  ■  * 
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Nous  traiterons  du  grand  &  excellent  ufage  qu’ils  firent  de  la  Musiolb 
Principes  fur  I  Harmonie  auxquels  ils  ramenoient  toutes  leurs 
Infiruâions  :  d’ot'i  vinrent  leurs  grandes  idées  fur  les  Nqmbr£s. 

Ce  qui  nous  conduira  a  rorigine  &  à  l’ulage  de  la  Danse  ,  &  fur-tout 
Noms"  Danfes  facrées,  6c  les  Inftrumens  de  Mufique. 

Nous  raflemblerons  egalement  ici  les  Objets  les  plus  intételTans  fur  les 
MoNNo.Es  &  les  MéoAircEsdes  Anciens  ,  &  fur  iLr  origine. 

Lfuis  Navigations  Sc  leur  Commerce. 
origine  du  Verre  &  Tes  divers  ufages. 

&  Ta^  Utile  pour  cclaircir  les  Arts 

cette  porn^o^n  droit  à  ces  Recherches  ,  de  entrera  dans 

cette  portion  de  notre  Travail. 

OBJETS  .DÉTACHÉS, 


L 


ou  MISCELLANE 


Es  Objets  que  nous  venons  de  préfenter  à  nos  Lefteurs  &  nui 
orment  entr  eux  un  Tout  étroitement  lié  ,  dont  les  diverfes  Parties  fe  fou 
tiennent  &  s  eclanent  mutuellement  .  ne  terminent  cependant  ms  notrë 
marche  :  de-la  naiffent  nombre  de  Recherches,  d’aperçus  &  de  travaux  utiles 
iitetelTans  qui  fans  s  incorporer  auffi  intimement  avec  Penfemble  oue 
nous  venons  de  parcourir,  en  font  des  conféque.ices  immédiates ,  ou  des 
developemens  .lumineux.  ^  ^ 

Tels  font  des  TRADUCTIONS  d’Ouvrages  compofés  dans  la  haute 

lufqu  jci  avec  l’exaffirude  nécelfiite  ,  parc^e  qu’on^rok  prL°  d^s  f~ 
qu  offrent  tous  les  Objets  dont  nous  venons  de  traiter  :  comment  en  eflêc 
pouvoit^on  rendre  exademem  des  Ouvrages  qui  tiennent  à  la  Langue  nrimi- 
ï,ve,  auGenie  allégorique  &  a  THiftoire  des  premiers  tems,  dès  que  fon  n’avoic 
de  tout  cela  que  des  idees  imparfaites,  &  fouvent  faulfes^?  Ignore- 1  on 
d  ailleurs  que  plus  les  Auteurs  ont  été  anciens ,  &  plus  on  a  eu  de  pe’^ne 
les  entendre.  Dans  les  beaux  jours  de  Rome,  on  ne  comprenoit  p^us  la 

Ls  tems  d’HETuh\  de  T  ^ 

es  tems  d  Hercule  &.  de  Thesee  etoient  prefque  inintelligibles. 

Ceci  doit  etre  vrai ,  fui^tout  des  Livres  de  Moyse.  Plus  ils  font  anciens  & 

plus  ils  doivent  etre  difficiles  à  entendre  ,  foit  relativement  aux  mots  fbff 

par  raport  aux  chofes  connues  de  fon  tems  auxquelles  il  fait  allufion  &  oui 

/ont  perdues  p^our  nous  ;  auffi  font-ils  cbfcurs  en  divers  endroits  mal^éles 

travaux  de  plufieurs  fiecles  pour  les  éclaircit.  Mais  plus  iis  font  anciens ,  & 
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plus  par  conKquent  ils  fe  raprochent  de  la  Langue  Primitive  ;  ils  doivent  donc 
Lveiiir  plus  intelligibles  ,  à  mefure  que  Pon  connoit  mieux  cette  Langue  ; 

Sf  plus  ils  font  allufion  aux  connoilTances  primitives  ,  plus  ils  doivent  deve¬ 
nir  clairs  Sc-intéreffans  ,  à  mefure  que  l’on  a  des  idées  plus  nettes  .  plus 

diftîii6tes  de  ces  coiiiioi (Tances.  v  r  i  o  ii 

Au0i  nous  ferons  en  état  de  rendre  d’une  maniéré  finiple  &  naturelle 
nombre  de  Paffages  &  de  morceaux  des  Livres  Hcbreux  ,  de  lobicurite  del- 
quels  font  convenus  les  Critiques  les  plus  diftingues. 

Ce  travail  fera  d’autant  plus  utile  qu’il  jettera  un  grand  jour  fur  lAn-. 
tiquité,  par  la  liaifon  étroite  qui  régna  necelTairemenc  entre  es  connoil- 
fances  des  Hébreux  &  celles  de  tous  les  Peuples  contemporains  les  plus  poli^ 
cés  &  les  plus  illuftres  de  leur  tems  ,  tels  que  les  Egyptiens ,  les  Phaiiciens 
&  les  Chaldéens.  Ceft  ici  un  point  de  vue  fous  lequel  on  n  a  pas  aflez  en- 
vifagé  ces  Livres,  &  qui  feul  devroit  les  rendre  precieux  a  tous  ceux  qui  le 

piquent  d’érudition  5c  de  connoilTances.  ,  o  r-n.t 

Nous  ne  craignons  pas  que  l’on  nous  objeéte  que  ces  Livres  ne  fau- 

roientêtre  entendus  d’un  moderne  ,  d  un  homme  confine  aux  extrémités 

de  l’Occident  ,  8c  qui  n’a  pas  «vieilli  parmi  les  Arÿes ,  les  Indiens  ,  les 
Chinois  ,  ou  tel  autre  Peuple  d’Afie  :  qu’il  eftimpolTib  e  d  entendre  a  pre- 
Jfent  l’Hébreu  mieux  que  dans  le  tems  des  LXX.  &  des  Commentateurs 
de  l’Antiquité.  Le  dégré  d’intelligence  daiis  les  Langues  requis  pour  enten¬ 
dre  les  Ouvrages  de  cette  haute  Antiquité,  e(l  indépendant  de  la  connoif- 
fance  méchanique  que  l’on  objede -,  il  e(l  tel  que  leloignement  des  tems 
&  des  lieux  ne  peut  lui  porter  aucune  atteinte  ;  5c  que  les  Livres  anciens  tels 
que  ceux  des  Hébreux  ,  peuvent  être  beaucoup  plus  clairs  pour  nous  qu  ils 
ne  Tétpient  pour  les  LXX.  5c  pour  ceux  qui  les  ont  fuivis  ,  enlorte  que 

nous  ferions  plus  près  qu’eux  du  ficelé  de  Moyfe.  .  . 

•  Lorfqiie  la  Verfion  des  LXX.  parut ,  la  Langue  de  Moyfe  avoir  vieilli  ; 
déjà  ,  on  ne  pouvoit  Tentendre  qu’avec  peine  :  le  fil  des  Langues  ctoit  déjà 
perdu  ,  l’on  n’avoit  fur-tout  aucune  idée  de  la  Langue  primitive.  Les  LXX. 
^voient  donc  moins  de  fecours  pour  furmonter  les  difficultés  quils  avoient 
à  vaincre,  dans  un  tems  où  il  n’exiftoit  aucun  Diétionnaire  ,  aucune  cri¬ 
tique  ,  aucune  comparaifon  de  Dialedes ,  ,  aucun  repertoire  de  mots  an¬ 
ciens  -auffi  réduits  fouvent  à  deviner ,  on  les  voit  hefiter  ,  traduire  le  meme 
'mot  de  diverfes  manières ,  chercher  à  rendre  le  fens  quand  ils  ne  peuvent 

fe  former  une  idée  exaéle  des  mots.  ,,  ,  n  >  i  r 

Dans  ces  derniers  tems  ,  au  contraire  ,l  on  s  e(l  procure  des  fecours  im- 
menfes  :  l’on  a  difeuté  ,  péfé  ,  fixé  la  valeur  de  chaque  mot  Hebreu  j  on  l  a 
déterminé  par  tous  les  Dialeéles  de  cette  Langue  :  Syriaque,  Arabe,  Chal- 
déen  ,  aucune  des  Langues ,  en  un  mot,  qui  pouvoieiit  éclaircir  celle-la, 
n’a  été  néc^licrée  :  les  régies  d’une  faine  critique  ont  cte  hxees:&  Ion  a 
pit  relever''  ayec  fuccès  la  Verfion  des  LXX,  dans  une  multitude  d’en¬ 
droits. 


Nous 


I 


\ 


DU  MONDE  PRIMITIF. 

Nous  pourrons  également  aller  beaucoup  plus  loin  par  le  rcrablifTèmenc 
de  la  Langue  &c  des  Ccnnoi (lances  primitives  ,  ôc  par  Fenfemble  de  nos 
recberches. 

Les  Livres  facrcs  des  Hébreux  ne  feront  pas  les  feuls  fur  lefquels  nous 
répandrons  de  la  lumière  par  notre  marche.  Il  en  fera  à  peu-prcs  de  mê¬ 
me  de  la  plupart  des  Livres  anciens  ,  fur-tout  de  ceux  que  nous  avons  indi¬ 
qués  dans  l’article  des  Cofmogonies  &  des  Théogonies  comparées. 

Nous  ferons  en  état,  par  exemple,  de  donner  une  Tradudion  de  I’Edda^ 
de  cette  Mythologie  des  Enfans  du  Nord ,  écrite  en  vieux  Runique  ,  plus 
claire  que  celles  que  l’on  nous  en  a  données  en  diverfes  Langues  ,  &  de  l’ac¬ 
compagner  d’un  GlofTaire  qui  expliquera  nombre  de  ces  mots  allégoriques 
qu’on  n’avoit  pu  entendre  ,  &  qui  préfentera  les  raports  frapans  de  la, 
Langue  dans  laquelle  I'Edda  fut  écrit  avec  les  autres  Langues ,  comms 
nous  aurons  fait  voir  les  raports  de  cette  Mythologie  avec  celles  des  autres 
Peuples. 

Un  grand  nombre  d’endroits  des  Poéfies  d’ORPHÉE  ,  d’HÉsioDE,  d’Ho- 
MERE,  &c.  &  des  anciens  Hiftoriens  ,  deviendront  plus  aifés  à  traduire,' 
plus  clairs ,  plus  intéreflfans  par-là  même. 

IL  L’on  ne  fera  donc  pas  étonné  qu’une  portion  confidérable  de  cesMif'" 
çcllaneafoit  compofée  d’OssERVATiONS  critiq.ues  que  nous  aurons  euoc- 
cafion  de  faire  dans  le  cours  de  ces  recherches  pour  reélifîer  des  méprifes 
^fques  ici  inévitables  j  êc .  que  ces  obfervations  donnent  lieu  à  des  dif- 
culîîons  curieufes  ôc  intéreffantes. 

III.  Enfin  ,  ces  recherches  fe  terminent,,  par  un  grand  nombre  de  Mor-(' 
ceaux  ou  Dissektations  fur  des  points  d’Hiftoire,  de  Chronologie ,  de  Pliî— ' 
lofophie  ancienne,  ôcc.  liés  avec  tous  les  objets  prccédens , 'trop  étendus 
pour  faire  corps  avec  eujt  j  ^  trop  intérelTans  pour  être  négligés»  -  * 
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Utilité*  de  ces  Recberche  s, 

w 

Æ  El  eft  le  Tableau  général  &  raifonné  des  recherches  qui  forment  l’en- 
femble  du  Monde  Primitif  analyfé  &  compar&avec  le  Monde  Moderne. 

Nous  olons  nous  dater  que  nos  Leéleurs  le  trouveront  lauill  intérelîànc 
que  vafte  ôc  diverfifié  :  qu’il  leur  infpirera  le  defir  d’en  voir  le  dévelope- 
ment  :  qu’ils  ne  craindront  pas  de  nous  fuivre  dans  des  recherches  qui  offrent 
une  perrpecT:ive  auffi  nouvelle  que  fatisfai Tante. 

Ils  Te  plairont  à  prendre  avec  nous  le  genre-humain  au  berceau  ravoir 
par  quel  moyen  il  fortit  de  l’enfance,  &  s’éleva  avec  autant  de  rapidité  que 
de-fuccés  aux  Arts  néeellàires  &:  agréables ,  aux  connoifTances  les  plus  uti¬ 
les  ôc  les  plus  belles. 

Comment  il  fçut  Te ‘former  une  Langue  adaptée  à  Ton  état,  à  Tes  be- 
Toins:  peindre  Tes  idées  àl’oreille,  par  le  langage  ;  aux  yeux,  par  l’Ecriture  y 
donner  à  la  penfée  &  au  Ton  une  permanence  vifibie  ôc  une  ftabilitéaufïï 
durable  que  celle  de  l’Univers. 

Comment  cette  invenrioii  admirable  ,  hâta  la  réunion  des  Hommes  en 
focicte  ;  changeant  leur  foiblelTe  individuelle  en  grandeur  &c  en  force  ,  & 
îes  élevant  fans  celTe  au-defliis  de  leur  premier  état. 

Par  quel  moyen  ,  triomphant  des  Saifons  &c  des  Elémens  ,  ils  parvinrent 

faire  renaître  fans  celTe  leur  fubfiftance  :  à  changer  une  Terre  couverte 
d  eaux  Sc  de  forêts  ,  en  Campagnes  fertiles  ,  d’où  naiffent  des  Générations 
^  des  reproduéfions  qui  fe  fuccédent  avec  autant  d  ordre  que  de  con¬ 
tinuité. 

Ceux  qui  ont  lame  fenfible  ,  qui  aiment  le  beau  ,  l’honnête  ,  l’utile, 
ne  dédaigneront  pas  de  defcendre  ave^  nous  dans  ces  détails  :  ils  feront 
impatiens  de  voir  l’Antiquité  fe  revêtir  dun  nouveau  luftre  ,  déployer  à 
nos  yeux  une  pompe  dont  on  n’avoit  qu’une  idée  très-imparfiite,  rendre 
raifon  de  tout  ce  qui  exifte  ,  former  un  édifice  brillant  de  fagcfîè  &  de 
lumière  digne  des  Hommes  qui  l’éleverent  de  la  Nature  qui  y  préfida , 
de  la  Puifiance  infinie  qui  créa  cet  Univers  pour  le  bonheur  de  ceux  qui 
dévoient  l’habiter. 

Avec  quelle  fatisfaél  on  ne  verra-t-on  pas  les  Monumens  anciens  repren¬ 
dre  une  neuvelle  vie  ,  prefenter  par-tout  les  traces  les  plus  frapantes  de 
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h  Sa^efTe^  de  leurs  Auceurs ,  n’être  plus  uii  calîos  de  Fables  abfurdes  ,iii- 
juricufes  à  la  Divinité  ,  honteufes  pour  l'humanité  :  i’Hiftoire  elie-mcme 
acquérir  plus  de  certitude  ,  &  les  Traditions  primitives  rétablir  par  cette  union 
le  fouvenir  des  teins  anciens  ;  &  les  débris  des  connoKTances  de  ces  pre¬ 
miers  tems  ,  fe  retrouver  dans  tout  ce  qui  exifte  encore,  &  fur-tout  dans 
les  Langues  :  le  Monde  moderne  s’enter  fur  le  Monde  primitif  ;  tous  apuyés 
fur  la  Nature  Sc  fur  fon  imitation ,  ne  former  qu’un  tout  dont  la  con- 
noilTance  feule  peut  conduire  les  Hommes  aux  bornes  les  plus  reculées  que 
l’Humanité  puifle  atteindre. 

Ces  Recherches  ne  font  donc  pas  tin  fimple  effet  de  la  curiofité  :  elles 
deviennent  indifpenfables  pour  ceux  qui  voudront  fe  livrer  à  l’étude  Ôc 
porter  à  un  plus  haut  point  d’évidence  les  connoilTances  qu’ils  ont  déjà 
acquifes.  Elles  accompagneront  l’Homme  de  Lettres  depuis  les  premiers  pas 
qu  il  fera  dans  cette  car^^icre  jufqu’aux  derniers  :  elles  y  répandront  plus  d’a- 
grémens,plus  d’intérêt,  &  les  rendront  moins  pénibles  Sc  moins  fombres. 

L  Etude  des  Langues  en  deviendra  beaucoup  plus  aifée.  Cette  étude  à 
laquelle  font  obligés  de  fe  livrer  des  Citoyens  de  tout  ordre  ,  emporte 
Jes  plus  beaux  iours  de  la  vie  ;  &  ce  qu’elle  aprend  ne  lailTe  fouvent  qu’ob- 
feurité  dans  l’efprit  •*  on  eft  hors  d’état  de  fe  rendre  raifon  du  peu  que  l’on 
fait  ;  Sc  ce  n’eft  pas  là  ce  que  des  Etres  penfans  doivent  honorer  du 
^lom  de  Savoir. 

Avec  le  fecours  de  ces  recherches,  tout  change  de  face.  Rien  dans  les 
Langues  qui  n’ait  fa  raifon,  &  qui  ne  foit  par-là  d’un  facile  accès  pour 
nous. 

Les  Elémens  de  l’Alphabet  ,  puifés  dans  la  Nature  ,  deviennent  la  ra¬ 
cine  du  langage  ;  chacun  d’eux  lié  à  fes  dérivés  ,  eft  une  clef  qui  en  ouvre 
le  fens  ;  on  voit  naître  les  noms  de  tous  les  objets  qui  nous  intéreflent , 
des  Contrées  que  nous  habitons ,  des  montagnes  que  nous  cultivons ,  des 
eaux  qui  arrofent  nos  Campagnes  Sc  nos  Villes  :  on  les  voit  toujours  dé¬ 
terminés  par  leurs  qualités  Sc  par  les  reftburces  que  fournit  l’inftrument  vo¬ 
cal  pour  les  défigner.  On  acquiert  de  cette  manière,  fans  peine  Sc  fans  dé¬ 
goût  ,  une  prodigieufe  quantité  de  mots  qui  donneront  la  clef  des  Lan¬ 
gues  anciennes  Sc  modernes. 

La  comparaifon  des  Alphabets  de  chaque  Peuple  ,  &  fur-tout  la  connoif- 
fance  de  la  maniéré  dont  les  fons  Sc  les  intonations  de  l’inftrument  vo¬ 
cal  fe  mélangent  fans  ceffe  ,  donneront  la  plus  grande  facilité  pour  lier 
entr’eux  les  mots  de  toutes  les  Langues  qui  apartiennent  à  une  même  fa¬ 
mille  ,  Sc  pour  n’en  oublier  jamais  ni  l’origine  ,  ni  la  valeur. 

La  Grammaire  univerfelle  fondée  fur  la  Nature  ,  Sc  aulîi  fimple  qu’évi¬ 
dente  ,  prêtera  en  même  tems  fon  fecours  pour  faifir  Sc  fe  rendre  propres 
les  Grammaires  particulières  de  chaque  Langue,  puifqu’elles  ne  feront  que 
des  modifications  de  la  grande  Régie  ,  apliquée  aux  circonftances  phyfique§ 

pauiculières  de  chaque  Peuple, 
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L’obftacîe  c^u’opofent  les  Langues  aux  progrès  des  Sciences ,  en  fe  confi¬ 
nant  dans  une  petite  portion  de  TUnivers,  ne  portera  plus  la  meme  atteinte 
a  ces  progrès. 

Ces  Langues  elles-mêmes  trouveront  ici  de  puiffans  fecours  pour  fe  perfec¬ 
tionner  ,&  pour  rétablir  l’énergie  de  la  Langue  Primitive-  D  un  cote.^eîles 
deviendront  toutes  beaucoup  plus  intérelTantes ,  dès  que  l  on  verra  qu  elles 
n’ont  aucun  mot  qui  n’ait  fa  raifoii  &  qui  ne  peigne  quelque  objet.  D  un 
autre  ,  en  retrouvant  les  racines  de  chaque  Langue  ,  on  pourra  rétablir  la 
manière  dont  les  compofés  s’en  formoient  dans  les  commencemens  ,  & 
donner  lieu  à  une  multitude  de  mots  propres  à  chaque  Langue  :  &  ces  mots 
compîettant  les  Familles  peu  nombreufes  qui  fubfiftent  déjà  ,  enrichircnic 
nos  Langues  modernes,  &  leur  donneront  la  plus  grande  fuperioritc  fur  celles 
de  l’Antiquité  qu’on  adniire  le  plus. 

Les  Monumens  de  l’Antiquité  étant  mieux  entçndus ,  deviendront  plu? 
antérelTans,  &  fe  liant  étroitement  avec  nos  conifô*i{rances,  on  n  aura  plus 
à  craindre ,  à  leur  égard ,  les  funeftes  effets  des  dégradations  de  toute  efpecc  j- 
auxquelles  ils  ont  été  expofés  ';  dégradations  inévitables  quand  on  en  ignoroit 
l’énergie  &  l’urilicé  ,  &  dont  on  ne  peut  les  garantir  qu’en^  les  liant  avec 
nos  connoiifances  les  plus  eOTentielles.  Ceux  qui  ont  réGfté  julqu  ici  aux  ra¬ 
vages  du  tems  &c  de  l’ignorance ,  rajeunis  en  quelque  forte  par  ces  nouvelles 
vues ,  &  devenus  nécelTaires  pour  tous  les  états ,  paieront  a  la  poftcrite  la 
plus  reculée  :  leur  lumière  ne  s’éteindra  plus. 

Le  Génie  allégorique  de  l’Antiquité  ,  fes  fymboles ,  fa  Mythologie  étant 
rétablis  dans  leur  premier  luftre ,  &  n’ofïfant  plus  un  amas  de  Fables  ab- 
iurdes  y  feront  d’une  relfource  infinie  non-feulement  pour  1  intelligence  de 
l’Antiquité,  mais  aulïi  pour  la  perfeéfion  des  Arts,  de  la  Poèfie ,  de  la  Pein-- 
ture,  &c.  Ces  Arts  y  puiferont  une  multitude  de  connoiifances  qui  répan¬ 
dront  fur  eux  plus  de  variété  ,  de  lublimité,  d’énergie  &  d  interet  :  leurs 
fymboles  &  leurs  emblèmes,  en  fe  raprochant,  ou  >  pour  mieux  dire,. en 
Le  liant  à  la  vérité  ,  acquerront  plus  de  beauté  &  de  grandeur.  On  n  y 
verra  plus  une  fimple  imitation  de  Fables  triviales ,  abfurdes ,  fruits  d  une 
Religion  corrompue  ou  bizarre ,  mais  l’imitation  noble  &  touchante  des 
grands  effets  de  la  Nature  ,  de  l’ordre  admirable  qui  y  préfide,^  de  fou 
influence  fur  tous  les  Etres  &:  dans  tous  les  fiécles  ,  &  auffi  intereflante 
pour  nous  qu’elle  pouvoir  l’être  pour  les  Anciens.  Ces  beautés  nous  fra- 
peront  d’autant  plus  ,  que  tour  ce  qui  nous  touche ,  &  qui  eft  du  reffort  des 
Lenfations ,  l’emporte  infiniment  fur  ce  qui  ne  regarde  que  les  tems  paflTes  , 
©u  qui  ne  parie  qu’à  l’efprit  &  à  ja  mémoire. 

Il  réfulte  de  ces  recherches  un  genre  d’avantages  tres-fupérieurs  a  ceux 
dont  nous  venons  de  parier ,  &  propres  fans  doute  à  rendre  les  autres 
plus  intéreflans. 

Dans  tout  ce  que  les  Hommes  ont  fait ,  &  dans  tout  ce  qu’ils  ont  in¬ 
tenté  ,  ils  fe  propoferent  toujours  leur  bonheur  :  mais  les  générations  ac- 
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tiieîîes  ,  ainfi  que  les  futures,  ne  fauroient  profpérer  en  imitant  leurs  An¬ 
cêtres  ,'qa  autant  que  ceux  qui  leur  tracèrent  la  route  ,  ne  le  feiont  pas  fait 

illuiîon.  >  1  r 

Ainlî  ,  en  même  tems  que  Ton  étudie  TAntiquite  ,  il  faut  pouvoir  la 

juger  feul  moyen  de  perfectionner  le  depot  qu  elle  nous  a  traiifmis. 

Mais  comment  juger  TAntiquité  ?  comment  s’alTurer  de  la  bonté  &  du 
mérite  des  connoiflances  qu’elle  nous  a  tranfmifes,  de  fes  Arts  ,  de  fes  rna«^ 
ximes ,  de  fes  opinions ,  de  fes  inftitucions ,  de  fes  loix  ,  des  idées  qu  elle  fe 
formoit  du  Sage  ,  &  d’un  Peuple  heureux  ,  des  diverfes  Clalfes  d’une  Nation 
&  de  leurs  droits  refpedift  ,  de  lapaix  &  de  la  guerre  ,  de  ce  qui  conftituela 
gloire  &  la  grandeur  des  Etats  ?  Comment  ,  dis-je  ,  en  juger  fans  un 
Principe  anterieur  à  toutes  ces  inflitutions  ,  fans  une  Régie  invariable ,  à 
laquelle  on  puifle  ramener  toutes  ces  chofes,  fans  une  bafe  ferme  &  connue 
dont  on  ne  puilTe  point  fe  départir,  fur  laquelle  s’élève  la  mallé  des  Intitu¬ 
lions  feules  convenables  à  l’Homme  ? 

En  ramenant  par  ces  recherches  les  ConnoilTances  humaines  aux  be foins 
des  Hommes,  &  en  les  foumeitant  toutes  à  l’Ordre  Naturel  qui  décide 
impérieufement  du  fort  des  Peuples,  ils  y  aperçoivent  la  vraie  route  de  leur 
félicité  :  ils  voient  quelle  confiance  ils  doivent  avoir  dans  tout  ce  qui  les  a 
précédé  ôc  dans  tout  ce  qu’on  leur  a  préfenté  comme  la  fource  du  bon¬ 
heur  &  comme  régie  de  leur  conduite.  Parvenus  par  ce  moyen  aux  vrais 
Principes  de  la  félicité  publique  ,  &  les  fixant  à  jamais ,  on  verra  s’élever 
fur  une  bafe  immuable  cette  profpérité  des  Etats  qu’on  s’imaginoir  fi  mal- 
à-propos  être  alTujettie  irrévocablement  aux  viciffitudes  humaines  &  dépérir 
nécellairement  après  être  parvenus  au  plus  haut  degré  de  la  grandeur  &c  de  la 
<rloire  :  préjugé  aulfi  vain ,  aulTi  abfurde  &  plus  pernicieux  encore  qu’aucun 
de  ceux  que  nous  combattons  dans  ces  recherches.  Les  Nations  ne  feroiens 
plus  expofées  à  être  effacées  de  delTus  la  face  de  la  Terre  ;  &  chaque  gé¬ 
nération  fuccédant  fans  trouble  &  fans  orages  à  toutes  celles  qui  la  précé-^ 
dereiit ,  jouiroit  paifiblement  du  fruit  de  leurs  travaux  ôc  de  leurs  décou¬ 
vertes  ajouteroit  fans  celfe  à  la  mafle  de  fes  lumières  &  de  fa  fagelfe, 
Recompenfe  douce  à  notre  cœur  ,  Ôc  qui  proiiveroit  qu’aucune  portion  diî 
favoir&  de  la  littérature  neR  inutile  , dès  qu’on  faura  la^raporter  à  fon  véri¬ 
table  but ,  rinftruélion  ôc  le  bonheur. 

II®. 

'Certitude  du  succs's  de  ces  Rech  ERcHEsi 

i 

Plus  ce  Tableau  efli  intérelTant  ,  plus  les  avantages  que  P.on  doit  retirer 
de  Ton  éxecution  font  nombreux  ôc  confidérables ,  &  plus  il  eft  à  deûreff 
que  les  réfultats  en  foient  iufailUbles  &  le  fuccès  alTuré^  • 
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^  Nous  n  aurons  donc  rien  fait ,  fi  nous  n’établifiôns  en  même  rems  îa  cer*' 
timde  de  notre  luccès  fur  des  preuves  fatisfaifantes  pour  le  Leéleur  ,  &  pro- 
pres  a  diiïiper  les  doutes  qui  fe  prcfeiitent  fi  naturellement  à  la  vue  de  re¬ 
cherches  qui  paroiflent  non  feulement  au-delTus  des  forces  d’un  Homme , 
par  leur  immenfité  ,  mais  même  abfolument  impoiïibles.  * 

^  foi  tout  concourt  à  plaider  en  notre  faveur ,  &  à  nous  donner  gain  de 

n  a  encore  foutenu  que  ces  decouvertes  impliqualTent  contra- 
didtion  :  il  n’implique  point  contradidion  que  toutes  les  Langues  ayent  une 
commune  origine  ,  que  les  Alphabets  foyent  nés  d’un  feul ,  que  la  Mytho- 
ogie  ait  eu  une  fource  raifonnable.  Tout  ce  qui  n’implique  point  contra- 

1  lon  j  peut  etre  :  tout  dcpend  donc  ici  de  la  nature  des  moyens  que  l’on 
employé  pour  y  parvenir. 

2°.  Ceux  dont  nous  nous  fervons  &  fur  lefquels  s’élève  tout  notre  Travail 
ne  peuvent  être  plus  fimples  :  ils  ne  fupofent  aucune  connoiflance  nouvelle! 
aucune  decouverte  furprenante,  aucun  genre  de  preuve  impoffible  à  trouver’ 
aucun  Monument  qui  ne  fubfifte  plus  ;  ce  qui  eft  connu  ,  ce  qui  s’eft  tranf- 

mis  iufqu’à  nous  &  que  l’on  polféde ,  fuffit  pour  conduire  à  cette  multitude  de 
relultats, 

J  ^  cherché  par  des  Savans  de  tout  pays  & 

de  tout  fiecle  :  l’on  n’a  donc  jamais  cru  qu’il  fût  impoffible  de  le  trouver. 

4°.  Peut-être  même  ne  dirons- nous  rien  qui  n’ait  été  avancé  par  quelqu’un 
deux,  Sc  qui  ne^ l’ait  été  comme  des  vérités  inconteftables.  Ainfi  tous  nos 
1  nncipes  Sl  la  plupart  de  nos  découvertes  fe  trouveront  apuyées  du  fuffrage 
de  divers  Savans  qui, les  ont  preffienties  ,  ou  qui  cherchèrent  à  les  établir. 

Nous  ferons  donc  continuellement  apuyés  fur  deux  genres  de  preuves  qui 
doivent  prévenir  avantageufement  notre  Ledeur  ;  la  Raifon  &  X Autorité. 

Si  cependant  notre  Ouvrage  a  le  mérite  de  la  nouveauté  ,  s’il  eft  rempli 
de  decouvertes  inconnues  ,  il  n’aura  ce  mérite  que  par  fon  enfernble  ,  qua 
par  des  details  que  cet  enfernble  pouvoir  feul  amener  ,  détails  qui  dé¬ 
montrent  avec  la  plus  grande  évidence  ce  que  jufqu’ici  on  n’avoir  pu  que 
preftentir  ou  apercevoir  plutôt  comme  des  chofes  fufceptibles  de  démonftk- 
tîon  que  démontrées. 

5°.  Ainfi  le  défaut  de  fuccès  dans  nos  PrédcceiTeurs  eft  une  objeélion  fans 
force  ,  puilquils  ont  vu  ,  quoique  d’une  manière  confijfe  &  détachée,  les 
grandes  ventes  que  nous  publions  ;  &  que,  s’ils  ne  font  pas  parvenus  aux 
memes  refultats  ,  c’elt  qu’ils  n’ont  jamais  envifagé  ces  objets  dans  l’état  de 
icunion  lous  lequel  nous  les  avons  confidérés.  La  vérité  fe  faifoit  lentir  à  eux 
avec  une  force  irrefiftible  ;  les  moyens  feuls  leur  manquoient  pour  la  propofer 
^ec  cette  -clatte  qui  entraîne  la  conviftion  ,  fans  laiffer  aucun  lieu  au  doute. 
On  pourro.t  s  antorifer  ici  du  témoignage  d’une  foule  de  Grands  Hommes  qui 
dcfiroient  avec  ardeur  quoi!  s’occupât  enfin  férieufement  de  ces  recherches. 

&  de  1  exemple  d  une  nrultitude  d’autres  qui,  d’après  leur  propre  expérience 
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n*avoîent  aucun  doute  fur  la  vérité  de  la  plupart  des  PropoFcions  que  nous 
avons  avancées,  &  qui  ont  cependant  le  plus  étonné:  telle  eft  celle  qui 
pofe  en  tait  le  raport  &  Torigine  commune  des  Langues. 

6^*.  Tour  fe  réduit  donc  fimpîement  à  comparer  méthode  à  méthode,  &  a 
favoir  G  celle  que  nous  Fuivons  eft  meilleure  que  celle  qu’ils  ont  fuivie  :  mais 
pourquoi  ne  le  feroit-elle  pas ,  puifque  nous  avons  profité  de  tour  ce  qu’ils 
ont  dit ,  évité  leurs  fautes  ,  pris  un  champ  beaucoup  plus  vafte  ,  adopte  des 
Principes  plus  lumineux  Sc  plus  féconds  î  Nous  aurons  fur-tout  fait  voir  le 
néant  de  ces  expreflions  hasard  ^  i  corruption  ^  avec  lefqnels  on  croyoit 

rendre  raifon  de  tout  dans  les  Langues  :  ces  mots  feront  bannis  d’ici .  comme 
on  les  a  déjà  bannis  de  diverfes  Sciences  où  ils  s’étoient  glilTés  auffi  mal-à- 
propos. 


7^.  Enfin  la  rapidité  de  notre  marche ,  la  multitude  de  nos  découvertes , 
l’harmonie  qui  régne  entre  toutes  les^  parties  de  nos  recherches  ,  quelque 
difparates  quelles  paroiftent ,  la  manière  dont  elles  s’apuient  mutuellement  j 
la  facilité  avec  laquelle  le  Leâreur  nous  fuit  à  travers  les  recherches  les 
plus  profondes,  les  plus  capables  d’efFrayer  ;  l’attrait  qu’il  y  trouve,  la  fa- 
tîsfadion  qu’il  goûte  à  la  vue  du  fpedacle  qu’elles  lui  offrent  fou  defir 
que  ces  explications  foient  vraies  ^  lors  même  qu  il  craint  le  plus  de  fe  faire 
1  lufiqn  .  toutes  ces  confiderations  doivent  rafturer  fur  la  certitude  de  nos 
fucces  ,  &  perfuader  que  nous  fommes''dans  le  vrai  chemin. 

Ce  n’eft  pas  ainfi  que  l’on  marche  lorfquc  l’on  a  manqué  fa  route  :  les 
obftacles  fe  multiplient  ;  les  prétendus  Principes  deviennent  ftériles  ;  la  per- 
fpedive  eft  confufe  ,  embrouillée  ,  les  faufTes  routes  enfin  &  les  exceptions 
deviennent  trop  fréquentes  pour  qu’on  puifle  faire  beaucoup  de  chemin  & 
n’être  pas  forcé  de  renoncer  à  l’Ouvrage  '  • 

Mais'Iorfque  l’on  trouve  par-tout  I’Unite  dans  le  Principe',  &  la  Divers 
SITE  la  plus  grande  ,  la  plus  fatisfai faute ,  la  plus  concordante  dans  les  confe- 
quences  s  ^  que  celles-ci  s’étendent  fans  cefte  &  deviennent  toujours  plus 
nombreufes  &  plus  intéreftantes  ,  ou  peut  être  afturé  que  l’on  eft  dans  le 
chemin  du  vrai. 

L’on  pouroit  encore  alléguer  ici  divers  avantages  particuliers  qui  ont 
concouru  au  fuccès  &  a  1  accélération  de  cet  Ouvrage  *,  mais  le  détail  en 
feroit  trop  long. 

Enfin  ,  lors  même  que  l’on  ne  confidéreroit  tout  ceci  que  comme  un 
fyftême  ,  il  feroit  encore  digne  de  la  plus  grande  attention  ,  dès  que  routes  les 
ConnoifTances  humaines  ,  routes  les  Langues ,  toutes  les  Traditions  ,  toutes 
les  portions  de  la  Mythologie  s’y  claftent  fans  peine  &  fans  effo’rt  ;  qu’il 
rend  raifon  de  tous  ces  objets,,  &  qu’il  en  facilite  l’étude.  N’eft-ce  pas  tout 
ce  que  l’on  peut  attendre  d’un  fyftême  ?  &  celui-ci  étant  le  plus  commode, 
îe  plus  naturel  ,  le  plus  vraifemblable  de  tous  ceux  que  l’on  aura  imacrinéà 
jufqu’ici,  ne  mériteroit  il  pas  par  cela  feul  un  favorable  accueil  du  Public- 
eu  ateeudant  queda  vérité  elle-même  vînt  le  confirmer  ou  le  redifier  ?  ^ 
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J’ai  du  être  d’autant  plus  alTuré  du  fuccès ,  que  je  n’ai  point  cîierchc  à 
faire  un  tableau  idéal  ôc  chimérique  :  c’eft  la  vérité  feule  que  je  me  fuis  pro- 
|)oiee  pour  but  &  pour  guide  :  je  n  ai  rien  négligé  pour  parvenir  jufqu’à  elle 
fans  m’égarer.  On  verra  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  les  Régies  que  je  me 
fuis  prefcrites  pour  échaper  à  toute  illufion  ,  à  tout  efprit  fyftématique.  J’au- 
fois  routai  de  ne  préfencer  aux  Hommes  que  des  conjedures  :  j’aurois  cru 
leur  manquer.  La  vérité  feule  a  de  légitimes  droits  fur  nos  recherches  &  fur 
nos  hommages  ;  lui  fubftituer  des  fupolitions  vaines  Sc  frivoles ,  e’eft  fe  trom¬ 
per  foi-même  ,  c  elt  bâtir  fur  le  fable. 

Je  fuis  cependant  très- convaincu  que  malgré  l’attention  la  plus  fcrupu- 
leiife  ,  malgré  l’amour  le  plus  vif  pour  la  vérité  ,  malgré  la  crainte  de  me 
tromper  ,  malgré  la  critique  de  mes  amis ,  je  n’aurai  pas  aperçu  toutes  le^ 
vérités  que  j’eulfe  pu  déveloper  j  que  j’en  aurai  afFoibli  d’autres  j  que  je  fe¬ 
rai  tombé  dans  des  inexaditudes  ôc  même  dans  des  erreurs.  Mais  quel 
Homme  oferoit  fe  flatter  d’avoir  tout  vu  ,  tout  pefé  ,  tout,  difeuté  ?  Auffi 
recevrai  je  avec  la  plus  vive  rcconnoiflance  >les  critiques  que  l’on  fer^ 
de  ce  que  j’expofe  aux  yeux  ôc  au  jugement  du  Public. 

Mais 'qu’il  me  foit  permis  de  repréfenter  à  ceux  qui  voudront  me  juger 
6^  décider  de  la  fortune  de  mon  Ouvrage  que  pour  leur  propre  gloire  ôc  pour 
l’avantacre  du  Public  ,  ils  doivent  diftinguer  avec  foin  les  Principes  que 
je  pofe  ,  des  Preuves  dont  je  les  appuie  :  qu’ils  ne  doivent  pas  rejetter 
ceux-là,  uniquement  parce  que  éelles-ci  contiendroient  des  erreurs  ;  ni 
attaquer  d’une  manière  vague  ces  recherches  ,  comme  ivérant  apuyées  qua 
fur  des  conjedures  que  rien  ne  pourroit  juftifîer;  ainfl  que  je  l’ai  vu  pra¬ 
tiquer  .envers  des  Ouvrages  eflimables  ôc  utiles.  Plus  une  fage  Critique  efl: 
avantac^eufe  ôc  néceflaire  ,  plus  celle  qui  ne  tombe  que  fur  des  généralités  ôc. 
qui  n’éclaircit  rien  ,  efl:  funefte  elle  ne  fert  qu’à  arrêter  le  fuccès  de  ceux 
qui  la  redoutent,  ôc  à  écarter  du  bon  chemin  ceux  qui  fe  laiflent  furprendre 
par  ces  jugemens  précipités. 

Si ,  contre  toute  aparence  ,  j’avois  le  malheur  d’être  attaqué  par  des  Cen-^ 
Leurs  pareils ,  &  fi  je  ne  trouvois ,  pour  me  fervir  des  expreflions  d’un  Savant 
difliiunié  dont  l’encouragement  m’a  été  d’un  grand  fecours  ,  que  des  mains 
qui  me  repoulfaflenc ,  je  ne  répondrois  rien  j  je  laiflerois  au  Public  le  foin 
de  prononcer  entr’eux  Ôc  moi. 

Ce  Travail  efl  fur- tout  confacré  aux  Jeunes-Gens.  Formés  pour  le  vrai , 
avides  de  le  connoître ,  mais  trop  fouvent  rebutés  par  la  longueur  du  che¬ 
min  par  l’incertitude  du  fuccès  ,  ils  trouveront  ici  une  route  plus  fure  , 
plus  aifée.  Avec  le  même  tems  ,  ils  pourront  recueillir  des  fruits  plus  fa- 
tisfaifans  ôc  plus  nombreux  :  ôc  en  voyant  fans  celTe  d’où  ils  font  partis ,  où 
ils  vont,  le  chemin  c|u’ils  ont  déjà  parcouru,  ils  feront  toujours  en  état  ds 
fe  rendre  compte  de  leurs  progrès. 

Comme  eux  j’ai  été  jeune  ,  comme  eux  j’ai  voulu  acquérir  des  Connoif- 
fânees  ;  mais  j’ai  eu  peut-être  plus  de  diflSçulxés  à  vaincre  qu’aucun  autre. 
'  ''  C’eft 
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Oeïl  fur-tout  à  ces  difficultés  que  je  dois  les  Recherches  que  je  mets  fous 
les  yeux  du  Public.  Obligé,  pour  faidr  chaque  Objet  que  j’ai  voulu  cou- 
noîcre  d’en  faire  une  analyfe  exaéle  ,  &  de  remonter  à  des  principes  (im¬ 
pies  ,  j’ai  été  forcé  de  fuivre  une  route  nouvelle  ,  de  radembler  tout ,  de 
comparer  tout  ,  de  remonter  à  l’origine  de  tout. 

II  réfultera  de-Ià  qu’un  Ouvrage  qui  paroit  au  premier  coup-d’œil  n’être 
fait  que  pour  ceux  qui  ont  de  grandes  cormoiffiances  ,  deviendra  le  Livre 
Claffique  de  tous  ceux  qui  voudront  favoir  quelque  chofe  :  &  n’exigeant 
qu’un  dégré  d’attention  ordinaire  ,  il  pourra  faire  non-feulement  l’occu¬ 
pation  de  ceux  qu’on  dcftine  aux  Sciences  les  plus  profondes  ,  mais  encore 
de  tous  ceux  qui  n’afpirent  qu’à  orner  leur  efprit  Sc  à  favoir  quelque 
chofe  de  plus  que  leur  Langue  maternelle  év:  que  l’Hiftoire  du  jour. 

Je  tâcherai  d’être  fort  court ,  &  de  m’exprimer  avec  le  plus  de  précifîon 
poflible  :  cela  ne  me  fera  pas  difficile,  fi  j’ai  la  vérité  de  mon  côté  :  elle  va 
toujours  en  avant  par  le  chemin  le  plus  droit  &c  le  moins  embaraffié.  Je  ferai 
encore  d’autant  moins  étendu  que  les  diverfcs  parties  de  ces  recherches  fe 
fervir'>nt  mutuellement  de  preuves ,  &■  épargneront  des  répétitions  qui 
feroient  indifpen fables  s’il  les  faloit  établir  féparcmenr. 

Cependant  quelque  concifion  que  j’emploie  ,  quelque  peu  d’extenfion  que 
je  fois  obligé  de  donner  à  mes  principes  &  à  leurs  preuves  pour  les  rendre 
fenfibles  ,  oii  fera  peut-être  étonné  de  la  complication  de  cet  Ouvrage  &C 
de  l’étendue  de  fes  détails. 

Mais  fi  I  on  confidére  qu’il  s’agit  d’une  matière  qui  paroit  abfolument 
neuve  ,  qu’il  faut  la  préfenter  d’une  maniéré  qui  frape  &  qui  donne  le  moins 
de  prife  aux  objections;  qu’on  y  parcourt  un  grand  nombre  de  fiécles;  que 
l’Antiquité  ne  pouvoir  s’expliquer  que  par  la  réunion  de  tout  ce  qui  la 
compofe  ,  on  jugera  peut-être,  qu’il  eut  été  difficile  de  fe  reffierrer  da¬ 
vantage  ,  de  réunir  tant  de  chofes  en  fi  peu  d’efpace  ,  de  parvenir  aufiî 
vite  à  un  but  fi  éloigné ,  6c  d’y  arriver  par  une  route  aufli  unie  &  aufiî 
tntérefiànte. 

Elle  efi:  devenue  d’autant  plus  agréable  6c  plus  aifcé,  que  j’ai  eu  le 
bonheur  de  trouver  desTecours  ineffiimables ,  dans  le  zélé  ,  tes  lum’ères ,  les 
belles  Bibliothèques  6c  l’amitié  d’un  grand  nombre  de  Perfonnes  refpeétables 
par  leurs  rares  Connoiffances  6c  par  l’empreffiement  avec  lequel  elles  favo- 
rifent  les  progrès  des  Arts  8c  des  Sciences,  qui  non  feulement  m’ont  honoré 
de  leur  encouragement  8c  de  leur  Critique  fage  8c  lumiiieufe,  mais  qui  m’ont 
communiqué  &  me  communiquent  tous  les  jours  des  Ouvrages  rares  8c  pré¬ 
cieux  fans  lefquels  mesRecherches  auroient  été  imparfaites  je  me  fais  un  de¬ 
voir  8c  une  gloire  d’en  ajouter  ici  les  Noms  dans  le  niçme  ordre  dans  lequel 
J’ai  eu  l’avantage  d’en  être  connu  8c  favori  fé. 

M,  l’Abbé  Barthelemi  de  l’Académie  des  Infcriptions ,  Garde  des  Mé¬ 
dailles  du  RoL 
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M.  l’Abbé  de  ViiLEFROY  ,  ProfefTeur  Royal  en  Hebreit ,  &<î. 

M.  Le  Roux  des  Hauterayes  ,  ProfeHeur  Royal  en  Arabe. 

M.  Abeille,  ancien  Secrétaire  delà  Société  d'Agriculture  de  Bretagne  , &c: 
M.  Dupont  ,  Auteur  des  Ephémérides  du  Citoyen. 

M.  !e  Mart^uis  de  Mirabeau  ,  plus  connu  encoje  par  le  nom  glorieux 

Ami  des  Hommes.  -  i  /-m 

M.  de  Borville  ,  Avocat ,  &  de  la  Société  d’Agriculmre  de  Chartres  , 

auquel  ces  recherches  doivent  infiniment  &  a  tous  égards. 

M  André  ,  Bibliothécaire  de  M.  DaguelTeau  ,  Doyen  du  Confeil  d  Etat. 

M.  DE  LA  Curne  de  Sainte  Palaye  ,  i  l’Académie  des  Infcrip- 

M.  l  Abbc  Arnaud,  v  tiens  &  de  TAcademie 

M.  DE  Foncemagne  ,  C  Françoife 

M.  DE  BrÉqUIGNY  ,  ^  r  •  • 

M  le  Préfident  de  Brosses  ,  de  l’Académie  des  Inlcriptions,  Ôcc. 

M.  Bauzée  ,  de  l’Académie  Françoife. 

M.  de  Keralio  ,  Major  de  l’Ecole  Royale  Militaire. 

M.  DE  LA  GrenÉe  ,  ancien  Bibliothécaire  de  Saint  Viélor. 


MM.  Bergier  Freres.  ^ 

.  M.  de  Flonc-el  ,  de  XXIV  Académies  d’Italie  ,  &c.  qui  s  eft  forme  une 
.  Bibliothèque  de  Livres  Italiens,  de  15000  Volumes. 

M.  l’Abbé  Mercier  ,  Bibliothécaire  de  Sainte  Génevieve. 

M.  Caperonnier  ,  ProfelTeur  Royal  en  Grec  &  Bibliothécaire  du  Roy.' 

•  M.  le  Baron  d’Holbach.  -î  . 

M.  l’Abbé  Baudeau  ,  premier  Auteur  des  Ephémérides  du  Citoyen.  , 
M.  Grivel  ,  connu  par  divers  Ouvrages  intereflTans. 

M.  le  Chevalier  de  Romances  ,  Officier  des  Gardes  Françoifes.^ 

'  M.  de  la  Sauvagere  ,  Chevalier  de  Saint  Louis,  de  l’Académie,  de 
la  Rochelle  ,  Sec. 

M.  l’Abbé  Ribes  ,  Bibliothécaire  de  M.  le  Duc  de  la  Valliere, 

M.  Dromgold,  Chevalier  de  Saint  Louis. 

M.  Le  Comte  d’HAUXEFORT  ,  Grand  d’Efpagne  ,  &c. 

M.  l’Abbé  le  Blond  ,  de  l’Acad.  des  Infc.  8c  Sous-Bibliothécaire  du  Col* 

Mazarin 

Et  nombre  d’autres  dont  j’ajouterois  auffi  les  Noms  ici ,  Ci  je  ne  confultois 
que  ma  reconnoiffiance  pour  l’intérêt  qu’ils  prennent  à  cet  Ouvrage  8c 

à  fon  Auteur.  ^  a  ,  r  a  • 

M.  Desaint,  Libraire,  que  la  mort  a  enlevé  trop  vite  a  fes  Amis  ,  quî 

i’intereflbit  vivement  au  fort  de  cet  Ouvrage  ,  8c  pour  la  mémoire  duquel  je 
conferverai  toujours  un  précieux  fouvenir. 

Omettrois-je  que  des  Savans  Etrangers  ,  8c  '  fur-tout  des  Anglais  ,  om 
•  également  aprouvé  ôc  favorifé  mes  Recherches  :  tels  que 
;  M.  de  la  Broue  ,  Chapelain  de  LL.  HH.  PP<  à  Paris. 

Mylord  Lon/th  ,  Evêque  d'Oxforc ,  Auteur  des  DilTertations  fur  la 
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Pocfîe  des  Hébreux  ,  qui  ont  trouve  en  M.  Michaélis  un  digne  Com-  ■ 
mentateur.  ^  - 

M.  DE  Majendie,  Doéteur  &■  Prebendaire  de  Worchefter ,  &:c. 

M.  le  Doéteur  Maty  ,  Garde  du  Mufeè  Britannique*. 

M.  le  Dodeur  Sharp  i  de  la  Société  Royale  ^'Sc  de  celle  des  Anriq’uàires 
que  la  République  des  Lettres  vienrde  perdre  ,  de  qui  jouiflfoit  avec  tant  de 
juftice  d’une  haute  réputation. 

.Divers  Savans  de  "cette  Nation  y  ont  ajouté  dés  préfens  en  Livres 
'Anglois ,  Se  même  dé  leur  compofitioh  ,  relatifs  à  ces  Objets  ;  tels  que 
M.  le  Dodeur  Franklyn  de  l’Académie  Royale,  des  Sciences..'  -  —  " 
M.  le  Dodeur  Morton  ,  de  la  Société’  Royale  de  Londres  ,  a  ’ 

M.  Anfelm  Bayly.  ’  f 

M.  le  Dodeur  Perçy»  ''  .  t  ■  ’  i'  fw;  i-  /  \ 

Je  dois  des  Obfervations  trés-judicieufes  fur  cé  Plan  Ocn^éirdl  à  une 
X)ame  Angloife  ,  Defcendante  du  célèbre  Chevalier  Cotton.  ,1  .. 

Je  poLirois  nommer  auflî  quelques  Habitantes  de  Paris  qui  ont  eu  afTez  de 
complaifance  pour  écouter  la  ledure  de  mes  Recherches  fur  les'  Objets  lef 
plus  fecs  en  aparence  Se  les  moins  flatteurs,  Se  au  goût  defquelles  cet  Ouvrage 
devra  beaucoup. 

J’ai  eu  encore  l’avantage  d’éprouver  de  la  part  de  MM.  les  Artifles  le 
même  empreflement  &  les  mêmes  facilités  pour  la  portion  de  cet  Ouvrage 
qui  les  concerne.  ^ 

Un  Concours  aulîî  flatteur  &  aufli  général  ne  peut  qu’être  du  plus 
Jieureux  augure^pour  le  fucccs  de  l’Ouvrage  dont  nous  donnons  ici  le  Plan. 
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Ïn  TR  O  DU  CT  T  ON  vage  t 
Difficutié 'des  rtchctches  (ûr  TÀnû-^ 
quité.  a 

Aplanies  par  un  lien  commun*  } 

En  quoi  ce  lien  confiée.  4 

'Facilités  qu’il  fournit.  $ 

Titre  de  1  Ouvrage  qui  en  rélûlte  & 
t  juftification  de  ce  titre.  7 

Di  VISION  générale  en  deux  Classfs  lllà, 
1.  CLASSE  ,  relative  aux  MOTS.  8 
divifée  êfl  X  Ob’ets.  îhid» 

î  OBJET.  Principes  du  Langage  9 
&  de  1  Exriture.  ibid» 

,  Ânalyfe  de  l’tnftrumtnt  Vocal.  ibid* 
Efl  la  fource  immédiate  des  pre¬ 
miers  mots  &  médiate  des  autres.  10 
'n.*.  de  l’Ecriture.  n 

L’Art  Etymologique  qui  en  réfulte 
fondé  (ur  des  Loix  invariables.  15 
IL  OBJET.  Grammaire  Univerfelle.  iç 
Ses  Régies ,  immuables,  ibid. 

Sa  définition. 

,Vœu  de  la  Parole.  17 

Parties  du  Difeours  &  définition  de 
chacune.  ibid* 

Remarques  fur  quelques  unes  ,  fur  les 
Articles,  les  Pronoms,  &c.  &  qu’il 
n’y  a  qu’un  leul  Verbe.  18 


fes  Elémens ,  réels. 

ibid. 

Aifés  à  aprendre. 

ibid. 

CaraAercs  qu’ils  réunifient. 

zi 

Comment  les  mots  y  feront  diÆribués.  zz 

Premier  de  fes  mots ,  A. 

Z  3. 

Sa  valeur  comme  Voix. 

ibid» 

— -  Comme  Cri, 

ibid. 

- - —  Comme  Verbe 

. - -  Comme  Prépofitiott 

z6 

- -  A  la  tête  des  Mots. 

ibid. 

- -  Comme  Article. 

27 

- - Chez  les  Orientaux* 

il’id. 

Ulage  qu’en  fait 

Sa  forme. 

IV.  OBJET.  Dléilonnaîre  Comparatif.  30 
Comment  la  Langue  devint  plu-  ^ 

fieurs.  ibid»- 

De-Ià  I®.  Hiiloiredes  Langues. 

Lille  des  Langues  analyfées  ici.  33; 

Z**.  Didionnaire  Comparatif  com- 
pofé  de  Famiiles  de  mots  ;  leur 
arrangement.  34 

Utilité  de  ces  Familles,  ihid, 

V.  OBJET  Diélionnâire  Étymologi¬ 

que  de  la  Langue  Latime.  3^ 

Divifé  en  IV.  Clalîês.  ibid. 

Son  étude  facilitée  finguliérement 
par-là-  ibid» 

Étymologies  des  mots  Latins  37 

Fœmima  ,  Femme,  ibid» 

Deliriüm  ,  délire.  ibid, 

Augur  ,  augure.  _  38' 

Avena  ,  avoine,  ibid» 

PoST,  après.  3^' 

VI.  OBJET.  Didionnaire  Étymologi¬ 
que  de  la  Langue  Françoise.  ^  40 

Son  utilité,  ^  _  ibid^ 

Pourquoi  cet  Ouvrage  reiîoit  à  faire  ièid*. 
Combien  celui-ci  eu  Intércfiant  41 

Sa  Divifion  en  plufieurs  ClafTes,  iéid* 
Étymologie  du  mot  Lettre.  ihid» 

- du  mot  Académie.  ibid». 

Mots  François  venus  du  Latin.  42 

Mots  communs  aux  François  &  aux 
Grecs.  '  43 

&  aux  Celtes.  44 

- &  aux  anciens  Francs.  4f 

-  8r  aux  Orientaux.  ihida- 

Mots  eompofos  par  les  François  ^  47 

VIL  OBJET.  Diâionname  Étymologi¬ 
que  de  la  Langue  Héeraique.  ^  48 
Nouveauté  d’un  pareil  Ouvrage.  ihià» 
L’Hébreu  ne  peut  être  la  Langue 
primitive  Sc  pourquoi.  ihîd^ 

NOMS ,  feuls  mots  primittfeo 
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lot 
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Combien  cette  Langue  deviendra 
aiiee  par  cette  méthoic.  ihià. 

Exemple  de  mots  Hébreux  regardés 
mal-à-propos  comme  primitifs.  5° 
iVlII.  OBJET*  Diétionnaire  Étymolo¬ 
gique  de  la  Langue  Grecque,  ^ 

Son  utilité.  üià. 

Exemples  de  mots  Grecs  pris  pour 
radicaux  &  qui  font  compoTés.  ilïd* 

Racines  Grecques  qui  (ont  communes- 
aux  Celtes  &  aux  Orientaux.  Çj 

îdots  Grecs  regardés  comme  racines 
&  qui  font  des  dérivés.  ibîda 

Famille  Grecque  née  du  primitif 
MAR.^  Î4 

Calcul  qui  démontre  le  prodigieux 
retranchement  à  faire  dans  les 
prétendues  Racines  des  Langues, 

2X.  OBJET.  Diétionnaire  Étymologi¬ 
que  des  Noms  ProfreS  &  Apel- 
iatîfs. 

'Aucun  de  ces  noms  impolé  au  hazard 
Tous  fignificatifs  dans  la  Langue  ou 
ils  naquirent.  ^  ibid. 

Points  de  comparaifbn’néceflaires 
pour  rétablir  leur  valeur.  ^  ibid» 

Ces  Noms  feront  clalfés  par  Famil¬ 
les  fous  les  mots  primitifs.  ^  f7 
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Origine  du  nom  des  CELTES  ibid. 

Origine  du  nom  de  PARIS.  6o 
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Il  CLASSE. 
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’Uivilés  en  II.  Branches.  ibid» 

I.  BRANCHE.  ibid. 

Antiquité  Allégorique,  ibid» 

En  quoi  confifte  &  divifec  en  VI. 

Objets. 

I.  OBJET.  Génie  Symbolique  & 

Allégorique  de  l’Antiquité»  ^ 

Sa  définition.  ibid. 
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NécelTaire  pour  la  connoîtrei  ^ 
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II.  OBJET,  MytkolücieJ  &  Fables 


L’Allégorie  y  domine.  ibid» 

Elle  en  eft  la  clé  ,  &  y  répand  le 
plus  vif  intérêt.  68. 

Tableaux  qui  en  réfultent ,  &  qui 
en  changent  la  face.  60; 

III.  OBJET.  Cosmogonies  &  Théo-  , 

GOMfS.  T® 

Pourquoi  devenues  obfcurcs,  ibid» 

Énumération  de  celles  que  l’on  com¬ 
parera  &  expliquera,  ibid»^ 

IV.  OBJET,  Peintures  Symboli¬ 
ques  &  Blason.  7*' 

Preuves  de  leur  exiftencc  ,  ches  les 
Anciens.  _  ibid» 

Comment  ces  Objets  s’éclaircifTent 
5t  fe  clafient  par  cet  enfcmblc.  72r 

V.  OBJET.  Doctrine  Symboli¬ 
que  DES  NOMBRES.  ibid, 

Avoit  été  mal  envifagée,  ibid: 

Vraie  idée  qu’on  doit  s’ciT  former  75 
Son  utilité.  ibid» 

VI.  OBJET  Diérionnaire  des  Hié¬ 

roglyphes  Sc  des  Emblèmes  > 
avec  leurs  Figures.  ibid» 

C’eft  le  réfuitat  des  Objets  précé-  ^ 
dens.  ibid» 

Monumens  qui  y  feront  fondus.  ibid» 
Arrangement  des  Objets  qü'il  of¬ 
frira.  ^  74 

Exemple  pour  ce  Diâiormaire  :  deux 
Corneilles,  Symbole  duMa- 
riage.  ibid. 

1®.  de  Mars  &  Venus.  ibid» 

Et  pourquoi.  7Î 

Formule  qui  en  naquit  chez  les 
Grecs.  ibid» 

II.  BRANCHE. 
Antiquité  Historique  7^' 
Sadivifion  en  Vlîl.  Objets.  ibidi 

Quatre  Queftions  qui  les  precedent,  ibid» 
10.  Néceflité  de  l’analyfe  des  Lan¬ 
gues  pour  éclaircir  PHiftoire  des 
Peuples.  77, 

Si  les  Arts  &  les  connoiflances 
de  premier  befbin  dattent  de  l’en¬ 
fance  du  Monde.  7f 

50.  Julqu’à  quel  point  ils  avoient  , 
été  portés  dans  la  Langue  pri¬ 
mitive.  ^  70 

40.  Conduite  opofée  des  Peuples  à 
l’égard  de  l’Ordre  naturel»  80» 

I,  OBJET.  Géographie.  8» 

Tous  les  Peuples  venus  de  l’Afie»  ibü^ 


foi 

Contrées  habitées  à 
lité, 

jl-  OBJET.  Chronoiogif. 

Comparaifon  de  toutes  les  Chrono¬ 
logies  :  moyen  lur  de  les  debrouil 
1er. 

..iVues  nouvelles  fur  celles  des  Chi- 
^  MOIS,  des  ÉgyptIems  ,  des  Ba- 
BVL')N[ItNS  ,  &c. 

ïn  OBJET.  Histoire  . 

Divifee  en  Tems  communs  à  tous 
les  Peuples,  &  Tems  piopres  à 
chacun. 

Clarté  qui  en  rélulte. 

IV.  OBJ^T.  Usages  ik'  Moeurs 
Les  memes  chez,  tous  les  Anciens 
Peuples. 

Peuples  i  rimitifs  avolent  déjà  très 
étendu  le  Diétionnaire  des  Mots 
figurés, 

iV.  OBJET.  Dogmes. 

i.eur  connoilfance  nécefTaîre  pour 
l’Hilloire 

Leur  origine  &  leur  influence. 

!-  eut  rapprt  chez  les  ajiciens 
Peuples. 

iV^  OEJET.  Loik  Agricoles. 

Entrent  ici  la  première  fois  dans 
^  l’Hiftoire  des  Peuples  &  pourquoi.  îhiâ» 
Progrès  des  Anciens  à  cet  égard.  ibid, 
,V1I.  ÔBJET.  Calendrier,  Fetes 
ET  A.troncmie  ny 

Calendrier  inventé  pour  les  befbins" 
des  Hommes  ,  &  réglé  fur  la 
Nature. 

Motifs  des  Fêtes.  ibid. 

Monuments  relatifs  à  ces  Objets,  ibid. 


Travaux  d’HercuIe* 

Noms  des  Conftellations,  ^  8^ 

Mercure  &  les  Symboles»  ibidJ 

Noms  des  Planètes. 

Périodes  Aftronomiqucs.  ibid^ 

Vin.  OBJET.  Arts.  ibid. 

Poefle  ,  Peinture  &  Sculpture,  ibid* 
Muiîque  ,  Danles  facrées  ,  &c.  _  §7 

Monnoyes ,  Navigation ,  V erre  ,  &c.  ihid» 
OBJETS  détachés  ou  Miscellanea.  ibidé 
Antiquité  mieux  connue  &  fa  Lan-^ 
gue  mieux  entendue  aujourd’hui 
qu’autrefois.  •  83 

Tiadudion  de  divers  Morceaux  des  ^  ' 
Livres  Hébreux.  ibid. 

De  I’Edda  ou  Mythologie  du  Nord,  89^ 
D’Orpkfe,  d’HÉsiODE  ,  &c,  ibid. 
Obfervations  Critiques  ,  &C,  ibid. 

DilTertations.  ibid^l 

CONCLUSION. 

I.  ART-  Utilité  de  ces  Recherches,  pd 

Intérêt  qu  on  y  trouvera.  S\ 

II.  ART.  Certitude  du  fuccès  de  ces 

Recherches.  93j 

Motifs  qui  rafTurent.  ibid. 

On  n’a  cherthé  que  la  vérité.  ÿ6, 

Ce  que  doivent  fe  propofer  ceux 
qui  honoreront  ceci  de  leur  Cri¬ 
tique.  ibiâi 

Ces  Recherches  deflinées  aux  Jeunes 
Gens.  97i 

Et  aux  Dames.  53. 

Noms  des  Personnes  qui  ont  aidé  de 
leurs  BiLliothéqucs ,  &c.  PAuteur  ; 
à  Paris.  99 
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PAR  M.  COURT  DE  GEBELIN, 

De  la  Société  Pconornicgie  de  Bernt^  &  de  l Acad.  Royale  de  la  Rochelle. 

A  PARIS; 

r  L’Auteur ,  Court  de  Gebelin,  rue  Poupée ,  Maifoii  de  M. 
1  Bouchet:,  Secrétaire  du  Roi. 

J  Boudet,  Imprimeur- Libraire ,  rue  Saint  Jacques. 

Chei  S  VALLEYRk  rainé  ,  Imprimeur-Libraire ,  rue  vieille  Bouderie. 
j  Veuve  D  u  c  h  e  s  n  e  ,  Libraire  ,  rue  Saint  Jacques. 
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éDcs  Objets  contenus  dans  r Explication  des  trois  Allégories 

Orientales, 


INTRODUCTION. 

C  ^  s  trois  Allégories  déjà  réunies  par  les  Anciens.  Objets  qii  elles  prê^ 
f entent  :  comment  elles  s* obfcur cirent ,  &  par  quel  moyen  on  voit  la 


lumière  renaître  ,  Page  ij 

L  ALLEGORIE. 

’HiJloîre  de  Saturne  &  de  Cronus  ,  Y 

fragment  de  Sanchoniaton  où  elle  ejl  contenue  1  '  '  îb, 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES.  ~ 

1,  Pourquoi  ce  Monument  étoit  inintelligible  ,  t  j 

а.  Explication  quon  en  donne  ^  claire  &  naturelle  é  14 

3.  Patrie  de  Sanchoniaton  :  Tems  où  il  a  vécu  ,  Ib. 

4.  De  C  authenticité  des  Fragmens  quon  lui  attribue ,  j 

5.  Des  Commentateurs  de  Sanchoniaton  ,  17^ 

б,  Quon  doit  conjidérer  ce  Fragment  comme  une  allégorie  de  t  Agricul¬ 

ture  , 

Art.  I.  Des  quatre  Perfonnages  de  Sanchoniaton ,  ii 

§.  I,  D'Elion,  23 

§,  IL  De  Berouth  ^  fa  femme ,  ib» 

§.  IIL  D'Uranus  &  de  Ghé ,  ou  le  Ciel  &  la  Terre ,  leurs  Enfans ,  Jb. 
§.  IV.  V  VI.  Hijloire  d’Elion  ,  relative  a  la  Création  >  24 

§.  VII.  Explication  du  nom  de  B'^blos ,  27 

Art.  II.  Mariage  d'Uranus  &  de  Ghé ,  Ib . 
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ALLÉGORIES 


EXPLICATION 


DE 

TROIS  ALLEGORIES  ORIENTALES 

INTRODUCTION. 

«•Æ  VANT  Ton  départ,  dit  Diodore  de  Sicile  (i),'Osiri.ç  laiffà  à  iGs 
•»  radminiftratioii  générale  de  Ton  Etat ,  déjà  parfaitement  réglé.  Il  lui  donna 
>»  pour  Confeiller  &  pour  Miniflre  Tliot  ou  Mercure,  le  plus  fage  Sc  le 
'»  plus  fidèle  de  Tes  Amis  *,  &:  pour  Général  de  fes  Troupes  ,  Hercule  ,  qui 
»>  tenoit  à  lui  par  la  naifiance  ,  homme  d’ailleurs  d’une  valeur  &:  d’une 

force  de  corps  prodigieufe  ». 

Telle  eft  la  réunion  de  trois  Divinités  Payennes^  dont  l’une  efl;  Egyp¬ 
tienne,  l’autre  Phénicienne  ,  Sc  la  troifiéme  Grecque,  &  dont  rHifloire  efl 
également  difficile  à  entendre. 

Toutes  les  trois  font  encore  réunies  dans  le  récit  d*un  Hiftorieii  de  Phé¬ 
nicie  ,  donc  on  nous  a  conlervé  quelques  fragmens  prerqu’inincelligibles 
jufques  à  préfenc. 

«  Saturne,  dit  cet  Hiftorien  (i) -,  ayant  atteint  luge  viril  ,  époufa  la 
j>  querelle  de  fa  mere  &  la  protégea  contre  fon  pere  Uranns,  ou  le  Ciel  , 
»  par  les  confeils  &  avec  le  fecours  de  Tliot  ou  Mercure  Trismegiste  (O» 
«  fon  Secrétaire....  Ils  prirent  dans  le  combat  une  Concubine  d’Uranus,' 
»>  qui  devint  mere  de  Demaroon ,  Sc  celui-ci  fut  pere  de  Melicerte  qui  eft 
»»  le  même  qu’HFRCULE  u.  •  - 

On  chercheroit  en  vain  la  caufe  de  cette  union  dans  les  Ouvrages  de 
ceux  qui  ont  voulu  expliquer  la  Fable  :  plus  jaloux  de  former  des  fyftêmes 
que  de  difcucer  des  faits,  ils  ont  prefque  toujours  négligé  ceux-ci  ils 
s’étoient  même  formé  des  Principes  fort  commodes.  Tout  ce  qui  ne  s’ac-‘ 
cordoic  pas  avec  leurs  fyftêmes ,  ou  qu’ils  ne  pouvoienc  expliquer  ,  etoit' 
corrompu  ,  défiguré  ou  abfurde. 

Perfuadé  qu’avec  de  pareils  Principes  on  ne  pouvoir  rien  découvrir,  rien 
expliquer,  nous  avons  pris  une  autre  route  nous  raftemblons  les  Faits  8c 
nous  les  comparons  :  de-là  cette  multitude  de  découvertes  que  nous  avons 


(O  Hift.  de  Diod.  Liv.  i.  ■  .  ^ 

(z)  Sanchomiaton  ,  fécond  Fragm,  dans  EüSeb.  Préparai,  Evang.  Liv;  I,  CIi.  X. 
(j)  C’eft-à  dire  trois  fois  grand, 

AlU^orles, 
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annoncées  au  Public  ,  ôc  qui  répandent  fur  l’Antiquité  &:  fur  l’origine  des: 
Connoiflances  une  vive  lumière  ôc  le  plus  grand  intérêt. 

Nous  devons  à  cette  Méthode  en  particulier  ,  l’explication  que  nous  pu-*' 
Liions  ici  de  trois  Allégories  Orientales  qui  forment  un  Tout  infcparable 
&  dont  la  réunion  prouve  la  vérité  de  ce  que  Diodore  Se  SanGhoniaton  = 
viennent  de  nous  dire.. 

Ces  trois  Allégories  font  THiftoire  de  Saturne,  la  même  que  celle  d’Olî- 
ris  fous  un  autre  nom  :  celle  de  Thot  ou'-MERCURE  j  &c  celle  d’HERCUiE  &  de.* 
fes  XII.  Travaux, 

Etroitement  liées  entr’elles ,  elles  forment  un  enffemble  dont  toutes  leff. 
Parties ,  s’expliquant  mutuellement ,  ont  été  faites  les  unes  pour  les  autres;. 

Saturne  ,  mangeur,  d’enfans  ,  ouvre -la  marche  avec  fa  feulx  ;  Mercure  ,, 
Interprète  des  Dieux  ,  fuit  avec  Ton  caducée  ;  Hercule  ,  vainqueur  du  Lion 
&  avec  fa  mafTue  livrant  XII.  combats,  termine  la  feene  en  montant  au, 
Ciel  après  s’être  confumé  dans  un  bûcher. 

En  conf  dérant  ces  trois  Tableaux  dans  le  meme  ordre  ,  5c  en  ne  négligeant.; 
aucun  des  fymboles  qui  les  caraéferifent ,  ils  vont  paroître  ce  qu’ils  font, 
réellement,  des  Allégories  ingénie.ufes  ôc  de  la  plus  grande  vérité,  qui., 
portent  fur  l’invention  des  Arts  de  premier  befoin  5c  les  plus  indifpen-r- 
fables. 

L’Hilfoire  de  Saturne  eft  le  récit  allégorique  de  rinvention  dè  I’Agricul- 
ture  ,  bafe  des  Empires  5c  des  richelTes  ,  5c  mefure  du  Tems. 

Mercure  nous  offrira  l’Allégorie  de  l’invention  de  I’Astronomie  6è  dûi 
Calendrier,  fur  lequel  l’Agriculteur  régie  toutes  fes  Operations. 

Et  dans  l’Hiftoire  d’Hercule  5c  de  fes  Travaux  ,  nous  verrons  le  défriché— 
rjrent  des  Terres  ,  5c  la,  diftribudon  des  Travaux,  de  la  Campagne  pour 
chaque  mois  de  l’année. 

Ainfi  ces  trois  Perfonnages  fontdiés  dans  là  Nature  comme  dans  la  Fable 
5c  celle-ci ,  loin  de  n’être  qu’un  récit  abfurde  ou  une  Hiftoire  défigurée 
fera  un  monument  du  génie  &  de  refprit  de  ceux  qui  l’inventereiit  ,  5c. 
une  preuve  de  leur  fenfibilité  pour  les  Objets  les  plus  utiles  5c  les  plus  in-î 
téreffàns. . 

Nous  puiferons  les  Faits  fur  léfquels  rraus  nous  appuierons.,  dans  les  Au¬ 
teurs  les  plus  anciens  5c  qui  étoient  le  plus  à  portée  de  connoîrre  les  Tradi¬ 
tions  primitives.  A'ia  tête,  nous  mettrons  le  Texte  Grec  de  Sanchoniaton . 
jufqu’ici  inintelligible. 

Ce  Texte  fi  abfurde  fans  cette  clef,  quon  croit  lire  l’Ouvrage  d’un  Auteur, 
en  délire,  5c,  inexplicable, quand  on  le  prenoit  pour  un  récit  hiftoriqne  ;  ce.- 
Texte  ,  dont  on  ne  favoit  que  faire  ,  &  qui  donnoit  la  torture  à  fes  Inter — 
prêtes,  va, paroître  fi  clairv  fi  intérefTant ,  fi  conforme  à  l’ancienne  Anti- ■ 
quité  ,  5c  à  l’Ordre  naturel  qui  régie  toutes  chofes  ,  qu’on  ne  pourra  s’em-.^- 
pecher  de  convenir  qu’il  eft  enfin  expliqué,  5c  que  nul  autre  genre  d'iruert-- 
pxétation  ne  peut être  foutenable^ . 


/ 


r  N  T  R-  O  I>  U  -  C  T*  I  O  N  ;  ^  t 

Telle  efl:  l’idée  générale  de  ces  trois  Allégories,  TefquilTe  de  ces  troiç^ 
grands  Tableaux  tranfmis  par  l’Antiquité  ,  qui  les  peignit  fur  les. murs  fag¬ 
otés  des  Temples  pour  Tutilité  &  Tinflirudion  publique. 

La  Terre  irritée  contre  le  Ciel  Ton  Epoux,  à  caufe.  de  Tes  infîdclitcs  >- 
arme  Ton  fils  Saturne  d’une  Eau lx  avec  laquelle  il  fait  la-guerre  à  Ton 
Pere,  &  le  prive  des  facultés  de  fon  Sexe.  Le  fang  du  Ciel  fe  mêle  avec  les 
eaux  des  Rivières  &  des  Fontaines  j  il  en  naît  Vénus ,  la.  plus  belle  des  DéelTes;- 
Cependant  Saturne,  deveuu  Maître  de  l’Empire,  adore  lov  Demarooii(4) 
époufe  Rhéa  ,  Aftarté  ,  Dioné  ,  Eimarmené  &  Hora  ,  Filles  du  Ciel,  mange 
Les  Enfans  &  bâtit  des  Villes. 

Thot  ou  Mercure  fon  Secrétaire  Sc  fon  Confeiller  ,  imite  le  Ciel,  fait  les 
Portraits  des  Dieux  ,  invente  les  Caraderes  facrés  ,,compofe  36515  Rou¬ 
leaux,  donne  à  Ifis  une  tête  de  Taureau  pour  Diadème  ,  fe  fait  accompagner 
du  Chien,  du  Cocq  &:  duBélier,  prend.pour  fymbole  le  Caducée,  tire- 
d’une  Lyre  à  trois  cardes  des  fons  harmonieux  &  mérite  le  nom  d’Interprère. 
des  Dieux  ;  tandis  qu’en  Egypte  le  premier  mois  porte  fon  nom:,  ôc  qu’à 
Rome  il  eft  protedeur.  du  premier  mois  de  l’Eté. 

Hercule,  leur  contemporain..  Général  d’Ofiris,  s’arme- de' fon  côté  de¬ 
là  Mafiue  ,  il  devient  la  terreur  des  ennemis  du  Genre-Humain  :  Fils  d’Iov  & 
d’Alcmène,  Fxere  d’Euxyfthée  &  né  dans  une  nuit  triple  ,  il  étrangle-dans  fon- 
enfance  deux  dragons  envoyés  contre  liii  par  Junon  :  dans  la  force  de  la* 
Jeunelfe ,  il-tue  le  Lion  de  Némée,  d  en  porte  la  dépouille  le  relie  de  fa  vi^e  l; 
il  livre  XI  autres  combats  non  moins  terribles ,  &  partant  pour  le  Pays  des-'- 
Hefpérides-,  il  périt,  par  la  robe  teinte  du  fang  de-Neflus  qui  venoit  de  faire 
palTer  à  Déjanire  le  fleuve  Evene  :-vaincu  par  les  douleurs  cruelles  dus 
poifon  qui  le  confume ,  il  fe  jette  dans  un  bûcher,  &  fiuillant  glorieufe— • 
ment  fa  vie,  il  ell  tranfpocté  par  les  Dieux  dans  le  Ciel. 

Pourquoi  ces  Objets  font-ils  chantés  par  les  Poètes  &  confervés  par  les 
Hiftoriens>  Pourquoi  les  fages  Egyptiens,  les  Grecs,  &C.  les  peignent-ils  fur  les 
murs  des  Temples  ,  avec  des.couleurs  qui  fe  foutiennent  encore  depuis  tant 
de  milliers  d’années],  du  moins  en  Egypte  ?  Pourquoi  tous  les  Arts  fe  dilputent- 
ils  la  gloire  de  concourir  à  leur  conlervation  &  a  leur  embelliflement ,  fi  ces- 
Objets  ne  font  que  des. contes  ridicules  ou  des-récits  abfurdes  Tévénemens-. 
fcandaleux  &  révoltansî 

C’eft  qu’ils  ne  fonttels  qu’en  aparence  :  qu  ilsinflruifem  lés  Humains,  en  ne' 
paroilTant  que  les  amufer  :  que  fous  une  forme  ailégorique  ,iis  ofirent  les  vé¬ 
rités  les  plus  utiles. 

Les  Légiflateurs ,  en  même  terni*  Poètes  &  Mùficiens ,  voulant  que  leurs'» 
îleçons  fuirent  durables  ôc  à  la  portée  dé  tous  les-Horames  ,  fentirent  qu’il  fa.* 


(4)  C’eft-à-dire  /e  Seigneur  de  l' Abondance.  ~ 

'  (O  Nom  primitif  de.  Jupiter,  dont  cciui-ci  n’eft--  que- le  compofé ,  .mot  à- mot-1^- 

Eiere  fou.- 


4  allégories  orientales. 

loit  les  rendre  agréables  &  leur  ôter  tout  ce  qui  fatigueroic  l’attention  ;  îTs 
»  les  mirent ,  pour  cet  effet  en  actions  &c  en  Tableaux  :  de-là  les  Peintures  fa- 
crées ,  ôc  les  Pocmes  oii  ces  Peintures  étoient  décrites  d’une  manière. allégo¬ 
rique,  &r  pittoreEque  par-là  même. 

Ces  Allégories ,  claires  dans  le  tems  q»i  les  vit  naître ,  durent  néceffaire- 
ment  devenir  obfciîres  à  mefure  qu’on  perdit  de  vue  leur  origine  Ôc  qu’on 
‘les  regarda  comme  des  Hiftoires  altérées  :  de-là  leurs  abfurdités  aparentes, 

les  difficultés  dont  elles  font  hériffées ,  mais  qui  dirparoiffent  à  mefure 
..  qu’on  fe  place  dans  leur  vrai  point  de  vue. 

C’eft  ce  c^ue  le'Ledeur  éprouvera  de  la  manière  la  plus  fenfîble ,  en  nous 
xfuivant  dans  l’explication  des  trois  Allégories  que  nous  mettons  ici  fous  Tes 
yeux  :  il  verra  robfcurité  fe  difîîper  à  mefure  qü’vl  ;avancera  ,  ,&  il  ne 
.trouvera  plus  rien  qui  l’arrête. 

II  fera  fans  douce  flatte  en  voyant  ainfl  la  Fable  devenir  une  vive  peinture 
>de  iavct.ité,  ôc  ce  qui  lui  paroilfoit  de  la  plus  grande  obfcurité ,  être  très- 
railonnable.  TI  ne  le  fera  certainement  pas  moins  en  voyant  que  ces  Fables 
ont  pour  objet  de  relever  l’éclat  de  l’Agriculture  ,  de  cet.Art  admirable  que 
,Tes  Anciens  avoient  en  fi  grande  recommandation,;d<:  qu’ils  célébrèrent  dans 
leurs  Chants  ôc  dans  leurs  Fables,  comme  l’Art  fansTequel  il  n’y  a  point  d’Em- 
^.pires,  point  ..de  Population  ,  poiiic  de  Scieiices  :Tans  lequel  les  Hommes, 
,  obligés  de  parcourir  des  Déferts  immenfes  pour  trouver  quelques  chétifs  ali- 
, miens ,  ne  font  prefque„en  rien  fupér.ieurs  à  ces  Animaux  qui  leur  difputenc 
ces  mêmes  alimens  :  tandis  qu’avec  fon  fecours  les  Hommes  ne  cefTent  de 
■  s’élever  ôc  de  fe  perfectionner , Ta- Terre  fe  couvre  de  biens  de  toute  ef- 
péce  ,  de  nombreux  Troupeaux  jouent  &  bondilFent  dans  des  lieux  oii  l’on 
me  verroit  que  fange  ôc  que  ronces  les  -Empires  parviennent  rapidement 
au  plus  haut  degré  de  gloire  :  les  Sciences  ôc  les  Arts  multiplient  à  l’envi 
vies  jouiflànceS  '&  les  biens. 

Le  developement  de  ces  Allégories  commence  comme  nous  l’avons  déjà 
dit ,  par  le  fécond  fragment  de  Sanchoniaton  :  nous  en  accompagnerons  le 
Texte  grec  ,  ,d  une  Traduêtion  littérale  , -de  après  avoir  fait  voir  le  fens  que 
Ton  y  doit  attacher  ,  nous  finirons  par  une  imitation  libre  de  ce  Texte  ,  à 
.peu  près  comme  Ton  Auteur  l’eût  fait,  s’il  eût  écrit  dans  notre  Langue. 
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S'E  C  O  N  D  F  R  A  G  MENT 


DE.  SAN  CHONIATON,- 

O  U 

histoire  de  SATURNE, 

allégorie  SUR  l’invention  de  l  Agri c ulture. 


TEXTE  DE  SANCHONIATÔN 
Traduit  en 'Grec  par  P  h  i  l  o  n. 

î.  E  LION 

Alt*  ’tÙtùvç  ylmal  t/;EAIOTN 
XAhoÙfXi'i^  'Ï'Î'ISTOS 

MyouiV»  BHPO'y©.  Ot  Kulây.ovv 

(9ifl  Büfî^0V• 

jilU^orUs,  '■ 


-  „„  ,  — Q—-  ■  —  — a- 

TRADUCTION  LITTERALE 
J)e  la  Verjion  Grecque. 

O  B  E  ROVT  H. 

A  Lors  vivoit  El  ion,  c’eft-à- 
dire  Hypfiftus  ou  le  Tre's-Haut. 
Sa  femme  s’apelloit  Be'routh:  ils 
habixoienc  aux  enyijrons  de  Byblos, 

B’ 


4  <  ALLÉGORIES  ^ORIENT ALE 

1 1.  Lmrs  Enfans^  Üranus  &  Gké, 


•  D’eux  naquit  É  p  i  g  e'e  ou  A  u- 
TOCHTHONE,  quc  Toii  apella  dans 
la  fuite  U  R  A  N  U  s.  Et  c ’eft  de  -lui  que 
cet  Elément  qui  eft  au-deEiis  de  nous 
a  été  apellé  URANUs(le  Ciel }  à 
caufe  de  Ton  admirable  beauté. 

Celui-ci  eut  4es  mêmes  Parens,  une 
Sœur  nommée  G  h  e’  (  lu  Terre  )  ;  & 
c’eft  à  caufe  de  fa  beauté  que  la  Terre 

f  A  ^  •  i  '*'• 

fut  apellée  du  meme  nom. 

Leur  Pere  H ypiiftus  mourut ,  tué  par 
des  bêtes  féroces.  Ses  Enfans  lui  offri¬ 
rent  des  libations  &  des  facrifîces. 


wv  yipalAi  E  n  iT  E 1 02  >5  Aüt.&X'’ 

6ü)V  i  oV  vÇ’ipoy  iXctXiS'stV  OYEANON.r, 

tûç  «tt’  aurS  ro  vTnp  »/x«ç  çotxi^ol  » 
Si  T»  ««AAûtfÇ  ovofÂCL^ity  Ovpar 

yôv- 

r 

x' rêVVrtTfiW^-^'  roora  àSiXip»  s»  T,iSv 
vrpos/pn/uémv  «  <5^  TH  »  Sta 

To  J  ATI  autHç  f  f  ÊKûtXtVay 

T«y  ô/u«yy/-toy  ytiV’ 

O*  si  rOVTTOy  TTCtTHp  0  Y^/Ç'S'  iü  ÇVfJL' 
CoXlîç  ôwp/coy  TtXêtxTMTûtÇ  et(p/ïpfoâ»I  >  6u 
ôudiAç.ol  TiAiSsi  trÎM^ciia 


1 1 1.  Enfans  d'Uranus  &  de  Ghé, 


f  XJranus  fuccédant  alors  à  l’Empire  UapaKu^ùy  Si  e  OupayU  rrh  roo 
de  fou  Pere  ,  époufa  fa.  Sçcur  Ghé  :  ,  Trarpop  Àpx^y  »  ayirat  -jrpoc  yciptoy  '5>îy 
..Tl  en  eut  quatre  Fils  ;  I  l*u  s  apellé  dSiX(pïiyTny>Kaï'7ioftirail^dujî{ç  TiaTSciç 
par  les  Grecs  Cronus  (i),Bety--  «q,’i  AON,  toi'  k  p  o’n  on, 
x  U  ^  ,  D  A  G  O  N  (  apellé  par  les  xnê-  ^  b  e'T  T  a  o  N A  A  r  o'n  ,  ûç  W* 
^  mes  S I T  o  K  )  i-Sc  A  t  l  a. s.  ..  xItbsy  ,  A  t  a. 

De  quelques  autres  Femmes ,  Uranus  Keti  jç  axhcùv  Si  yaixiTuy  ô  Ovpctyoç 
eut  aufîi  une  nombreufe  poflérité:  mais  «aro^Atiy  Ail 

Ghé  en  eut  une  très-rvive  jaloufie  .  yoL/ira  »  rS  Tciy,Ot;pctyoy,^«AoTt;7rot»(rrt  Ixoi- 
fur  les  reproches  continuels  dont  elle'  js/^ev  ,  SiA^hat  dxxn'hmi.  o'  Si 

.  accabloit  Uranus ,  ils  prirent  le  parti  Oupayoç  cÎ7ro%«p«<rfitç  «utîÏç,  /xêrà  B/aç> 
de  fe  féparer.  Cependant,  Uranus  re»  ot*  i^isMTo  eV/wy ,  tffjj 'iffT^neia^av 
venoit  quelciuefoisvers  elle ,  s’eiiapro-  dvrîî ,  9Ta^/v  «7r^l^Ac^T']êTû.  ÈTT'txi^pu  St 
choit  de  force,  ôc  enfuite  l’abandon-  àurvu  tiaTSxç  Sixipbûptiy- 

noit  de  nouveau  :  il  cherchoit  même  à 
faire  périr  les  Enfans  quhl  en  avoir.  •  *  • 

M  ais  Ghé  le  repoufla  plufeurs  fois  , 
avec  le  fecours  de  diverfes  Perfonnes. 

I  V.  Crocus  ou  Saturne^  vengeur  de-:  Ghé, 


AufÏÏ  dès  que  Cronus  eut  atteint  1  âge  Tily  Si  r«y  àfjLvyds^ai  <^oXxdKtç,-v.ij{x* 
viril ,  il  époüfa  la  querelle  de  fa  Mere ,  ^a-yiAv  at/Tn  ^îç  aySpaç 

•de  la  protégea  contre  fon  Pere  ,  par  lés  Si  -srpsj^Ôwy  0  Kpcv®- ,  epmh  T«  Tplff” 


{ I  )  Ceâ  k  ^  A  T  U  R £  des  Latlns« 


HISTOIRE  DE  SATURNE.  T 

'/uiylçtà  cvfxCotj>tà  yj)  ficnô-Z  ,  confeils  &  avec  le  fecours  d’H  erm  î's- 

(‘'cJt'2'  yùp  «y  ÙutS  ypa/u/uuTtijç  )  to'v  T  RI  S  MIC  i  STE,  foii  Secrétaire  (  z  ). 

furaTtpu  Obpoty&y  J  rj/xupÛ'^  t» 

ixmplf 

V.  En  fans  de-  Saturne, 


(  Kpoya  Si  yi^cyleti  'VcûS'tç  riEPSE- 
«O'nH  A©HNA^  H  -  fxî\  cuy 
ts-purn  ,  'Erctçôî^'x  in'^iùrct. 

Tïiç  Si  Aùn^uç  yycùfxif  }(^  Epucv  t  xa- 

rn3-tciûcc<ri  Kpcvoç  îx  c/Siîpcu  üp7r»y 

Scpv,  ' 

EItol  0  Epfxnç  to7ç  t»  Kpôyov  vapip-d- 
yfiiç  Aoyovç  ixaytlaç  Staytyfi^ç  ,  .-<aro65V 
«ye7rc/«(r6  to/ç  xaj  Oi/pûtycy.^a^iiç  tiT^ep 
tÎÎç  Fhç.  Kæ;  odto)  Kply'Or  to'v  0;/p«yoV  , 
rpoXi/XM  avfj.CciXtëy  ,  rüç  , 

T«y  SiiSiÇctrB,  - 

•  ta^dü  5  év  T»  H  iTfipaç^ 

TOU  Oupayov  cvyxcn^  ,  tyXvpioiy  ovTct  > 
»y  -  ÉKcTjiJMiT/y  0  Kpoy^  'Rrpo'ç  yetfxoy  tw 
^ce>É0V/.  TiKrii  Si  'Zirapct  touTw  o  >taTct 
yaçpoç  Oupavou  stptptVy  O  lnÛMffi 
A  H  M  A  P  O.Y  N.  ' 


Grenus  eut  pour  Filles  Fers  e- 
phone'  (  5  )  &:  A  T  H  E  N  e'.  La  pre¬ 
mière  mourut  Vierge. 

Par  Tavis  d’Athené  (  4  )  &  d’Her-- 
mes ,  Cronus  fit  faire  un  cimeterre  de 
une  lance  de  fer.- 

Hermès  adreffe  enfuite  un  difeours^ 
enchanteur*  aux  Amis  de^  Cronus ,  ôc 
les  engage  à  combattre  contre  Ufanus- 
en  faveur  de  Ghé  :  par  ce  moyen  , 
Cronus  enleva  l’Empire  à  fon  Pere  , 
&  régna  à  fa  place.  ' 

Dans  le  combat,  on  prit  ufte  Concu¬ 
bine  d’Uranus  ,  que  ce  Monarque  ai- 
moit  tendrement,  &:  qui  étoit  enceinte. 
Cronus  la  donna  en  mariage  à  Dagon  : 
elle  accoucha  chez  lui  d’un  Fils  dont* 
Uranus  ctoît  Pere  ,  &  qu’on  apella  - 

D  EM  A  R  O  ON. 


V  I.‘  Villes  de  Saturne, 


tyri  rcuToiç  S  *  K'péy©’  "  tanpi- 

TH  stfüT»  lixÿ(rit  ,  «arpwTHV 

«ré^/V  k'tI^u  thv  fTT/  (^o/y/xHç  B  Y  B  A  O  N» 

MêTed  TauTee  ToV ‘^^(poy  To'v  KStoy 
ATAayrct  iTToyoncaç  0  Kpov©",  /utra  >v&)- 
;uHç  Too  EpfAaZ  tU  ^ctôoç  ytiç  s/xCotA&y 
xAriyu^i,  ' 

Kctrà  T«ToV-p^poboŸ  Cl  eCTTo  TcoV  A/ct- 
xvpwy  ffXiSiaç  rshoîet  eov^tyriÇ  3 
<^?iti/(rety.  Kat/  éy.pi^lvTè.ç  xard  ro  Kaae/oy 

cp©" ,  ysicy  avTûBi  ttip/iptaj-aty» 


Après  cela ,  Cronus  fit  entourer  fon 
habitation-  d’un  mur  ,  3c  fonda  B  y- 
BIOS,  la  première^  Ville  qu  il  y  ait 
eu  en  Phénicie;- 

Alors  Cronus  ayant  conçu  quelque 
foupçon  contre  fon  Frere  A  t  l  a  s  ,  il 
le  jetta,  par  l’avis  d’Hermès,  dans  une 
fofle  profonde  3c  Py  enterra.  - 

C’eft  aufîî  dans  ce  tems-la;  que  les 
.Defeendans  des  Diofeures  ayant  conf- 
truit  des  radeaux  &  des  VaifiTeaux  ,  fe ' 
mirent  en  Mer  :  jettés  fur  le  rivage  , 
fous  le  Mont  Caiïîus  ils  y  éleverent  - 
un  Temple.  - 


0 


(i  )  C’eft-'  leur  Mercure,  apelié  Trifinégifle  ,  ou  Très-  Grand,  > 
(j)' C’eft  Pro  5£  RP  IME.  des  Latins..  (  4.)  C’eft  leur  M 1  n  e  r  v  f. 


e 


.ALLÉGORIES  O  R  LE  N  T  AL  £■  S. 
V  II.  Allies  de  Saturne,  &c. 


Les  Alliés  d’Ilus  ou  Croiius  furent 
nommés  E  l  o  h  i  m  ,  comme  qui  dirait 
Croniens(5). 

C,R  O  N  U  s  "fe  méfie  de  fou  .Fils , 
nommé  S  A  D  I  D  :  il  le  frape  de  feu 
propre  fer  j  &  lui  ôtant  ainfi  la  vie ,  il 
devieuc  le  meurtrier  de  fon  propre 
fan  g. 

Il  coupa  de  même  la  tête  à  fa  Fille , 
adion  qui  étonna  tous  les.  Dieux. 

Vni.  Ses 

Cependant  Uranus  ,  qui  'étoit  tou¬ 
jours  fugitif,  envoya  vers  Cronus  fa 
fille  A  s  T  A  R  T  e'  avec  fes  deux  fœurs 
Rîï  e'a  &  Dion  e'.,  afin  qu’elles  le 
fi  fient  périr  par  quelque  artifice,;  mais 
Croiius  les  fit  prifonnieres  &  en  fît  fes 
femmes.  Anette  nouvelle  ,  Uranus  dé¬ 
tacha  contre  lui  E  i  m  a  r  m  e  n  e'  & 
H  O  R  A  [6)  avec  une  Armée  :  Cronus 
gagne  leur  alFedion ,  &  les  retient  au¬ 
près  de  lui. 

,On  dit  encore ,  que -le  DieuUranus 
inventa  les  Be'tyles,  fabriquant 
des  Pierres  animées. 

Cronus  eut  d’Aftarté  fept  Filles.,, 
nommées  les  T  i  x  a  n  i  d  e  s  ou  A  r  t  e- 
M I D  E  S.  11  eut  aufii  fept  Fils  de  Rhca, 
dont  le  plus  jeune  fut  confacré  dès  le 
moment  de  fa  naifiance.  De  Dioné,  il 
eut  des  Filles  ,  &  deux  autres  Fils  d’Af¬ 
tarté  ,  '  P  o  T  H  o  s  &  E  R  O  s  (  7  ). 

Dagon  invente  le  Blé  &  la  Char¬ 
rue,, &  eu  acquiert  le  nom  d’iou 

A  RO  T  RI  U-S  (S  ). 


0/  «Té  IA«  (  TOU  KpoVou) 

E  A  Q  E  1  M  iTTiuXtiOurccf  ,  «Jçay  Kpôvtoh 
ouTOi  naoty  et  ^e^o/xeyo/  t7ri  KpoVou. 

•KpoV©"  «Tê  vioV  Setchifb’/  y  /J/M 

avril  etSvpcà  Sn^pîiearo  >  Ji  uVoyo/aç 
etUToy  î^HKciç»  tÎJç àuToX'^'f 
Tau  TTuté'oÇ  ^îVep-tsy©"  ^^ipn(r^y^ 

Slffâvrcêç  Ht  SuyarpeÇ  iS^aç  t«V  Ki<pct“ 
A»y  aTnnfXiv  *  uç  <srct)traç  tKTTiTrXuxQat 
d'iavç  Twy  Kpoya  ^VM^uny. 

FemmeSo 

Kpoy«  Si  <9p6yoVTcç  Oupayoç  ty  (pu>ii 
rvyx'*y(^'l  >  ^vyaTipa  avroZ  'z«rapôlyoy 
A  ST  a<P-T  H  N  pxêô’sTêpMy  «utÎiç  aJêX- 
Çwy  Juo  ,  PeAS  ,  A  I  d  N  H  S  JIjAm 

TOV  KpoVoy  WToW/UTTf/  *  âç 

sAwy  0  Kpav^  «oup/J'/tff  yafj.iTàç  stJéA- 
ipkç  ous-aç  47ro/H(ritTo.  Pyoùç  J  oJpc«- 
voç  J  iTriçpaTTiVit  Kara.  tou  Kpoyou  e’I- 
M  A  P  M  EN  H  N  n  P  A  N  fJLtù'  eVé- 
puv  jFv;x/S(i,x,'^i ,  ravlccç  t^o/ie/MTO» 

/xiy'^  )  0*  Kpcyoç  'teap  îavru  xarUxil’ 
En  Jî  j  .(p»(r/y,,  êwycMTs  ©îcçOupayoç 
BAI  T'T  A  IA,  A/ôouç 

ynjctfjLiy'O't 

XpoV(^  Si  tytloVro  à.7t\  AçapTWç  d'v’“ 

yarèpiç  riTrlk  T  I  T  AN  1*AE  2  .«  AP- 
T  e'  M  I  A  E.2.  (üs-ciXiv  ,  tm  dvru 

'yi\l0'i]cti  airo  Pêctç  «arstTJsç  iTrlct,  «y  ô 
VsMTetT©'  dtJ.a  tÎÎ  yi-iisii  àip/epuôii. 

UTTo  Auoynç  .^iÎMictu  UTrà  Açaprtiç 
'ZirctAiV  -dpfiH;  Juo  ,nO’©OS;^EPQ2. 

0  Si  AayuV  iTi^Sn  .  tope  ffïrol  H)  apoTpoV^ 
UXnSu  Z  E  Y  2  A  P  O'T  P  I O  2, 


(O  Ou  Saturniens.  C  7  )  Cn  pi  d  o  n  &  TA  m  our. 

(  é  )  La  0  R  r  w  N  E  &  U  B  e  a  u  x  É,  (  $  )  C’efi-à  dire  ,;J  u-p  g  m-Liboureur* 


HISTOIRE  DE  SATURNE. 


'^T  A  T'K  fi  «Ti  ,  TW  MyofJ.Uià  Si'üctitiùy 
[MA  TUV  T/TXVtSû'V  ffOVtXQûVffx  )  yiVVA  Tû'y 
A  2  K  A  H  n  l'o  NT. 

hyél/VuSuj-A)!  S't  iV  üEPAI'A 
Kpoyw  )  rptTç  'Ziro^S'tç  .  K  P  O^N  O  2  J/uw* 
Tu  'BTATei  »  Zêùç  B  H  A  O  2  , 
>^4  A  no'A  AIIN. 


D’une  des  Ticaiiides  ,  S  y  d  y  c  ou 
le  J  U  s  T  E  ,  eut  A  s  c  L  e'p  I  U  s  (  9  ). 

La  P  e'r  e'e  vit  ivaitre  trois  Fils  de 
Cronus.  L’un  apellé  C  r  o  n  u  s  ,  du 
même  nom  que  Ton  Pere,  I  o  u  B  e  l  v  s 
&  Apollon. 


-IX.  Dieux  des  Eaux, 


Kctra  toÙtovç  yUoylxt  no'NT.OS 
71^  T  r  <5  ON  N  H  P  E  Y's  ^ctT^p 

no'y7«. 

Atto  S'i  T«  rioV?»  yiVîTet^  IlSuV  (  11 
XiïÔ  vTrip'üiXny  (o-pwTii  tljuyoy 

toeTlîç  ivpi  )  nOfTê/iTwy. 

Tw  St  An/ULXpitvlf  yt'vtTeq  M  E  A  1 — 
KAPT02,  é  HPAKAhS. 

eTt»  fsrÔAtv  Oupstycf  vroMfxtî  HoVtw 
aTToÇxç  ,  TrpocT/ôîTct/  * 

»  -/  f  <  r*  A./ 

tWÉ/5’1  Te  ncVT&)  0  Aî{/[/rtp3ÜÇ  >  TfOTTOOTîïi 
Tê  Àuroy  9  nsyT©"  '  c  «Ts  An//apoüf  (pt/T-ns 
üu^XTO, 


Dans  le  même  tems  vivoient  P  o  n- 
tus.  Typhon  j  &  N  e'r  e'e  Pere 
de  Pontus. 

Pontus  fut  Pere  deP  o  s  i  d  on  (lo)  &: 
de  S  I  D  o  N.  Celle-ci,  douée  d’une  voix 
admirable,  inventa  le  Chant  des  Odes. 

Démaroon  fut  Pere  de  M  e'  l  i- 
c  E  R  T  E. ,  qui  éft  le  même  qu’H  e  r- 

c  U  L  E. 

Uranus  entreprend  une  nouvelle 
guerre  contre' Pontus ,  &  s’unit  dans 
cette  vue  à  Démaroon  ,  qui  attaque 
lui-même  Pontus  :  mais  Pontus  le  met 
en  fuite  ,  &  Démaroon  offre  en. coiifc- 
quence  un  facrifice. 


‘X.  Saturne  ^ vainqueur  £Uranus, 


^Tê/  ^  Te/sefîcçw  JeWTê'pw  T>;ç  \ot-vrQ 
xpxTitJiac  VixQthilxç  y  à  IA©’  , 

*T«T  4ÇÏV  0  Kpety©  ,  Owpayoy  tcV  ttx- 

^  ^  ^  f  y  t  \  f 

npx  Aox^Tixç  îv  rtTna  nu  fxs7oyticü  , 
XxCui  VTTCXtiplCtV  J  iKlifX'fSi  duloZ 
Tx  xfSoTx  )  cTüyî^ryç  TTDT'wy  TJ  -woTat- 
(J.U'i- 

LyS'ci  x!pnpùiS>t  Oi/pxvoc  19  «ÎT«p7/S'H 
aurou  To  wyeD/jHt,  rtcrjç'af  jy  xuroZ  to 

xiux  T«y  xtSûiûiV  ,  iiç  Txç  tgyyxç  twV 
nforxfuw'i  rx  vSxtx  ,  y^  M’-X^  toutou 
J’e/xyuTtf/  to'  j^wpioy. 


I  LU  S ,  c’eft-à-dire'Cronus,  rend  des 
embûches  à  Ton  Pere  ,  la  3 1  année  de 
fon  Régné ,  dans  des  lieux  entrecou¬ 
pés  (  t  )  j  ^  s’étant  rendu  maître  de  fa 
perfonne  ,  il  le  prive  des  marques  de 
fon  fexe  :  c’étoit  prés  des  Fontaines  ôc 
des  Rivières. 

Quand  Uranus  eut  rendu  l’ame,  il 
fut  déifié.  Son  fang  s’étoit  mêlé  avec 
les  eaux  des  Fontaines  &  des  Rivières j 
6c  l’on  en  montre  encore  aujourd’hui 
la  place. 


(p)Escülape  des  Latins,  (  •  0  )  Leur  Neptune. 

r  t  )  Et  «on  dans  une  grande  plaine  ;  «u  dans  une  efpçce  de  vallon ,  comme  ont  traduit 

rJilST,  ÜMIV,  &  FooRMOMT. 

1 


:ïo-  allé  g  ov.it.  s 

Tels  font  les  exploits  divins  que  lès 
Grecs  attribuent  à  Cronus  ;  tel  fut  ce  ' 
lîécle  qu’ils  appellent  l’âge  d’or  ,  & 
qu’ils  difent  avoir  été  le  premier  ,  ôc. 
le  bonheur  dont  jouit  cette  haute  An¬ 
tiquité  (f  ). 

A  s  T  A  R  T  e'  la  Grande  ,  I  o  u  D  e'- 
AiAR  ooN  ,  &  Ad.o'd  ,  le  Roi  des 
Dieux  ,  regnerent  alors  dans  le  Pays 
par  le  confentement  de  Cronus. 

Aftarté  mit  fur  fa  tête ,  pour  mar-' 
que  de  fa  Royauté ,  une  tête  dé  Tau¬ 
reau. 

Parcourant  l’Univers ,  elle  trouva  un^ 
"Artre  tombé  du  Ciel  j  elle  le.  prit,  & 
lé  confacra  dans  la  fainte  Ifle  de  Tyr. 

Les  Phéniciens  difent  qu’Aftarté  eft 
îa  même  qu’ A  phrodite(  ii).  - 

Cronus  parcourant  aulîi  l’Univers,., 
«ionna  à  A  x  h  e  n  e  ,  fa  Fille ,  le  Royau* 
me  d’A  T  tique. 


ORIENTALES. 

To<tJlvto  fA.iV  s»  râ  roZ  Kpôv» , 
TOtCtZ'TCL  Ta  <®C«p-  (oLùùfJ.iyV  ^tcu 

T«y  Kpcva>  Tct  Oiç  9^  (pairs 

yiyoy iVdj  ^purcy  xpvffioy  n  ^epo" 

vra>y  ayôpcùTruiy  ,  t^ç  >j,ctK{tpt^afjLiy»^  ineung  -' 
TW  y  fnraXctTuy  ivS'cujJLoyictç . 

A  2  T  a'p  T  H  5  .»5  /ue>/ViJ  ,  E  T'S 
AnfAupoui  ,  A  An  A  O  2  /3££<r/Xêt)ç ôewy, 
i  lictffiMuo]i.T^:g  Kpcycy 

H  Q  AçâpT»  iTTtôHKè  T«  ISi'a  «êtpa^n 
^apaa-it/uoy  KitpuXtiy  Tctypoü* 

UtpiVoçSjx  Jê'  Twy  ohnju.lyiiy  ,  ivpm-- 

'*■  >  I  t\.  ■.  I  » 

utpoTTiT»  uçtpet  ,  0  ayiMfJLiyn  i  i'ii' 
Typw  TJ)  ay'icf,  y»fço  dçmpuire. 

Ti)v  S'i  Açdpruy  ^oly/fiéÇ  f  T«y  Açpc-- 
cT/Vay  êivce/  ’hiyufft. 

Kct*  à  -  Epoyog  j  'srîp/i’wy  t«V  otnov^ 
/UîVMV  >  A^’iiyd  TW  ‘«yTa  ■3'uyavpi  S'iSlu7&-y- 

Tiiç  ArltKiiç  T»y  jSejy/Aê/ay.. 


X  I.  Saturne  fait  périr,  f on  Fi/s^ 


L'a  famine  6c  la  mortalité  étant  fur- 
venues  ,  Cronus  ofïre  à  fon  Pere  Ura- 
nus  fon  Fils  unique  :  il  fe  circoncit , 
Sc  il  ordonne  à  tous  les  Soldats  de  fon 
Armée  ,  de  faire  la  même  chofe. 

Peu  de  tems  après  ,  il  confacra  fon^ 
Fils  M  U  T  H  ,  quul  avoit  eu  de  Rhéa , 
Ôc  qui  venoitde  mourir.  C’eft  le  même 
que  les  Grecs  (  f  )  apellènt  T  m  a  n  a- 

T  H  O  s  (  I  2  )  &  P  L  U  T  O  ,N. 

Il  donna  enfuite  la.Ville  de  B  y  blos" 
à  la  Dcefïe  B  a  a  l  x  i  s  ou  D  i  o  n  i'  : 


Ao/(Ua  yiyo/xlyov  »  VÔcpaç  ,  rcyr- 
êotüTûü  /uoyoyiyri  vtoy  Kpéyaç  Oypay»  ' 
<wctrpi  o^OKcLpTroî  i  'roi,  a.lé'oîai 


oturu  (rufxfj,cixüç  y.aTityciyKci,7a.ç. 

"K-cù  fMT  owo'^u  3  irtpev  àvrou  «waîoc*- 
eiTTo  Piaç  cyo/Uaifo^îyoy  MOT©  ciTrcôst-'- 
yoylat  ct(piipo7.  ©ANATONcfé'  Tarcy 
n  A  0-T  T  n  N  A  ^otyixîç  ôy.o/MX.(^n7i. 

Kü)  Itt)  rîi'Totç  0  Kpo'yoç  B  t’b  AON  juiy  .c 
Tuy  .ttoA/v  ■5't£  BastAT/Ji,  tÎ)  ;(cq,  A/ôyy 


•« 


(t)  Ce  Paragraphe  eft,  iàns  doute,  une  réflexion  du  Traduéleur  Grec  ou  de:- 
Philon  ,  plutôt  que  d’Eufébe,  comme  l’a  cru  M*  F  o  u  r  m  o  n  t.  Elle  m’a  paru  digne 
d’être  conièrvée  ,  parce  qu’elle  prélènte  les  vrais  caraêlcres  du  flécle  de  Saturne. 

'(ïi)  Vénus  des  Latins.  .  • 

(  f  )  Il  y  a  dans  le  Grec  ,  les  Phéniciens.  L’on  voit  vifiblcmcRt  que  c’cil  UBe  inad»  - 
vertence  ,  ou  une  mauvaifc  façon  de  s’exprimer^- 


HISTOrRE  DE  SATURNE.  ir 

bhpyto'n  5  Uo<ru^àv  y  yji{  &  Beryte  à  Pofidofi ,  aux  Cabi- 
jictC^poiç  Aypircttçn  Âhnvciy ,  o  kj  res ,  aux  Agrotes  (  ï  5  ) ,  &  aux  Pê- 
Hcy%  M/^avcttig  T^y  Btipi!nov  âfiipaa-ay.  cheurs,  qui  confacrerent  à  Beryte  les 

reftesde  Ponrus. 

IXII.  Saturne  ■  peint  par  Thot  ou  Mercure, 


Hpo  3  tJtwV  j  0»Of  TtfcefüT©’ 
fXi'/'Ô’  TCV  OopctVtV  >  T«y  -^êMy  C^'itÇ  y 

Kpcvou  Tty^  Act^wy©-  J  t«v  Ao/ttwv 

J/iTvTTwo-ey  Tàç-  îepBÇ  twy 

lîipcig. 

^  %  f  ê  \  f 

li'WJVOJlfl'ê' 3  KpoVC*  'IsapAffi^/XA 

’ü'ctZlXiidLÇ  >  0^t/>taTa  TtffCStpa  6>i  Tee)V  êfl“ 
'7rpo!7Ô/aV  T£t’y  07r/f6/«v /xêpwy*  cTuo  A 

ru)l  u)/x{àv  icflipa 
ttiSffUpd  .  iTyO  ^SV  tff  ITTTCLfXi^Ct  ,  «TjO  «Tï 

«ç  û^ê/asVü.  "lo  «Ts  ffy/xCsAeV  J1V  57?«dij 
KpoV©"  tP>M7Ti  y  Xj  typuyop/CS 

Ikoi/J-slIo-  irncù)/  'srltpcàV  ofxiiuiç  > 

-OTi  CtiüTroLVOp-tl'Q^  ITrldTS  y  rTTTSt^êVûÇ 

AVêTrayêTO»  To?Ç  «Tî  Xo/TTOIÇ  ■*^êû<Ç  J  -  ^^9 

■eVctÇW  <w7ep«|MCtTa  ê7X<  'T«V  Oipuii  MÇ 
>)T/  (roViTrlavro  t«  KpoV«  ?  i^vlu 
“Si  TTstX/v  t7r<  T«ç  K4{paXilç  ,  <nrlipA 
♦  V  êV)  TÛÜ  M>êpAûy<^«1ctTûU  Vou  y  tf 

tri  TMÇ  ctlcrÔHrttôÇy 


EXGmV  é  Kpoyoç  -uç  Noth  -J^wp^V  > 

•.«Taffay  TMV  AITTnTON-êX^ê  0-ê« 
T^etiüTW,  t77«f /?«!r/^.ï/ov  ocuJm  yivurcti, 
Talvlit  Si  (  <pn7l  )  'WpWTO/  <5rây.TWV  0  TTê- 
^jt-vu^ctT/s’ctyTo  0/  iTT^ct  lE.vSm  flffCuSïç 

K  AB  E I  P  O  1 5  ««u7«y  AtTeX- 

Ço'ç  AtkXhtt/oç  ,  ft'Ç  c<y7&?{  tHruAetTO 
■S’eoç  TotctyT©’- 

TatyTst  TTcf/lct  o0ABIfiNOS  FIAIS 

«rcwTs^  TWV  st3-’  oti’œvQ-  >'ê>ovoTWV  <I'o/v/- 
^  ^ 

-jt«y  hpi(püVTnç  aXXuT'OpJiyetç  >  to<ç  tî 


A  caufe  de  toutes  ces  chofes  ,  le 
Dieu  Thaut  imitant  üranus ,  tira  le 
Portrait  des  Dieux ,  de  Crônus ,  de 
.DagoH  &  des  autres ,  pour  en  faire  les 
Caradcres  facrés  des  Lettres  (  14  ). 

Il  donna  à  Cronus ,  pour  ligne  de 
'la  Royauté  ,  quatre  yeux  ;  deux  par 
devant,  &  deux  par  derrière.  Tandis 
‘que  deux  de  ces  yeux  fe  fermoient’&: 
demeuroient  en  repos ,  les  deux  au¬ 
tres  veilloient.  De  même  ,  il  mit  fur 
Tes  épaules  quatre  ailes  ,  deux  dé- 
•  ployées  ôc  deux  abaifTées.  Il  vouloit 
faire  entendre  par  cet  emblème  ,  que 
Cronus  veilloit  en  dormant ,  ôc  qu’il 
fe  repofoit  quoiqu’il  veillât.  Mais  les 
autres  Dieux  n’étoient  peints  qu’avec 
deux  ailes ,  pour  marquer  leur  dépen¬ 
dance  de  Cronus  ;  auquel  d’ailleurs  il 
donna  deux  autres  ailes  au  haut  de  la 
tête:  par  l’une  ,  il  marquoit  fon  intel¬ 
ligence  dans  l’art  de  gouvernerj  &c  par 
l’autre,  fon  fentiment  exquis. 

Cronus ,  venant  dans  le  Pays  du 
Midi donna  toute  l’E  g  y  pt  e  au  Dieu 
'^Thaut  pour  en  être  Roi. 

Les  C'A  B  Y  R  E  s  ,  ou  les  fept  Fils  de 
"Sydyk  ,  &:  Afclépius  leur  huitième 
■'Frere,  furent  les  premiers,  qui  ,  fur 
l’ordre  de  Thaut ,  tranfmirent  par  leurs 
écritsTe  fouvenir  de  toutes  ces  chofes. 

Ce  font  ces  mêmes  objets  que  le 
Fils  de  T  h  a  b  i  o  n  ,  le  premier 
Hiérophante  (  ou'Direéleur  des  Rites 


(  13  )  Le»  Dieux  de  la  Campagne, 


,(  14  )  Ou  des  Elcmens ,  en  general. 


ï2  ALLEGORIES  ORIENTALES. 


facrés  qu’il  y  ait  eu  chez  les  Phéni¬ 
ciens  ,  )  tourna  en  allégories.{  f  )  ;  & 
^uil  laijf  'a  ,  après  y  avoir  joint  des 
idées  phyfiques  &  des  phénomènes  na¬ 
turels  ,  à  ceux  qui  célébroient  les  Or¬ 
gies  ,  ù  aux  Prophètes  qui  préjidoient 
aux  My pères. 

Ceux-ci  cherchant  à  exciter  Téton- 
nemeiit  Ôc  Tadmiration.  des  Mortels, 
tranfmirent  Edellément  ces  chofes  à 
leurs  Succefleurs,  &  aux  Initiés. 

L*un  d’eux  fut  Isiris  l’Inven¬ 
teur  des  trois  Lettres  (  15  ),  &  Frere 
de  Ch  N  A  ,  le  premier  qui  ait  été 
apellc  P  H  f/n  I  c  I  e  n. 


ÇujixoTi  KOfffxmoîç  civaiJ.l^Aç>3~ 

ra-upiSmt  r o7ç  Opy nhiTav  mlctp.*- 
larpoBmtitç* . 


Oî  jTê  rot  Tüipoy  âv^ci'i  'sravrof  sV/- 
VoaVTêç ,  T0?$âüT«y  SUtS'oxoïç  ■urupfJut^ay, 
roTç  iTTuesixra/ç» 

S 

dy  eiç  «y  1 2 1 P 1 2  ray  Ip/uV  ypet/mpatluy^ 
êvpeTMç ,  A  XNa  t5  '5rpw7« /xsree 
y^pa^Blyr^  O  i'n  I  Kû  2.^ 


'  (t)  Et  non,  àéjîgura  un  peu  ,  comme  traduit  M»  Fou  RMONTi. 
Des  trois  Ecrits^,  ou  des  trois  Figures» 
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*5 

^  . .  ■ — L‘'.i  '-■■H 

-  OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES. 

I. 

Ce  Monument  jufqu  ici  inintelligible  pourquoi. 

r 

E  L  eft  ce  Monument  fingulier  ^  un  des  plus  anciens  que  nous  offre  PAn- 
îiquité  profane.  Le  tour  énigmatique  qui  y  régné ,  les  Peffonages  illuftres 
<jui  en  font  les  Héros  ,  la  nature  de  leurs  avions ,  celles  fur  tout  quon  attri- 
d^ue  à  Saturne  ,  &  qui  en  font  un  Etre  indéfinilTable,  Eimpoiribilite  de  trou¬ 
ver  une  Famille  à  laquelle  conviennent  .tous  les  traits  qui  caraéterifent 
acelle  dont  il  eft  parlé  dansice  Monument ,  les  abfurdités  dont  il  paroit  rempli , 
telles  qu’on  ne  fait  jamais  fi  c’eft  une  Hiftoire.,  une  Fable,  ou  l  Ouvrage  d  uii 
Auteur  en  délire  qu’on  a  fous  les  yeux  ,  les  opinions  opofées  des  Savans 
fur  fon  authenticité  ,  les  explications  diverfes  qu’on  en  a  données ,  fes  raports 
avec  les  objets  les  plus  intéreftans  dé  l’Hiftoire  &  de  la  Fable ,  fon  bbfcuritc 
même  ;  tout  a  rendu  ce  fragment  célébré  &  piquant. 

Il  nous  a  été  confervé  par  EusEBE'dans  la  Préparation  Evangeiique  (  i  )  . 
avec  un  autre  Fragment  du  même  Auteur  qui  précédé  celui-ci ,  &  qui  con¬ 
tient  une  Hiftoire ‘de  X  Générations.  - 

Eulébe  les  emprunta  de  la'Tradu'étion  qué’PHiLON,  Phénicien  de  Byblos, 
avoir  faire  en  Grec  de  l’Hiftoire  de  Phénicie  en  VIII.  Livres ,  écrite  dans 
ia  Langue  de  ce  pays  par  Sanchoniaton  fon  compatriote.  .  ^ 

Malheureufement  l’Original  Phénicien  Se  fa  Traduélion  Grecque  h  exif- 
tent  plus  :  nous  fomrnes  réduits  aux  Fragmens  qu  Eufebe  en  tranferivit. 

Cette  perte  eft  d’autant  plus  grande  que*ce  Fragment  paroit  dune  diffi¬ 
culté  extrême  à  entendre  *,  Se  que  ne  pouvant  s  expliquer  par  lui- meme  ,  on 
ne  peut  efpérer  d’y  parvenir  en  le'comp^rant  avec  le  refte-de  l  Ouvrage^  Sc 
avec  l’intention  de  l’Auteur. 

On  étoit  donc  obligé  de  deviner  par  le  feulenfemblede  ce'Fragment  dans 
<]uel  efprit  il  avoir  été  écrit  ;  Se  a  chercher  au  hazard  les  raports  qu  il 
pouvoir  avoir  avec  l’Antiquité  Orientale  -.travail  infruélueux  &  fans  cer¬ 
titude,  tandis  qu’on  ne  feroit  pas  en  état  de  juger  la  Traduélion  elle- 
même  :  mais  comment  juger  une  Traduéfion  ,  quand  on  etoit  prive  du  texte 
‘original?  Ne  foyons 'donc  pas  étonnes  fi  1  on  ne  1  a  jamais-entendu. 

*  Et  qu’on  ne  l’ait  pas  entendu ,  c’eft  ce  qui  réfulte  du  fens  louche  &:  ab- 
furde  qu’offi-e  par-rout  eette  Traduaion  ,  Se  'de  cé  qu’on  n’a  jamais  pû  eii 
^donner  une  explication  fatisfaifante  Se  qui  portât  fur  l  enfemble. 


^(i)  Liv.  I.  Ch.  X, 
AlU^orUs, 


C 
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A  L  L  É  G:0  R.I  E'S'cO  R  I  E  N  T  A  L  E  S. 


2.- 

E  X  ?  Li  c  AT  ION  -que  nous  cn  donnons  ^  neuve  &.auj^  claire  que 

naturelle,  . 

C’eft  de  ce  Monument  néanmoins  que  nous 'entreprenons  de  donner 
une  explication  à  laquelle  perfonne  encore  n’avoit  penfé  ,  mais  cependant 
très-lîmple ,  très-naturelle,  qui  naît  du  fond  des  chofes,  qui  fe  lie  avec 
l’enfemble  de  l’Antiquité-,  Sc  qui  vérifiant  tous  nos  principes  fur  l’origine 
des  connoilîances  ,  ouvre  un  champ  immenfe  pour  l’intelligence  des  tems 
anciens  ,  &  du  Génie  Allégorique  qui  y  domina;  &  préfente  une  Perfpec- 
tive  inconnue  jufques  ici  &  dont  on  ne  fe  doutoit  point.  La  Mythologie 
jprend  une  fiice  toute  difiFérente  :  un  ordre  nouveau  s’élève  du  milieu  des  dé¬ 
bris  &  des  ruines  de  l’Antiquité;  &  il  eft  aufîi  fimple  Sc.auUi  agréable: 
que  l’ancien  paroifloit  abfurde  &  inintelligible. 


34' 

Patrie:  de  Sdnehoniaton-  &  .du  Tems  ou  il  a  vécu, 

EiisEBE'nous  aflùre  que  'SA'NcHONiATON  étoit  de  Bcryte  y  Ville  de  Phe- 
nicie  ,  fur  laquelle  nous  aurons  occafion  de  nous  étendre  dans  Pexplication- 
de  ce  Fragment.  Il  ajoute,  d’après  Porphyre  qui  étoit  lui-rncme  Phénicien, 
»>  que  cet  Auteur  vécut  avant  la  guerre  deTroye  &  qu’il 'avoir  écrit  à 
«  d’égard  des'  Juifs  diverfes  choies  conformes  à  ce  qu’en  difent  leurs  Au-- 
»  teurs  :  qu’il  les  avoit  apprifes  de  -^jEROT^BAAi  ,  Prêtre  de  Ieuo  :  qu’il 
«  -avoir  dédié  fon  Ouvrage  à  Abibal  ,  Roi  de  Phénicie  :  que  non-feulement 
M-  ce  Prince ,  mais  ceux  même  qui  étoient  prépofés  en  Phénicie  pour  exami- 
«  ner  les'  Livres-,  étoient  convenus  de  la-fidélité  de  fon  Hiftdire  :  que 
«  Sanchoniaton  &  Abibal  avoient  vécu  dans  un  fiécle  peu  éloigné  de  celui 
».  de  Moyfe  ,  comme  chacun  pouvoir  s’en  convaincre  par  la  lifte  des  Rois  de 
»  Phénicie  ;  &  qu’il  avoit  tiré  fon  Hiftoire,  foit  des  Archives  de  chaque  Ville, 
»  foit  de  celles  qui  fe  conlervoient  avec  foin  dans  les  Temples. 

Si  l’on  pouvoir  ajouter  foi  à  cette  Notice  ,  l’époque  où  vécurSanchoniaton 
feroit  très-connue.  Le  Dieu  Ieuo  feroit  le  Ieue  des  Hébreux  que  l’on  pro¬ 
nonce  aujourd’hui  Jéhovah:  &  fon  PrêtrejEBOMBAAL  ,  feroit  ce  Juge  Hé¬ 
breu  qui  fut  furnommé  jERUBBAAi.  ,'c’eft4-dire  GéuÉon  :  mais  qualifié  ici  très- 
mal-à-propos  du  titre  de  Prêtre,  par  une  faute  du, Traduéieur  qui  ne  fit  pas. 
attention  que  le  mot  qui  fignifioit  ,  fignifioir  également  ,  Chef,. 

C’eft  la  même  faute  que  l’on  a  commife  dans  les  verfions  de  la  Bible ,  où  l’om,. 
donne  aux  Fils  de  David  le  titre  de  Frittes  ^  au- lieu  F rinccs..\  ôc  aux:. 


« 


H  I  s  T  O  1  RE  D  E  SA  TU  R  N  E.  ly 

15eaux-Peres  de  Jofeph  ôc  i.de  .Moyfe ,  celui  de  Prctres  d’Heliopolis  &  de 
Madian. 

Il  eft  vrai  que  dans  ces  terns-là ,  le  meme  homme  réunilîoic  fouvent  les 
qualités  de  Prince  &  de  Pontife  :  mais  cela  ne  juftifîe  pas  un  Traduéteur 
qui  dénature  un  mot,  des  quil  lui  donne  un  fens  plus  reftraint  que  dans 
Ton  modèle. 

Le  nom  de  Sanchoniaton  n’eft  point  étranger  à  la  Phénicie  ,  quelqu  ex¬ 
traordinaire  qu’il  paroiiïe.  La  terminai  Ton  en  on  eft  commune  aux  Orien¬ 
taux  ;  &  l’on. trouve  dans  les  Livres  Hébreux,  un  perfonage  apellé  San 
fils  de  Chonias.  Ces  deux  noms  réunis  forment  celui  de  notre  Auteur  qu’^ 
fijudroit  écrire  San-choniat-on 


■  Z)c  ^fon  authmticité. 

**  Cependant  malgré  toutes  les  circonftances  dont  eft  accompagné  ce  récit 
hiftoriquerelatifàSanchoniaton  &  qui  paroiftent  naturelles  &:  n’avoir  pu  être 
inventées ,  il  s’eft  élevé  parmi  les  Savans  diverfes  opinions  au  fujet  de 
Ton  authenticité.  Nous  eiv  allons  î mettre  un- Précis  -  fous  les  yeux  du 
Leéleur,  fans  prendre  parti -four -ou  contre,  quoiqu’il  paroifte  que  ceux 
qui  ont  rejetté  .ce’  Monument ,  l’ont  plutôt  fait  par  l’impôfTibilité  où  l’on 
étoit  de  l’entendre,’. que'  par  aucune  raifbn  direéle. 

WiTsius  (*  ) ,  Dod'X’EIl  {^)  ,1e  P.  Simon  .(3)  »  ^  and  ale  (4)  ',  Don  Calmet 
(j) ,  le  P.  Tournemine  (  6  )  ,  Stillinsfleet  I.  7  ]  ,  le  P.  de  Montfaucon 
(  8  ) ,  M.  Dupin  (  9  ) ,  Brucker  (  10  ) ,  Ôcc  ,  regardent  tout  ce  qu’on  en  dit 

Tes  Fragmens  ,  comme  une  fupofition  dé  Porphyre  ^  ou  de  Philon. 

Tandis  que  Ger.  Jean  Vossius  (i  i)  ,BoeHART  (iz),  Théoph:GAiE  (13), 


(i)  Ægyptiac;  Lib.  III.  C.  I.  _  .  '  • 

Difîertation  en  Anglois,  imprimée  en  i58i,  &  <jui  traite  de  THiflotrc  Phenre»  .fiC 
Sanchoniaton. 

(3)  Bibl.  Crit.  lôus  le  nom  de  M.  de  S.  Jore,  Tom.  1.  p.  131. 

(4;  DifT.  fur  Sanchoniaton  v  à  la  fin  de  fon  Faux-Ariftée. 

(î)  Diflcrt.  fur  la  Circoncifion  ,  pag.  57  du  Comment,  fur  la  Genese» 

(6)  Journal  de  Trévoux  ,  1714*  Janv.  p.  68.  &  Fé.v,  p.  315. 

(7)  Origines  facrées ,  m-4*.  Ch.  IL  Hift.  des'Phcnic.  &  des  Egypt, 

(8)  Antiquité  expliquée  ,  Liv.  IV.  p.  383. 

(9)  DifT.  fur  la  Bible,  &  Bibl.  des  Hiflor.  Profan. 

(10)  Hin.  Phil.  T.  I,  L.  II.  C.  VI.  f.  VI. 

0  0  Drig.  &  Prog.  de  l’Idol.  Liv.  I.  C.  2?, 

(11)  Dans  fa  Canaan  ,  Liv.  II.  Ch.  II  &  XVII» 
n?)  Philof.  General,  Liv.  l.  Ch,  III,  §.  3. 

C'ij 


ALLÉGORIES  ORIENTALES. 

IL  CAsaubon  (  1 4  ) ,  Cumberland  (  i  5  ) ,  le  P.  Pezron  (  1  ) ,  Fovrmonît 

(  17  )>  &c  ,  font  perfuadés  que  cet  Ouvrage  eut  Sanchoniaton  pour  Auteur^ 
&  le  font  fervir  de  baie  à  leurs  fyftêmes 

Ceux-là  difent  que  Sanchoniaton  n  éxifta Jamais  ,  puifqu’il  a  érc  inconni} 
atoiite  TAntiquité  5  queTATiEN  yquiraporte  les  noms  de  divers  Hiftoriens  de 
Phenicie  ,  ne  fait  point  mention  de  celui-ci  -,  que  Justin  lui-même  de  la 
Paleftine  ,  &  qui  en  devoir  par  conféquent  connoître  les  Auteurs ,  n’en  dit 
rien  ;  qu’il  n’eft  nommé  ni  par  Théophile  d’Alexandrie  i  ni  par  Origene  ,  ni 
parTERTULLiEN  :  que  Jerome  de  Tyr  ,  Menandre  d’Éphèfe,  Dius  ,  Hesxie’e^, 
Philostrate  qui  fe  font  occupés  à  déterrer  les  Monumens  de-la  Phénicie  êc 
a  les  traduire  en  Grec  ,  n’en  parlent  point  j  ni  Josephs  ,  ni  Platon  ,  ni  Py- 
thagore.  Que  Porphyre  eil  abfolument  décrié  du  côté  de  la  bonne  foi  j  qu’en 
un  mot ,  c’eft  une  Fable  inventée  poui’> ruiner  &  décréditer  les  Livres  des  Hé-  - 
breux  :  Sc  que  h  Theodoret  &  Cyrille  d’Alexandrie  le  citent ,  il  paroît  que.  - 
c  eft  uniquement  d’après  les  Extraits  d’EusEsr. 

Ceux  qui  tiennent  pour  l’auchemicitc  de  Sanchoniaton  ,  répondent  que  les 
Savans  Chrétiens  qui  .vivoient  au  rems  de. Porphyre,  qui  ne  l’aimoient  p^s,.-, 
&  qui  connoilToieno  la  Littérature  Orientale  ,  ne  lui  aiiroient  jamais  palTc 
une  impoflure  aulîl  hardie  ,  &  d’ailleurs  tout-à-fait  déplacée  >  puifque  ces  > 
fragmens  ne, font  pas. plus  favorables  au  Paganifme  ,  que  peu  propres  à  ren- 
verfér  la  Religion  Chrétienne  :  que  l’objeélion  tirée  du  filence  des  Anciens, 
prouve  trop  ,  puifqu’elle  fuppoferoit  qu’on  nous  a  confervé  les  titres  de  ' 
roLfs  lès  Ouvrages  Orientaux  ;  ou  que  tous  les  Anciens  ont  dû  connoître 
exaéfenient  les  mêmes’ Auteurs  :  conditions  dont  on  ne  troirveroit  peut-être 
àttjourd’h’ui  auciin-exemplë.-Que'l’on  fe  trompe  d’ailleurs 'du  tout  au  tout,  - 
en  avançant  que^Sanchoniaton  fut  inconnu  avant  &c  après  Pbrphyre  ,  puiP 
qu’ATHENE’E,  fort  antérieur  àTorphyre , eii'fait  mention  dans  fomLivre  IIL 
ou  il  le  met  avec  Mochüs  au  rang^des  Hiftëriens  de  Phenicie  (  )  ;  qa& 

Suidas  le  cite  également ,  Sc  parle- non-feulement  de  fon  Hiftoire  Phéni¬ 
cienne,  mais  de  deux  autres  Ouvrages  qu’il  avoir  compofés  fur  la  Phy/io- 
logie  de  Mercure  &:  fur  la  Théologie  Egyptienne  ;  que  CyIlille  le  cite  dans 
fon  VL  Livre  contre  l’Empereur  Julien  ,  d’après  les- Strornates-de  Clément  ' 
d’Alexandrie  j  &  que'  Philon  en  parle-comme  d’un  Auteur  connu  ,  &  qu’iï 
Si  en  fait  cet  Eloge  intérelTant  ;  qu’il  avoir  acquis  un  grand  nombre  dé 


(14)  Sur  Athénée  ,  Arr,  de  Suniaithon."  ’ 

(1 5)  Traité  fur  Sanchoniaton ,  p.  ÿ.  8cc,  :., 

(16)  Antiq.  Celt.  .  ' 

^  (17)  Réflexions  Critiques  fur  les  Hift.  des  anciens  Pcüpîts',  en  vol.  "On  peut  v6Ïr 
îur-tout,  le  compte  qu’il  rend  de  cette  Controverfe  dans  le  L.vol.  p.  za-Sf. 

^i8)  C’efl  fous  le  nom  de  Suniaitkou  qu’il  en  parie.  Dira-t-on  que  c’eR  un  autre  - 
Hilîorien?  J1  faut  donc_  renoncer  à  l’objeaion  tirée  de  ce.  que  Sanchoniaton  a  été  in^ 
connu ,  puirqu’oiL  voit  ici  un  Hiflorien  de  Phénicie  qui  n’ejft  pas  mieux  connu# 


îriSTOiRE  DE  S'ATTJRNE:  ir" 

»v-connoi (Tances,  &  ralTemblé  beaucoup  de  chofes  curieufes  :  quM  s  ctOl^ 
«•fur  rout  apliqué  avec  foin  à  rechercher  les  orignies  de  tout  «.  Ils  ajoucent 
cvue  Philon  écoït  d’autant  plus  à  portée  de  s’en  alTurer  qu’il  ^voit  fouille  ave^c 
foin  dans  les  Bibliothèques  ôc  dans  les  Archives  de  l’Orient ,  afin  de  connor- 
tre  l’Hiftoire  de  fa  Patrie  aufïï  exaéfement  qu’il  le  pourroit ,  comme  Eusebk 
le  raporte  d’apreslui.  Ils  difent  enfin  que  fa  Dodrine  eft  fi  conforme  a  celle 
que  Damascius  nous  a  tranfmife  fous  le  nom  des  anciens  Philofophes 
Phéniciens,  fur  l’origine  du  Monde  (19)  ,  qu’on  ne  fauroit 
ne  foit  l’oüvraçre  d’une  perfonne  élevée  à  leur  Ecole-,  &  qu une  Gbjeéfion 
négative  ne  fauroit  détruire  ce  que  des  Auteurs  eftirnables  raportent  ,  des 

qu’ils  paplent'’affirmativement.-  ,  «  .  /ttj  1  j 

Mais  quel  que  foit  l’Auteur  de  ce  Fragment,  il  eft  impolTible  de  ne 

pas  rec^arder  le  Texte  Grec  comme  la  traduaion  d’un  Ouvrage  écrit  on-  ^ 
ginairement  en  Phénkien  ,  recueillie  par' Porphyre  -,  elle  eft  remplie  de 
mots  Pliénieiens  que  le  Tradudeur  n  a  pu  rendre  par  des  mçts 
verrons  même  que  tout  ce  qu’elle  oiFre  de  louche, Tut  toujours  1  e «-et  des 
divers  fens  des  mots  phéniciens  employés  par  le  premier  Auteur.  L  enlemble 
fort  différent  à  beaucoup  d^gards  des  idées  grecques  ,  eft  trop  conforme  aux  ^ 
idées  primitives  de  l’Orient  pour  avoir  pû  être  invente  par  Porphyre  ou  pat  - 
quelqu’ autre  .Perfonnage  que  ce  foit ,  de  ce  tems-la. 

5:^  •  - 

Z) es  Coîîitncntateufs  de  Sanchoniatôn, 

Bochart  dans  fa  "Canaan , -l’Auteur  de  I’Histo-jre  Critique  des  Dogmds' 
&’des  Cultes  ,  ceux  de  I’Histoire  UmvERSELiE  en  Anglois;-&  Blackwell 
dans  fes  Lettres  fur  la  Mythologie  ,  ont-commente  cec  Auteur,  nwjs.d  une 
maniéré  très-abrégée  ;  ils- l’ont  confidére  ,  prefqiie  tous,  co^me  IHiBoire 
de  l’origme  de-l’Idolàtrié ,  &  comme  un  Monument  de  la  Théologie  Phe 

"‘Mais  deux  autres  Savans ,'  l’un  Ànglois ,  l’autre  François ,  n’y  ont  vu  qu’un 
Mànument  Hiftorique  ils  ont  écrit  de  trcs-longs  commentaires  -pour 

l’expliquer  conformément  à  cette  idee,  ,  ^  r.,u„  -- 

CuuRERLAND.regatde  l’Hiftoite  d’I/'rtmtr'&  de  Cronus  conrme  une  fuite 

du  Fragment  de  Sanchoniaton  ,  qui  contient  1  Hiftoire  des  X 
nérations, avant  le  Déluge;  daprès  ce  priuope  ;  Eliou  ,  om  « 
eft  Lamech  Pere  de  Noé  :  U  r  a  n u  s  devient  Noc  ,  C  ko  nus . ,^0"  hls 
Cham  ;  M.sor  ,  fon  petit-fils  Mifraim  ou  ,  premier  Roi  d  Egypte , 


h  I -t  fi  t» 


(,9;  On  peut  voir  dans  \c$Anedo6l.  Grc^c.  de  Wolt , T.’ IV,- des  Extraits  de  l’Ouvragc- 
dc'DAMASciuS,  fut  les  prciiaiers  Principes,-  ' 


‘8  G  O  RIES  -  O  RI  E  NT  ALES. 

SidTk  pV  Athotes  fécond  Roi  d’Egypte.  Par  conféquenç  , 

SIDIK  t(t  Sem  &  le  vieux  Nérée.  Dieu  des  Mers ,  eft  leur  frere  Ja^i. 

d’ut'^fnf'"’'  '’r  parties-en  font  du  moins  liées 

d  u.  e  mamere  mgen.eufe  qui, fait  honneur  à  celui  qui  l’inventa.  Cepen- 

unè  nonv^l^““*^p'  M“'. engagea  M.  Fourmont  à  en  donner 

fa  t  7  *  expl,cation..Rival  de  Cumberland  ,  &  penfant  qu’on  pouvoir 

h i florin e'^^’ il  ement  expliquer  notre  Auteur  d’une  maniéré 

oriqae  &,.liei  Ion  récit  avec  les  origines  de  tous  les  Peuples.  Si  quel- 

?  de  reulïïr,.c’écoit  cet  Académicien  verfé  dans  les 

Langues  de  1  Orient  accoutumé  à  les  analyfer  ;  aufli  imprima-t-il  fes 
«hetches  fur,  cet  objet  avec  la  contiaiice  la  plus  impofante.  Malgré  fes 
efes  prodigieux,  fou  fyftême  n’eut  aucun  fuccès  on  ne  put  fe  faire  à 
ham  p’  r  du  Paganifme  étoieut  nés  de  la  Famille  d’Abra- 

^  Elion  dans.:  Sem  ou  le  Haut. 

••  Uranus  dans  Tharà  de  la  Ville  è^Ur. 
if  Cronus  dans  Airaham  ,  de  la  Ville  de  Caran. 

Jupiter,  ou  Sacjid  ,  dans  Ifac ,  ou  le  l^ié, 

^RhéadansW 

i  &  celle-ci.  encore  moins  dans  la-  Pierre 

que -  Khea  donne  a  Cronus. 

Junon  dans  Rebecca. 

'  Atlas  dans  Lot. 

-.Thot,  ou  Mercure,  dans  ;  encore  moins  dans  Su«ior  ,.Roi  de 

la  fécondé  Dynaftie  des  Tinnites,  en  Egypte.  ’  > 

'  Gfîris  de-Bacchus  dans  Efaiî  ,  Prince  de  Séïr. 

•  Typhon -dans  (\m  fuplante  Eniii, 

,^A^larte,  ou  Venus,  dans  Rachel ,  mere  du  défîrou  Joreph,v&  de  PA- 
mour  ou  Benjamin.  ^ 


'  Efculape  dans  ÇaUb ,  compatriote^^  fuccelîèur  d’EIiezer. 

^•Hercule  dans  Efcol,  ou  Ercol  ,tAmi  d’Abraharn. 

^  Ccrcs-  dans  Kethura. 

’'^‘pete^’Éto"'''^'^'"''“''  -Prince. des  Horréens,.&.Beau. 

Æh*pe*-fik“  ‘Pemmes  d’ Abraham,  de  fon ,.fils 

Anaïtis  dans  \2l  Fille  à*Ana. 

.  Britomartis  dai’ts  la.  tilk  dVmar ,  petit.fils  d:ElaiU 
-Nérée  dans  Cbam. 

Pantus  dans  fon  fils  Pbut. 

»■> 
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On  cherche  quelque  lumière  ,  &  l’on  ne  voit  qu’un  amas  indigeAc  d’une 
vafle  érudition  &  l’abus  le  plus  étrange  des  Langues ,  que  l’on  honora  fouf- 
fement  du  nom  de  Science  étymologique  (  t  )• 

6,^  ' 


P  oint  dt  ^  vue  fous  lequel  on  doit 


confdérer  ce  Fragment. 


L’on  ne'  doir  pas ‘être  étonné  que  ces  Savàns  aient  échoiic,  malgré  leur 
érudition,  dans  les  efforts  qu’ilsyfirent  pour  expliquer  ce  Fragment.  Ils  eufTcnt 
trôuvé  la  vérité  fans  doute,  fi  le  favoir  feul  fufHfoit  pour  conduire  jufqu’à. 
elle  :  mais  dis 'fuivoient  une  méthode  qui' dut  néceffairement Tes  égarer* * 
Audi  fe  trouvant  à  chaque  pas  dans  un  embarras  dont  ils  ne  pouvoient  for- 
tir  ,  ils  fe  jetterenr  dans  les  étymologies  les  plus  faulTes  &  les  plus  abfurdes^ . 
dans  les  fuppofîtions  les  moins  foutenables'  :  on  diroit  que  tout  leur  eft  bon  ^ 
pourvu- qu’ils  fafïent  illufion  à  leurs  Leéleurs  &  à  eux-mêmes.  ■ 

Ils  ont  tous  'VU  un  récit  hiflorique  dans  ce  monument  :  Elion  ,  Uraiius  , 
Saturne  ;'&c.  ont  été  pour  eux  une  fuite  de  Rois  d’une  même  Famille  ;  &: 
ils  ne  fe  font  mis  en  peine  que  d’une  feule  chofe  -,  de  découvrir  le  lieu  ôc.  le 
tems  où  elle  avoit  régné  ,  &  quels  perfonnages  hiftoriques  avoient  été  défi- 
gnés  par  Ces  noms.  Mais  où  pouvoit-on  trouver  le  modèle  d’une  Famille 
dont  l’Hiftoire  eftauffi  abfurde  &  aufïl  révoltante  ?  Comment  donner  un  air 
hiftorique  à  ces  Fables',  ôcTes  changer>en  une  fuite  de  faits  qui  piiflent  pa-f 
roître  raifonables  î'  .  ^ 

Nous  prendrons  Une  route  abfolument  opofée  ,  plus  fondée  en  raifon  & 
fur  les  anciens  ufages.  Ce  ne  fera  point  un  récit  hiftorique  que  nous  au¬ 
rons  à  expliquer':  ce  fera  une  Allégorie  ingénieufe  ,  liée  à  la  Mythologie 
Orientale'^  mere  de  celle  des- Grecs  &  des  Romains.  Uranus  n’aura  fait  des 
infidélités  à  fa  femme ,  que  dans  le  fens  allégorique  -,  &  les  atrocités  qui  nous 
révoltent  dans  Saturne  ne  feront'que  des  énigmes  intérelFantes  »  qui  contien¬ 
dront  des  Faits  dignes  de  nous  avoir  été  tranfmis,  - 

Ceux  qui  nous  ont  précédé  dans  cette  carrière,  s’en  feroient  aperçus,  s’ils 
avoient  été  moins  préoccupés  de  préjugés  de  toute  efpéce  ;  s’ils  s’étoient  ren- 


N 

*  1  •  I  .  ’ 

(t)  'Lc  Public  aura  là  fatisfaifïicm  de  voir  paroître ‘dans  la  fuite  deux  nouvelles 
explications  de  cet  Auteur.  L"üne  p'ar  M.  l’Abbé  MicnOt  ,  deftinée  pour  les  Mémoires 
de  I’Acad.  des  Insg;  &  Bell.  Lftt.'  &  que  je  ne  connois  que  de  nom.  f.e  Savant  Au¬ 
teur  de  ’l’autre  a  bien  voulu  m’en  communiq’uer  un  Chapitre,  celui  qui  a  pour  objet 
Astarté  ,  rempli  de  recherches  Sc  de  vues.  '  !l  eft  à  défrer  que  fbn  Ouvrage  paroiflc. 
On  y  défend  le  fens  littéral  ;'^quoique  quelquefois  on  y  allégOTifc  :  de  mon  coté,  je  me 
borne  firiétement  au  fens  allégorique,  mais  toujours  fondé  fur  la  Nature  ;  le  Proeçs 
IcroÂ't  donc  iîiftruit,  &  le  Public  en  état  de  juger  enfin  définitivement.-/ 


i  O 
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dus  attentifs  au  génie  des  Anciens,  à  la  nature  des  Fables,  fuNtout  à  céllçs 
qu  offrent  leurs  Cofmogonies  Ôc  leurs  Théogonies  ;  au  raport  de  ce  frag¬ 
ment  avec  une  portion  confîdérable  de  l’Antiquité  j  à  ce  qui  nouseft  dit  dans 
ce  fragment  meme:  «  Que  le  Fils  de  Thabion  avoit  tourné  en  Alle’gories 
”  toutes  ces  chofes  ,  &  qu’après  y  avoir  joint  des  idées  phyfîques  &  dés 
plienomenes  naturels,  il  les  laiîTa  à  ceux  qui  célébroient  les  Orgies  & 
«aux  Prophèçes  qui  pjéfîdoient..  aux  Myflcres.  Enfin  ,  fî  dégagés  de  tout 
fyftertîe  ,  ils  avolent  pefé.  avec  foin  les  propres  expreflions  de  l’Auteur 
qu  ils  voLiloient  expliquer  ,  Sc  les  divers  fens  dont  elles  pouvpient  être  fuf- 
Geptibles  ,  &  qu  ils  les  eufïent  fur-tout  comparées  avec  le  génie  de  la  Langue 
Phénicienne  qu’il  ne  faloic  jamais  perdre  =de  vue ,  &  auquel  il  faloit  mns 
çefTe  ramener  la  Traduétion  qu’on  avoit  fous  les  yeux. 

Par  ce  moyen  ,  ce  fragment  fe  feroit  préfenté'à  eux  fous  un  point  de 
.  vue  tout  diffèrent  :  ils  auroient  vu  que  l’Hiftoire  de  Cronus  ou.de  Saturne 
qu  il  co-ntient  &  celle  de  Tes  guerres  contre  fon  Pere'  üranus  ,  ne  fut 
jamais  iHiftoire'de  perfonnages  humains  devenus  Dieux  :  que  c’étoit  fe 
..  tromper  du  tout.au  tout  ,  que  d’y  chercher  des  évenemens  hifloriques  :  que 
,  ees  eveiiemens  dévoient  fe  raporcer  à  Saturne  coiifîdéré  comme  le  Terns 
,  qui  engloutit  tout  j  ce  qui  les  eût  conduits  naturellement  à  l’Allégorie  ;  puiT- 
/■qne  la  confideration  du  Tems  avoit  pu  conduire  à  l’idée  de  Saturne  ,  tandis 
,  qu  il  croît  fans,  raifon  qu  on  eût  lié  l'idée  d’un  homme  apellé  Saturne 
41  celle  du  Tems,  pour  en  faire  le  Dieu  du'Tems  plutôt  que  le  Dieu  de  toute 
-autre  portion  -du  Monde  ,  -ou  de  toute  autre  propriété  phyfîque. 

En  confiderant  enfuite  les  fyinboles  que  Fon  donna  à  Saturne  ,  Dieu  du 
Tems,  ils  auroient  vu  que  ces  fymboles  n’étoient  point  empruntés  du  Tems 
lui-meme  j  mais  de  fon^analogie  avec  un  autre  Objet  ,  dont  les  révolu¬ 
tions  s  accordent  avec  celles -^au  T.ems  ,  Tui  fervent  également  de  mefure  , 
lui  donnent  un  tout  autre  prix  ,  & 'durent  néceflairement  faire  là  plus  vive 
imprefllon  fur  les  Hommes.  Cet  Objet,  font  les  Moi  s. sons. 

C  eft  des  moi  fions  ^que  furent  tirés  en  effet  les  fymboles  des  tems  an- 
lerieurs  a  1  epoque  ou  1  on  arma  leaems  de  la  Faux  moiffonnante  j  ce  fut 
déliés  ôc  du  Moifîonneur  que  l’on  dut  dire  dans  le  commencement  tout 
■CG  quon  n  apliqua  enfuite  qu  au  tems  feul  :  ainli  l’Allégorie  “de  ^Saturne 
xonndere  comme  Vems  ,  ne  put  être  qu’une  imitation  *&  une  extertfion 
de  1  Allégorie  de  Saturne  confidéré  comme  Inventeur  de  l’Agriculture,  ces 
deux  Allégories  étant  infeparables  ,  puifque  le  tems  ou  les  années  Sc  les 
moiüons  marchent  d  un  pas  égal  &  qu’elles  engloutiflènt  tous  Tes  Etres  ; 
&  ne. voyons-nous  pas  en  effet  que  dans  toutes  les  rnythologies  ,  Saturne  , 
Dieu  du  tems ,  fut  toujours  reprefenté  comme  l'Inventeur  de  l’Agricul- 
îure  :  ce  qui  conduifoit  naturellement  à  en  faire  le  Dieu  du  tems,.  puifque 
les  moiUons  font  le  Tems  par  excellence. 

Certe^Hifioire  de  Saturne  fi  abfurde,  fi  extravagante,  qu’aucun  Commen- 
.  tateur  n  a  jamais  pu  en  rendre  raifon  ,  efl  donc  une  Allégorie  ingénieufe  & 

agréable 
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'  -agrcable  délTNvtNTioN  du  premier  des  Arrs ,  de  cet  Art  fans  lequel  il  n’y 
auroit  fur  la  terre  ni  Sociétés  nombreufes ,  ni  Empires  florilfans ,  ni  aucun 
des  Arts  ^  des  Sciences  qui  font  la  gloire  du  Genre-Humain  j  &  qui  dût  pro¬ 
duire  la  plus  vive  irnprelTion  fur  les  Hommes  auxquels  on  rannonça  :  fur 
ceux  auxquels  on  dit  : 

»  Mortels  ,  qui  errez  miférablement  dans  les  Forets  afin  de  pourvoir  à  une 
^  fubfiftance  précaire,  qui  êtes  expofés  à  toutes  les  intempéries  des  Saifons 
»>  fans  pouvoir  vous  en  garantir ,  à  périr  de  faim  de  de  mifere  faute  d’àli- 
»»  mens ,  au  à  trainer  une  vie  languiflTante  ,  ne  lâchant  jamais  o'û  vous  pafTerez 
»»  la  nuit ,  ou  la  journée  du  lendemain  ,  toujours  obligés  de  difputer  aux  Ani- 
»  maux  quelques  fruits  fauvages ,  infuffifans  même  pour  vous  foutenir  vous 
vos  familles  ;  féchez  vos  larmes  &  réjouilTez-vous  :  le  tems  efl  venu 
»  où  vous  allez  être  les  Rois  de  la  nature  ,  où  .vous  la  forcerez  de  pro- 
w  duire  pour  vous  des  alimens  en  abondance  ,  où  vous  en  aurez  pour  vous , 
w  pour  vos  voifins ,  pour  une  multitude  même  d’ Animaux  de  toute  efpccc  , 
«  qui  vous  fourniront  en  retour  tout  ce  qu’on  peut  défirer  pour  rendre 
»  la  vie  plus  commode  &c  plus  agréable  :  leur  lait  Ôc  leur  chair  garniront 
IJ  -vos  tables,  leur  laine  vous  donnera  des  étoffes  variées  avec  lefquelles 
»  vous  braverez  les  Saifons ,  leur  peau  vous  fournira  des  meubles  durables  : 
M  Sc  avec  les  fruits  que  vous  allez  faire  raporter  à  la  terre  ,  vous  jouirez 
M  de  l’induftrie'  de  des  talens  de  tous  ceux  qui  accourront  pour  en  profiter  , 
M  de  qui  s’eftimeront  heureux  de  vous  devenir  utiles  par  leurs  travaux.  » 
Quelle  imprefTion  ne  dût  pas  fiiire  un  pareil  difeours  fur  ceux  qui  l’entent 
dirent  ?  Et  quelle  ne  dût  pas  être  fur-tout  la  furprife  des  Sociétés  reliées  fau- 
va'Tes ,  lorfque  dans  leurs  courfes  vagabondes,  elles-virent  tout-à-coup  un 
Spedacle  dont  elles  n’avoient  aucune  idee  v  quelles  virent  des  Campagnes 
immenfes  où  l’on  n’apercevoit  ni  ronces,  ni  arbres  inutiles,  ni  eaux  mal 
faines  de  croupilfantes  :  où  tout  charmoit  la  vue  par  la  dillribution  régu¬ 
lière  du  terrain ,  par  la  variété  des  objets ,  par  la  beauté  de  la  verdure  de  des 
fruits  de  toute  efpcce  -,  qui  étoient  couvertes  de  troupeaux  nombreux  ,  ligne 
de  l’abondance  dans  laquelle  ils  vivaient  -,  dont  les  poifelfeurs  n’étant  plus 
-  obligés  de  mener  une  vie  errante  de  malheureufe  avoient  fixé  leur  féjour  dans 
ces  lieux ,  s’y  étoient  conflrnit  des  demeures  agréables  de  fe  voioient  environnés 
d’une  nombreufe  famille,  dont  la  gaieté  de  la  phyfionomie  profpere  annon- 
çoient  le'bonheur;  tandis  que  la  campagne  retentilfoit  du  fon  des  Inllru- 
mens  ,  quf  fe  mêloient  avec  le  xhant  du  Laboureur  de  le  bêlement  des 

Agneaux.  ,  ^ 

.  L’Etabli iTement  de  l’Agriculture  dut  faire  en  effet  une  epoque  a  jamais 
remarquable  dans  l’Hilloire  du  Genre -Humain  :  elle  dut  fe  perpétuer  par 
les  Fêtes  Agricoles  auxquelles  elle  donna  lieu  ;  elle  dut  fournir  aux  Poètes 
le  füjet  de  leurs  vers ,  de  le  fonds  des  Tableaux  les  plus  variés  de  leurs  Ou¬ 
vrages.  Cette  invention  dut  fe  perfonifier  dans  leur  langage  ;  de  parafes 
coiKrafles,  donner  lieu  aux  Allégories  les  plus  ingénieufes ,  mais  en  même 

allégories.  d 


21  ALLÉGORIES  ORIENTALES. 

tems  les  plus  difficiles  à  découvrir  ,  dès  que  Ton  ne  Te  tranfporteroit  pas 
tems  où  elles  naquirent. 

Il  ne  feroit  donc  pas  furprenant  que  les  Monumens  anciens  nous  offrifTent 
des  allufions  à  cet  Art,  &  que  ce  fût  TObjet  de  celui  que  nous  mettons  ici’ 
fous  les  yeux  du  Public. 

Nous  nous  flattons  que  l’on  verra  avec  plaifîr  la  maniéré  dont  nous  l’é¬ 
claircirons  d’après  ces  principes ,  &  que  l’on  fe  réconciliera  non- feulement  ' 
avec  Saturne  qui  paroilfoit  fi  dénaturé  ;  mais  fur-tout  avec  cette  Antiquité?" 
qui  fembloit  n’avoir  déifié  en  lui  qu’un  Monftre  ,  &  s’ctre  deshonorée  pour 
toujours  par  une  conduite  auffi  extravagante. 


ARTICLE  TREMIE  R-- 

Des  ly'  premiers  Perfonnages  de  Sanclwniaton  ^  E.l  l  o  N-  &  fa 

FamilUi. 

Insi  commence  ce  Monument.  «  ElioNj  ou  le  Très-Haut ,  &  fa  Femme"’ 
»BÊRouTHi  qui  habitoient  aux  environs  de  Byblos ,  eurent  pour  Enfans 
Epige’e  ou  Autocthôn  ,  que  l’on  apella  dans  la  fuite Uranus  ,  ^  c’eft  de. 
»■  lui  que  cet  élément  qui  eft  au-deffus  de  nous,  a  été  apellé  Uranus  (  le  Cieip 
5>  à  caufe  de  fon  admirable  beauté. 

«Celui-ci  eut  une  Strur  née  des  mêmes- Parens  ,  que  l’oirnomma 
n  Ghé;  c’efl:  à  caufe  de  fa  beauté  ,  qu’on  apella  la  Terre  dumêmenom  » 
On  ne  fauroit  jetter  les  yeux  fur  ce  paflage  avec  la  plus  légère  teinture  ' 
de  la  Langue  grecque  &  des  Langues  Orientales,  fans  s’apercevoir  qu’il 
eft  abfolument  allégorique  ;  &  que  l’Auteur  n’eut  jamais  dans  l’efprit  d’y  ;’ 
décrire  une  Généalogie  de  fimples  mortels.  Il  faloit  que  la  préoccupation'^' 
des  Savans  qui  ont/  voulu  l’expliquer  ,  fût  auffi  grande  ,  pour  n’être  pas 
frapés  de  la  vive  lumière  qui  réfulte  de  la  réunion  de  ces  Noms.  Ne  foyons 
donc  pas  étonnés  fi  en  s’y  refufant  &:  en  dénaturant  cette  belle  Allégorie  ^ 
on  en  a  fait  un  chef-d’œuvre  d’obfcurité  6c  d’extravagance. 

N’en  exceptons  pas  le  Traducteur  lui-même.  Sa  Verfion  ,  moitié  phéni¬ 
cienne  ,  moitié  grecque  ,  prouve  qu’il  n’av'oit  pas  toujours  entendu  le  vrai 
feus  de  fon  Auteur ,  &  qu’il  n’avoit  pu  conferver  par- tout  le  double  fens 
qu’ofÎToit  l’Allégorie  ,  ce  qui  en  altéroit  la  beauté  &  l’énergie. 

Heureufement  il  a  laifle  fiibfiftcr  nombre  de  Mots  Phéniciens,  au  moyeE 
dèfquels  on  retrouve  fans  ce  fie  le  filde  l’Allégorie  :  enforte  qu’il  cfl:  très- 
aifé  de  le  rétablir  par  une  nouvelle  Verfioir  en  une  feule  Langue  par  * 
confequent,  par  la  reflituiion  de  l’Auteur  original  dans  fon  intégrité. 

Elion  n’efl:  point  un  Homme  :  tout  l’indiquoit ,  fon  nom  ,  la  inanièree 
doiu  Philon  le  traduit,  les  Enfans  qu’on. lui  attribue.- 
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§.  I. 

''  ’Elion  en  Phénicien  fignifîe  Dieu  ,  le  Dieu  Suprcnie.  Ceft  un  mot  égale¬ 
ment  Hébreu  :  Elion  efl;  déjà  employé  par  Moyse  pour  dcfignec 

la  Divinité.  Il  a  le  plus  grand  raport  avec  leur  Ello-im  ,  ou  le  Grand- 
Dieu  ,  \  Allah  des 'Arabes  ,  mot  à  mot  le  Tre’s-Haut  -,  car  ce  fut  pour  dé- 
iîgner  Dieu  ,  fous  le  raport  d’élévation  ,  que  les  Orientaux  lui  donnèrent  ce 
'  Nom.  De  cette  même  racine  vint  He’lios  ,  ou  H  e  l  i  o  n  des  Grecs  (  ^ ®  )  * 
nom  du  Soleil  ,  Chef  des  Divinités  Orientales  &:  qui  réunit  les  memes 
propriétés  fous  lefquelles  on  envifageoit  la  Divinité ,  étant  éleve  &  fource 

de  lumière.  .  ,  . 

Audi  Philon  qui  ne  pouvoir  rendre  ce^Nom  par  aucun  mot  grec  qui  lui 

^convînt,le  lallîe  fubfifter  &  le  paraphrafe  par  le  mot  grec  ^Hypsistus  , 
ou  Hups-iste  qui  fignifie  le  Très-Haut  ;  &'qui  eft  forme  du  primitit 
-Hup  ou  Houp  ,  élevé. 

Il  fa  très-bien  rendu  ;  ce  n’efl:  donc  pas  un  Homme-dont  on  va  lire 
^rHiltoire  :  c  eft  de  Dieu  lui-même  qu’il  s’agit. 


II- 


‘  'Mais  iEa  une  Femme  cette  Femme  s’apelle  BÊroutm.  Geci  eft  en- 
^core  vrai  ,  exaéiement  vrai ,  mais  dans  le  fens  allégorique  ,  &  rien  de  plu« 
,aifé  que  de  le  prouver:  on  n’a  pour  cet  effèt  qu’à  confiderer  la  valeur  de  ce 
.•mot  en  Phénicien,  &  dans  toutes  les  Langues  Orientales. 

'  Berüuth  eft  un  nom  fubftantif  féminin  ,  forme  du  fubftantit  Bar  ou 
^Ber  qui  fignifie  Créateur  ,  (  d’où  vint' le  verbe  hébreu  Bara  ttnicreer  ). 
■  Il  fignifie  donc  Création.  Elle  eft  inféparable  du  Tout  Puilfant  :  c  eft  par 
'elle  qu’il  produit  tout  ce  qui  exifte  :  elle  eft  donc  fa  Femme  au  fens  aile- 
corique  ,  dans  ce  fens  qui  perfonifie  toutes  les  vertus  &  qui  en  fait  lec 
-Femmes  Sc  lesTilles  de  ceux  qui  les  polTédent ,  ou  qui  les  produilent. 


%.  III. 

•Ils  ont  deux  Enfàns,  un  Fils  &  une  Fille  pleurs  noms^grecs  font  U  R  a- 
■NUS  &  GhÉ  :  ce  feroit  en  Phénicien  Ur  ou  SHAM-t/tz  &  Adam^i  ou  Arpz  : 
.  c’cft  en  François  le  Ciel  &  la  Terre.  Notre  Auteur  le  dit  lui-meme,  en  ajou¬ 
tant  ,  que  c’eft  d’eux  que  prirentTeur  nom  ,  à  caufe  de  leur  beaute ,  le  Ciel 

1  T'erre 

En  effet ,  l’on  donna  toujours  à  ces  deux  portions  de  l  Univers  des  noms 
aignes'de  leur  magnificence ,  de  leur  éclat  &  de  l’harmonie  qui  y  re^ie. 
•UR-anus  fignifie  dans  les  Langues  Orientales  t éclatant  ^  letincellant^  le 


r.o)  mion  cil  l’accùfatif  Grec,  c’cft  le  mot  même  oriental  Améney  au  nomina^ 
<tlf  ce  cas  nous  repréfente  les  mots  orientaux  ,  &  c’eft  a  lui  qu  il  faut  s  adrefler  quand 
oft  Veut  connokee  les  raports  des  mots  Grecs  avec  les  orientaux.  ^  ^ 


/ 
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lumineux.  La  racine  en  eft  Ur,  feu:  tige  d’une  famille  immenfe  &:  d 
vint  en  droite  ligne  le  Verbe  Ur  o  des  Latins  qui  fignifie  brûler. 

Mund-us  &  Kosmos  noms  de  l’Univers  en  latin  &  en  grec,  le  dcficmenc' 
par  1  idee  d  arrangement  &  d’ordre,  à  caufe  de  l'harmonie  qu’olFrent  Æs  di- 

Uranus  eft  audi  apellé  Épigl’é  par  notre  Auteur.  Ce  mot  eft  très-cner<ri- 
que  :  il  .lignifie  au-dejjus  de  U  Terre  ,  ou  Monde  fupirieur  ° 

tes  noms  Orientaux  de  la  TtRRE  font- Art  &  Adama.  Ce  dernier  fe' 
trouve  dans  Pi.ine{i)  pour  deligner  la  Terre  Vierge:  le -premier  eft  de 
toutes  les  Langues ,  avec  quelques  légères  dilFétences  :  il  forma  le  Latin  Ars 
ou  culture,  le  premier  des  Arts  étant  celui  de  la  Terre,  ou  d’ARz.  Quant- 
au  nom  d  Adama  ,  il  fignifia  la  parfaite  .  la  fouyeraine ,  fens  qu’il  offre  en¬ 
core  dans  la  Langue  Ethiopienne  ;  &  il  vient  de  la  racine  I>am  &  Dom  dont' 
les  Grecs  firent  fignifie  Demoifellè  ,  les  Latins  DoM-inus 

DoM-ina  ,  Maure  &  MaitrefTe;  nous  en  avons  fait  Don  &  Dame,  DAM-oifei" 
ou  DAM~ojle-au  ,  ÙAMroiJ^elle/Sc  DEH-oifell^,' 


§  IV,. 


Cette  phrafe  de  Sanchomaton»  ELION  &Berouth  produifirentURANus-'. 
»  &  Ghe  ,  ou  SHAM-im  &  Ars  »  eft  donc  femblable  à  celle-ci 
ELOHIM  BARA  SHAMIM  OU-ARZ.' 


Dieu  créa  le  Ciel  &  la  Terre,  par  laquelle  Moyfe  attribue  à  Dieu 
Ehon  la  Création  du  CieD&  de  la  Terre  ,  Türanus  3.-  de  Ghé  .,  de 
^  àü Hertha. 


Q  A 

OU  a 
Sham^ 


De  ces  deux  phrafes ,  l’une  eft  Iiiftoriqiie  ,  l’autre  dans  le'ftyle  allé¬ 
gorique  J  c  eft  la  feule  différence  qu’il  y  ait  entr’ellés. 

Cette  différence  eft'  quelquefois  prefqu  infenfible  :  elle  confifte  ici  à 
regarder  comnae  des  Noms  d’Hommes ,  des  mors  qui  défignent  des  Etres 
qui  né  furent  jamais  Hommes.  -  ° 

Ceci  peut  quelquefois  arriver  par  inadvertance  ,  par  méprife  :  dès-lors  . 
bouleverfemenc  dans  1  Hiftoire.  Nous  verrons  dans  la  fuite  .de  ces  recherches 
une  multitude  de. fautes  pareilles.  ’ 

§  V.; 

^  Ce  morceau  étant  allégorique,  &  commençant  par  le  récit  de  la  créa- 
tion,  prouve  que  les  premiers  Philofophes  Phéniciens  ne  furent  point- 
Athees,  &  qu  lis  s’enoncerent  à  cet  égard  comme  les  Chaldcens ,  les  Eeyp-  • 
tiens  &  les  Hebreux  :  ft  eft  donc  d’une  grande  importance ,  par  luniformité- 
qu  il  met  a  cet. egard  entre  les  Traditions  anciennes, . 


(I)  Hift.  Nat.  h.  XXXIII,  C.  Iir.  ' 

^  (2)  La  Phrafe  Phénicienne  a  plus  de  raport  encore  avec  celle  où  Moyse  fùbP' 
tituant  au  vcvht  B  ara  (  Gm.  XIV.  19.  )  le  verbe  n:p.  KANE ,  dit  qu’EL-ELION  en 
g^ndra  le  Ciel  &  la  Terre  ;  C’eft  le  mot  même  dont  fe  fert  Sawchonuton. 
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Il  nous  prépare  en  même  rems  à  de  grandes  chofes ,  fur- tout  dans  le 
ftyle  Allégorique  ,  puifque  toutes  les  fois  que  les  Anciens  vouloient  peindre 
des  chofes  fublimes ,  &  vraiment  Poétiques ,  ils  commençoient  toujours 
par  la  Cication  de  TUnivers. 

§  VI,. 


Mais  ne  fommes  nous  pas  arrêtés  dès  le  premier  pas  ?  Elion  ,  ajoute  notre 
A’uteur  ,  fut  tué  par  les  Animaux:  c’ell:  donc  un  homme  ,  dira-t-on  ,  puif- 
qu’il  fut  tué  î  Oui ,  c’eft  un  homme  pour  ceux  qui  ne  fe  doutent  pas  de 
l’Allégorie  &:  qui  attachent  à  une  phrafe  à  double  entente  ,  un  feus  décidé 
èc  abfolu.- 

Telle  étoir  certainement  cette  phrafe,  puifque  notre  Auteur  ajoute-;; 

&  alors  Elion  fut  invoqué  par  fes  enfans  comme  Dieu.  « 

Ce  n’eft  pas  un  homme  mort  -,  fur-tout  un  homme  qui  vient  d’être  dé¬ 
chire  par  des  Animaux',  que  l’on  s’avife  de  mettre- au  rang  des  Dieux  ;  ce 
i-feA;  pas  à  une  perfonne  qui  n’a  pu  garentir  fes  propres  jours  qu’on  demaiv 
dera  la  force  nécelTaire  pour  garantir  les  fiens  ;  &  les  biens  fans  lefquels 
on  ne  fauroit  fubfifter. 

Mais  c’eft  le  TrÈs-Hait-t  que  fes  enfans  invoquent,  qu’ils  regardent 
comme  leur  pere,  comme  leur  Divinité,  au  fervice  duquel  ils  fe  confacrent 
pour  toujours.. 

Il  faut  donc  que  la  phrafe  intermédiaire  fut  une  phrafe  équivoque  & 
fufceptible  de  diverfes  explications ,  fuivant  qu’on  la  prendroit  dans  un  fens 
liiftorique  ou  allégorique  ,  &  que.  l’on  feroit  àé Elion  un  homme  ou  un 
Dieu. 

Pour  nous  en  afturer ,  remettons  la  phrafe  Grecque  en  Phénicien  ,  ou  en 
Hébreu ,  n’importe  puifque  ce  fut  la  même  Langue  ;  Nous  aurons  ces 
mots 

Elion  Sabbatha  mi-melaktEou.\t3Vhn 

dont  l’Analyfe  démontrera  le  vrai  fens,  &  de  quelle  maniéré  il  s’altéra  né- 
ceftairement  dans  la  Verfion  Grecque. 

Sabbatha  eft  le  verbe  reposer  ;  il  vient  du  mot  Sabb  ath  ,  qui  apliqué 
aux  jours  défigne  le  jour  du  repos. 

Mais  le  repos'  eft  un  terme  équivoque  ;  fufceptible'  d’un  fens  propre  & 
d’un  fens  figuré,  il  peut  fe  prendre  hiftoriquement  pour  l’interruption  du  tra¬ 
vail  ordinaire  ;  &  allégoriquement ,  pour  la  Mort  qui  fait  cefter  tout  tra¬ 
vail  :  ainfi  dans  notre  propre  Langue  on-repofe  fur  un  lit,  fur  le  gazon:- 
&  l’on  repofe  dans  la  Tombe. 

L’un  fignifie  fe  délaffer  &  l’autre  ttre  mort.  Qu’un  étranger  fe  trompe  au 
choix  de  ces  fens ,  il  dira ,  on  eft  mort  fur  le  gazon ,  &  on  fe  délaffe  dans  la 
Tombe.  ' 
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Dès  que  l’on  faifoit  d’ E/ion  un  homme,  il  étoic  naturel  de  prendre  ce 
mot  dans  le  dernier  fens.,  ôc  de  dire  c^uE/ion  avpit  celFé  de  vivre  ,  étoic 
mort  ,  n’ctoit  plus. 

Le  mot  MI  qui  fuit  h’eft  pas  moins  équivoque  ;  c’eE  une  Prépohtion  qui 
réunit  le  double  fens  de  notre  de  ,  qui  tantôt  répond  au  génitif  des  Latins.,, 
&  tantôt  à  leur  ablatif  ou  à  notre  Prépolîtion  par  ,  tandis  que  les  Ita¬ 
liens  ,  pour  éviter  l’équivoque,  en  ont  fait  deux  mots  différens  di  ôc  de.  Ainfî 
on  peut  rendre, MI  par  nos  mots  de  &  par  :  c’eft  au  fens  à  en  déterminer 
le  choix. 

Vient  en  fui  te  le  mot  Melaicth  ,  au  pluriel.  Il  n’eft  pas  moins  équi¬ 
voque  ;  fignifîaiît  au  fens  (impie  Travaux  :  Ôc  au  fens  allégorique  Qompa- 
gnons  d'œuvre ,  tels  que  les  Animaux  qui  aident  l’homme  dans  Tes  Travaux 
champêtres ,  les  vrais  Travaux  des  humains-,  ces, Travaux  auxquels  ils  furent 
deftinés  dès  leur  entrée  dans  le  Monde. 
vLe  dernier  mot  eft  ou  ,  le  hou  des  Grecs -&  notre  pronom  soi. 

Nous  avons  donc  ici  une  phrafe  qui  fera^  fufceptible  de  deux  fens  dif- 
/ferens  j  qui  fgnifiera 

I®.  Elion  Je  repofa  ^de  ;f^s  'Travaux..,  Tl  l’on  prend  Elion  pour  Dieu. 

a'^.  'ELioN  fut  tué  par  fes  Animairx ,  (i  on  le  prend  pour  mr  homme. 

Mais  il  faut  le  regarder  comme  Dieu  ,  nous.venons  de  le  prouver  Ôc  San- 
...  choniathon  le  dit  en  propres  termes  :  il  n’a  donc  pas  été  tué  par  fes  Animaux  j 
le  Traduéleur  Grec  ne  Ait.  qu’un  mal-adroit  :  &  les  Savans  qui  ne  fe  défiè¬ 
rent  point  de  fa  vetfion  ,'ô>c  ne  la  comparèrent  pas  avec  le  génie  de  la  Lan¬ 
gue  Phénicienne,  manquèrent  néceffairement  le  fens  deSanchoniaton. 

Cette  phrafe  .ain(i  rétablie,  devient  parallèle  à.  ce  trak  hiftorique  qui 
nous  a  été  tranfmis  par  Moyse,-ôc  par  lequel  il  termine  le  récit  de  la  Créa¬ 
tion  dont  nous  avons  vu  le  commencement  ci-delTiis  ^ 

Elohim  .  .  ,  Shabbath  mi-melak.th-.o^'  '\rCi)fht^  ''D  natU.  QTnVit 

;ElIé  ThoLdoth  he  -fkamin  ,  ou-he-ari  be-iom  W a^oth  leou  Elohim. 

';Q»n*7!î^  rtiri'»  iiVvup  tDV:3  pism  C3ioîi;nnnVin 

Ce  qui  - fignifîe  mot  à  mot  »  Elohim  ou  le  Très  Haut .  ... .  .  fe  repofd  de 
»  fes  travaux.  Ainfi  ces  Générations  (  ou  fes  En  fan  s  ) ,  le  Ciel  Ôc  la'Terre  dans 
.i>  ce  jour  faire  Dieu  Elohim. 

Phrafe  équivoque  qui  peut  (ignifer  :  que  ie  Dieu  Très-Haut,  le  Dieu 
Elion  fit.. alors  ces  Générations,  le  Ciel  ôc  la  Terre  ;  ou  par  un  contre-feiis, 
»>  qu  alors  le  Ciel  ôc  la  Terre  firent  Elohim  Dieu  :  «  ôc  c’eft  le  fens  que  n’a 
pas  manqué  le  Traduéteur  ,  qu’il  devoir  néceftairement  faiiir,.  d’après  Ta* 
•maniéré  de  voir. 


(0  Gin.  II.  j.  4, 
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Ceci  eft  donc  parfaitement  conforme  au  récit  de  Moyse,  Si  certaine¬ 
ment  à  celui  des  plus  illuftres  Philofophes  de  1  Antiquité  >  tels  que  Thot. 
Ne  foyons  donc  pas  furpris  que’  SancWoniaton  qui  avoir  converfe  avec  un 
Prince  Hébreu  ,  ôc  qui  avoir  fouillé  dans  les  écrits  anciens  conferves  dans 
ks  Temples  ,  fe  foit  exprimé  comme  eux. 

§  vu; 


B  Y  B  L  O  S. 

Ce  qu  il'dit  du  féjour  d’EtioN  &'de  Berouth  ,  paroît  cependant  impoffi- 
bîe  à  concilier  avec  ce  que  nous  venons  de  dire.  »  Ils  demeuroient,  dit-il,"' 
î>  aux  environs  de  Byblos.  »  Or  Byblos  étoit  une  Ville  Phénicienne,  peu 
éloignée  àe  B  ery  te.  Apurement,  rien  n  étoit  plus  propre  à  déforienter 
le  Leéteur  ou  l’Auditeur ,  Ôc  à  perfuader  toujours  plus  que  tout  ceci  n  etoit 
rien  moins  qu’une  allégorie  2"  Certàinement ,  dit-il ,  c  croient  des  Perfonna- 
ges  humains.  Rien  de  plus  Taux  cependant ,  nous  venons  de  le  voir,  8c  la. 
Alite  le  prouvera  toujours  plus.  Qu’on  ne  foit  donc  pas  embarafle  de  voir 
ici  le  nom  de  Byblos  .*  s’il  fut  choih  plutôt  que  tout  autre  ,  pour  en  faire 
l’habitation  d’Elion  ,  c’eft  qu’il  s’accordoit  parfaitement  avec  l’enfemble  de 

l’Allégorie.  ,  -  .  ,  , 

Byblos  eft  compofe  de  deux*  mots  By.  8c  Blos,  Le  premier  prdnonce  en 
Grec  Bu  ,  Bou ,  8c  dans  toutes  les  Langues  du  Nord  BÂu  8c  Bi ,  lignifie  ha¬ 
bitation  ,-.fé]oür  :  le  féjour  aéluel.  .  .  _  .  ,  r 

Le  fécond  eft  compofé  lui  même,  1°.  dè  la  terminaifoit  grecque  Os  qui 
n’eft  point  de  l’eftence  du  mot',  8c  du  mot  Oriental  &  primitif 'Bel 
Belos,  Belus',  qui  lignifie  Lumière  &  Soleil. 

By-blos  n’eft  donc  pas  ici  la  Ville  de  Phenicie  de  ce  nom  ;  c  eft  la  Ville 
du  Soleil,  le  féjour  de  la  Lumière  ,  vraie  Habitation  du  Trbs-Haut:  il" 
fut  donc  très-bien  choili  -  pour  figurer  dans  cette  Allégorie. 


ARTICLE  I  I' 

zY ï/ranus  ■  &  '  d&  Ghé  y  leur  ^/icLVi(i^e  ‘&' leurs  EnJernSà  ’  ^ 

U  Kanus  fuccéde  à  fou  Pere  ,  &  il  époufe  fa  Sœur.  'Mais  nous  venons  • 
de  voir  que  ce  Prince  eft  le  Ciel ,  &  fa  Soeur  la  Terre  \  c  eft-a-dire  quils 
font  des  Perfoilnages  allégoriques  :  leur  Mariage  eft  donc  une  Allégorie,  lui- 

A 

^îlifïTTC* 

Mais  dans  quel  fens^a-^t-oiapu  dire"  que  le  Ciel  étoit  Mari  deTa.  Terre  ^ 
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&  que  celle-ci  étoit  fa  Femme ,  fi  ce  ifeR  pour  défigner  la  fécondité  dont 
la  Terre  eft  redevable  au  Ciel. 

'C’eft  du  Ciel  que  viennent  les  pluies  '8c  la  chaleur  néceffaires  pour  fé¬ 
conder  la  Terre.  Sans  le  Ciel  ,  condamnée  à  une  ftérilité  éternelle  ,  elle 
ne  produiroit  rien  :  au  Printems  ,  elle  ne  fe  •  couvriroic  point  de  verdure 
'8c  de  fleurs  ;  en  Automne  ,  elle  ne  donneroit  point  de  fruits  :  elle  ne 
pouroit  point  s’apeler  la  Mere  des  Humains  ;  en  vain  on  la  repréfenteroit 
avec  des  Tours  fur  la  tête  &  une.  Grenade  dans  la  main. 

Ce  n’efl  pas  chez  les  feuls  Phéniciens  que  Funion  du  Ciel  &  de  la  Terre 
fut  préfentée  comme  un  Mariage  encre  Uranus  &  Ghé  :  nous  le  retrouvons 
dans  la  Théogonie  d’HEsiODE  j  ce  Poê'ce  fait  de  "Ghé  (  i  )  la  Femme 
d’Uranus. 

Il  en  eft  de  même  des  Atlantes  ;  félon  D  i  o  d  o  r  e  (  i  ) ,  ils  faifoient 
.d'üranus  le  mari  de  TitÉe  qui  fut  un  des.  noms  de  la  Terrç. 

^§11. 

"De  ce  Mariage  naquirent  félon  les  Crérois  f  3  )  un  grand  nombre  d’enfarïs 
'dont  le  plus  jeune  fut  Cronus  ,  le  Saturne  des  Latins,  6c  félon  les  Atlan¬ 
tes  ,  un  beaucoup  plus  grand  nombre. 

Sanchoniaton  leur  ajtribue  aulïï  plufieurs  enfans ,  du  «ombre  defquels 
eft  également  Cronus,  appéllé  enT^hénicien  -El  le  haut ,  Félevé. 

Mais  félon  leTraduéteur  Grec,  UranuS'dc'Gké  eurent  quatre  enfans;  il  les 
.nomme  II  ,  Betyle.,  Dagon  ,  Atlas. 

Ces  perfonagesont  embarralfé'les  Commentateurs  Gumberla-nd  pour  qui 
Uranus  eft  Noé  qui  n’eût  que  trois  fils ,  les  a  prudemment  pafles'fous 
filence.  M.  Fourmont  qui  voyoit  II  ou  Cronus  dans  Abraham  trouvoit  un 
des  Frères  de  ce' Patriarche  dans  Dagon  ;  •&  il  prenoit  fes  deux  Neveux 
Bethuel  8c  Lot  pour  Betyle de  pour  Atlas  apellés  cependant  les  Frétés  d’il. 
Avec  de  pareils  procédés,  il  n’eft  rien  que  Fon  n’arrange, .ou  plutôt  on 
laifle  tout  dans  les  ténèbres ,  &  l’on  n’explique  rien. 

Obfervons  que  ces  prétendus  fils  d’Uranus  ne  font  nommés  comme  ilsde 
font  ici  que  par  Sanchoniaton  :  que  Betyle  eft  un  perfonage  chimérique,  & 
laco  n  uniquement  du  Tra'dufteur  ;  8c  qu  Atlas  n’a  jamais  été  regardé 
comme  le: fils  d’Uranus  que  dans  la  Cofmogonie  des  Atlantes ,  qui  en  font 
auflî  un  Âftronome. 

Je  ferois  donc  tenté  de  croire  que  le  Traduéteur  Grec  ,  toujours  rempli 
.de  l’idée  qu’il  avoit  fous  les  yeux  un  récit  hiftoçique  ,  ^ura, pris,  pour  autant 


(i)  Vers  133.  de  la  Théogonie  &  ailleurs. 

Flift.  Univ.  Liv.  111, 

(3)  Théogonie ,  -&c» 

de 


i 
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Fils  ‘d’Uranus  Sc  de  G  hé ,  quatre  mots  qui  formoient  une  phrafe,  dont  il 
ne  comprenoit  pas  le  fens ,  de  qu’il  y  aura  été  d’autant  plus  porté,  quelle 
oommençoit  par  un  mot  fernblable  airnom  de  fou  Héros.  Ce  ne  feroit  pas 
la  première  fois  que  pareille  faute- feroit -arrivée  :  il  exifte  dans  le  fécond 
Livre  de  l’Iliade  une  phrafe  pareille  ou  l’on  trouve  plus  ou  moins  de  Noms 
propres,  fuivant  la  manière  d’en  confidérer  les  mots. 

Il  ,  Bêthyl  ,  Dagon  ,  Atlas  formeroient  donc  une  phrafe  Phénicienne,’ 
Sc  cette  p'hrafe  fgnifieroit  ;  Eile  (  la  Terre)  raportoii,  quoique  Vierge  ou 
fans  CLlltLire,  du  'grain 'tn  abondance  :  tandis  qu’étant  énoncée  d’une  ma¬ 
nière  allégorique  ,  elle  offrira  ceTens,  quoique  ‘Vierge  ,  elle' fut  Mere  'de 
Dagon  :  fens  parfaitement  fynonime  au  fens  hiftorique  qui  précédé.  Jufti- 
fîons  ces  vues. 

Béthyl  efl:  un  mot  primitif  qui  s*écrit  en  Hébreu  qui  fignife 

une  Vierge. 

Atlas  efl;  formé  du  mot  primitif  sbn  Thla  ,  qui  fîgnïfie  porter  ^  pro-" 
duire  ,  de  qui  tient  au  Grec  tlao  ^‘porter. 

'Dagon,  en  Hébreu  de  , en  Phénicien  pi  fignifieé/é  igrain.  Lé  Traduéteur 
Grec  en  convient  lui-même  ;  il  dit  plus  bas  que  Dagon  eft  ceiui  que  les  Grecs 
apellent  2/tmv  Siton  :  mot  qui  efl:  une  épithéte  de  Cérès,  qui  défigne  un 
-Champ,  un  Terrain  en  blé,  de  qui  s’efl  formé  de  l’Oriental  Sedé  qui 
lignifie  précifément  la  même  chofe. 

BÉthyl  ou  la  Vierge  fera  donc  une  épithéte  "de  Ghé ,  de  la'Terre  qui 
•produifoit  du  grain  par  le  fecours  d’Uranus  ,  fans  être  cultivée. 

Les  Anciens  apelloient  en  eflet  Terre  Vierge  ,  celle  où  n’avoit  point  paflTc 
‘  la  Charrue  ,  çomme  on  le  voit  dans  Pline  (i)*  I^  en  .étoit  de  même  chez 
les  Grecs  ;  ils  donnoient  à  une  Terre  non  cultivée  le  nom  de  Pakthenie  , 
qui  étoit  celui  des  Vierges,  de  ce  mot  dont  aucun  Etymologifle  n’a  connu 
l’origine  efl  très-énergique.  Compôfé  de  la  racine  primitive  Par  &  'Parth  , 
qui  fignifie-Frw//  (i)»  &  delà  négation  en  ou  ain,  il  lignifie  mot  à  mot,  qui 
n,a  point  donné  de  fruit. 

Au -contraire  ,  Labourer  une  Terre  c’etoit  la  violer  ,'»faire  celfer  fa  virgi¬ 
nité.  Ces  expreflîons  font  communes  chez  les  Anciens. 

Par  une  fuite  de  la  même  figure  ,  le  Laboureur  étoit  le  Mari  de  la  Terre, 
cultivée,'  de  le  même  mot,  tel  que  n2T*  Woné  ,  Goné  ,  Gune’  qui  fublifle 
€11  Grec,  dans  le  Nord,  en  Hébreu,  dec.  défigne  également  Culturel 
Mariage. 

Par  la  même  rai  Ton  ,  les  mots  de  Siton  ou  Sedé  que  nous  avons  vu  il  y  a 
-un  inflant ,  furent  une  allufion  au  primitif  Sad  nu/  qui  fignifie  Mummelles". 


(i)  Hhl.  Nat.  Liv.  XXXIII.  Ch.  HT. 

(0  De-là  vinrent  les  mots  Latins  Par-Io  accoucher  ,  pAR-tus  accouchement,  Par 
•une  Paire  ,  un  Couple  ,  &c. 

Allégories,  E 
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les  Champs  cultivés  ne  font-ils  pas  en  effet  les  Mammelles  au  moyen  dëf-- 
quelles  la  Terre  nourrit  Tes  Enfans  ? 

C’eft  ainfî  quavec  un  petit  nombre  de  mots  radicaux,  l’homme  fit  face- 
à  tout  :  qu’il  tira  de  lui-même  les  noms  de  prefquc  tout  ce  qui  exifte  ,  ôc 
qu’avec  une  feule  Série  de  quelques  termes,  il  peignit  une  multitude  d’ob¬ 
jets  différens,  mais  liés  entr’eux  par  des  raports  analogues  à  ceux  de  cette* 
Série. 

On  trouvera  peut  être  de  la  contradiétion  à  apeller  Vierge^  celle  dont^ 
on  vient  de  dire  qu’elle  écoit  Femme  d’Uranus  :  mais  c’efl:  précifémenc 
parce  qu’elle  n’a  point  d’autre  Mari  qu’Uranus  ,  quelle  eft  Vierge  :  elle  eft; 
fa  Femme  puifqu’elle  ne  raporte  des  fruits  que  par  fon  moyen:  elle  eft'’ 
Vierge  ^  puifque  le  fer  &  la  Charrue  n’ont  point  déchiré  fon  fein. 

La  contradidion  n’étoit  que  dans  les  termes  :  &  c’eft  ce  qui  faifoitle  - 
piquant  de  cette  allégorie. 

C’eft  par- ce  double  raport  qu’Isis  ou  la  Nature  Univerfelle,  la. Terre* 
dont  fe  forment  les  Êtres  ,  Cybele,  Vesta,  Cére’s  ,  Venus  Syrienne, 
croient  apellées  Vierges  au  fens  allégorique,  parce  qu’elles  produifoient  fans 
Tecours  humain  ;  d)i  fruBifiantes  ^  Nourrices  ^  Meres  ^  parce  qu’elles  étoienc 
les  Meres  d  les  Nourrices  de  toutes  les  Créatures,  produifant. tout ,  nour¬ 
ri  ffaiit  tout. 

Nous  verrons  bientôt  fôus  queTnom  fut  défîgnée  la  Terre,  Jorfqu’une 
fois  elle  eut  été  cultivée  de  main  d’Homme, 


§>  3- 

Raport  de  S anchoniaton  avec  Moyfe^  au  fujetde  Ghê,\ 

Tel  eft  encore  le  raport  étroit  de  Sanchoniaton  avec  les  Anciens  &  avec 
Moyfe  en  particulier,  que  nous  trouvons  dans  l’Hiftorien  Hébreu  la  même 
defcription  de  la  Terre  :  cette  comparaifon  fera  d’autant  plus  intéreflante  , 
qu’en  confirmant  ce  que  nous  venons  de  dire ,  elle  nous  fera  apercevoir  des 
chofes  auxquelles  aucun  Critique  en  Langue  Hébraïque  n’avoit  penfé. 

Moyfe  après  avoir  dit  comme  nous  avons  vu,  que  Dieu  fit  le  Ciel  & 
la  Terre,  ajoute  (  5  )  :  »  ôc  il  fit  tous  les  Arbres  des  Champs  avant  qu’ils 
»  euffent  été  produits  par  la  Terre ,  &  toutes  les  Plantes  des  Champs  avant 
«qu’elles  euffent  germé  :  car  Ieou  Elion  {le  Seigneur  Dieu)  n’avoit  pas 
n  encore  fait  pleuvoir  fur  Herta  (la  Terre,),  &  Adam  (  £  Homme  )  n’avoit 
»  pas  encore  cultivé  Abama  (  la  Terre  ). 

De  même  que  dans  Sanchoniaton  Ghé  ou  la  Terre  eft  apellée  Femme  &. 
yierge,  la  Terre  porte  deux  noms  dans  ce  pafTage  ;  celui  à'Hertha  ,, 


CD  Giü.-II.  4».- 
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TelatWement  à  Dieu.  Celui  cI’Adama  relativement  à  l’Homme  ou  a  Adam  ; 
de  ceci  efl;  d’autant  plus  remarquable,  qu’AoAMA  eft  le  féminin  dAdam, 
comme  fi  elle  croit  fa  Femme.  Tandis  que  l’autre  nom^  de  la  Terre  feroic 
relatif  à  fa  qualité  de  Vierge  ,  d’où  paroit  s’être  forme  le  nom  d  Artémis, 
que  Diane  avoir  en  Grec  &  que  l’on  apelloit  Vierge. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  Moyfe  met  une  différence  entre  Hertha  & 
Adama  ,  quoique  ces  deux  mots  defignent  laTerie,  puifque  1  une  la  repre- 
fente  dans  cet  état  àlin  culture  ^  elle  ne  produit  que  par  le  fecours  du 
Ciel,  tandis  que  l’autre  la  peint  cultivée  par  l’Homme,  de  devenue  fou 

Affociée  pour  la  fubfiflance.  _  -r 

Cette 'différence  fifenfible,  fi  intéreffante  ,  fi  pitorerqite  ,  difparoir  cepen¬ 
dant  dans  nos  Yerfions  ,  où  nous  ne  pouvons  employer  quun  même  mot, 
celui  de  Terre  :  défaut  qui  fait  totalement  difparoitre  le  Tableau  qu  offre  ces 
mots ,  de  change  un  Texte  plein  de  beauté'éc  d’énergie  en  un  difeours  froid 

&  langui  fiant.  ^  -i  -j  r- 

Mais/c’eft  un  vice  prefqu’inhérent  aux  Traduéfions ,  d  anoiblir  ou  de  taire 

difparoitre  le  coloris  de  la  force  des' Tableaux  qu  offre  leur  original  ,  & 
fur-tout  dans  les  TraducVions  des  Poètes.  Défaut  qui  rend  toujours  nécef- 
faire  la  connoiflance  des  Originaux,  malgré  le  nombre  de  læ beauté  des 

Traduétions.  ‘  ,  «  i  ,  j 

-Ne  foyons  pas  furpris  que  tandis  que  tous  les  Peuples  du  Midi  o^u  de 

l’Orient,  Hébreux,  Phéniciens,  Grecs,  Latins  &c.  ont  des  mots  diftrens 
pour  defigner  la  Terre  ,  fuivant  quelle  eft  cultivée- ou  inculte' ,  il  n’en 
•exifte  point  de  pareils  dans  notre  Langue.  C,eft  la  fuite  necefiaire  du  Genie 
agrefte fauvage  des  anciens  Peuples  de  1  Europe  ,  quii  ne  vivant  que  de 
chafte  ,  de  pêche  ou  'de  pillage,  avoient  le  plus  feuverain  mep^ris  pour 
l’Agriculture  :  fentimens  qui  n’onr  que  trop  influe  fur  nos  moeurs ,  fur  notre 
Langue,  fur  notre  Poefie,  fur  notre  bonheur  niême.  ^ 

On  auroit  néanmoins  ici  un  moyen  de  conferver  Icnergie  ded  Original 
malgré  le  défaut  de  notre  Langue,  en  changeant. en»  adjeAifs  les  deux  noms 
Orientaux  de  la  Terre,  &  les  rendant  par  les  mots  de  & 

de  Terre  Adaméenne.  _  '  j  «r 

Les  Latins  apelleroient  la  première  Terre-Vierge  ,  de,  la  fécondé  ^erre^ 

TTier^  :  ou  Terra  &:Tellus.  _  .  ,  tt  l 

Nous  verrons  bien-tôt  que  la  différence  que  je  mets  ici 'entre' 
de  Adama  ,  n’eft  point  une  fupofition  de  Commentateurs  qui  prêtent  lou- 
vent  à  leur  Texte  des  fine  fies  de  des  béantes  auxquelles  i  Auteur  ne  pen  a 
jamais.  Moyfe  obferve  par- tout  de.  ne  point,  confondte  ces  deux  mots  dans 
l’emploi  qu’il  en  fait,  &  de  ne  les  apliquet  que  confotmementau  lens  quoii 

y  avoir  attaché.  -i  ,  n.  r  •  j 

Lorfqu’il  a  voulu  dire  que  Dieu  avoir  crcc  la  Terre  il  s  eft  leivi  U 

mot  Arth  ou  Hcnh,  Ici,  il  l’emploie  encore  dans  le  meme  fens;  tandis 
qu’il  lui  fubftitue  celui  ài  Adama  t  pour  defigner  la  Terre  cultivce  par 

l’Homme. 
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Ces  deux,  noms  de  la  Terre  en  Hébreu,  ne  font  donc ' pas  fynonimes 

comme  on  lavoit  cru.  C’eft  une  corredion  à  faire  aux  Didionnaires.' 
Heureux. 

que  nous  trouvons  dans  Moyfermême  les  preuves  di  rorif^ine  - 
de.  1  allégorie  d’Uranus  &  de  Ghé.  ^ 

4.- 

EnJ'ciîîs  d  ÏJ ranus  (S*  dz  Ght  J'zloti  les  Cretoise 

Difcns  un  mot  des  Enfans  que  les  Cretois  &  les  Atlantes  attribuent  à  ces. 
deux  Pérlonnages  allégoriques. 

Suivant  les  premiers  ,  ils  ont  VL  Fils  VI.  Filles. 

Tels  font  jes  Fils  d’Uranus  &  de  Ghé. 

CoEu^,  Crius,  Hyperion,  Japet  &  Saturne  le  plus 
jeune,  “  ^ 

Les  VI.  Filles  furent 
Thé  A  femrne  d’Hypérion,' 

Ruea  femme  de  Saturne. 

Thémis  >  femmes  de  Jupiter  ,  fubftitué  comme  Dieu  de  l’Air- 
Mnemosyne-  Ç  à^Japhet.> 

PhœbÉ  femme  de  Coëus. 

Thetys  femme  de  rOcéan. 

Ce  nombre ,  égal  de  part  &  d’autre .  ne  fut  pas  pris  au  Hazard.  C'étoit  utt' 
abrégé  de  Phyfique-Cofmogonique.  ' 

.  Les-VI  Fils  du.  Ciel,  défîgnoient  VI  Propriétés  du  Ciel-:  les. VI  Filles  ^ 
leurs  effets. 

^  L’Océan  eft  l’eau ,  premier  principe  de  tout,  félon  les  Anciens  :  il  en¬ 
vironne  la  Terre  ,  &  il  formoit  les  Eaux  fupérieures  dans  lefquelles  na— 
geoient  le  Soleil  Sc  la  .Lune  ;  aufïï  ce  mot  fignifîa/également  l’Air;  &  c’eft 
par  cette  raifon  ,  que  les  premières  Mythologies  placèrent  le  léjour  des 
ames.Yertueufes  ,.apres  la  mort.,  au-.delà  de  l’Océan  ,  ce  qu’on  apliqua 
fi  ridiculement  enfuite  a  l’Océan  Atlantique  (  1  ).  Ces  Mers  Tupérieures 
ou  aeriennes  fubfiftent  encore  dans  la  Mythologie  Indienne ,  calque^e  fur  les. 
plus  anciennes.  AufïïTorfque  Strabon  crut  que  les  anciens  Théologiens  Sô 
Poètes  plaçoient  les  ChampsTlyzées  dans  des  Ifles  de  l’Océan  Atlantique, 
il  n  entendit  rien  a  leur.  Dodrine  &.il  la.  dénatura  de  la  manière  la  plus; 


,  Océau  par  celui  d’AuP  comme 
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étrange.  Comme  il  eft  tombé  plus  d’une  fois  dans  de  pareilles  erreurs,  on  ne 
doit  le  fuivre  qu’avec  beaucoup  de  précaution. 

CoEUS  eft  la  rondeur  des  Cieux  ;  c’eft  la  voûte  célefte  qui  femble  rcnfer- 
nler  la  Terre  comme  une  envelope;  C’eft  le  mot  primitif  co  ,  cov  ,  cav  qui 
frgnifie  creux  ^  qui  forma  l’ancien  Latin  cohumou  covwm  qui  déft- 

gnoit  le  Ciel  &  tout  ce  qui  étoit  creux  (  i  )  &  d’où  fe  forma  le  Grec  Koos 
qui  fignifia  cavité’,  A-bisme  &  fon  adjeélif  co-ilos\  creux  ,  concave  ;  d’oii 
vint  le  Latin  Cœlum,  dont  nous  avons  fait  le  mot  Ciel  qui  n’a  prefque  plus'- 
rien  de  fa  première  origine. 

Crius  eft  le  troifiéme.'  C’eft  l’Immenfité  des' Cieux  ,  leur  fuprême  élé¬ 
vation  au-deftus  de  tout.  Il  vient  du  primitif  cre’  ,  creh  ,  crei  ,  haut,- 
élevé,  fort',  qui  forma  le  comparatif  grec  krei-sson  meilleur,  ^  le  latin 
cRE-sco,  croître  ,  c’eft-à-dire  devenir  plus  haut,  plus  élevé  ,  plus  fort.  Aùftî 
époufa-t-il  EurybÉé  ,  Fille  de  Plutus  ,  dont  il  eut  , 'entr’autres  Enfans 
AstrÉus  ,  qui  ayant  époufé'fa'Coufine  Aurore,  fut ‘Pere  des  Astres  8>c' 
dés  Vents  ^  i  y.  Mais  fignifie  la  Tôute-Puiftance.’ 

Plutus  ,  la  fource  des  biefis  :  AstrÉus  *,  le  Ciel  étoilé  :  Objets  qui  tous' 
convienneEit'à  CrÉius  tel  "que  nous  venons  de  le  définir. 

Japet  eft  l’Air,  l’étendue  :  il  vient  du  Primitif  Pat  ,  étendre déployer  , 
qui  a  formé  des  dérivés  fans  nombre  dans  les  Langues  hébraïque  ,  grecque , 
Celtique  *,  &  du  verbe  fubftantif  /  ou  Je. 

Saturne  eft  le  dernier.  Confidéré  comme  le  Tems ,  c’eft  la'  durée  du  Ciel- 

Tes  révolutions  de  toute  éternité  :  aufïî  eft-il  peint  en  Vieillard. 

Il  eft  cependant  le  plus  jeune  :  car  il  '  n’y  a  point  de  tems  fans  l’éxiftencc 
du  Ciel  ,  de  l’Air,  du  Soleil  &c. 

Leurs  Sœurs  ne  font  pas  des  Perfonnagés  moins  allégoriques. 

Théa  eft  la  Lumière  ou  le  Jour  :  auitî  eft-elle  Femme  d’Hypcrion  , 
Mere  du  Soleil  ôc  de  la  Lune',  ainfi  que  de  l’Aurore.  La  racine  de  fou 
Nom  eft  Thé  ou  Dï  qui  fignifie  le'JoUR. 

RhÉ-a  ,  Femme  de'  Saturne  ,’  eft  opôfée  à  Ghe  Femme  d’Uranus  :  nous 
verrons  dans  la  fuite  ce  que  l’on  doit  entendre  par  cette  Fille  du  Ciel,''- 
Mnemosynf  C 

ôc  <  font  Femmes  d’Iov,  ^  . 

Thémis 

L’une  eft  là  DéelTe  de  la  Juftice  ,  &  l’autre  eft  devenue  celle  de  la*- 
Mémoire  &  Mere  des  Mufes. 

Elles  font  Femmes  de  Juv  ,  parce"que  la  Divinité  eft  infiniment  Juste  , 


(i)  Jos.  ScALiftER  s’en  étoit  très-bien  aperçu  :  il" dit  dans  Tes  Notes  iur^VARRon  ^ 
p/8é.  ’’  covum  vetercs  Coelum  vocabant  :  ce  &  il  ajoute  que  c’eft  par  la  meme  ralfom 
que-  les  Romains  apelloient  la  Lune  Junon  Coüella.  Il  cite  à  ce  ftijet  Festüs  :  rnais- 
dans  Fcftus  ce  mot  eft  écrit  Cav-uîti'.  il  eft  écrit  Cohum  danslçs  Diftionnaires  LatiRS, 
(i>  Apollod,  Biblictb,  des  Dieuxy.Liv.  î»  -' 
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A:  qu’elle  a  une  Connoissance  fans  bornes.  Er  elles  font  Filles  du 
Ciel  ,  pour  marquer  l’excellence  de  ces  Vertus  dignes  du  Ciel. 

Ph(ebe  efl;  la  Lune.  Elle  eft  Femme  de  Co'éus,  parceque,  comme'lui , 
elle  a  une  forme  évafée  ,  8c  que  le  Croilfant  eft  (on  fymbole.  bile  eft  Mere 
de  Latone,  ôc  Grand’Mere  de  Diane  ,  parce  qu’elle  eft  tantôt  cachée  8c  in- 
viftble  ,  ce  que  fignifie  Latone  ;  &  tantôt  entièrement  vilîble  -  8c  c’eft  ce  que 
fignifîe  le  mot  de  Diane.  Ces  mots  viennent  des  Primitifs  Lat  cacher,  8c  Dr 
jour. 

Celui  de  Thémis  vient  aufîi  du  Primitif  ]ufte  ,  équitable  ,  parfait: 
&  qui  prononce  yiz^ç»  à  l’Orientale  ,  a  fait  le  Janclus  des  Latins  dont  l’ori¬ 
gine  étoit  inconnue. 

Enfin  ,  Thetys  eft  Femme  de  l’Océan,  parce  qu’elle  n’eft  autre  choTe  que 
I  Eau  nourricière  des. Êtres ,  celle  que  tetent  en  quelque  forte  tous  les  Êtres., 
fans  1  cpuifer  jamais.  Et  c’eft  ce  que  fignifie  fon  nom  formé  du  primitif  Tex, 
.le  J'ein  qui  fubfifte  encore  en  dérivés  dans  notre  Langue. 

Mais  puifque  tous  ces  Enfans  ,  Fils  &  Filles,  font  des  Êtres  allégoriques:; 
leur  Pere  8c  leur  Mere  ne  le  feroient-ils  pas  également  ? 

La  Bibliothèque  des  Dieux  par  Apollodore,  qui  vivoit  dans  le  fein  du 
Paganifme,  commence  ainfi  : 

M.  Au  commencement,  ü-ranüs  fut  le  Seigneur  de  tout  le  Monde.  De  fa 
«  Femme  Ghé  ,  il  eut  plufieurs  Enfans  ». 

Sa  Théogonie  commence  donc  par  le  Ciel  8c  par  la  Terre,  comme  celle 
'de  Sanchoniaton ,  d’Héfiode,  des  Atlantes,  de  tous  les  autres  Peuples.  Ce 
ne  font  donc  point  ici  des  Rois  de  quelque  Pays  en  particulier  ;  ce  ne  font 
pas  même  des  perfonnages  humains.  C’eft  le  Ciel  8c  la  Terre  :  leurs  noms 
Teiils  devroient  nous  l’aprendre. 

Apollodore  leur  attribue  VII.  Filles,  ajoutant  à  toutes  celles  que  nous 
venons  de  nommer  Dione*,  qui  fut  aufiî  femme  d’Iov,  8c  qui  devint  Mere 
•  de  Venus  :  nous  verrons  dans  la  fuite  ce  que  fignifient  ces  noms,  8c  pour¬ 
quoi  cette  allégorie  fut  ajoutée  aux  autres.  Il  apelie  d’ailleurs  ces  VU  Filles 
les  Titanides. 

Mais  il  ne  leur  donne  que  VI  Freres  :  c’eft  une  faute  qu’il  ivavoit  fure- 
ment  pas  cornmife.  Quand  on  attribuoit  VII.  Filles  au  Ciel  8c  à  la  Terre  , 
*on  les  accompagnoit  de  fept  Fils ,  8c  le  feptiéme  étoit  Titan  ,  fi  connu  dans 
'iHiftoire  du  Ciel  8c  de  Saturne  ,  (^)cd,ont  il- eft  dit  qu’il  avoit  cédé  l’Empire 
a  Saturne,  à  condition  que  celui-ci  le  lui  rendroit. 

Les  Atlantes  de  leur  côté  portent  le  nombre  des  Enfans  d’Uranus  8c  de 
'Ghé.,'jufqu  à  iS.  &  ils  en  donnent  ly.  de  plus  àUranus,  par  d’autres  Fem¬ 
mes.  ^C’eft  en  tout  XLV.  Je  ne  doute  point  que  ce  nombre  ,  déterminé  de 
cette  façon  8c  avec  toutes  ces  circouftances,  ne  foit  celui  des  Conftellations 
'Connues  des  Atlantes.  Elles  font  toutes  Filles  du  Ciel:  mais  une  partie  feu¬ 
lement,  'Filles  de  la  Terre,  parce  que  tandis  que  la  Terre  femble  en  porter 
une  portion.,  l’autre  eft  cachée^  paroit  naître  d’ailleurs. 
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Ce  font  donc  encore  des  Enfans  allégoriques  &  des  exprefliîons  allégori¬ 
ques.  Si  Ton  ne  les  entend  pas  ,  fi  le  Génie  allégorique  de  l’Antiquitc  efi:  nul 
pour  nous,  cette  Antiquité  entière  continue  d’être  ce  quelle  a  été  Jurqu’à 
préfent,  un  mélange  perpétuel  d’extravagances  &  de  folies  inconcevables,  à 
coté  des  plus  grandes  beautés.  Rétablifiez  l’allégorie  ,  ces  extravagances 
difparoiflent  ;  les  Tableaux  ,  les  Peintures  les  plus  intérefiantes  fe  préfentent 
de  toutes  parts  j  nos  richefles  augmentent  :  les  Anciens  deviennent  raifon- 
nables :  &  Ton  fe  reconcilie  avec  l’humanité,  que  l’idée  de  fa  dégradation 
volontaire  rendoit  fi  mépri fable. 

Ici  l'Allégorie  eft  fi  ienfible  que  fan  plus  grand  Antagonifte,  qui  en¬ 
traîna  l’Abbé  Bahier  dans  fon  iyftême  abfurde  d’une  Mythologie  hifiorique  , 
n’a  pu  s’empêcher  de  convenir  que  la  Famille  des  VI.  FilsiSc  des  VI.  Filles- 
du  Ciel,  renfermoit  plufieurs  Perfonnages  allégoriques  :  tandis  que  par  une^ 
fuite  de  fes  préjugés  ,  les  autres  étoient  hiftoriques.  II  ne'pouvoit  fe  difii- 
muler  que  Themis  &  que  Mnemôsyne  ne  fuflent  des  noms  allégoriques ,  ce' 
qui  le  força  à  cet  aveu  :  tandis  que  leurs  prétendus  parens  qui  portoient  des 
noms  dont  la  valeur  étoit  moins  fenfible ,  pafierent  pour  des  Etres  hiflori- 
ques  (i)  :  il  ne  s’apercevoir  pas  qu’il  formoit  ainfi  un  Tableau,  aufii  ab- 

lurde  pour  le  moins  que  -ceux  dont  Horace  fe  moque  (i)  &  où  l’on  veuî>’ 
réunir  des  objets  incompatibles. 

§.  V. 

IN  F^l  DÉ  LIT  È  S  D'  U  R  A  N  U  S, 

Bientôt  Uranus  faitTnfidélitc  à  Ghé  *,  il  devient  mauvais  Epoux  &  mau¬ 
vais  Pere. 

Selon  Sànchoniaton ,  Ghé  efi  obligée  de  fe  feparer  de  lui  a  caufe  de  la 
manière  dont  elle  en  étoit  abandonnée  j  &  félon  Hefiode,  c  efi  parce  quil 
maltraitoit  leurs  Enfans  communs.  «  Les  généreux  Enfans  de  Ghé  &  dUra- 
w  nus,  dit-il,  furent  dès  le  commencement  maltraités  parleur  Pere.  Dès  qu’ils 
w  naifibient,  il  les  cachoit  dans  le  fein  de  la  Terre  ,  &  il  ne  leur  permettoit- 
»-pas  de  voir  le  jour. 

Mais  quelles  peuvent  être  ces  infidélités' &  ces  mauvais  traitemens  dans 
le  ftyle  allégorique ,  tandis  que  ces  Perfonnages  font  le  Ciel  &  la  Terre  ? 

Des  infidélités  terribles  pour  la  Terre  &’  pour  fes  Enfans  :  1  irrégularité 
des  récoltes,  lorfque  les  Hommes  étoient  réduits  aux  produdions  fpontanécs  > 


(t)  Hæc,  dit  Le  Clerc,  fur  le  v.  134.  de  la  Théogonie  d'HESiovE^  «  partim  fu'ni-' 
sT'nomina  virorum  &  mulierum  ,  partim  Perfonarum  Poeticarum ,  quales  funt  &• 

Jujlitia  Sc  Memoria,. 

(i)  XJans  fon  Art  Poétique, . 
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de  la'Terre  :  les  difectes  &  les  famines  qui  en  refiikoient  fanscelTe  ,  qûî 
couchoient  dans  laTomhe,  ceux  qui  ne  pouvoient  y  fupléer  par  la  chaffè,, 
ou  par  la  pêche  :  l’infufSfance  de  ces  produdions,  qui  étant-' toujours  médio¬ 
cres  ne  peuvent  fervir  qu  à-un  très-petit  nombre  de  Perfonnes ,  en  forte  que 
les  Sociétés  qui  y  font  réduites ,  ne  font  que  végéter-,  &  ne  forment  jamais 
que  des  Peuplades  peu  nombreufes,  toujours  pauvres  &  fans-force. 

Si  l’Homme  avait  toujoiKs  été  réduit  à  cette  efpéce  de  produdions ,  il 
r/eûdprefque  été  fupérie-ur  -en  rien  aux  Animaux  ;  obligé  faris-celTe  de  leur 
dirputer  fa  nourriture  ,  il  n’eût  été  en  quelque  façon  qu’un  animal  féroce  de 
idus  :  il  n’auroit  pu-s’apeller  le  Maître  &  le  Roi  de  la  Terre.  Jamais  il 
«eût  connu  cette  abondance- qui  eft  la  fource  des -Peuples  &•  la  force  des 
'Empires.  Ces  Arts  de  toute  efpéce  qui  les  animent  &  qui  multiplient  les  agré- 
mens  &  les  douceurs  de  la  vie,  en  multipliant  les  jouilTances  :  cette  induftrie 
au  moyen  de  laquelle  il  fe  civilife,  il  fè  police  ,  il  s’élève  aux  connoilîan— 
ces  les  plus  fublimes,  il  foumet  la  Namre  entière  à  fon  imitation  &  à  fes 
-vues. 

Mais  le  tems  arrive  où  Ghé  fe-venge  des  infidélités  d’Uranus,  Sc  où  elle 
.-produit  régulièrement -chaque  année  les  Fruits  les  plus  abondans. 

A  R  T  I  C  L  E  I  I  I. 

C  R  O  N  U  5,  Fils  de  Ghé  &  fon  vtti^tur, 

^  J  O 

OU  la  Terre  trouva  cependant  un  Vengeur:  &  ce  fut  dans  fon  pro-" 
pre  Fils,  dans  Cronus  qui  fit  de  fa  querelle  la  ûenne  propre,  &  vengea  (a 
.Mere  des  injures  de  fon  Pere. 

»  Dès  que-Cronus ,  dit  Sanchoniaton,  eut  atteint  l’âge  viril ,  ihépoufa  la 
»  querelle  de  fa  Mere,  Sc  la  protégea  contre  fon  Pere 
Hefiode  nous  aprend  auffi  le  même, événement  jamais  il  le  raconte  d’une 
^manière  plus  poétique  &  plus  détaillée. 

Après  avoir  parlé  comme  nous  avons^vu  ,  des  mauvais  traitemens  qu’Ura- 
nus  faifoit  fouffrir  à 'fes  Enfans ,  il  ajoute:  »  le  coeur  de  fa  magnanime 
Epoufe  en  étoit  déchiré  :^auiri  fa  vengeance  fut  des  plus  cruelles.  D’un 
m  Diamant  brillant  quelle  venoit  de  former,  elle  en  fait  une  faulx  d’une  gran- 
n  deur  étonnante,  &  s’adreïîànt  à  fes  Enfans  chéris,  elle  cherche  à  enflam- 
»  mer.  leur  courage  ,  &c  elle  leur  dit  dans  l’amertume  de  fon  cœur.  Chers -En- 
»  fans ,  Fils  du  plus  coupable  des  Peres^  vengeons-nous^  fi  vous  ave?  quelque 
confiance  en  moi  ^  de  fon  injufie  mépris  \  il  nous  donna  le  premier^ cet 
■tu  exemple  funelie. 

»  Elle  dit  .'mais  eux  ,  faifis  de  terreur^  ne  peuvent 'proférer  un  feul  mot. 

»  Le 
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»  j^rand  Cronus  ,  céléUre  par  Tes  rufes ,  a  fcul  la  force  de  répondre  au 
'»*  difcours  de  foii  illuftre  Mere.  »»  Mere ,  dit-il  >  jç  me  charge  avec  plaifir 
»*  de  l' exécution  de  votre  projet  :  pourquoi  menagerois-je  un  Fere  aujji  dur  î 
»  vous  t aveq  dit  )  il  nous  donna  le  premier  cet  exemple  funejïe, 

'■  A  ce  difcours,  Ghé  eft  tranfportce  de  joie ,  elle  niet  fon  Fils  en  em- 
i»  bufcade  ;  elle  armeTa  main  de  la  Faulx  aux  dents  acerces,  te  elle  lui  deve^ 

>»  iope  fon  projet. 

Telle  eft da  narration  d’Héfiode-,- la  même  que  celle  d'ApOLLonoRs,  qui 
l’avoic  fans  doute  copié  :  celui  ci  dit  également  que  la  Terre  ou  Gne,  poui 
délivrer  fes  Enfans,  précipités  dans  leTartare,  perfuada  aux  autres  ou 
Titans,  de  drefter  une  embufeade  à  leur  Pere,  6c  quelle  arma  pour  cet  eftet 

Saturne  de  la  Faulx  de  Diamant.  ^  •  /  . 

Nous  voyons  donc  chez  les  ’Grecs  un  meme  fond  d  allégorie  que  cjiez 
les  Phéniciens  :  la  feule  différence  eft  que  chez  les  uns,  la  Terre  elle-meme 
xemetia  Faulx  à  Saturne  yàc  que  dansSanchoniaton,  Saturne  eft  confeille  par 
Hermès  ou  Mercure  te  par  Minerve  j  te  que  c  eft  fur  leur  avis  qu  il  fait  faire 
un  Cimeterre  te  une  Lance  de  fer. 

Mais  qui  eft  Cronus  î  Eft-ce  unPerfonnage  hiftorique  ,  comme  on  feroit 
tenté  de  le  croire  î  Ou  feroit-il  mi  Perfonnage  allégorique  ,  de  même  que 
fon  Pere  te  fa‘Mere? 

Tout  ce  qui  peut  fe  dire  fur  Cronus  ,  'celui  que  les  Latins  apellerent 
Saturne,  a  été  dit  par  les  Anciens  te  par  les  Modernes  :  auffî  point  de 
matière, 'peut-être,  qu’on  ait  plus  embrouillée.  On. diroit  que  les  efforts  quon 
a  faits  pour  l’expliquer,  n’ont  fervi  qua  la  rendre  plus  obfcure. 

Les  uns  n’ont  vu  dans  Saturne  qu  un  Prince  Celte,  fils  dUranus  &^Pere 
■d’Iou ,  qui  régna  dans  la  Grèce,  te  enfuite  en  Italie ,  lorfque  fon  Fils  1  obli¬ 
gea  de  s’y  réfugier.  Selon  d’autres ,  il  n  eft  autre  chofe  que  le  tems  .  ils  le 
reconnoirtent  à  la  Faulx  donc  il  eft  arme ,  te  a^  fes  Enfans  qu  il  dévoré.  Ceux- 
ci  ne  voyent  en  lui  qu’un  Dieu  fubflituc  a  un  autre  changement  dans  la 
Religion  des  Grecs,  te  ceux-là  voyent  naître  l’Agriculture  fous  fon  régné  , 
ils  placent  alors  l’âge  d’Or  fur  la  Terre",  tàndis  que  pour  d  autres,  ce  bel 
âge  n’eft  qu’une.chimcre*,  te  que  d  autres. prétendent  que  le  régné  de  Saturne 
ne  fut  l’âge  d’Or,  que  parce  que  la  Terre  produifoit  fans  cuiture  tout  ce  qui 

ctoit  nccelfaire  à  la  vie.  ,  .  r  i 

L’on  cherche  quelque  lumière ,  te  l’on  ne  voit  qu  opinions  opofees,  donc 
aucune  n’eft  allez  forte  pour  'convairicre  te  entraîner  .  I  on  refte  dans  le 
doute,  ou  l’on  prend  l’cnfemble  pour -un  amas  de  vifions. 

Pour  nou5,  au  contraire ,  c’eft  à  cet  enfemble  nue  nous  nous  rendons  atten¬ 
tifs  ",  te  le  prenant  pour  guide,  il  nous  fera  pafter  avec  le  plus  grand  fucecs  a 
travers  tous  les  écueils  j  te  nous  en  verrons  for-tir  laliimicre  la  plus  vive. 


f 


V  Allégories^ 
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§^.  Z, 

Hijioire  de^  Saturne  y  allégorie  de  t Agriculture, 

Crosius  ou  Saturne  efl;  un  Perfonnage  allégorique ,  dont  le  nom  plein" 
d’energie  fe  prêtant  à  rillufîon  ,  (ervit  à  nous  tranfmettre  ,  fous  l’aparence- 
d^une  Fable  abfurde  ou  d’un  Conte  de  Fée  ,  l’impreiïîon  que  fît  fur  les. 
Hommes  la  découverte  la  plus  intérefTante  &  la  plus  utile  5  celle  du  Labou¬ 
rage  ou  de  FAgriculture. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici,  nous  préparoit  à  la  découverte  de  cet  Art:, 
la  faulx  dont  Ghe  ou  Hèrtha  arme  fon  Fils  ,  nous  en  annonce  la  réalité:  tout, 
ce  qui  fuit ,  n’en  efl  qu’un  dévelopement  &  une  confirmation. 

Mais  comment  n’avoit- on  pas  vu  plutôt,  que  l’Hiftoire  de  Saturne  étoic’ 
celle  de  l’Invention  de  l’Agriculture  ;  puifque  fon  nom  étoit  lié  avec  celui 
de  cet  Art  que  l’un,  plaçoit  dans  fon  fiécle  ,  &  qu’il  en  portoit  lès  fym— 
boles  f  ,  '  ^ 

N’en  Soyons  pas  furpris  ;ces  fymboles  fervirent.  enfuite  à  un  autre  but:; 
Saturne  le  Moiffonneur  fut  également  le  Tems  ,  qui  armé  de  fa  faulx,  moif- 
fonne  les  Humains.  Cette  aplication  fi  naturelle  de  l’Allégorie  qu’ofîfe  l’Hif- 
toire  de  Saturne,  en  fit  totalemeiiLoublier  le  premier  objet  ;  mais  on  auroit  dû" 
voir  que  cette  faulx,  cette  moifion,  la  divifion  du  Tems  même,  ne  peignoieuD 
pas  moins  l’Art  donc  tous  ces  mots  font  tirés  ;  que  le  nom  de  cet  Art  avoit  dû  - 
ctre  le  premier  mot'  de  l’Enigme  :  que  tous  fes  raports  au  Tems  n’en  font: 
qu’une  conféquence,  ou' une  extenfion  néceffaire ;  quelle  n’efi;  que  l’Allé¬ 
gorie  de  l’Agriculture  ,  eonfidérée  dans  le  moment  où  le  Laboureur  termine- 
le  tems  de  fes  travaux  parla  moiffon  de  fes  grains,  qu’il  abat  de  fa  faulx  tran¬ 
chante  &  meurtrière  ;  que  tout  ceci  fut  tranfporté  par  analogie  au  .Tems  &. 
à  fes  effets  ;  mais  qu’il  ne  pouvoit  être  vrai  &  complet ,  qu  autant  qu’on  l’a- 
plique  à  FAgriculture. 

Telle  eft  en  effet  la  beauté,  la  fécondité  dès  Allégories  anciennes ,  que 
non-feulement  elles  fe  raportent  complettement  &  dans  le  fens  propre  & 
abfolu  a  un  objet  premier,  mais  qu’elles  s’apliquent  également  par  analo¬ 
gie  &•  par  extenfion  à  d’autres  objets  fubordonnés  au  premier  ,  &  liés  avec 
.lui  par  les  plus  grands  raports. 

C  eft  ce  qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  dans  Fétude  de  l’Antiquité  6e 
de  fes  Allégories  ;  &  c’eft  pour  n’avoir  pas  aperçu  cet  Ufage ,  que  Fon  a  été 
n  flottant  dans  leur  explication.  On  les  a  apliquées  à  mille  objets  différens 
,  &  1  on  en  inféra  qu’elles  n’en  avoient  jamais  eu  de  réel  :  mais  avec  nos  Prin¬ 
cipes  ,  on  verra  qu’elles  ne  peuvent  convenir  dans  leur  enfemble  qu’à  um 
objet  connu  ôe  déterminé;  qu’une  fois  établies  ,  on  les  apliqua  par  allu- 
fton  a  tout  objet  qui  avoit  quelque  raport  à  celui-là  ;  &  qu’ayec  quelque;; 
atteiukui  on  ne  les  prendra. j^iais  Fun  pour,  l’autre^ 
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'Of\ -ne  doit  pas’  erre  cronne  non  plus  c^ue  l  Agriculture  Toit  devenue, 
des  fa  naiffance  ,  un  fujet  d’Allcgories  :Ton  invention  fut  trop  intcrelTante  , 
pour  ne  pas  affecter  vivement  les  Hommes  *,  ils  la  depoierent  dans  les 
Archives  du  GenreTlumain  ,  ils  la  célébrèrent  par  des  Feces ,  ils  la  con¬ 
sacrèrent  par  leurs  Loix  ,  ils  en  firent  l’objet  des  Allégories  les  plus  brillantes. 
'Sur  quel  Sujet  plus  intcrelFant  pouvoir  s’éxercer  leur  efprit  ?  Ils  le  laifirenc 
donc  avec  d’autant  plus  d’ardeur  ,  qu’ils  lui  dévoient  tout,  &  qiiil  le  pre- 
,coit  avec  la  plus  grande  facilité  aux  contraftes  les  plus  varies  &  en  apa- 
rence  les  plus-bifarres  ;  par-là  même,  les  plus  propres  a  figurer  dans  une 

Allégorie.  i> .  •  < 

Auffi  fut-elle  adoptée  dans  tous  les  lieux  où  fe  tranfporta  1  Agnculture. 
Elle  fut  dans  l’Orient  THifioire  d’kus  ;  dans  la  Grèce  ,  l’Hiftoire  de  Cronus.j 
dans  ITtalie  ,  celle  de  Saturne.  Par-tout  le  fond  de  l’allégorie  fut  le  meme  : 
le  nom  feul  du  Héros  changea,  quoique  défignant  toujours  le  meme  er- 
fonage  ,  né  des  mêmes  Païens  *,  niais  prenant  dans  chaque  Langue  ,  un  nom 
qui  prêtoit  à  l’allégorie. 

§.  5. 

Explication  des  divers  Moms  de  Saturne* 

Ilus  fignifie  dans  les  Langues  Orientales ,  le  Fort ,  le  PuilTant',^!!  d^int  le 
nom  de  la  Divinité  (1}  élevée  au-delTus  detout;  du  (jhe.ne  ,  qui  lur pane  tous 
les  Arbres  en  force  &  en  durée  ;  du  Laboureur  ,  qui  par  >  alfure  fa  con- 

fervation ,  &  fait  naître  les  richelTes  &  la  pu'dl'ance.  Aufii  verrons-nous  ce 
mot  devenir  dans  le  même  feus,  le -nom  du  Fondateur  d Ilium,  ou  de 

*rro  c 

CrÔnus  eft  un 'mot  Oriental  qui  figififie  au  feus  propre  une  Corne  s  au 
fiauré,  Puiüance  .Eorcc  ,  Grandeur  y  Lmpire.:  de-là  le  nom  de  l’Agriculteur*, 
rCf  on  ne  pouvoir  mieux  choifir  :  luiTeula  une  propriété  alTurce ,  vraies  ri- 
•chelTes  qui  ayant  la  Terre  pourfoafe  ,  en  ont  la  foliditc.  Aufîi  pluheurs 
Chefs  de  Sociétés  pulflanteb  ont  porté  ce  nom ,  tels  que  Cran-rus  chez  les 
Athéniens  &  Caranus  chez  les  Macédoniens.  Il  elt  meme  très-aparent  que 
le  mot  Couronne,  commun  àmn  très-grand  nombre  de  Langues  anciennes 

ik  modernes,  cft  venu  de  la  même  fource.  ,  ,1  *  • 

Ne  fovons  point  furpris  que  1a  Carwe  foit  devenue  chez  les  Anciens  , 

l’emblème  de  la  Pui(rance  &  des  Empires  .La  Corne  eft  le  fymbole  de  l  Ani¬ 
mal-Laboureur  :  les  Etats  Agricolesme  pouvoient  prendre  pour  armes  un  lujet 

plus  intéreftant  :  c’étoit  des  Armes  parlantes.  ,  ,  ,  j  ua  • 

Saturne  étoit  encore  un  nom  très- convenabi.e  al  Inventeur  deiAgri- 


(i)  Damascf  nous  aprend  dans  PnoTins,  Co(i.  CCXLII.  ;»»  que  les  Phéniciens  6c  les 
Syriens  apelioient  Saturne  Et,  ou  Hel  ,  Bhcl  ôt  Boiathen, 

.  F  ij 
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culture  ,  Toit  qu’oa  le  confidcre  comme  un  mot  latin  ,  ou  comme  un  mor 
d’origine  Orientale.  Comme  mot  latin  venu  de  Sat,  femer,  il  fignifiePÈRE  , 
celui  qui  fait  naître ,  qui  produit  :  un  Agriculteur  ,  un  Pere ,  une  fource  fé* 
Gonde  de  biens. 

Comme  mot  Oriental  >  il  défigne  un  Roi ,  un  Proteéleur  ,  celui  qui  met 
à  couvert,  &  qui  cache  (i). 

Mais  il  n’eft  aucune  de  ces  lignifications  qui  ne  convienne  à  Saturne  où. 
Gronus  ,  &  qui  ne  s’accorde  avec  Ton  Hilïbire  allégorique  ;  aulÏÏ  en  a-t-  on. 
fait  un  Roi ,  mais  un  Roi  obligé  de  fe  réfugier  dans  le  Latium  ,  pour  fe 
garantir  des  entreprifes  de  Jupiter. 

En  effet»  l unique  relTource  de  l’Agriculteur  contre  lou  Roi  de  l’Air, 
«ft  le  Latium  ou  la  Terre  dans  laquelle  il  cache  fes  grains  ,  afin  qu’ils  s’y^ 
dévelopent ,  &  qu’ils  lui  produifent  de  nouvelles  richelTes. 

Ce  mot  Latium  étoit  très-bien- choifi  pour  cette  allégorie,  venant  de 
ÊAT,  mot  primitif  qui  réunit  la  double  fignification  du  nomLAx,  Pays>, 
Terre ,  &  du  verbe  Èhiere  cacher. 

Il  n’eft:  pas  étonnant  qu’on  ait  tiré  le  nom  de  l’Agriculteur  de  cette  cir- 
conftance ,  qui  paroît  la  moins  elfentielle  ;  mais  il  devoit  paroître  étrange- 
qu’un  homme  qui  n’avoit  pas  alTez  de  grains  pour  fublîfter ,  fe  privât  d’une' 
portion  de  ces  grains ,  &  les  cachât  dans  le  fein  de  la  Terre; 

•  'Tel  on  voit  encore  le  Laboureur  fe  priver  du  nécelTaire  dans  l’année  la 
plus  défaftreufe,  &  lorfque  fa  récolte  a  péri  par  les  inondations  &  les  orages,, 
afin  d’enfemencer  fes  champs;  &  fe  confoler  par  i’efpérance  d’une  année 
plus  heureufci 

Saturne  étoit  auflî  apcllé  chez  les  Egyptiens  &  chez  les  Orientaux  Kiun 
pO  ou  Khevan. 

Ce  nom  étoit  très-bien  choifi  ,  apartenant  à  la  meme  Famille  que  le  verbe 
pi  Kun  ,  qui  fignifie  planter,  faire  produire,  &  que  le  mot  ,  qui 

lignifie  germe  ,  plante ,  racine,. 


(î)Ebn  Chalican  ,  néTan  608.  de  l’Hegyrc  ou  iii  r.  de  notre  Ere,  parle  dans  la 
vie  d’Ai-BATTANiüs,  d’un  très-ancien  Roi,  qu’on  appclloit  Satrun,  mot,  dit-il,  qup 
ignifie  Koi  Al- Melec h)  dans  la  Langue  des  Syriens.  Il  ajoute  que  ce  Roi  fut  adoré 
comme  un  Dieu.  On  trouve  également  dans  la  Mythologie  des  Indiens,  un  Roi  nommé' 
Satoüramouno.  Tous  ces  noms  viennent  d’une  lource  commune,  fur  tout  dès  que  i’cjn 
qu’il  y  a  le  plus  grand  raport  entre  la  Langue  Indienne  &  celles  de  l’Orient, 
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A  R  T  I  C  L  E  I  V- 

CONSEILLERS  DE  SATURNE. 

S  ANcHOKiATON  compo/ê  lè  Conrcil- de ‘Saturne  de  deux  PerfonnagM 

illuftres.  x  r 

-  Athene*ou  Minerve  ,  cjui  donna- roii'iiom  a  Athcnes. 

Hermès,  le  Thot  des  Egyptiens ,  ou  Mercure.  i  r  ' 

Ceft  par  leur  confeil  quil  fait  faire  un  Cimeterre  &  une  Lance  de  fer  j 
tandis  qu’Hermès  qui  eft  en  même  tems  fon  Secrétaire ,  engage  les  amis  de. 
Saturne  à  le  fou^enir  contre  le  Ciel  :  Saturne  leur  donne  en  recompenfe,: 
à. celui-ci  l’Egypte,  à  celle-là  l’Attique. 

^  ^  t 

§•  ^  » 

A  T  H  E  N  Êi 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  ces  deux  Perfonnages  font  entres  dans  cetter 
Allégorie  de  Saturne  :  ils  y  étoient  elTentiels  ;  auffi  dans  route  la  Mythologie i 
Hermès  &  Athéné  font  inféparables  :  de-là,  les  monumens  anciens  ou  Her¬ 
mès  eft  peine,  s’apuyant  fur  Athéné  (i)  ou  Minerve  v  de-là  les  Herm- a  thè¬ 
mes  ,  ou  Statues  qui  repréfenteni  la  réunion  de  ces  deux  Divinités. 

Athéné  ou  Minerve  préfidoit  à  la  SagelTe.  Le  Sage  ne  fait  nen  fans  fort 
fecours.  Minerve,  la  Sage fte  elle-même,  put^feule  conduire  1  Homme  a 
l’invention  de  l’Agriculture,  &:  à  tous  les  heureux  effets  qui  marchèrent  en 
foule  à  fa  fuite  ;  auffi  retrouverons  -  nous  cette  Deefle  dans  Hiltoire 
d’Ofiris,  qui  joue  chez  les  Egyptiens  le- même  rôle  que  Cronus  en  l  henmie^ 
On  peut  dire  qu’ATHEwr  eft  fille  de  Cronus  ou  de  Saturne  ,  confidere 
comme  l’emblème  du  tems  :  puifque  ce  n’eft.  que  l’àge ,  ou  une  longue  expé¬ 
rience  ,  qui  donne  la  fagefte. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir  dans  ce  récit  Oriental,  le  nom  de  la' 

Ville  d’Athènes  qu’on  trouve  aufTi  dans  l’Hiftoire  d’Ofiris  r  c’eft  un  mot  venu 
d’Orient  ,  très-propre  à  figurer  dans  une  Allégorie,  &  a  defigner  egalement 
Minerve  la  Patrone  des  Athéniens.  Le  nom  de  leur  Ville ,  celui  de  leurs  pre¬ 
miers  Rois ,  ceux  de  leurs  Divinités,  &c.  étoient  Orientaux ,  &  fi  Pausanias. 
7  place  avant  Cecrops  un  Prince  nommé  Porphyp.ion  ,  qui  7  eleva  um 


(t)  Entr’autres  fur  une  belle  Pierre  de  Bellory  ,  dans  le  Cabinet  de  la  Chaufle,p. 
{(».)  Fav^aw,  Defeript,  de  rAtn<itie, 
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Temple  à  Vénus  Uranie  (i),  il  ne  nous  contredit  point  :  puifque  Vénits-^ 
Uranie  eft  une  Divinité  Orientale,  &  que  Porphvrion  eft  la  Traduélion 
,de  Melech  ,  nom  des  Rois  dans  l’Orient;  de  la  meme  maniéré  que  le  Phé¬ 
nicien  Malchus  traduifit  Ion  nom  en  celui  de  Porphyre^  fous  lequel  fcul 
il  eft  connu, 

§.  Z. 

HERMÈS. 

‘Dans  l’état  où  eft  aduellement  la  Mythologie ,  l’on  n’aperçôît  aucune 
fraifon  de  la  réunion  que  l’on  fait  ici  de  Saturne  &  d’Hermes.  On  eft  même 
fort  étonné  de  voir  un  Perfonnage  dont  on  fe  forme  ordinairement  de 
grandes  idées,  n’être  que  le  Secrétaire  ou  le  Confeiller  de  Saturne,  &  lui 
donner  des  confeils  aüftl  inhumains.  On  ne  l’eft  pas  moins  de  retrouver  ce 
Terfonnage  dans  l’Hiftoire  d’Ofiris  ,  dont  il  eft  également  le  Confeiller  ,.3e 
de  voir  qu’il  . mette  une  Tête  de  Taureau  fur  celle  d’Ilis ,  pour  dédommager 
jcetce  Reine  du  Diadème  , qu’elle  avoir  perdu.  -On  ne  comprend  pas  mieux 
-pourquoi  il  a  un  fymbole  auffi  fingulier  que  celui  dont  l’arment  les  Anciens, 
le  Caducée.  Cependant  jufqu’à  ce  que  l’on  foit  en  état  de  rendre  raifon  de 
.toutes  ces  chofes,,  enaparence  ft  folles,  fi  abfurdes,  on  ne  fauroit  fe  flater 
d’entendre  cette  portion  de  l’Antiquité  •,  les  allégories  renfermées  dans 
.THiftoire  de  ces  Perfonnages  ,  feront  totalement  perdues  ,  &  tous  les  efforts 
que  l’on  fera  pour  y  trouver  quelque  fens,  en  pure  perte. 

On  avoir  cru  parvenir  à  leur  explication ,  en  féparant  les  Mychologies 
;Occidentales  d’avec  les  Orientales  ;  en  faifant  des  Perfonnages  abfolumenc 
différens  d’Ilus,  de  Cronus  &  de  Saturne*,  en  difant  que  Thqc  des  Egyptiens 
n’étoit  pas  le  même  perfonnage  que  le  Mercure  des  Européens  ;  en  foute- 
,.nant  que  la  connoiftance  du  Paganifme  Aftatique  &  Africain,  n’etoit  d’au¬ 
cune  utilité  pour  expliquer  le  Paganifme  des  Grecs  des  Latins  :  mais  c’étoit 
‘fe  donner  des  entraves,  &  s’ôter  tout  moyen  d’expliquer  ces  objets. 

Toutes  ces 'Divinités ,  toutes  ces  Mythologies ,  tous  ces  Cultes,  n’eurent 
qu’une  même  origine*,  plus  on  réunira  de  Mythologies,  &  plus  on  en 
trouvera  aifémentla  folution. 

Nous  comparerons  donc  tout  ce  que  les  Grecs  nous  ont  dit  d’Hermes  avec 
ce  que  les  Phéniciens  6e  les  Egyptiens  nous  ont  dit  deThot  ;  &  nous  nous 
alTurerons  que  ce  fut  un  feul  &  même  Perfonnage  ;  que  tous  ces  Peuples  dé- 
fignerent  par-là  l’invention  d’un  Art  indifpenfable  pour  l’Agriculture  ou  pour 
Saturne,  6c  né  dans  le  même  tems;  enferte  que  Thot  ou  Mercure  étoii ,  au 
pied  de  la  lettre ,  le  Confeiller  de  Saturne  ou  du  Laboureur. 

Que  cet  Art  qui  dut  fon  origine  à  Hermès  ou  à  Thot  6c  que  l'on  a  cru 
Gtre PEcriture ,  déjà  inventée ,  eft  l’Aftronomie  elle-rnême,  6c  le  Calendrier 
ou  l’Almanach,  fans  lequel  le  Laboureur  ou  Saturne  ne  peut  rien  faire  ,  6c 
qu’il  eft  obligé  de  confulter  fans  cefte. 
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Qae  c  cfi:  précifément  ce  que  dcfigne  le  Caducée,  &  que  cette  aflertioii 
eft:  parfaitement  conforme  à  ce  que  les  Anciens  nous  ont  dit  fur  Mercure  ou 
Thot. 

Son  nom  lui-même  nous  Taprend  de  la  maniéré  la  moins  équivoque.  Le 
mot  Thot  dans  toutes  les  Langues  de  l’Orient ,  eft  notre  mot  Signe  :  devenu 
nom  propre,  il  fignifie  donc  X Homme  aux  Signes.  C’eft  fa  fignifîcatioii 
propre  en  Celtique,  Homme  aux  Marques  ou  aux  Signes.  Son 

nom  d’HERMKs  dit  la  même  chofe  :  il  fignifie  I’Interprete.  En  eft’etTHOx 
eft  l’Interprète  des  Aftres,  &  au  figuré,  celui  des  Dieux. 

C’eft  par  cela  même ,  comme  dit  notre  Auteur  à  la  fin  du  Fragment  que* 
nous  expliquons ,  qu’il  imita  ou  qu’il  peignit  üranus ,  c’eft-à-dire  le  Ciel ,  &c 
que  les  Egyptiens  donnèrent  fon  nom  au  premier  jour  &  au  premier  mois  de' 
l’année. 

Mais  en  voilà  aflèz  pour  ’ faire  fentir  lé  raport  qui  régné  entre  Saturne- 
ôc  Mercure,  &  que  l’enfemble  de  l’Allégorie  que  nous  examinons  avoit 
exigé  que  l’on  fît  mention  de  ce  dernier.  Nous  renvoyons  un  plus  srand 
flétail  &  les  preuves  de  tout  ce  que  nous  venons  d’avancer ,  à  l’Allégorie' 
fuivance,  qui  offre  l’Hiftoire  même  de  Mercure, 

In  fl  rumens  qu  invente  Saturne, 

Parles  confeils  d’Athené  &  d’Hermès,  Saturne  inventa  deux  Inftrumens- 
dé  fer  que  Philon  apelle,  félon  les  Traducteurs  Anglois  &  François, un  Cime- 
terre  ôc  une  Pique, 

Ils  n’ont  traduit  de  cette  maniéré  que*  par'  convenance  ,*  c’eft  ainfi  que 
nous  avons  faut  de  verfions  peu  fidelles ,  parce  que  les  Traduéteurs  n’aper¬ 
çoivent  pas  toujours ,  ou  ne  peuvent  pas  apercevoir  le  véritable  feus  de  l’Au¬ 
teur  qu’ils  ont  fous  les  yeux. 

En  fuivant  le  même  principe  d’après  lequel  on  a  rendu  par  cimeterre 
le  mot  grec  harpe-.,  on  auroit  pu  rendre  le  fécond  par  le  mot  vaiffeau ,  ou 
navire  ,  fignification  qu’il  a  auffi. 

Mais  laiflant  de  côté  les  objets  particuliers  auxquels  on  a  apliqué  ces  mots, 
confidérons  la  nature  de  ceux  qu’offre  leur  fignification  ôc  nous  connoîcrons 
auffi- tôt  dans  quels  fens  on  doit  les  prendre  ici. 

Le  premier  ne  fignifie  pas  un  cimeterre  ,  ou  une  épée  en  général ,  mais  une 
épée  en  forme  de  faulx  ,  parce  que  fa  fignification  propre  eft  celle  àt  faulx. 

Il  faloit  donc  traduire ,  &  non  Cimeterre. 

Si  le  fécond  défigne  une  pique  '&  un  navire  ,  c’eft  qu’il  a  une  fignification' 
plus  étendue ,  préfentant  l’idée  de  tout  objet  qui  coupe  ôc  fend  en  s’avançant. 
Ceci  diftingue  parfaitement  du  premier,  le  lecond  des  inftrumens  dont 
&arma  Saturne  i  l’un  coupoit  ôc  tailloit  de  côté,  l’autre  fendoic  de  pointe. 
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Mais  quels  font  ces  deux  inftrumens  de  Saturne  ou  du  Laboureur ,  fî 
ce  n’eft  la  fau/x  ,  fignification  propre  du  mot  harpé ,  &  en  effet ,  efpece 
de  cimeterre  ;  &  le  Soc  de  la  charrue  .,  fignification  générique  du  mot  Dob-X 
employé  par  le  Traduéteur  Grec,  &  qui  fend  la  terre  comme  un  vaifleau 
fillonne  la  plaine  liquide. 

Ces  mots  ne  pouvoient  donc  être  mieux  choifis  ;  &  lorfque  nos  Traduc¬ 
teurs  modernes  s’y  font  trompés ,  ils  ont  erré  comme  Philon  ,  lorfqu  il  fait 
tuer  le  Très  Haut ,  ou  Elion,  par  des  Animaux, 


.  '§•  4® 

» 

Guerre  ouverte  entre  Saturne  SC  Vranus  Compagnons  ou  Alliés  'du 

,  Premier  ^avantages  qu  il  remporte  .y  SCc» 

•  •> 

Auffi-tôt  qunéfiode^a  fait  pafier  la  faulx  meurtrière  des  mains -de  Rhéa 
•  dans  celles  de  Saturne  ,  il  en  vient  à  ia  conciufion  de  cette  Hiftoire  par 
la  prife  d’Uranus  &  par -la-peine  qu’on  lui  fait  foufFrir  i  il  n’en  eft  pas  de 
même  dans  notre  Fragment  Phénicien.  L’Auteur  fupofe  un  long  intervalle 
entre  la  première  défaite  d’üranus  &  fa  mort  :  ce  qui  donne  une  longue  du¬ 
rée  à  la  guerre  qui  s’éleva  des  ce  moment  entre  fes  deux  Héros.  L’Ecrivain 
a  par  ce  moyen  le  teras.de  raporter  une  foule  d’événemens  eflentiels  à  fon 
but,  &  qui  font  autant  de  traits  allégoriques. qui  caraélérifent  toujours  plus 
fortement  fen  perfonage  principal ,  &  dévelopent  de  plus  en  pîus'fon  Enigme. 

-  Le  premier  de  ces  événeraens,  efl  le  fccours  qu  Hermès  engagea  les-com- 
pagnons  de  Saturne  à  lui  donner  ,  &  qui  leur  valut  le  nom  S Eloeim  -, 
ou  âlEloiens  ,  nom  Orientai  que.  le  Traduéleur  grec  rend  par  Crâniens  ^ 
6c  aue-nous  pourrons  rendre  par  Saturniens^ 

«  He  R  M  k  s  ,  dit-il,  ayant  enfuite  adrefié  un  Difcoiirs  rempli  de  l-é- 
«  loquence  la  plus  perfuafive  aux  Amis  de  Cronus ,  il  les  engagea  à  com- 
«  battre  contre  Uranus  en  faveur  de  Ghé  :  par  ce  moyen ,  Cronus  enleva  l’Env 
-5^  pire  à  foîî  pere  6c  régna  à  fa  place,  w 

Il  ajoute  un  peu  plus  bas:  3>  Les  Alliés  d’ilus  ou  de  Saturne  furent  nom- 
»  més  E  l  O  H  I“M. 

Ce  nom  S  E  Loi  en  s  eft  trcs-remarquable.  Il  fignifie  mot  à  mot  les  Fuijfans, 
Quels  font  en  effet  les  Puiftàns  de  la  Terre ,  fi  ce  n’eft  ceux  qui  y  ont  de  vaftes 
poffeffions  ,  bien  cultivées ,  bien  entretenues,  -Sc  du  plus  grand  raport  î 
Tous  ceux-là  font ,  au  pied  de  la  lettre  ,  les  Compagnons  de  Saturne.  Tous 
prennent  fon  parti  6c  celui  de  Ghé  contre  Uranus. 

Telle'fut  l’origine  des  Grandes  Maifons  dans  tous  les  rems  ;  telle  fut  celle 
des  Famlües  Patriciennes  de  Rome.  On  fe  repréfente  ordinairement  leurs 
Chefs  comme  des  gens  fans  aveu  &  fans  fortune  qui  s’ccoient  réunis  fous 
Romiilus  pour  s’enrichir  &  avoir  un  État; l’on- regar-de  ce  titre  de  Patriciens, 


comme 
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comme  une  diftindion  inventée  par  ce  Prince.  Rien  de  tout  cela  n’eH;  bien  vu“> 
les  Familles  Patriciennes  durent  leurs  privilèges  à  leurs  bras ,  à  ces  bras  avec 
lefquels  elles  s’ctoient  créé  des  propriétés ,  ôc  avoient  acquis  de  grandes 
richelTes  en  défrichant  des  terrains  auparavant  incultes.  Loin  de  fe  renfertner 
dans  les  murs  de  la  Ville  de  Romulus  ,  elles  continuèrent  à  vivre  fur  leurs 
Terres  où  elles  jouiiroient  des  privilèges  de  Maîtres  &  de  Seigneurs,  par 
lefquels  elles  dominoient  nécelTairement  fur  cette  multitude  de  gens  fans 
Terres  qui  vinrent  fcréfugier  fous  leur  proteélion  ,  dans  la  Ville  que  ces  Fa¬ 
milles  avoient  bâtie  pour  être  leur  point  de  réunion ,  le  lieu  de  leurs  AlTem- 
blées communes,  5c  qui  étoit  devenue  un  afyle  refpeétable  où  l’on  trouvoic 
travail  &  fureté. 

Le  mot  Héros  lui  même  paroit  n’avoir  point  d’autre  origine  :Tormé  d’HeRA 
qui  défîgne  la  Terre  ,  en  Celte  ,  en  Grec  ,  en  vieux  Latin  ,  dans  les  Langues 
de  l’Orient  &cc.  il  fignifia  naturellement  ceux  qui  étoient  puilFans  fur  la 
Terre  &  qui  y  opéroient  de  grandes  chofes.  C’eft  une  Etymologie  que 
les  Anciens  avoient  aperçue  ôc  que  l’on. peut  voir  dans  l’ouvrage  d’un  Pro- 
conful  Romain  cité  en  note.  (  /  ) 

A  ,R  T  I  C  L  E  V. 

FEMMES  DE  C  RO  N  U  S. 

/r> 

»  EPENDANT,  dit  notre  Auteur,  Uranus  qui  étoit  toujours  fugitifs! 
»  envoya  vers  Cronus,  fa  fille  Astarte’  avec  fes  deux  Sœurs  Rhe’a  &:  Dione’» 
>j  afin  quelles  le  filTent  périr  par  quelqu’artifice.  Mais  Cronus  les  fit  prifon- 
»  nieres ,  5c  il  en  fit  fes  Femmes.  A  cette  nouvelle  ,  Uranus  envoie  contre 
>j  lui  Eimarmene’  5:  Hora  ,  avec  une  armée:  Cronus  gagne  leur  afTeélioii 
a  ÔC  les  retient 

Voilà  donc  cinq  Femmes  qu’époufe  Cronus  ;  5:  elles  lui  viennent  toutes 
d’Uranus.  Ce  font  donc  nécelTairement  cinq  Perfonnages  allégoriques, 
comme  nous  allons  nous  en  convaincre. 

§,  I. 

Rue  A  ù  Jes  fept  T  Us, 

Rhea,  nommée  la  fécondé  dans  Sanchoniaton,  efl:  la. principale  Femme 
de  Saturne,  5:  celle  qui  lui  donne  fept  Fils,  tandis  qu’il  n’ad’Aftarté  que 


(1)  Mart.  Capella^  Nupt,  Philol,  Lib,  II. 
AlUoories, 
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des  Filles.  Seloir  la  Mythologie  Grecque,  Rhéa  eft  non^feulement  fa  Femme;: 
mais  c’eft  la  feule  qu’il  ait.  Il  en  eft  de  même  dans  la  Mythologie  Egyptienne,, 
au  raport  de  Plutarque.  Les  autres  Femmes  que  lui  attribuent  les  Phéniciens,, 
ne  le  font  donc  que  dans  un  fens  moins  étroit  &  beaucoup  plus  allégorique  : 
cette  diftinétion  ne  fera  pas  inutile. 

Les  Mythologues  ont  très-bien  aperçu  que  Rhéa  étoit  la  Terre ,  ôc  qu’elle 
croit  plus  jeune  d’une  Génération  que  Ghé  Mere  de  Saturne.  Mais  voilà  la 
Terre  perfonifiée  deux  fois.  D’abord  fous  le  nom  de  Ghé.y  comme  Mere  de  ' 
Saturne ,  enfuite  fous  celui  de  ^héa.,  comme  fa  Femme.  D’oit  provient 
ce  double  emploi ,  cette  confufon  étrange?  C’efl:  ce  qu’on  demanderoit  alfez 
inutilement  aux  Mythologiftes ;  mais  qui  s'explique  par  nos  Principes,  de  la 
maniéré  la  plus  fimple  &'  la  plus  fatisfai faute.. 

Ghé,  Femme  d’Uranus,  Mere  de  Saturne  ,  eft,  comme  nous  l’avons  vu, 
là  Terre  telle  quélle  fortit  des  mains  de  la  Nature,  raportant  fes  fruits  par 
elle-même  &  fans  culture.  Rhéa,  Femme  de  Saturne,  fera  donc  cette  même 
Terre  cultivée  &  mife  en  valeur  par  l’Homme ,  donc  elle  devient  ainft  la 
choie  propre,  fi  Femme  en  quelque  forte,  celle  qu’il  pare ,.  qu’il  n’aban¬ 
donne  plus  »  &  qifil  rend  féconde  tous  les  ans. 

C’eft  ainft  que  Moyfe  ayant  dit  qu’Hertha  avoir  été  formée  par  la  Divinité, 
ajoute  ,  comme  nous  l’avons  vu,  que  Noé  devint  Afari  cC  ^dama^  ft  l’on 
traduit  cette  phrafe  mot  à  mot  ou  dans  le  fens  allégorique  qu’elle  préfente 
mais  xheWtmtnt  Homme  de  la  Terre  ow  Laboureur.. 

Il  en  fut  dé  même  chez  les  Latins  :  ils  appelloient  la  Terre  inculte.  Terra  > 

&  la  Terre  cultivée  ,  Tellus.  Ces  mots  veiioient  de  deux  Racines  primiti¬ 
ves,  analogues  à  ces  lignifications  difterentes. 

Tout  démontre  que  Rhéa^  la  Terre  cultivée  :  fes  noms,  fes  fymboles, 
fôn équipage,  fes  Fils. 

Rhea  eft  fon  nom  principal.  Ce  mot  eft' venu  de  FOfient  oiVil  naquit  r 
c  eft  celui  de  nVI  Ruwe  ou  RhaÉ.,  qui  lignifie  paître^  nourrir  ^  parce 
qu’elle  eft  la  nourricière  des  Hommes  &  des  Animaux.  Il  fut  connu  des 
Etrufques ,  qui  l’afibcierent  avec  celui  d’Opis  ,  l’Ops  des  Latins ,  qu’ils  pro- 
Jionçoienc  U'pi  ;  &  par  lequel  ils  la  défignerenc  comme  la  fource  des  richef- 
fes  &  de  la  puiffànce.  Ces  deux  noms  font  réunis  fur  cette  Infcriptioii 
Etrufque  (i). 

VPIREE.  LESPÏ.  lUV.  SEPHIRE.  MUTHUR. 

Et  qui  lignifie  : 

wOPIS  RHEA.  MERE  DU  GRAND  &  DUTOUDROYANT  lOU. 

On  s  eft  donc  trompe  lorfqu'on  a  fait  dire  à  Hesychtus  ,  que  cetre  Déeffe 
sapeloit  Dea  chez  les  Etrufqnes:  il  faut  lire  Rea.  L’on  fait  que  dans  ces 
premiers  tems ,  les  Caraélères  D^  &  R;  fe  confondoient  fans  celle  l’un  avec 


(i)  Passareï  Lettere  Roncagliefej  Lett„XlI,. 
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l’autre.  Le  nomd’up-is  croit  lui-même  très-énergique ,  venant  d’trr,  mot 
primitif  qui  emporte  toute  idée  d’élévation  &de  sui>*érioritc. 

Elle  paroît  être  la  F-rea  du  Nord.  Les  Scythes  l’apellerent  ^ppia  ,  c’elî- 
à-dire  la  Mere  par  excellence:  les  Thraces,  Gotis'&  Bfndis.  C'e  dernier 
mot  exifte  encore  chez  les  Siamois  ,  oîl  il  dcfigne  également  la  Terre  Celiii 
de  CoTis  fignifîe  l’Ancienne  :  il  efl;  de  tous  les  Dialeftes  Celtiques;  il  fut 
Sabin,  il  eft  Perfan;  ne  foyons  donc  pas  furpris  de 'le  trouver  chez  les 
Thraces.  Ce  nom  d’ 4ncienne  également  l’attribut  d’Isis  ,  qui  a  tant  de 
raport  elle-même  avec  RhtA. 

Elle  s’apella  Damia  chez  les  Latins.  On  a  cru  que  ce  nom  venoit  dii 
Grec  Damion  ou  Démion  public^  parce  qu’on  lui  ofïroit  des  Sacrifices  pour 
le  falut  de  la  République  :  mais  cette  raifon  eft  trop  vague  pour  être  la  vraie  : 
ce  mot  DAMia  eft  le  nom  primitif  donné  à  laTerre ,  qui  a  fait  l’A-DAMa  des 
Hébreux,  qui  défignoit  fi  bien  laTerre  cultivée,  &;  d’oû  vint  le  mot  Grec  Desc 
AHM  qui  fignifia  la  Terre,  &:  forma  Derw/o/î ’ lui-même ,  &  Demos  qui  fî- 
gnifie  le  Peuple,  le  Vulgaire. 

Enfin,  elle  s’apella  Cybele  chez  les  Phrygiens. 'L’étymologie  la  plus  vrai¬ 
semblable  qu’on  ait  donnée  de  ce  nom,  fut  de  le  tirer  du  Mont-Cybéle; 
mais  ce  fera  plutôt  cette  Montagne  Phrygienne  qui  aura  pris  Ton  nom  dé 
la  DcefTe.  Diodore  de  Sicile,  dit  que  les  Phrygiens  l’appelloiént  Mere  ds 
Montagne  \  traduélion  inexade  pour  avoir  été  trop  littérale  :  elle  ne'^  prcfente 
d’autre  fens ,  fi  ce  n’eft  que  Cybéle  étoit  une  Mere  qui  habitoit  l'es  Monta¬ 
gnes,  ce  qui  ne  dit  rien.  Dans  la  Langue  primitive  ,  comme  de  nos  jours, 
un  fubftantif  à  la  fuite  d’un  autre  qui  le  régiftoit,  tenoit  lieu  d’adjeélif.: 
ainfi  des  que  Montagne  défignoit  élévation  ,  grandeur  ,  il  falloit  traduire  le 
nom  de  Cybele  par  Mere  élevée  ,  Grande-Mere  ;  &  non  Mere  de  Montagne’^; 
&  telle  eft  la  Traduétion  littérale  du  mot  Cybéle ,  compofé  des  deux  primi¬ 
tifs  KU  Mere  ,  d’où  vient  Kuein  des  Grecs,  devenir  Mere  ,  &  BAL,  Bel  ,  F  al» 
W  AL,  grand irélev-é. 

Des  fept  Fils  de  Rkéa» 

Elle  donne  fept  Fils  à  Cronus ,  dont  le  plus  jeune  fut  confacré  en  naif- 
fant.  On  n’avoit  pu  jufques-ici  découvrir  quels  étoient  ces  fept  Fjls  de 
Rhéa,  Sc  fur- tout  celui  qui  avoir  été  confacré  des  le  moment  de  fa  nailTance: 
mais  fi  l’on  avoît  fait  attention  à  fufage  des  nombres  allégoriques,  ou  con- 
facrés  par  le  langage  fymbolique,  on  y  feroit  parvenu'  fans  peine. 

Ces  fept  Fils  font  les  fept  Soleils  ou  les  fept  jours  de  la  femaine  :  ils  font 
Fils  de  Saturne  ôe  de  Rhéa  ;  car  iis  furent  arrangés  ainfi  pour  le  befoin  du 
Labourage  le?  fix  premiers  font  les  jours  du  travail  ;  le  (eptiéme  eft  le  jour 
du  repos,  il  Tut  confacré  dès  fa  naiffance.  Nous  verrons  bientôt  de  quelle 
maniéré  ils  font  opofés  aux  fept  Filles  d’Aftarté  te  de  Saturne. 

Ceci  eft  d’une  fi  grande  clarté  qu’il  n’a  nul  befoin  d’un  plus  grand  deve- 
lopement  :  d’ailleurs  il  s’accorde  parfaitement  avec  l’efprit  de  l’Antiquité , 
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nombre  de  Sept  comme  le  nombre  racrc'‘par  excellence^ 
N  omettons  pas  que  Ton  nom  de  Sept  vient  de  ce  quil  ctoit  confacré  ôc 
.partait,  &  de  ce  qu  on  Ce  repofoit  au  feptiéme  jour;  la. même  racine  ayant 
etc  choihe  pour  exprimer  toutes  ces  nuances.  Audi  verrons-nous  fouvent 
revenir  ce  nombre,  dans  les  allégories  anciennes.  De  là  les  fept  Fils  du  Soleil, 
les  lept  Enfans  d’Atlas,  &c.  ff) 

Cette  Allégorie  du  feptiéme  fils- de  Saturne  confacré  à  fa  nailTance  , 
nous  ournit  un  fait  très -remarquable  :  que  le  feptiéme  jour  n’avoit  pas 
feulement  etc  obferve  par  les  Hébreux  ,  mais  par  les  Phéniciens  eux-mêmes, 
ce  quil  doitetre  anterieur  à  Moyfe  &  remonter  aux-premiers  Patriarches , 
par-la  meme  -commun  à  diverfes  Nations-  Orientales  ,  comme  on  l’avoit 
aeja  loupçonne  :  en  forte  que  Moyfe  n  auroit  lait  qu’en  renouveller  l’inftitu- 
tion  parmi  es  Hebreux  ,  en  raménant  cette  fête  à  des  objets  qui  les  re— 
gardoient  eux-memes  dune  maniéré -plus  particulière. 

'  1  jour  de  la  feniaine  fut  confacré  chez  les  Chinois,  des  la 

plus  haute  antiquité.  »  Les  anciens  Rois,  difent-ils  (  i  ;  ,  tel  que  Chin- 
f>  NONG  ,  Succelieur  de  Fo-Hi  ,  faifoient  felrmer  les  portes  des  rnaifons  le 
?>  leptieme  jour.,  apellé  le  grand  jour-,  on  ne  fajfoit  ce  jour-là  aucun  corn- 

”  &  les  Magiftrats  ne  jugeoient.aucune  afEiire-.  »  C’eft  ce  qu’ils 

apellent  1  ancien  Calendrier. 

Le  feptiéme  jour  étoit  également  confacré  chez  les  Arabes  long-tems 
avant  Mahomet,  a  l’honneur  de  Vénus  Uranie;  ce  qui  engagea  ce  Lé- 
giilateur  ,  qui  .ne  put  ou  ne  voulut -pas  anéantir’ cer  ufage  ,  à  le  purifier 


gués;  élevé,  haut,  excellent  ;  dc-M  toutes  ces  Racines Hébraï- 

Sab  ,  puifer  de  l’eau. 

SAshé,  exalter,  louer,  cftimer, 

SiBal ,  Ics-branchcs  d’un  arbre. 

ShiboI,  l’Épi  du  bled,  , 

ShabIs  ,  le  Croiïïant  d’or  dont  les  Femmes  ornoient  leur  têtei 
Vja  Sebw  ,  fept  ;  1°  fept  fois  :  3°.  nombre  indéfini. 

Ni  Sebuw  ,  prêter  ferment. 

SaBwCj  abondance,  plénitude ,  ralîafiement. 
raiy  S.Bat ,  repos  ,  cefTation  ,  Sabath ,  feptiéme  jour  i  jour  éleré  ,  confacré. 
}3iS  SsBata,  broder  relever  l'éclat  d'une  robe  par  la  broderie  :  mot  oompolé 
de  Sab  &  de  Betz  ,  étoffe  de  lin ,  robe  de  lin, 

Tsab-,  enflé. 

TsABth  ,  amas ,  poignée  ,  gerbe. 

TsABar  ,  ramafler  .  mettre  en  tas. 

Zab  ou  Sab  ,  &c,  le  SOLEIL  ;  d’où  vinrent 
Zeb  ,  or. 

Tseb  ,  jaune.  ’  ' 

Zab  ,  Loup.  - 
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eiT'  confacrant  ce  même  jour  ,  le  Vendredi  ,  au  culte  de  la  Divinité' 
S'uprême. 

Saint  Augustin  f  ï  )  nous  a  confervé  au  fujeLde  Rhea  ,  un  palTage  de 
Varron  qui  s’accorde  parfaitement  avec  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
êc  que  nous  ne  faurions  omettre. 

»  TEL  LUS  (  c’eft  à-dire  la  Terre  cultivée)  efl;  apellée  Ops  ,  difoir 
»  Varron",  pour  déligner  la  fécondité  qu’elle  acquiert  par  les  travaux  des 
»  Hommes  :/Mere  des  Dieu'x  &  Grande  Mere  ,  parce  qu  elle  eft  la  fource 

M  de  toute  nourriture . Les  Tours  qu’elle'  porte  fur  la  tête  repré- 

»  fentent  les  Villes . Si  elle  eft  fervie  par  des  Prêtres  Eunuques,  c’ëft' 

pour  aprendre  aux  hommes  que  pour  avoir  des  grains  &:  des  femences  , 
»  il  faut  cultiver  la  terre  ,  parce  cpie  tout  fe  trouve  dans  fon  fein  ;  Sc  s’ils- 
»*  s’agitent  &c  fe  trcniouftent-fans  cefte  en  fa  préfence ,  c’eft  pour  marquer 
33  que  le  travail  delà  Terre  ne  permet  pas  d’hêtre  un  moment  dans  l’inaétion. 
»  Le  fon  de  leurs  cymbales  repréfente  le  bruit  des  outils  du  labourage  ,  & 
J»  afin  dé  le  mieux  imiter,  elles  font  d’àirain  ,  comme  ils  étoienr  dans 
i>'  l’origine.  Les' lions  aprivoifés  qui  la  fuivent ,  aprennent  aux  hommes* 
«  qu’il  n’y  a  aucune  terre  qui  ne  puifte  être  domptée  &  mife  en  valeur.  « 

Ce  paftàge  trop  négligé  ne  fert  pas  feulement  à'  prouver  que  Rhéa, 
iieft  autre  chofe  que  la  terre  mife*  en  culture  ,  &  par  conféquent  que 
S'aturne,  mari  de  Rhéa  ,  repréfente  le  cultivateur  ;  mais  il  nous  aprend 
que  tout  ce  qui  avoir  raport  à'  Rlîéa  ,  étoit  fymbolique  5  &  quel  ctoit  le  bue 
dè  ces  Symboles. 

Mais  fi  tout  ce  qui  regarde  Rhéa ,  femme  de  Saturne ,  étOit  fymbolique,  de 
l’aveu  même  des  Anciens ,  &  fi  elle  n’a  jamais  été  une  Reine  hile  ou  femme’ 
déifiéè  ,  fon  Mari  doit  être  également  un  Être  fymboiîque  ;  &  tout  ce 
qfu’on  en  dit  doit  s’accorder  dans  ce  fens,  avec  tout  ce  qu’on  attribue  à  Rhéa»  - 
Ce  qui  rend  inconteftable  tout  ce  que  nous  avons  avancé  fur  Elion ,  Uranus 
Saturne  &  les  autres  perfonages  dont  nous  venons  de  donner  une  expli¬ 
cation  qui  paroîtra  nouvelle,  &  qui  eft  cependant  conforme  à  l’antiquité. ^ 

'  L’on  n’objeciera  pas  que  pour  expliquer  une  Fable  Orientale,  nous  en  em¬ 
ployons  une  Occidentale  &  enpruntée  dè  tems  infiniment  poftérieurs  :  puif- 
que  la  Rhéa  des  Romains  eft  la  Rhéa  dès  Grecs,  la  Cybéle  des  Afiatiques  & 
la  même  que  la  Déeftè  de  Syrie ,  fèrvie  avec  tant  de  pompe  à  Hiérapolis  ; 
toutes  repréfentées  exaéfement  avec  le  même  équipage,  &  peintes  de  la  même 
maniéré  Jufqnes  furTes  rives  du  Phafe  (  a  ). 

Tout  étoit  donc  fymbolique  dans  Rhéa;  fa  taille  grande  &  majeftüèufe, 
la  rotondité  de  fon  ventre,  les  Tours  dont  elle  étoit  couronnée  ,  les  lions 
qui  l’efeortoient  ou  epii  étoient- attelés  à  fon  char  ,  &  jufques  à  la  muti-' 
lation  de  fes  Prêtres. 


(1)  Cité  de  Dieu  ,  Liv.  VII. 

\%)  ARRiiM  ,  Périple  du  Pont-Euxin/. 
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Les  premiers  de  ces  Symboles  marquoienc  fa  fécondité  toujours  coiiftante  ^ 
les  Tours  dont  elle  fe  couronnoit  ,  qu’elle  étoit  la  fource  des  Habitations, 
des  Villes  &:  des  Empires  ;  les  Lions  aprivoifés  fe  raportoient  à  la  Terre 
raife  en  valeur  :  Symbole  dont  nous  renvoyons  l’explication  à  l’article 
du  lion  de  Némée  vaincu  par  Hercule,  &c  dont  celui-ei  porte  toujours 
la  peau. 

Le  dernier  de  ces  Symboles  nous  fervira  à  prouver  l’explication  que 
nous  donnerons  de  la  mutilation  d’üranus  par  Saturne  ,  événement  infé- 
parable  de  cette  allégorie  ,  dont  toutes  les  parties  feront  ainfi  dévelopées 
jpar  le  .propre  témoignage  des  Anciens. 

:§.  I  1. 

A  ST  A  RT  É  iSC  fes  fipt  Tilles. , 

Cette  fille  d’Uranus  joue  ici  un  très- grand  rôle.  Il  en  efl:  parlé  en  plu- 
•fieurs  endroits ,  qui  doivent  fervir  à  la  caraftérifer  6c  à  faite  .reconnoître 
TsEtre  allégorique  qu’on  a  voulu  peindre  , en,  élle. 

1.  Elle  efl.  fille  aînée  d’Uranus. 

2.  Elle  donne  fept  filles  à  Saturne,  r 

.3.  (mnommQQ  la  'Grande.  ^ 

..4.  Elle  gouverne  de  pays  du  confentement  de -Satume. 

5.  Elle  met  fur  fa  tête  pour  marque  de  Souveraineté,  une  tête  de  Taureau.^ 

6.  En  parcouranti’Univers ,  elle  trouve  une  Étoile  qui  venoit  de  tomber 
•idu  Ciel  j  elle  la  tue  &  elle  la  confacre  à’  Tyr. 

7.  Quoique  fille  d’Uranus,  elle  n’eft  point  apellée  fœur  de  Cronus, 

■  S.  Les  Phéniciens  ;difent ,  ajoute  le  .Tradudeur ,  qu’elle  eft  la  même 
qu  Aphrodite. 

Des  fept  premiers  Car  acier  es, 

Astarte*  n*efi:pas  Rachel,  comme  l’a  cru  M.  Fourmont.Soii  nom  ne  vient 
pas  XAfiavoth  ,  (  Troupeaux  de  Brebis  )  comme  le  penfoit  Bochart  ,  dont, 
d’erreur  entraîna  celle  du  précédent. 

Il  eft  cempofé  de  deux  mots  Orientaux  :  i°,deT/Ær-ou  qui  fignifie 
Aftre  ,  6c  qui  eft  Perfan , 'Indien  ,  Arabe,  Latin  &c.  &  né  de  la  Racine 
St.  fixe  ,  permanent  I  &  de  The’  qui  fignifie./^^îr/^ï//  &  eft  devenu  le 
nom  de  Dieu  dans  un  grand  nombre  de  Langues. 

Ce  nom  fignifie  donc  Déesse  des  Astres  :  telle  eft. en  eftét  Aftarté  ,  la' 
Reine  des  deux  ,  ou  la  Lune.  Elle  eft  fille  aînée  d’Uranus  ,  parce  qü’elle. 
domine  fur  les  Etoiles  6c  quelle  en  eft  la  Reine. 

Elle  eft  furnommée  la  Grande,  parce  quelle  eft  le  plus. grand  des  Af- 
^tres  qui  nous  éclairent^  pendant  la  nuit,  &  qu’on  lui  attribuait. un  pouvoir 
Tans  bornesTur  la  Nature. 
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Elle  donne  à  Cronus  fept  filles ,  que  l’on  apela  Titanîdes ,  Artlmides' 
ou  Vianes.  Mais  que  font  ces  fept  filles  opofées  aux  fept  fils  de  Rhéa  ,  fi 
ce  n’eft  les  fept  Lunes  ou  les  fept  Nuits  de  la- femaine  ?  Ceft' ce  que  dc- 
fignent  tous  ces  noms  dans  la  Langue  primitive  ,  d’où  ils  nous  furent  tranfmis; 
par  les  Grecs  &:  par  les  Latins. 

Titan  fignifie  en  Langue  primitive  ,  lumière  dé  la  terre  ou  lumière 
augufte. 

Artémis  ,  feul  nom  de  Diane  en  Grec,  compofé  d’AR  ou  art  ,  Terre; 
deTEM  ,  Loi ,  régie  ;  mot  dont  on  a  fait  Thîmis,  DéçlTe  de  la  Juftice  i  &  de 
In ,  tems.  Ar-temise  fignifie  donc  celle  qui  ejî  la  Réglé  des  Tems  &  de  la 
Terre  (  i  %■ 

Diane,  eft  le  primitif  Di  iour  :  de-là  l’exprefîîon  hatire  la  Diane,  pour 
dire  réveiller  l’Armée  au  point  du  jour  ;  phrafe  déjà  en  ufage  fous  le  régné 
des  Valois. 

Ceft  du  confentement  de  Saturne  quelle  gouverne  tout  le  pays ,  parce 
que  le  Lafioureur  a  pris  la  Lune  pour  régie  de  fes  opérations ,  ce  qu’indique 
fi  bieii'fon  nom  d’ Ar-temis -,  qu’il  a  calculé  fur  elle  fes  jours,  fes  femaines-,. 
fes  mois.  Ceft  elle  encore  qui  étoit  dans  l’Orient,  la  Souveraine  du  Ciel  & 
de  la  Terre  *,  &  elle  en  avoir  les  Symboles. 

Pour  marque  de  Souveraineté ,  elle  met  fur  fa  tête  celle  d’un  Taureau- 
Peut^on  méconnoître  à  ceci  la  Lune  ou  fon  croiftant  ?  toutes  fes  Statues  font 
furmontées  de  ce  Symbole. 

C’eft  encore  le  meme  figne'  de  Souveraineté ,  que  Mercure  dans  l’Hiftoire 
d’Ofiris  ,  met  fur  la  tête  d’Ifis ,  eU' place  de  Diadème. 

Et  c’eft  encore  par  le  croiftant ,  que  cette  Reine  des  Cieux  eft  defignée 
dans  tous  nos  Calendriers. 

Fille  - d’Üranus ,  on  ne  dît  cependant  pas  qu’elle  foit  foeur  de'Gronus  : 
cette  exprelTion  trop  éloignée  de*  la  vérité  ,  n’eût  été  propre  qu’ci  jetter 
dans  l’erreur,  on  l’a  donc  fuprimée  nouvelle  preuve  que  ce:  n’eft  ici 
qu’une  Allégorie.. 

C’eft  la  même  que  V  Jph'rodite^  des  Grecs  ,  difentdes  Phéniciens ,  la  Venus 
des  Latins  :  mais  l'Aphrodite  des  Grecs  n’eft  autre  diofe  que  la  Lune  d’ Avril , 
qui  préfide  au  renouvellement  de  tous  les  Etrçs ,  delà  Nature  entière,  &  qui 
a  pour  Symbole  le  Taureau. 

Du  dernier  des  huit  Car  ancres-  dt  A flarth- 

Mais  que  fignifie  le  dernier  des  caraéferes  d’Aftarté  ,  cetre  Etoile  qui 


(i)  Cette  étymologie  eft  dautarrt  plus  certaine  qu’elle  laifte  en  leur*  entier  les  deux 
Allabes  primitives ,  Ar  Sc  Tem  ,  dont  ce  nom  eft  compofé,  &  qu’elle  porte  fuc  une  idée 
eiTentielle.  On  ne  trouvera  cet  avantage  dans  aucune  autre  étymologie  de  ce  nom  ;  ni 
dans  Wachter,  qui  y  a  vu  le  mot' Fieort ,  un  Cerf,  parce  que  Diane  a  un  Cerf  poiu* 
iymbole;  ni  dans  Thomassin,  qui  tantôt  le  confond  avec  celui  d’Aftarté,  &  tantôt  le 
dérive  du  mot  fiartww  y  Magicien,  DeyinV 
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.tombe  du  Ciel  &  qu’elle  tue  ?  exprelTion  eu  aparence  Ci  abfurde  ôc  ■qùl 
a  arrête  cous  les  Commeutateurs,  C’eil  une  faute  y  a  dit  Bochart  :  ce  qu’Affcartc 
tue  &  quelle  confacre  dans  Tyr ,  c’efl.un  aigle,  felou  lui. 

Eût-il  été  étonnant  qu’Aftarté  eût  rué  un  aigle  &  l’eût  facrifié  fur  les 
Autels  de  Tyr  ;  &  cet  événement  eût  il  mérité  d’être  tranfmis  à  la  poftériréi 
,11  Ce  peut  bien  cependant  que  les  Tyricns  donc  les  armoiries  étoienc  un 
aigle,  euirenc  imaginé  en  plaifantant  ,  une  pareille  origine  de  cet  ufage  : 
mais  ce  n’eft  furement  pas  ce  ..donc  il  s’agit  ici.  L’Auteur  Phénicien  n’a  pas 
mis  ici  le  mot  d  Etoile  pour  celui  d’aigle  :  il  y  eft  queftion  certainement  des 
.Aflres  ccleftes  ;  ce  qui  n’a  rien  d'étonnanc  ,  puifqu’on  parle  de  la  Lune. 
Cet  Aftre  tue  en  effet  les  Etoiles  ,  puil qu’il  les  fait  difparoître  par  fon 
.éclat  ;  ce  terme  eft  le  mot  propre  par  lequel  an  déftgne  toujours  leur  dif- 
paricion;  le  mot  Occident  ne  prélente  point  d’autre  fens  :  occidere  ,  lignifie 
.fuer  ,  &  1  Occident,  l’Écre  ou  le  Tems  qui  tue ,  parce  qu’il  fait  difparoître  le 
'Soleil  &&,  tous  les  Aftres  Mais  de  quelle  m?miere  la  Lune  tue,- 1- elle  les 
.Aftres  ?  Notre  Auteur  nous  l’aprend  par  le  mot  Tyr,  qui  n’eft  point  ici  le 
nom  de  la  célébré  Tyr  ;  mais. un  mot  Oriental  c^mCigmCie  éclat,  fplendeur  ^  cette 
.fplendeur  de  la  Lune  par  laquelle  elle  efface  celle  d.c  cous  les  Aftres;  &  ce 
mot  eft  le  même  qui  férvit  à  défigner  Tyr  &  la  Syrie,  Tlj:  Syr  on  Tfyr, 
Ce  qui  a  occafionné  l’erreur  dans  laquelle  on  eft  tombé,  en  manquant  l’allé- 
.gorie. 


^  ,11  n  eft  pas  furprenant  non  plus  que  le  Traducteur  ait  dit ,  qu’après  fa  mort 
.1  Etoile  fut  Gonlacrée  à  Tyr,  parce  que  le  même  mot  qui  lignifie  confacrer 
n  un  Ion  uj âge  ,  fignifie  également  confacrer  à  un  ufage  mauvais  ,  ou 
.ternir  Çe  flétrir^. Pouvoit-on  mieux  dire  qu’Aftarcé  ,  en  parcourant  les  Çieux, 
Eaifoit  difparoître  les  Etoiles  oblcurcies  par  fon  éclat  ? 

Nous  verrons  dans  l’Hiftoire  de  Mercure  &  dans  celle  d’ORioN,  que  le 
.terme  de  tuer,  s’cft  .emplqyé  dans  d’autres  allégories,  dans  le  même  feus 
que  nous  lui  attribuons,  ici. 

Nous  trouvons  dans  le  XL^.  Chant  des  Dionyfiaques  de  Nonnus  ,  uu 
xonte  qui  paroît  relatif  à  l’Aigle  d’Aftarcé.  Ce  Pocte  fait  dire  à  Bacchus,  par 
Hercule  Divinité  de  Tyr  ,  que  ceux  qui  par  fes  ordres  bâtirent  cette 
Ville,  facrifierenc  à  Jupiter  &  à, Neptune  un  Aigle ,  donc  il  leur  avoit  indi¬ 
que  la  retraite  ;  &  que  le  fang  de  cet  oifeau  ayant. .nflermi  les  rochers  fur 
lefquels  on  le  facrifia,  on  fonda  (ur  ces  rochers  la  nouvelle  Ville.  Mais  ce 
conte  na  rien  de  commun ‘avec  l’étoile  àlAfartéi  il  fait  allufion  unique¬ 
ment  aux  Armoiries  de  Tjr,  qui  étoienc  un  Aigle  ,  emblème  de  cette  Ville 
perchée  fur  des  rochers  auxquels  elle  dut  fon  nom. 


Villes  qui  portent  le  nom  d'  /djlarti, 

Obfervons  enfin  que  le  nom  d’Aftarcé  eft  de  la  plus  haute  Antiquité  -; 
on  voit  déjà  des  Villes  apellées  de  ce  nom,  chez  les  Cananéens ,  au  tems 
à' khï3.l\d.m.Chodorlahomerhdi.i  les  Réphaïras  à  HASTEAOT-H'CAB.NM.M,  c’eft-à- 

dire 
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dire,  à  Âstarte^  l\  Cornue,  ou  la  Couronnée  (i).  Son  nom  eft  meme 
aîTücié  avec  celui  d’une  Ville  apéllée  Ham  ,  5c  qui  offre  le  nom  Oriental  dii 
Soleil,  d’où  vint  Hammon.  des  Egyptiens  :  celle-ci  appartenoit  aux  Zuzims: 
quelques  Traducteurs  l’ont  prifo  pour  umpronom  ,  faifant  dire  a  Moyfe  que 
'Ce  Roi  avoit  battu  les  Zizims  avec  eux,  c’efl:*à-dire  avec  les  Réphaïm, 
dont  il  vient-  de  parler;  au  lieu  de  traduire  Q\çi.ayant  bnttu  Les  Rephaim  a 
Asteroth-Càr-N  AIM  t  il  battit  les  Zi^ims  à  Ham  ;  faute  très- ai  fée  à 
commettre. 

*'‘§.  J. 

D  1  O  N‘Ê, 

Notre  Auteur  donne  à' Saturne  pour  troifféme  Femme  Dioné,  autre  Fille 
«dTJranus ,  qui ,  dans  la  Mythologie  Grecques  époufa  Jupiter  ,  fut  Mere 
de  Vénus  ou  de  l’Amour  :  c’eft  donc  encore  ici  un  Mariage  allégorique*^ 
Dioné  vient  d’un  mot  Oriental  qui  (igirifie  abondance.  L’abondance  eft  en 
elïèt  Fille. du  Ciel , Femme  de  Saturne  ,  Mere  de  Vénus. 

Fille  du  Cieljqjuifque  ,Tans  le  fecours  du  Ciel,  il  n’y  a  point  de^moilTon  : 
Femme ye  Saturne,  puifque  le  Laboureur,  par  fon  travail ,  vit  avec  elle  en 
quelque  forte  ;,Mere  de  Vénus  &  de  l’Amour ,  puifque*  les  mariages  ne  font 
profpéres ,  &  que  les  Hommes  ne  peuvent  y  penfer  qu’autant  qu’ils  font  dans 
une  abondance  aifée  &  honnête ,  qu’ils  ont  alTez  de  biens  pour-foupenir-une 
Famille. 

'I-  "4- 

:  .  T  . 

m-  VMA  RM  E  N<É  ■  &  H  O  R  A. 

"Cronus  met  dans  fon  parti  Ei'marmene  &  Hora  ,  Perfonnages  auflî  allé- 
c.-goriques  que  les  précédens;  ils  fignifient  Fortune  5>c  Beaute’.  ^On  peut 
'même  rendre  ce^dernier  mot  par  Saisons. 

Le  Maître  d’une  Terre  allure  en  effet  [di- Fortune',  il  s’enrichit '&  fe  fait 
grand  par  les  reffources^ qu’il  fe  procure,  &  par  les  biens  qu’il  fait  naître 
■fans  ceffe. 

Les  Saisons  font  avec  lui, 'parce  que  tous  fes travaux  font  toujours  aflbis- 
tis  aux  Saifons,  quelles  le  fécondent  fans  ceffe,  &  qu’elles  prennent  en 
^  quelque,  for  te  fa  défenfe. 


(i)  Gra.  XIV.  f.  ^ 

H 
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ARTICLE  VI. 

ENFANS  DE  SATURNE. 

I 

*  t 

\J)  ü  T  R  E  les  fept  Titanides  ou  Attemides  ôc  les  fept  Fils  que  Saturne  a  de: 
Rhéa,  notre  Auteur  lui  attribue  plufieurs  autres  enfaiis  qui  ne  font  pas  moiiisv 
allégoriques,  ôc  qui  s’aiTortifTent  parfaitement  avec  l’Agriculture. 

1?.  Trois  Fiis  que  Saturne  a,  en  Perée» 

'  »  Il  eut  trois  Fils  en  Perée  :  run  apellc  Cro-kus  comme  lui ,  l’autre  Belus  3, 
>»  le  troifiéme  Apollon  «. 

/  Cette  Généalogie  ôc  cette  Contrée  ont  deforienté  les  Critiques  :  l’intrc- 
pide  M.  Fourmont  en  a  été  en  quelque  façon  faifi  de  crainte.  Apres  etrer 
convenu  qu’il  y  avoit  un  jufte  fujet  de  trembler,  il  fe’tire  d’affaire  en  di-- 
fant  qu’Apollon  étoit  Orus,&  Orus  le  Coré  de  Moyfe  :  quant -à  fes  Freres^, 
3I  n’en  dit  mot.  ElTayons  mieux. 

t  Pere’e,  en  Oriental  mû,  fignifie  accroiffemenc  ,  production,  frucîifi- 
SAtion,  C’eft  le  vrai  Pays  du  Laboureur  *,  c’eft  ce  qu’a  très-bien  vu  Blackwell: 
dans  fes  Lettres  fur  la  Mythologie;  il  explique  Pere’e  par  Fertilitéi,^ 

Il  n’eft  pas  moins  certain  qne  Bel  Apollon  qui  font  au  nombre  des  Fils 
de  Saturne  ,  fe  raportent  au  ^  Soleil  :  que  Bel  défîgne  le  Soleil  d’Eté ,  brillant? 
de  fplendeur  &  dans  toute  fa,' force  ;  ôc  Apollon  fignifie  le  Deftruéleur. . 
Celui-ci  eftdonc  le  Soleil  d’Automne  &  d’Hyver,  qui  détruit  tout.  Que  fera' 
donc  Cronus ,  fils  aîné  de  Saturne fi  ce  n’eft  le  Soleil  du  Printems ,  le-^ 
Tems  ou  la  Saifon  par  excellence ,  dans  laquelle  renaît  l’Homme  Laboureur ,  ; 
en  voyant  naître  ôc  fe  déveloper  fes  produflions  ôc  les  biens  de  la  Terre  î 
Nous  avons  donc  ici  les  trois^Saifons  primitives  caraétérifées  de  la  maniéré 
la  plus  fenfible  ôc  la  plus  intérefiànte. 

Ce  nom  de  Perée,  ou  Pherée  en  Oriental',  pris  dans  un  fens  allégorique; 
comme  Contrée',  paroît  avoir  été  le  modèle  fur  lequel  on  forma  dans  la  fuite- 
celui  de  Phrygie  ,  que  les  plus  anciens  Ecrivains  de  la  Grèce  donnèrent  à 
leurs  Poemes,  fur  la  naifiance  ôc  les  aéfions  de  Bacchus  (i ).  Nous  les  retrou-  ' 
verons  bientôt  au  fujet  de  Vénus  ôc  de  fes  Colombes. 

•  .  '  1°.  S  A  D  I  D, 

Si  dans  l’Hiftoire  dé  Saturne  ,  quelque  trait  devoir  nous  faire  foupçonnerr 
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fcCju’elle  n’écoit  C]u  un  tilTu  d’allégories ,  c’ctoit  fa  conduite  barbare  envers  Ton 
^Frere  ,  Ton  Pere  &  Tes  Enfans-,  en  voici  un  qu’il  fait  périr  lui-même.  »  Cro- 
»  nus ,  dit  le  Conteur  ,  tue  de  Ton  propre  fer  Ton  fils  Sadid. 

Ce  nom  tient  à  celui  de  Saturne  ;  &c  aux  mots  Orientaux,  Sade  un  Cnamp, 
ôc  Sadad  rompre  les  mottes  d’un  champ. 

Ce  prérendu  fils  eft  donc  le  terrein  de  l’Agriculteur  qu  il  a  mis  en  cul¬ 
ture  ,  6c  qui  eft  le  fils  de  fes  foins  :  il  le  tue  de  fon  fer ,  foit  en  labourant-, 
Toit  en  rompant  les  mottes  qui  fe  forment  par  le  labour, ‘6c  qui  empcche- 
roient  de  femer  par  tout  d’une  maniéré  uniforme. 

..  ** 

3?.  Mo  n  o  g  E  N  È  s  ou  fon  unique. 

Bientôt  après  &  dans  un’tems  de  famine ‘6c  de  mortalitc,  il  offre  a  foa 
'TereUranus,  fon  .fils  unique. 

Quels  morceaux  dïfparâtcs,  fi  tout  ceci  eft  hiftorique  1  On  vient  de^faire 
■  l’énumération  d’une  vingtaine  de  fils  de  Saturne ,  6c  Ion  parle  aufli  tôt  de 
cfbn  fils  unique.  Gomme  Hiftoire,  tout-ce  récit  n  a  pas  le  iens  commun^i 
'.comme  allégorie,  il  eft  tout-à  fait  ingénieux. 

Quel  eft  l’unique  Fils  du  Làboureur  ,  ce  Fils  qu’il  confacre  en  un  tems 

'.de  famine'6c  de  mortalité  î  - 

Il  n’y  a  point  à  héfiter  j'c’eft  'fa  récolte  *,  elle  eft  unique  ,  car  on  n  en  a 
jamais  qu’une  ;  6c  c’eft  le  fils  du  Laboureur  Mari  de  Rhea  ,  puifquô 
^fans  lui  elle  n’exifteroit  pas  :  c’eft  le  fruit  de  fes  foins  les  plus  empreftés, 

^  Air  l’enfance  duquel  il  a  veillé  avec  le  plus  d’attention.  Cependant  il  tranche 
impitoyablement  le  fil  de  fes  jours  en  un  tems  de  famine  j  6c  cela  eft  exaéfe- 
ment  vrai ,  puifque  ,  fans  la  moifton  nouvelle  ,  Saturne  6c  tout  fon  monde 
•périroienf,  de  faim  ,  la  récolte  precedente  étant  déjà  confommce.  C  eft  ce 
-que  notre  Auteur  apelle  en  mêrne-tems  une  Circoncifion,  parce  que,  pour 

fe  nourrir ,  on  ne  prend  que  l’extrémité  des  tiges. 

L’Hiftorien  de  Phénicie  ne  raconte  donc  ici  ni  l  Hiftoire  d  Abraham  6c  de 
fon  Fils  Ifac,  ni  .l’établiflcment  de  la  Circoncifion  dans  le  tems  de  Noé, 

< comme  on  l’a  cru. 

/  M  U  T  H, 

1  Cette  Hiftoire  de  Saturne  eft  comme  l’hydre  à  fept  tètes  :  à  mefure  que 
:îious  aplaniftbns  une  difficulté,  il  en  naît  mille.  Voici  encore  un  fils  de 
Saturne  ,  il  eft  au  moins  le  ;  mais  il  eft  mort ,  6c  fon  pere  l’a  con- 

'facré  après  fa  mort.  Pere  incompréhenfible,  plein  dé  tendrefle  pour  fes  enfans 
^morts,  injufte  6c  barbare  envers  ceux  qui  vivent  !  Que  ferons  nous  de  celui-ci  > 
‘il  s’apelle  Müth,  nous  dit-on  ;  6c mo  Muth  en  Phénicien  fignifie  la  Mort  : 
‘mais  la  mort  ne  fut  pas  fille  de  Saturne ,  6c  qu’eft-ce  que  la  mort  confacrée 

.^près  fa  mort  î  , ,  n  i  •  l 

.11  Y  a  donc  encore  ici  équivoque  dans  les  termes.  Muth  eft  le  grain  battu  » 

K  é  T  1  *  * 

Hjj 
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fepare  de  1  épi ,  moulu  &  converti  en  farine;  de-la  le'noin  de  Tham-muîT* 
lous  lequel  on  celebroit  la  Fête  d’Acouis ,  &  que  portoit  également  le  mois 
qui  fuivoit  k  récolte  &  dans  lequel  on  célébroit  cette  Fête.  Si  Müth  n’eft 
conlacre  qu apres  fa  mort,  c  eft  que  l’on  ne  Ce  fert  du  blé  pour  le  manger 
&  pour  l’offrir  aux  Dieux  en  gâteaux,  que  lorfqu’il  n’exifte  pi  us  comme 
ble  ,  3c.  qu  ayant  ete  torréfié  ,  moulu  ,  paitri  ,  il  ne  conferve  plus  rien  de 
Ion  ancienne  forme; 

C  eft  alors  qu  on  1  appelle  avec  raifon-  ‘TTî?-2i5  Ab-addïR',  mot  dont  on 
a  beaucoup  cherche  la  lignification ,  qui  fe  préfentoit  cependant  d’elle-^ 
meme  ;  3c  qui  eft  mot  à  mot  Fruit  Excellent  (  i  ).  N’eft-ce  pas  effeéli- 
Tementle  plus  parfait  des  fruits  ?  La  Nature  en  donne  d’admirables  :  mais  on  > 
iroit  quelle  avoir  befoin  de  la  main  des  Hommes  pour  produire  celui.? 
■qui  les  furpaffé  tous  ."  ‘'quelle  fe  plaît  à- prendre  fous  fes' doigts  &  par  fes  • 
travaux  les  formes  les  plus  utiles  3c  les  plus  agréables. 

Ce  nom  d  Abaddiréioix.  aulîî  celui  de  quelques  Divinités  Carthaginoifes  ^  , 
dont  j^rle  S,  Augustin  ;(  i  )  3c  dont  les  Prêtres  s’apelloient  Euc-addiresa  ■ 
^  but  encore  lé  nom- de  la  Pierre  'que  Saturne  prit  pour  lov  3c  que- 
1  on  apella  aulîi  Betyle ,  comme  nous  le  verrons  plus  basr 

Ceux  qui  ont  cherché  à  cette  occafion  1  origine- du  .  mor  ,  y 

ont  vu  les  mots  P ere-magnifique  en  rendant  ab  par  Pere  3c  addir  par  maerni»^.  • 
fique  .  ou  ceM^  àe  Pierre  Spherique  %  en  le  décompofant  par  Aben-dir. 

Mais  ih n’eft  point -étonnant  que  l’on  donne  \e  ï\om  à'Abaddir  {Fruit' 
excellent)  à  la  Pièrre  que  Sâturne  prend  pour  un  mets  qu’il  croyoit  exquis.'- 
&  que  Ion  ait  apellé  Abaddires  des  Divinités  qui  préfidoient  fans  douter 
aux  produétions  de  la  Terre  ,  telles  qu’on  en  adoroit  à  Carthage. 

y?.  P  E  R  S  E  P  H  O  N 

Ceft  ki  le  nom  dune-FilIe  de  Saturne.  Elle  mourut  vierge,  dît  notre  - 
Auteur.  Ceci  eft  vrai ,  mais  dans  le  fens  Allégorique, 

Per-sephone  eft  un  rnot  Oriental ,  qui ,  de  l’aveu  de  tous  les  Savans  dans 
les  Langues  d  Orient ,  fignifie  Fruit  caché.  Ce  font  donc  ici- les  femailles>, 
ce  grain  fils  du  Laboureur;  mais  qu’il  renferme  en  terre  afin  qu’il  puiffe 
en  produire  d’autres.  ^  ^ 

'  Ces  Savans  conviennent  encore  que  Pérfephone  eft  la  même  que  les- 
Latins  apellerent  Proferpine  :  mais  Proferpine  fille  de  Cérès  3c  enlevée 


(i)Il  eft  en  effet  compofe  dés  mots  Ab  fruit ,  8f  Adar  grand,  parfait.- Le.  premier - 
de  ces  mots  a  meme  un  fens  beaucoup  plus  étendu  ;  car  il  embraffe  tout  ce  qui  eftrela- 
,  tif  aux  produâ ions ,  la  Tige  qui  produit  tout,  comme  le  fruit  qui  en  provient ,  au  moral 
comme  au  phybque  ;  relativement  à  l’homme  ,  comme  par  raport  aux  énes. 

■  (4)  Epift,.Max,  MadauE*  44^., 
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fa.T  Plutôt!  tandis  quelle  s’amufe  à  cueillir  des  fleurs,  étoit ,  de  l’aveu  des'” 
Philofophes  de  l’Antiquité ,  la  Vertu  Confervatrice  des  Plantes,  ou  cette 
vertu  qui  les  fait  germer  de  dcveloper  dans  le  feiii  de  la  terre  ;  tandis  que 
Pluton  eft-le.  Soleil  d’Hyver.  Oeft  en  eflec  alors  que  Proferpine  paroîc 
morte,  fans  vigueur  ,  dèfcendue  dansle  Tartare  ,  que  Pluton  l’a. enlevée, 
que  le  grain  eft  enfeveli. 

Par  la  même  raifon ,  la  Fête  deT’Enlevement  de  Proferpine  fe  célcbroit 
le  2  d’Oéiobre  ;  c’étoit  donc  la  Fête  des  Semailles^  comme  les  Anciens- 
l’avoient  encore  très- bien  vû  :  auiïi  Salluste  le  Philofophe  ,  l’opofe  aux 
Fêtes  agréables  de  l’Equinoxe  du  Printems.  Celles- ci  peignoient  le  retour 
de  Proferpine ,  que  l’Hyver  avoir  fait  difparoître. 

Il  efi:  vrai  que  ,  félon  le  même  Salluste  ,  la  Fête  de  Proferpine  enOéiobrô 
ctoit  celle  de  la  defeente  des  Efprits  dans  le  Tartare  :  mais  ceci  prouve  feu 
lêment  qu’à  làraifon  phyfique  de  cette  Fête  ,on  en  avoir  joint  une.  purement; 
morale.  En  effet,  l’une  s’uniffoit  naturellement  à-l’autre  par  une  fuite  de 
leur  analogie  :  &  comme  le  grain  caché  en  terre  devenoit  alors  le  Sym¬ 
bole  des  corps  qui  y  étoient  dépofes,  la  nouvelle  vie  de  ce  même  grain^ 
devenoit  un  heureux  préfage  de.  la  vie.  future  dontrces. mêmes  corps  dé¬ 
voient  jouir. 

C’eft  par  le  raport  de  PePvSelhone-^  ou  Proserpîne  ,  avec  le  Laboureur  ou. 
Saturne,  que  les  Romains  ,  comme  nous  l’apprend  le  Proconful  Capella^- 
(  I  )  l’apelloient  Centesima,  celle^  qui'  centuple  \  nom  qui ,  félon  Fulgence  , . 
eft  la  Traduction  littérale  de:  fon  nom  grec  Hecate  ,  qu’il  droit  du  mot* 
EHctTov  hécaton^  cent  :  &  qui  lui  fut  donné  avec  raifon  ,  ajoute-t-il ,  puifque  ’ 
les  grains  femés  raporcoient  le  centuple  chez  plufîèurs  Peuples  de  l’Antiquité»  • 

»  i 

ARTICLE  VII. 

Des  Prétendus  Freres  de  Saturne  ^  Betyle  y  DAGON  SC  ArLASa^ 

une  chofe' très-remarquable  qu’il  n’eft  aucun  des 'mots  que  ■" 
Philon  a  pris  pour  autant  de  Freres  de  Saturne  ou  d’Ilus ,  qui  ne  revien¬ 
nent  dans  le  Corps  de  l’allégorie  j  mais,  de  maniéré  à  démontrer  qu’il  n’en 
avoir  pas  entendu*,  ou  qu’il  avoir  feint  de  n’en  avoir  pas  entendu  le  fens. 

1°.  Betyle.  «  Le  Dieu  Uranus ,  dit-il,  inventa  les  Betyles,  fabriquant- 

des  Rierres  animées  ». 

2.°.  Dagon.  m  Celui-ci ,  dit-il ,  trouva  la  Charrue,  &  il  en  fut  apellé  I©v- 
jj  Arotrius  ,  mot  à  mot  /o«  ,  ou  Jupiter  le  Laboureur n,- 


^1}  Mart»  Cayella  y  de  Nupiiis  Fhilobg\ce  5  Lib'r,  I.  p»  n,*  - 
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2°.  Atlas.  Il  nous  aprend  que  celui-ci ,  fur  un  fimple  foapçon  ,  fut  jetrc 
Sc  enterré  par  Cronus ,  dans  une  fofle  profonde,  par  l’avis  même  d’Hermès. 

Ces  objets  méritent  d’autant  plus  d’être  expliqués  qu’ils  paroilTent  révol- 
tans,  foit  par  leur  obfcurité,  îbit  par  la  barbarie  qu’ils, fupofent  dais  le« 
Héros  de  cette  Hiftoire, 

D  E  S  B  E  T  Y  L  E  Su 

‘CesBetyles,  qui  font  des  Pierres  animées ,  feroient  d’une  àbfurditc  fans 
•égale  ,  fi  l’on  avoir  pris  cette  exprelîîon  au  pied  de  la  lettre;  mais  c’eft  un 
terme  figuré  ,  dont  nous  allons  voir  le  dévelopement. 

Ce  font  des  Pierres  en  effet;  6c  fi  l’on  en  parle  dans  ce  récit,  c’eft  fans 
doute  parallufionau  prétendu  B  et, yl, Fils  d’Uranus,  dont  on  avoit  parlé  plus 
haut,  6c  que  l’on  femble  rapeller  ;  car  ces font préfentées  elles-mê¬ 
mes  comme  étant  de  la  façon  d’Üranus  ,:Pcre  également  du  prétendu  Betyl. 

Ce  n’eft  cependant  pas  le  même  mot.  -Celui  que  nous  avons  vu  plus  haut 
croit  Betyle,  ces  pierres  font  des  Battyles.  Par-là,  on  imitoit  exaéle- 
ment  l’orthographe  de  mots  Orientaux,  trcs-difîerens  :  dans  le  premier,  le 
mot  Bityl  ou  Betuly  écrit  par  un  é  bref,  que  nous  avons  vu  fignifier 
Vieroe.  Dans  le  dernier  ,  le  mot  Oriental  bi?  T\'^icbeit-el  ou  beit-yl ,  &  ce 
•mot  fignifie  Maîfon  de  Dieu.  Tel  fut  le  nom  que  Jaco-b  donna  à  la  Pierre 
•qui  lui  avoit  fervi  de  chevet ,  lorfqù’il  la  confacra  en  l’apellant  Beth-el. 

Les'BETYLES  étoient  donc  des  Pierres  confacrées  au  Culte  Divin, &  def- 
tinées  auftl  à  conferverile  ibuvenir  des  événemens  remarquables,  dûs  à  la 
proteélion  des  Dieux. 

Ces  Pierres  repréfentoient  les'Dieux  même  :  élles  en  étoient  la  viveima- 
•  ge  elles  étoient  donc,  au  pied  de  la  lettre ,  des  Pierres  animées  ou  vivantes. 
‘C’eft  fous  ce  nom  en  effet  que  des  Statues  furent  connues  chez  les  Anciens. 
Les  Grecs  les  apelloient Images  animées.  Virgile  fait 
refpirer  l’airain  ,  anime  le  marbre  lorfqu’il  dit  ; 

>>  Excudent  alii  Spirantia  mollius  Aéra; 

»  Credo  equidem  Vivos  ducent  de  marraore  Vultus  (i). 

Ce  mot  Bhyle ,  n’eft  donc  pas  de  l’invention  de  Philon.  C’eft  le  terme  par 
’dequel  les  Phéniciens  défignoientles  Statues  6c  les  Pierres  confacrées.  On  voit 
dans  Photiüs  (2)  qu’AscLEPiADES  difoit  qu’étant  monté  fur  le  Liban,  près 
.  d’Héliopolis ,  il  y  avoit  vu  un  grand  nombre  de  Betyles;  qu’il  eivraportoit 
des  chofes  furprenantes  ;  dç  qu’lsiDORE  les  vit  également  après  lui. 

Ce  mot  termine  FInfcription  Etrufque  que  nous  avons  raportée,  à  l’Article 


(i)  Eneld.  Liy.  VI.  v.  S47. 

(i)  Biblioth.  Cod,  CCXLIl,  p.  1047,  Extrait  de  la  Vie  d’IsiDORE  le  Philofi  par 
Damasciüs, 
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éè  Rhcà ,  &:  qui  finit  ainfi  Lapi  veithi.  C’eft:  Lapis  Eelthî^  ou  Pierre 
Eetyle,  dit  trcs-ingénieufement  Passarei  (i),  à  qui  nous  devons  cette  re¬ 
marque.  Ce  qui  prouve  la  haute  Antiquité  de  la  Religion  des  Etrufques,  & 
fon  raport  avec  celles  de  l’Orient. 

M.  Fourmont  n’étoit  point  embarralTé  à  trouver  l’origine  desBetyles.  Elles 
furent  apellées  ainfi,  dit-il  fi),  parce  quelles  ctoient  l’ouvrage  de  Bethuel ^ 
neveu  d’Abraham.  Mais  comment  laifla-t-il  échaper  un  raport  bien  plus  fen- 
fible  entre  Uranus  &  la  famille  d’Abraham,  qui  eût  donné  beau  champ  à. 
fon  fyftême  ?  Ce  n’eft  pas  Bethuel^  mais  Uranus,  qui  nous  eft  donné  ici  » 
pour  le  Compofiteur  des  Betyles  :  or  Uranus  étoit,  félon  lui ,  Thare’,  Pere 
d’Abraham  ;  Thare’ dont  l’Orient  entier  dit  qu’il  étoit  Statuaire,  précifé- 
ment  comme  on  le  dit  d’Uranus.  Ce  raport  eft  très-fingulier ,  quelle  qu’ea 
fûit  la  caufe. 

2°.  D  A  G  O  N, 

Quelque  foin  que  notre  Auteur  ait  pris  pour  enveloperle  mot  de  l’Enigi- 
me  allégorique  que  nous  expliquons,  il  perce  à  travers  le  voile  dont  il  ié 
couvre  ;  &  il  démontré  en  même  tems  que  nous  avons  eu  rai  fon  de  regarder 
Dagon,  non  comme  un  Perfonnage  réel  ,  mais  comme  le  nom  du  blé,- 
«•Dagon  ,  dit-il,  eft  l’Inventeur  de-la  Charrue;  c’eft  le  même  qu’Iou  Ara-, 
»/toriusou  le  Laboureur  ».  Et  c’eft  celui,  ajoute  lé  Traduéteur,  que  les* 
Grecs  apellent  Siton. 

Mais  ce  mot  de  toute  fa  Famille  furent  cdnfaerés  chez  les  Grecs  au^ 
liabourage. 

SiTo/2  eft' un  Champ  dè  blé.  C’eft  l’Hébreu  nW  Sade’,  champ. cultivé,, 

que  nous  avons  vu  plus  haut. 

SiTo  eft  Gères. 

SiTOj  fignifie  blé,  denrées,  pain ,  ou  fubfiftance> 

SiTE-«/2  manger  ,  fe  nourrir. 

.SiTi-phage  ^  qui  fe  nourrit  de  blé,  &  cent  dérivés  pareils. 

Ce  nom  de  Dagon  n’eft  pas  particulier  à  notre  Auteur.  Perfonne  n’ignore 
qu’un  Dieu  Phénicien,  ou  pjutôt  des-Philîftins,  porta  lemême  nom.  Il  eft 
-vrai  qu’on  l’a  pris  pour  un  Dieu  Marin  ;  mais  on  ne  faifoit  pas  attention  qu’en 
Hébreu  même,  ce  mot  fignifioit  du  blé ,  ôc  que  de  fa  racine  Tag  vint  le 
TagÈs  des  Etrufques ,  ce  Perfonnage  dont  ils  faifoient  un  Héros  quifteur 
avoir  enfeigné  l’Art  de  la  Divination. 

^  Ce  qu’ils  difent  de  ce  Tages  a  trop  de  raport  à  notre  matière,  quoiqu’on 
n’en  voye  aucun  entre  le  blé&  la  divination ,  pour  l’omettre  ;  d’autant  plus 
que  l’Hiftoire  .de  Tages  eft  énoncée  d’une  maniéré  fi  fabuleufe  ,  qu’on  ne  l’a 
jamais  regardée  que  comme  une  tradition  indigne,  par  fon  abftirdité,  de  la 
moindre  attention. 


(1)  Lett.  Roncagîies  :  citées  cf-deftiis,-* 
Tom.  I.  p,  155.- 


'Co  ^  ^  allégories  orientales. 

»>  Tages  etoit  né,  difent  les  Etrufques,  d’une  motte  de  terre  qti*an  La-^ 
»  bouteur  ..avoir 'dérangée  en  fai  Tant  entrer  en  terre  Ton  foc  de  charrue., 
»î  plu.s  profondément  qu’on  n’a  accoutumé  :  &  il  enfeigna  aufîî-tôt  à  cet 
»  Homme  &:  aux  autres  Etrufques  les  Principes  de  l’Art  des  Augures  ». 

C  eft  donc  une  Hiftoire  pareille  à  celfe  des  Poiflbns,  des  Dragons,  des 
Tortues  qui  iiîftruifirent  les  Orientaux  :  abfurdes  fi  on  les  prend  au  pied  de  la 
lettre;  pleines  de  fens  &  de  juftefie,  en  les  regardant  comme  des  allégories,' 

Tages  efi:  le  ble  :  il  naît  de  la  Terre  ,  &  d’un  foc  de  charrue  enfoncé 
profondément  :  il  devient  en  même  tems  l’Auteur  de  l’Art  des  Augures , 
puifquil  In  y  a  point  de  labourage  fans  obfervation  ,  fans  pronoftic  ,  fans 
augure.  Il  efi:  inféparabie  de  l’obferyation  du  Ciel ,  du  lever  &  du  cou- 
çher-des  Etoiles ,  de  l’afpeéi:  du  tems,  du  cours  des  vents ,  de' l’arrivée  &  duL 
départ  des  oifeaux  de  palfage  ,  &  qui  changent  de  demeure  fuivant  les 
Saifons  :  objets  afiujettis  aux  Loix  immuables  de  la  Nature  ,  de  la  même 
mianiere  .que  les  opérations  du  Laboureur  :  qu’efi:  un  Calendrier ,  fi  ce  n’efi: 
la.  connoiiîànce  des  tems;  &  cette  connoifiançe  n’efi-élle  pas  un  genre  de 
prédiétion  î 

-  Nous  voici  donc  à  une  fource  de  Divination  augufte  &  refpeétable  ,  fondée 
lurTa  Nature  pour  l’utilité  des  Peuples  &  la  profpérité  de  leurs  travaux, 
nourrie  par  1  expérience,  confiée  aux  Sages  ,  communiquée  aux  Hommes 
pour  leur  inftruélion  la  plus  eflentielle,  &  unie  chez  les  Anciens  à  tout 
ce  qu’il  y  avoit  de  plus  grand.  Malheureufement ,  les  Hommes  ne  favenc 
point  garder  de' juftes  bornes,  fur-tout  dans  les  tems  d’ignorance  &  d’en» 
rance  :  peu  à  peu  ce  gei^ire  de  divination  dégénéra  en  minuties,  changea 
c  objet,  devint  un  Art  trompeur  qu’entretint  une  curiofité  vaine  &  frivole.: 
de-la  l extravagance  des  anciens  Augures,  la  frivolité  de  l’Aflrologie ,  Çc 
les  folies  de  nos  Alrnanachs  -que  nous  retrouvons  dans-les  Poètes  -de  la 
plus  haute  Antiquité.  'Lorfqu’HE’siODE  nous  dit  :  »  le  treize  du  mois  efi: 
»»  bon  pour  planter ,  le  feize  dangereux  pour  les  plantes ,  mais  favorable 
”  a  la  naifiànce  des  garçons  ,  le  quatorze. bon  pour  les  filles  :  évitez 

toutes  fortes  de  chagrins  le  quatre  ,  le  quatorze  Je'vingtrquatre  ;  jours 
»  fiacres  ,  6<:c.  on  croit  entendre  Mathieu-Lansberg  ou  le  Melîager-Boiteux, 
C  efi:  ainfi  que  des  meilleures  chofes  naît  la  corruption  ,  &  que  dans  le 
cours  de  ce  bas  Monde  ,  le  mal  fe  loge  fans  cefie  à  côté  du  bien  ,  &  en  in¬ 
terrompt  les  bons  effets. 


r  A  T  L  A  S. 

Sur  un  foupçon  ,  Saturne,  par  les  Çonfeils  d’Hermes ,  jette  fon  frété 
Atlas  dans  une  fofle  &  l’y  enfevelit. 


(i)  Dans  (ôn  Poème  intitulé  ;  Les  Travaux  G*  les  jours^ 

Et 
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Et  ce  font  les  Héros  du  Rigaiiifme ,  dont  on  raconte  froidement  de  pareils 
crimes  ,  comme  on  parleroit  des  plus  grandes  vertus  !  fur  un  fimple  foup- 
çon  ,  dont  on  ne  daigne  pas  même  dire  Tobjet ,  un  frere  enfevelira  fou 
frété  tout  vivant  :  ce  fera  d’après  l’avis  de  Ton  Confeiller  le  plus  fage  -,  ôc 
l’on  prendra  cela  pour  une  Iiiftoire  réelle!  &  l’on  voudra  que  c’en  foit  une, 
malgré  ceux  même  qui  le  racontent  de  qui  difent  que  l’on  avoit  tourne  toutes 
ces  chofes  en  Allégories.  C’eft  embralTer  fans  réflexion  un  fyftcme  aulTi  ab- 
furde  que  dénué  de  tout  fondement. 

Atlas  n’eft  point  frere  réel  de  Saturne  ;  ce  n’efl: 'point  un  Etre  vivant, 
un  perfonnage  humain  qui  a  été  enfeveli  dans  cette  foflecreufée  par  Mercure  : 
mais  des  chofes  relatives  à  l’Agriculture.  Atla  lignifie  produire  ,  porter  ;  nous 
l’avons  vu  ;  s’il  eft  frere  de  Saturne ,  c’ell  dans  un  fens  énigmatique  de  pour 
dérouter  l’auditeur  ,  quand  il  n’aperçoit  pas  à  l’inflant  que  le  grain  n’efl: 
frere  de  Saturne  que  parce  qu’ils  viennent  tous  les  deux  de  la  terre. 

Ou  pour  mieux  dire  ,  l’cpithéte  de  frere  de  Saturne  a  été  donnée  aulÏÏ 
mal- à-propos  à  Atlas  qu’à  Betyle  de  à  Dagon. 

Atlas  repréfente,  non  les  grains  femés  de  qui  font  rares,  mais  les  grains 
recueillis  &  très-abondans,  qu’un  très-grand  nombre  de  Peuples  anciens 
&  modernes  dépofent  dans  des  fofles  bien  couvertes  pour  les  conferver.  On 
en  dut  ufer  par-  tout  ainli ,  dès  le  commencement  de  l’Agriculture  ,  où 
l’on  n’avoit  pas  les  memes  facilités  que  l’on  eut  dans  la  fuite  pour  con- 
■lerver  les  grains  de  les  garantir  du"  froid  de  'des  autres  injures  de  l’air. 

Atlas  eft  alors  enfeveli  fur  un  foupçon,  le  foupçon  que  ces  biens  ne 
fe  conferveroient  pas  s’ils  ifétoient  renfermés  de  cette  maniéré. 

Les  Arabes  «5c  les  Maures  d’Afrique  ont  encore  .cet  ufage.  «  J’ai  vu  en- 
»>  femble ,  ditSnAw  (  i.),  jufques'^à  deux  ou  trois  cent  de  ces  fouterrains,  qu’ils 
»  apellent  Manamares  \  les  plus  petits  pouvoient  contenir  400  boifteaux 
»»  de  Blé.  »  Il  en  eft  déjà  parlé  dans  Hirtius  (  z  )  comme  d’un  ufage 
Afiricain.  Pline  (  5  )  attribue  le  même  ufage  aux  Cappauociens  ,  aux 
Thraces-,  aux  Espagnols  ôcc.  D’autres  Auteurs,  en  avoient  déjà  obfervé 
un  pareil  chez  les  Phrygiens  des  Scythes,  les  Hircaniens,  les  Perses, 
dez.  '  .-,.1 

Il  n’étoit  donc  pas  indigne  d’entrer  dans  cette  allégorie  ,  puifqu’il  étoit 
a  propre  à  en  faire  un  des  t;raits  énigmatiques.  Il  étoit  d’ailleurs  moins  diffi¬ 
cile  à  deviner  dans  ces  Contrées  ,  où  il  étoit  mis  en  pratique,  de  ou  les  mots 
même  y  conduifoient  ;  puifque  fi  conlacré  à  l’Abondance  de  à  l’À- 

■griculture,  pouvoit  défigner  un  Perfonnage  humain,  le  mot  de  Mattamorc 


(1)  Vorag.  T.  I.  187. 

(i)  Dans  la  Guerre  d’Afrlq.  Ch.  57, 

(3)  Hift.  nat.  Liv.  XVIil.  C,  30, 
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lui-même  s  compofé  de  deux  mots  Orientaux  (f)  qvü  figniHcnt  couvert  dé  ■ 
serre  ,  s’apliquoit  très-bien  à  Atlas ,  dans  quelque,  fens  qu’on  le  prît. 

§.  I. 

CoîJCUBii^E  cPUranus  enlevée  par  Cronus  ou  Saturne  :  elle  étoh^ 
enceinte  i  SC  elle  accouche,  de  DémarooîJ, 

Si  quelqu’un  des  caraèlcres  de  cette  Hiftoire  paroît  abfolument  contraire  " 
à  notre  maniéré  de  l’envifager,  ou  impoffible  à  expliquer  allégoriquement 
c’en;  certainement  celui-ci;  d’autant  plus  que  notre  Auteur  n’indique  point’ 
le  nom  de  cette  Concubine  d’Uranus  que  lui  enleve  Cronus  ,  &  qu’il  ne  dit 
rien  fur  le  Fils  qu’il  lui  attribue,  qui  puiCfe  donner  des  lumières  fur  fa  i 
Alere  ,  fe  contentant  de  dire  que  ce  fils  s’apelloit  Demaroon. 

Cependant  ces  deux  Caraétcres  allégoriques  ne  feront  pas  difficiles  à  ex¬ 
pliquer,  &  formeront  un  très-bel  enfemble  avec  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire. 

Le  Laboureur  ou  le  Cultivateur  n’emploie  qias  uniquement  la  Terre  pour„ 
fes  travaux  :  il  fait  encore  ufage  d’un  autre  Elément  non  moins  fécond, 
fans  lequel  la  Terre  ne  produiroit  rien.  Cet  Elément  eft  I’Eau.  Elle  contri-. 
bue  efîentiellement  à  l’abondance  &  à  la  beauté  des  produécions  de  la  Terre.  - 
Mais  de  toutes  les  Eaux  i  la  plus  fertile  ,  la  plus  féconde ,  celle  qui  fait  le 
p>lüs  profpcrer  les  Plantes  c’efl  V Eau  du  Ciel ,  dans  le  ftyle  allégorique 
VEau  d'Ùranus  :  mais  cet  Elément  n’eft  pas  fa  principale  Femme;  car  c’efl 
Ghè  qu’il  féconde  ;  l’Eau  eft  donc  fa  Concubine  dans  ce  même  ftÿle  allégo¬ 
rique.  Aufîi  verrons -nous  bientôt  la  maniéré  énergique  avec  laquelle  les 
Anciens  exprimoient  la  veim  fécondante  de  l’Eau  ,  &  l’emblème  dont  ils  fe 
fervoient  pour  la  peindte  C’eft  par  cette  raifon  que  Moyfe  peignant  la  fer¬ 
tilité  de  la  Terre  vierge,  &  voulant  faire  fentir  quelle  n’étoit  point  due  à 
des  caufes  fécondés,  dit,  comme  nous  l’avons  vu,  »»  Dieu  n’avoit  pas  en- 
»  core  fait  pleuvoir  fur  elle  ^  &  l’Homme  ne  l’avoit  pas  encore  cultivée. 

Cette  eau  eft  reçue  par  le  Cultivateur,  par  Cronus^  dans  des  ’.éfervoirs  3, 
d’où  elle  eft  diftribuée  par  des  canaux  dans  toute  fa  terre  :  mais  en  Orientai 
le  mot  qui  défîgne  des  Canaux,  ne  diflTére  prefqu’en  rien  de  celui  qui  défïigne 
une  Concubine ,  l’un  eft  jUba  Peleguth  ,  &  l’autre  u/jba  Pellegesh  :  on  peut 
avoir  joué  fur  le  raport  de  ces  deux  mots;  raport  cependant  dont  nous  n’a¬ 
vons  nul  befoin  pour  notre  explication. 

Mais  qu’eft  Demaroon,  Fils  de  cette  Concubine,  fi  ce  n’eft  la  fécondité. 


(t)  Ce  mot  eft  compofé  du  mot  Primitif  fùbfiftant  en  Arabe  CDI3  Tam,  qui  a  produit. 
î’Hébreu  ]DÎ3Taman,  cacher  couvrir  ;  8c  du  prim.  Ar  la  Terre.  Du  premier  de  ces 
mots  radicaux  eft  née  la  Famille  Grecque  Tameion  &-  Tamieion,  Magafin  de.Bié-?  v 
jSrenier,  Cçilicr,  Chambre,  tout  ce  qui  eft  propre  à  renfermer,... 


HISTOIRE  DE  SATURNE.  C) 

qui  marche  à  la  fuite  des  irrigations  6c  des  eaux  de  pluie  î  Cert:  ce  qu’expri¬ 
me  Ton  nom,  compofé  de  deux  racines  primitives  :  De’ &  Mar.  La 
première  ,  le  ^*7  Di  ou  /'ei  des  Hébreux  fignifie  inconieftablement  abon~ 
dance  :  la  féconde  peut  fignifîer  Seigneur  ou  Coteau.  Car  ces  deux  noms 
font  réunis  par  l’idée  commune  d’élévation  fupérieure,  de  domination.  Sui¬ 
vant  que  l’on  fe  décidera  pour  l’un  ou  pour  l’autre  de  ces  fens,  ce  nom 
fignifiera'/^  cAe/,  ou  la  fource  de  l'abondance'.  o\i  l' abondance  des  colines  i 
car  les  meilleurs  Rélervoirs  du  Laboureur  font  ceux  des  Montagnes. 

II  eft  pere  de  Melicerte,  ’furnom  d’Hercule  chez  les  Orientaux;  mais 
Aielicerte  fignifie  le  Maître  de  la  Ville  ;  &  ceci  eft  vrai  :  que  font  en  efïet 
les  Villes  6c  les  Empires ,  fi -non  les  Filles  de  l’Abondance  î 


DIEUX  D  E  S  A  T  U  R  N  E, 

Saturne  ou  Cronus  n’étoit  pas  le  Dieu  de  la  Contrée  :  mais  il  en  recon- 
’  noiftbit’.  »  En  même  tems  ,  dit  notre  Auteur ,  Adod  ,  le  Roi  des  Dieux ,  gou- 
■  vernoit  le  Pays  avec  Astar.te’  &  lov  Demarôon. 

Nous  avons  déjà  vu  (\\i  AJlarU  étoit  la  Lune,  la  même  quTfis  des  Egyp- 
'tiens. 

Qu’eft  donc  Adod,  fi  ce  n’eft  le  Soleil, Te  feul,  l’unique?  &  c’eft  ce 
que  fignifie  ce  nom  en  Oriental. 

Il  eft  étonnant  qu’on  ait  pu  héfiter  un  feul  inftant  à  ce  fujet  :  qu’on  ait  vil 
en  lui  Cham.,  Chus ,  Nimrod  ou  tel  autre.  C’eft  un^Dieu  Syrien,  dit  cepen¬ 
dant  M.  Fourmont  (i)  :  la  faveur  étoit  grande  I 

Qui  eft-ce  en  effet  qui  gouverne  le  Pays  où  régné  le  Laboureur  ou  Sa¬ 
turne  ,  fi  ce  n’eft  le  Soleil  Roi  des  Dieux  ou  des  Aftres ,  le  Belus  des  Chal- 
déens  ;  &  la  Lune  ou  Belifame  6)C  AJlarté.,  Reine  des  deux;  ces  Aftres  dont 
le  cours  forme  les  années;  5c  fur  les  arrêts  defquels  le  Laboureur  eft  oblig® 
de  régler  toutes  fes  opérations,  s’il  veut  qu’elles  foient  faites  a  propos,  6c 
quelles  profperent? 

Mais ,  par-deffus  tout  eft  loü  Demaroon  :  6c  ceci  eft  encore  vrai.  Tou  eft 
le  Dieu  fuprême ,  le  Jov«  des  Latins,  le  Jehov  des  Hébreux;  l  Etre  par 
excellence,  le  feul  qui  Est  véritablement  6c  par  effence.  C’eft  lui  qui  eft 
au-defius  du  Laboureur ,  6c  du  Maître  de  la  Terre ,  au-defius  du  Soleil  6c  de 
la  Lune  6c  de  tout  ce  qui  eft. 

Il  eft  encore  De-maroon,  au  pied  de  la  lettre  ,  c’eft  à-dire  le  Seigneur  de 
l’Abondance.  Sans  la  proteétion  du  Maître  de  l’Univers,  les  travaux  des 


Tamias,  qui  a  les  clés  &  la  garde  des  provifions,  du  Tréfor,  &c, 

(i)  Recherches  fur  THiftoire  des  Peuples ,  p.  z  17-1.18,  du  Tom,  I,  , 

lij 
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Hommes  reroieiit  infrudlueiix  ôz  fteriles  :  ils  périroient  eux-mcmes.  C’eft 
une  de  ces  vérités  dont  les  Hommes  ont  etc  pénétrés  dans  tous  les  tems,  ÔC 
que  reconnoilToit  l’Auteur  de  ces  Fragmens.  Ce  n  eft  donc  pas  ici  le  Caté- 
chifme  d’un  Athée,  comme  on  l’en  a  accufé  faute  de  l’entendre  ,•  mais  le 
Catéchifme  d’un  homme  rempli  d’eftime  &  d’admiration  pour  l’Agriculture , 
Sz  de  reconnoilTance  envers  la  Divinité  qui  l’infpira  aux  Hommes,  ëc  qui 
répand  fa  bénédiélion  fur  leurs  Travaux. 


§•  4* 

De  Sydyk. ,  des.  Cabir&s  &  d' Efmla.pt  ou  Afclèpius*- 


s>  Dune  des  Titanides,  dit  notre  Auteur,  Sydyk  ou  le  Jufte  eut  Asclepius*»- 
(  ou  Efculape  ).  Plus  bas ,  il  lui  donne  fept  autres  Fils. 

«  Les  Cabires,  dit-il,  ou  les  fept  Fils  de  Sydek,  &  Afclépius  leur  huitième' 
s>  Lrere,  furent  les  premiers  qui ,  fur  l’ordre  dcThaut ,  transmirent  par  leurs 
«  écrits,  le  fouvenir  de  toutes  ces  chofes. 


L  on  lia  pas  été  plus  heureux  jiifqu’ici,  dans  l’explication  de  ces  Perfon-, 
nages  ,  que  pour  les  autres.  M.  Fovrmont  a  vu  dans  Afclépius  ou  Efculape  -, 
m\  Cale  b  ^  fuecelTeur  d’Eliefer,  Intendant  d’ Abraham.  Selon  Cumberland  y 
Sydyk  eft  Sem  fils  de  Noé  :  de  s’il  ell  apellé  Sydyk,  Sydek  ,  c’eft  qu’il  eft  le. 
îiieme  que  Melchi-Sedeck-. 


Leurs  fyftêmes  les  conduifoient  nécelTairement  à  ces  explications  hazar- 
dées  :  s  ils  eulTent  confulté  l’Antiquité  ,  au  lieu  des  convenances  que  leur  four— 
iiifluit  leur  imagination.,  ils  fe  feroi eut.  facilement  aperçus  combien  celle- 
ci  les  égaroit. 

Pour  éviter  leurs  erreurs,  voyons  ce  que  les  Anciens  nous  difent  des  Per- 
fonnages  dont  il  s’agit  ici  :  cette  comparaifon  nous  inftruira  de  ce  que  notre.’ 
Auteur  ne  nous  dit  ici  qu’en  palFant,  &  comme  une  chofe  trop  connue 
pour  mériter  plus  de.  dévelopement.  . 


ï  °.  S  Y  D  Y  K. 

Sydyk,  de  rneme  que  les  Cabires  ,  font  des  noms  purement  Phéniciens 
ou  Orientaux  :  il  en  doit  être  de  même  de  celui  d’AscLtpius  ou  Efculape 
avec  cette  difFérence  que  les  deux  premiers  exiftent  en  nature  dans  les  Lan^ 
gués  Orientales  ,  &c  que  ce  dernier  peut  être  confidéré  comme  un  compofé 
de  deux  autres.  ^ 

Philon  a  très-bien  rendu  celui  de  Sydyk  ,  en  le  traduifant  par 

le  Jufte.  Ce  Perfonnage  n’eft  ni  Sem  ,  ni  le  Pere  de  Caleb  ;  c’eft  le 
Pere  des  Cabires. 

Ce  dernier  mot  ftgnifia  les  Grands  ,  les  Puiffans  :  il  fut  fynonime  en  Grec 
du  nom  des  Dioscures  ,  ou  Fils  dllou ,  Fils  du  Dieu  fuprême.. 


I 
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Il  efl:  vrai  qu’Efculape  ne  pafToit  pas,  chez  les  Grecs,  pour  Fils  de  Jupiter  ; 
mais  feulement  pour  Ton  Petit-Fils  :  Apollon  étant  Ton  Pere.  Nous  verrons 
plus  bas  que  c’eft  une  innovation  qu’ils  firent  à  la  tradition  Orientale  ,  & 
comment  elle  arriva. 

Sydyk  eft  donc  lou.  Ceft  le  nom  même  de  la  Planette  qui  porte  Ton  nom 
dans  les  anciens  Livres  Juifs,  tels  que  le  Zohar,  le  Berf.sith  Rabba,  &c, 
C’eft  ce  même  nom  qui  devint  celui  fous  lequel  Jérufalem  fut  défignee 
par  les  Cananéens.  Les  Orientaux,  livrés  au  Sabéifme,  donnoient  à  leurs’ 
Villes  les  noms  de  leurs  Dieux  ou  des  Planettes  5  ainfl  Jérufalem  en  s’apel- 
lant  Sedeck,  étoit  la  Ville  de  Jupiter. 

De-là  le  nom  de  fes  Princes  AdomSedech  Sc  Mclchi  -  fedech  ^  qui  figni-- 
fient,  l’un  Seigneur^  l’autre  Aoi  deSEOECH. 

2°.  C  A  B  1  R  ES, 

Que  feront  les  fept  Cabires  Fils  de  Sydylc  ou  du  Dieu  fuprême  ,  Ci  ce 
n’efl;  les  fept  Planettes,  ou  les  fept  Génies  qui  préfident  aux  Planettes,  ôc 
qui  dirigent  parleur  moyen  ,  l’Univers. 

Ils  font  Fils  de  Sydyk  ou  du  Jufte,  parce  qu’il  les  forma  lorfqu’il  arran¬ 
gea  cet  Univers ,  aux  révolutions  duquel  préfident  ces  Globes  célefles. 

Cependant  on  a  beaucoup  difputé  fur  le  nombre  des  Cabires,  fur  l’idée 
qu’on  devoit  s’en  former  :  c’eft  que  leur  nom  n’eft  qu’une  épithète  ,  &  qu’on 
le  prenoit  pour  un  nom  propre. 

On  devoit  donc  fe  perdre  néceftàirement ,  parce  qu’il  n’étoïc  plus  pofTible 
de  faire  accorder  les  faits  avec  cette  fupofition  gratuite. 

Cabir  étoit  l’épithéte  confacrée  aux-  Grands  Dieux:  il  y  en  avoit  ainfi 
néceftàirement  plufieurs  claftes. 

Nous  en  trouvons  au  moins  fept  dans  Sanclioniaton. 

On  en.  comptoit  quatre  à  Samothrace. 

Les  Lacédémoniens  en  reconnoiftoient  deux. 

Souvent,  une  feule  Divinité  portoit  ce  nom. 

VÉNUS  s’apelloit  Cabar,  dans  l’Arabie;  &  Gérés,  Cabira  à  Thebes  en 
Béotie.  lou  étoit  apellé  du  même  nom  chez  les  Etrufqnes,  comme  le  prouve 
rinfcription  que  nous  avons  raportée  plus  haut  au  fujet  de  Rhéa< 

On  défignoit  donc  par-là  dans  l’Orient  ce  que  l’Occident  a  apellé  les 
Grands  Dieux,  &.  dont  il  porta  le  nombre  jufqu’à-XlI.  Les  Xll.  Grands 
Dieux  ,  Proteéleurs  des  XII.  Signes  ou  des  XII.  Mois. 

Vénus  ou  Aftarté  s’apella  donc  avec  raifon  Cabire ,  de  même  que  Cérès , 
quTou,  que  le  Soleil. 

Lorfqu’on  en  comptoit  deux.  Castor  5c  Pollux,  l’un  mortel,  l’autre 
immortel,  fün  aux  Enfers,  l’autre  dans  les  Cieux,  ôc  chacun  pendant  fix 
jnois  )  c’écoient  le  Soleil  d’Hyver  ôc  le  Soleil  d’Eté.- 


\ 
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Si  les  Cabires  étoient  Fils  (flou  félon  les  Grecs,  &  de  Sadyk  félonies 
Phenicîens,  ils  croient  Fils  de  Vulcain  félon  les  Egyptiens,  comme  nous  l’a- 
prenons  d Hérodote.  Et  en  cela,  il  n’y  a  de  différence  que  dans  le  mot. 
Vulcain  ,  ou  le  Dieu-Feu  ,  s’apelloit  en  Egyptien  Phta,  c’efl-à-dire  celui  qui 
dirige  tout  comme  fa  fort  bien  prouvé  Jablonsky  (i).  C’efl  toujours  le 
Dieu  fuprêrne. 

C  efl  de  ce  Feu  &  des  VU  Cabires  que  Xe’nocrates  parloit ,  quand  il 
difoit  (  2  )  :  »  il  y  a  huit  Dieux.  Un  qui  efl  (  Unité  ou  )  fans  parties  ,  & 
»  qui  prefide  a  toutes  les  Etoiles  fixes ,  comme  fi  elles  ne  formoient  qu’un. 

Tout.  Cinq,  quipréfident  aux  Planettes  ;  le  Soleil  eft  le  feptiérae  :  & 
w  au  -huitième  rang,  la  Lune.  « 

Cle'ment  d’Alexandrie  en  raportant  cette  opinion  de  Xénocrates ,  lui 
fait  dire  (  3  )  qu’il  y  avoir  fept  Dieux  pour  les  fept  Planettes,  &  que  le 
huitième  ,  compofé  de  tout ,  étoit  le  Monde. 

Ces  VIII  Dieux  étoient  repréfentés  dans  les  peintures  Egyptiennes  dont 
parle  Marcien-s-Capella.  (4) 

«  On  voyoir ,  dit-il ,  dans  un  cercle  Solaire  un  vaifTeau  avec  fept  Pi- 
»  lores  ,  qui  (étoient  freres  .&  parfaitement  femblables  l’un  à  fautre.  Et 
»•  ce  vaiTeau  étoit  rempli  d’une  lumière  ,  célefte ,  intarilfable ,  qui  fc  ré- 
»  pan  doit  dans  tout  l’Univers. 

Cette  lumière  cclefle  qui  éclairé  1  Univers  entier  fans  s’épuifer  jamais 
&  qui  efi  aii-defius  du  Soleil  &  de  tous  les  Afires ,  eft  le  Dieu  Suprême, 
feu  &  lumière  ,  auquel  on  confacra  le  nonibre  ^\\\. premier  Cube  &  pmfait  \ 
qui  fut  pour  les  Egyptiens  Phta,  que  les. Grecs  rendirent  par  Vulcain  , 
que  les  Phéniciens  apellerent  Esmunus  &  qui  devint  Ascle’pius  ou  Efeu- 
lape.  Auffi  Vulcain  «5c  Efculape  étoient-ils  apellés  le  Dieu  àt  Memphis  , 
parce  qu’on  y  adoroit  le  Dieu  Suprême  fous  le  nom  de  Phta  ,  fynonime  de 
ceux  de  Vulcain  &  d’Ef(:ulape.  Ce  dernier  eft  apellc  par  Ammien-Marcellin 
(5),  le  Dieu  de  Memphis  ,  lom  comme  Vulcain,  chez  les  Anciens. 

^  Voyons  comment  il  dégénéra  en  un  fils  de  Sydyk,  &  comment  il  de¬ 
vint  le  Dieu  de  la  Médecine. 

5^  ASC  LÈ  Plus  ou  ES  eu  LA  PE, 

L  Hiftoiie  de  Sydyk  &  celle  des  Cabires  ne  paroît  liée  à  celle  de  Saturne 
ou  de  f  Agriculture ,  que  relativement  à  Efculape. 

II  eft  cependant  difficile  d’apercevoir  par  le  peu  qu’en  dit  notre  Auteur,  fous 
quel  point  de  vue  l’Hiftoire  d’Efculape  s’unit  à  celle  de  l’Agriculture  ,  quoi- 

(i)  Panthéon  Ægypt.  Prolégomènes,  p.  LX  ,  &c. 

(i)  Cicéron  ,  de  nat.  Deor.  Lib.  I.  C.  xï. 

(3)  In  Pr..’>trept. 

(4)  In  Satyric,  L.  II. 

(î)  Hift,  Liv.  XXII,  ■ 
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que  ce  raport  ait  paru  alTez  étroit  aux  Orientaux  pour  les  enjrager  à  les  rcii- 
nir  comme  ils  ont  fait  ici ,  de  même  que  dans  THiftoire  de  Cércs  &  de  Pro- 
ferpine,  Hiftoire  également  relative  à  l’Agriculture-,  &  où  l’on  dit  qu’AscA- 
laphe,  certainement  le  même  qu’AscLEPius ,  fur  caufe  que  Proferpine  ne 
fut  pas  rendue  pour  toujours  à  la  Mere,  parce  qu’il  raporta  qu’il  lui  avoit 
vu  manger  dans  le  Tartare  fix  grains  de  Grenade. 

Cherchons  donc  quelqu’autre  Monument  propre  à  éclaircir  cet  objet. 

En  voici  un  tiré  de  la  vied’Ifidore  par  Damascius  (6),  d’autant  plus  intc- 
reflant ,  qu’outre  qu'il  s  accorde  avec  notre  Auteur ,  il  entre  dans  un  plus- 
grand  détail. 

O  ey  B«puTû)  A  !r)tX>i7r/oç  an  tçiy  lAAhv,  »  A  S  C  L  e’p  I  U  S  OU  Efcuîape  ,  que 
vS'i  Ai'yvTTTs'^,  ûxxà  tic,  l’on  honore  à  Béryte  ,  n’eft  ni  Grec  ni 
'^.a.SvKfà  yàp  lyî]ioyTo  <wduhç  «î  ÙLiotrzopvç  Egyptien,  mais  Phénicien  :  car  Sadyc. 
2pfjLanôa<7i  Ku^upaç.  6'ySo^  (h'  î>êVj7o  eut  des  enfans  qu’on  appella  Diofcu- 
i'üe)  T«Tc/<  0  Pfl-juavôç ,  oy  A  (TkAhît/ov  s P/U-M-  res  OU  Cabires  :  le  huitième  écoic 


Vtvü7ty>  OuTcç  KaXXiçciÇ  wy  d’iay  ,  yta- 
ytciç  iS'ity  ct^'iotyxçèç  »  ipco/xiVoi  yeyo^’tV  t 
ccç  (p««y'o  juuôoç  i  A  ç’povo«ç,  •3'é»  ipo/v/wn?» 

/unrpoç  ■d'iwy’  eloiSiàç  re  zuynytTiîy  \y  Tct^ç 

Si  TCHÇ  yUTTalÇ  t  i^'tCKydLTO  T^V  ^ioy- 

»  V  »  \  t  ’  (N  ' 

«t/Toç  izzitynyiTHaa.y  i  >[gj^(pn)yoyTa.i'&toKa~ 

«Kjray  >  ^  «<r«  zaTctAu  XoïUê  yiiv  ,  à^0TiiJ.yu- 
<WiXiKit  7«y  CtVTOÇ  £4*JT« 'Sret/J'ûlTTropoy  (poC/y* 

M  Si  TW  'JTCtô'it  fSriQACtXyiKrdLffCt  ,  )Cj  Ylctlctytx 

xa.Mvaçct  To'y  ymyla-Kcy,  yjjf  t>7  fwwîo'yw  &  qu’il  ne  pouvoir  lui  échaper  par 

‘d-tp/u^-  àyct^MTTvpiîcrsKTct  f  ô-ioy 


E  s  M  U  N  U  S  ,  c’eft-à-dire  Efcuîape. 
C’ctoit  un  jeune  homme  d’une  fî 
grande  beauté  ,  qu’A  stp^onoe’. 
Reine  de  Phénicie  ,  Mere  des  Dieux  , 
foupira  pour  lui ,  s’il  faut  en  croire  la- 
Fable.  Celui-ci ,  qui  ne  prenoit  plai- 
fir  qu’à  tendre  des  pièges  aux  ani¬ 
maux  des  Forêts,  s’apercevant  que- 
la  Déefle  lui  en  tendoit  à  lui-même. 


sTro/Jiffey  ) 

HvfjL^yoy  vTTo  (poiyizohV  wvo/*tf(rjUêVoy ,  i'ni  t« 

’d'ipfjtn  Twç  ^wjiç  oî  Q  hfffxttyoy  oySooy 

vty  «p^unyêile/y  >  ot/  oySo'^  «y  t«  IctSjz-f^ 
ftiratçy  ey  (SKorca  àtoAvyt^  ^vp  ctÿa^^ctç»  - 


là  fuite  ,  il  seunuchifa  avec  une  ha 
che.  La  DéelTe  affligée  de  cet  événe¬ 
ment  ,  donna  à  ce  jeune  homme  le- 
titre  dcPaian  \  &lui  rendant  fa  cha¬ 
leur  vivifiante  ,  elle  le  mit  au  rang, 
des  Dieux.  C’eft  à  eau  le  de  cette  cha¬ 
leur  vitale,  qu’il  futapellé  Efmunus  par  les  Phéniciens;  quoique  d’autres  efii- 
ment  que  ce  fut  parce  que  ce  mot  fignifie  huitième ,  Sc  que  ce  nom  lui  fut 
donné  à  caufe  qu’il  étoit  le  huitième  fils  de  Sadyk.  :  c’efi.  lui  qui  portoit  la 
lumière  au  milieu  des  ténèbres  >». 

Nous  avons  donc  ici  un  Fragment  de  Mythologie  Phénicienne,  précieux 
par  fes  détails  &  par  les  lumières  qu’il  nous  donne  fur  cette  portion  de  l’An¬ 
tiquité  ,  fi  peu  connue. 

Damascius  s’accorde  avec  Philon  ,  en  difant  que  Sydyk  fut  Pere  des 
Diofeures  ou  des  Cabires  ,  &  Efmunus .om  Afclépius  fut  le  huitième.  Il 

ajoute,  qu’il  fut  apellé  Efmunus ,  foit  parce.que  ce  nom  fignifie  huitième. 


(6)  Phot.  Bibl,  Cod,  CCXLIL  p»  JO,74»  - 
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foit  plutôt  a  caiife  de  la  chaleur  vitale  ,  ou  vivifiante,  dont  il  étoît  la  fource^^ 
^  par  laquelle  il  écoit  Dieu;  &  qu’il  porroit  la  Lumière  ou  le  Feu,  dans  les 
l  énèbres  les  plus  épailTes  ;  Sc  qu’il  avoit  le  titre  de  Paian. 

Ce  titre  de  Paian  ou  de  Sauveur^  ce  Feu  qu’il  porte  dans  les  ténèbres  les 
plus  épaides,  cette  chaleur  virale  par  laquelle  il  ed  Dieu,  caradérifent  de 
la  maniéré  la  plus  parfaite  le  Soleil^  ou  le  Dieu  Feu,  le  Dieu  fuprême  dont 
les  Attributs  fe  confondirent  toujours  avec  celui  du  Soleil  fou  fymbole. 

Nous  venons  de  voir  qu’ils  étoient  du  nombre  des  Cabires,  ou  desVIII. 
Grands  Dieux  Primitifs  du  Sabéifme.  Efmunus  étant  pris  pour  le  Soleil ,  étoit 
donc  un  des  fept  Fils  de  Sydyk,  Etant  pris  pour  l’Être  élevé  au-delîus  du 
Soleil  ou  des  fept  Planettes ,  il  écoit  un  huitième  Cabire;  mais  pris  mal-à- 
propos  par  les  Ecrivains  poftérieurs  pour  un  Frere  des  fept. 

^  Il  etoit  donc  EfmuTîus  ou  Huitième ,  fous  quelque  point  de  vue  qu*on 
l’envifageât.  Relativement  à  fon  alfociation  avec  les  fept  autres ,  il  étoit 
Esmunus,  le  Huitième^  en  le  compofant  du  mot  Oriental  SHMAN,qui  li¬ 
gnifie  Huit  ^  en  Egyptien  Shmên. 

Relativement  à  fa  qualité  de  Feu  vivifiant,  il  efl  encore  Esaiuni/s  ,  c'ed- 
a-dire,  le  Feu  qui  régie  les  Saifons  :  il  efl  alors  compofé  du  mot  Es  qui  fimii- 
fie  Feu  »  ôz  du  mot  Mon  qui  fignifie  éclairer  ,  avertir  ^  ôc  dont  vinrent  Mon 
la  I  une,  Minos  le  Soleil,  MoN-cre  ,  avertir ,  &c.  ou  de  l’Oriental  A'jenl 

la  chaleur  vitale,  comme  l’a  foupçonné  un  Savant  Anglois  [y). 

Avec  le  terns,  cet  Efmunus  ou  A-fclépius  fut  diflingué  du  Soleil  lui-même, 
ou  d’Apollon  ;  &  comme  Fils  d’Apollon,  il  devint  le  Patron  particulier  des 
Alclepiades  ou  des  Médecins,  le  Dieu  de  la  Santé. 

Mais  coniment  arriva.ee  changement  î  Sc  quelle  fut  l’origine  du  nom 
même  âl  Jfclépius ,  ou  âlEfculape  ?  C’eft  ce  qu’il  ne  fera  pas  difficile  main¬ 
tenant  de  trouver. 

Deux  Villes  d’Egypte  portoient  le  nom  d’Efmunus  :  l’une  efl  I’Achmin 
que  les  Grecs  traduifirent  par  le  nom  de  Panople  ,  ou  Ville  du  Dieu  Pan  ; 
l’autre  efl  I’Achmin  ,  qu’ils  rendirent  par  le  nom  àéHermople.y  ou  Ville  de 
Mercure. 

Voilà  donc  Efmunus  ou  Afclépius ,  confondu  chez  les  Grecs  avec  Mercure. 
D’où  provint  cette  erreur,  fi  ce  n’efl'de  ce  qu’Efrnunus  &  Mercure  étoient 
peints  en  Egypte  avec  un  fymboie  commun,  qui  les  fit  prendre  Pun  pour 
I  autre. 

Ce  fymbole  écoit  la  Tête  du  Chien,  qui  les  dillinguoit  de  tous  les  autres 
Dieux. 

Afclépius  ,  défigné  par  une  Tête  de  Chien,  en  auroit  donc  le  nom;  il 
feroit  compofé  des  deux  mots  As  ou  Es  ,  &  Caleb  Chien;  il  fignifieroit  le 
Chien  étincelant  de  lumière  ;  &  il  feroit  la  Canicule ^  qui  faifoit  l’ouverture 
de  l’année  chez  les  Egyptiens. 

(7;  Le  Dodeur  Swinto.h  ,  dans  fa  DifT.  fur  l’Infcr.  de  Citiüm  ,  p.  37  ,  &c. 

Ici 
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Ici  la  Caiiîaile  ou  Sirius  repréfenteroit  exàdemeiit  le  huitième  Cabire 
ce  Dieu  fuprême  qui  feul  préfidoit  à  toutes  les  étoiles  fixes  ,  indiquées  par 
celle  qui  eft  la  plus  brillante,  &_qui  marchoit  à  leur  tête  à  l’ouverture  de 
l'année  Egyptienne. 

'  Bientôt  on  le  peignit  avec  un  Chien  à Te^  côtés:  il  devint  ainfi  un  Être 
adonné  a  la  challe  ^  en  même-tems-  qu’il  faifoit  l’ouverture  de  rannée;  ne 
foyons  donc  pas  étonnés  qu’on  en  ait  fait  un  ChaReur. 

•Macrobe  (8i  peint  parïaitementT’idée  qu’on  avoir  d’ErcuIape  &:  Tes  ra- 
ports  avec  le  huitième  Cabire,  lorfqu’il  dit  »  qu’il  eft  la  vertu  falutaire  qui 
»»’dercend  du  Soleil  fur  ies  corps  des  Mortels  qui  les  ranime  Alors 
on  pourroit  dire  qu  Asc alaphe  èft  compofé  des  deux  mots  Orientaux  As  ou 
Es ,  le  feu  ,  comme  ci-deflus,  &  Calaph  >fi:a.per  :  auffi  arma-t-on  de  Soleil 
d’une  Maffue.  Et  cette  étymologie  me  plairoit  beaucoup  plus  que  la  pre¬ 
cedente,  étant  plus  naturelle-ôc  fans  aucun  changement  de  lettre. 

Notre  Auteur  nous  aprend  que  les  Cabires  &  Efculape ,  par  l’ordre  de 
Tlîot  'OU  de'Mercure ,  rranfmirent  par  leurs  ccrits  le  fouvenir  de  ces  chofes. 
Ceci  s’accorde  avec  un  pâflTage  que  l’on  nous  a  confervé  de  Manethon,  oi 
cetHiftorien  dit  que  Mercure  fe  fervit  du  fecours  &  des  confeils  d’Efculape, 
pour  tracer  fur  des  colonnes  Tes  découvertes  ,  &  les  principes  des  Sciences  j 
mais  la  difculïlon  de  cet  objetTera  mieux  placce  dans  rHifioire  de  Mercure 
qui  fuit  celle-ci.  ’  '  .  ^ 

yS.  s- 


PONTUSy  TYPHON,  NERHE,  SIDOH. 

Dans  le  même  tems,  ajoute  .notre  Auteur,  vivoient  Pontus  ,.  TvptîoM 
■>î  &  Nerée  Pere  de  Pontus,  -qui  le  fut-lui-même  de'PosEiDoir 
■y*  de  SiDOtî.,  Celle-ci.dont  la  voix  ctoit  admirable ,  inventa  le  chant  de 
Odes, 

/P  O  NX  US,  .  '  • 


Cette  Généalogie' paroît-hiftorique  :  - rien 'de  plus  allégorique- cependant. 
'CeuX'  qui  ont  quelque  teinture  de  la  Fublé ,  favent  que  Nerce,  Neptune  &c 
Pontus ,  Turent  toujours  regardés  comme  des  Dieux-Marins. 

PoNTUScft.un  mot  qui  fignifie  Mer:  de  là  le  ou  Mémoire,  &c 

‘VHellés~V  ONT,  ou  mer  d’Helléjmais  ce  mot  n’étoit  qu’une  épkhéte  qui 
•  fignifioit  immenfe.  C’êft  le  Primitif  Pot,  immenfe,  füblime,  vénéra¬ 

ble  ,  qui  étant  nafalé  fe  prononce  Pont  'Les  Grecs, iiede  nafaloienc  que  dans 
,1a  racine,  tandis  .qu’il  redeveiioit  iîmple  dans  tousiTes  compofés..  Aulîi  di- 
foient-ils  : 


(8)  Sat.  Lib.  I,,C.  i®, 
AlU^oncs, 


70-  A  L  L  É  G  O  R  I  E  S  O  R  î  ENT  A  LE  S.' 

Pot-Amo^  5  pour  dire  un^Fleuve  ,  c’eft-à-dire  une  grande-eau.  ' 

PoT-Ni(?i  vénérable,  c^sfl-à-dire  un  Être  immenle  ,  fublinie,  élevé  par-H' 
de  (Tus  tout.  > 

Ce  mot  fut  de  toutes  les  Langues  Celtiques  :  les  Latins  en  firent  leur 
mot ,  PoNTiFtx  ;  Pomife  ^  dont  on  n’avoit  pu  trouver  l’origine;  &  qui 
ne  déligne  pas,  comme  on  l’a  cru,  un  Faifeur  de  Ponts  \  mais  qui 
remplit  des  foncîions  au^ujîes  &  vénérables. 

Notre  mot  Pont^  vint  de  la  même  fource.  Qu’efl:  en  effet  un  Pont,  fi  ce 
n’efl  un  chemin  exhaulfé  fur  les  eaux  ? 

Ce  n’efl  doux  pas  dans  notre  mot  ordinaire  un  Pont,  mais  dans  la  fignifica^ 
tion  générique  de  cette  Racine,  qu’il  faut  ciiercher  l’origine  de  tous  les  ^ 
noms  propres  qui  en  font  formés. 

1^,  N^F  R  È'iE, 

On  s’eft  donné  beaucoup  de  peine  pour  découvrir  l’origine  du  mot  Nt’-*- 
RE’Efc));  mais  c’eft  un  mot  Oriental  qui  déligne  une  eau  courante  ,  &  qui  - 
devient  le  nom  d’un  grand  nombre  de  Fleuves  &:  de  Ruifleaux  :  tels  que  le  ^ 
iVur  en  Italie  ,  &  le  Nairet  du  Mont  Pila  dans  le  Lyonnois.  C’eft  aufli  un  mor  ' 
Grec  ,  Naru^,&  Nero^  fîgnifiant dans  cette  Langue,  coulant,  liquide. 

Héfiode  parle  de  Nerée  dans  la  Théogonie  ;  il  en  fait  le  fils  aîné  de  Pon-  ' 
tus:  il  ajoute  qu’on  le  peignoit  fous  la  figure  d’un  vieillard,  parce  qu’il  écok 
toujours  jufte  &  modéré  dans  fes  jugemens,  toujours  vrai  ,  &  ennemi  dn^s 
menfouge  &  de  toute  efpéce  dè  déguifement  &  de  fard,  . 

NHPEA  ràr\■^vSïc^  otAnÔêct  ^ê/vctro  nayr©'  ,  • 

Ylpi(rCvTe3tT0V  'leciiS'cùV  *  cturaip  KctÀînat  yîpoVret 
OVUKCt  n  Îî^ioç  *  cvli  *'■ 

AKÔera/  ,  ctAX£«  S'irnta.  iima.  «Tîtyea  oi^Tey. 

Theog.  V.  1 3  5  &•  fuiv.' 

Lès  Anciens  ont  été  fort  en  peine  des  motifs  qui  avoient  engagé  les  pre«^  - 
ïniers  Poètes  à  peindre  Nérée  de  cette  maniéré.  UnScholiafte  d’Héfiode  (  lo) 
s’imagina  qu’on  a  voit  voulu  dire  par-là  que  les  Gens  de  mer  ayant  toujours 
la 'mort  peinte  devant  les  yeux  ^  en  apprenoient  à  être  juftes  ôc  doux.  Nos 
Modernes  Ce  font  moqués  avec  raifon  du  bon  Scholiafte  :  mais  ils  n’ont  pas 
mieux  rencontré ,  lorfqu’ils  ont  vu  Porigine  de  ce  portrait ,  dans  le  raporc  ' 
du  nom  de  Nerée  avec  des  mots  Orientaux  qui  fignifienc  avoir  de  l’imelli- 
gence ,  être  fage. 

C’eft  ainfi  que  ceux  qui  n’ont  fuivi  que  les  lueurs  de  leur  efprit  dans  l’ex¬ 
plication  des  Fables,  abandonnant  le  fens  que  leur  préfentoit  la  Nature 


(9)  Voyez  le  Clerc,  notes  fiir  Théogonie  d’Héfiod, 
(19)  Jean  2  Diacre» 
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îes  befoins  qui  feuls  coiidairoieiic  les  hommes ,  Te  font  Tans  celle  égares  dans 
leurs  conjeiiures. 

Nérce  eft  l’eau  :  &  l’eau  ne  fut-elle  pas  dans  tous  les  tems  un  miroir 
fîdelle  &  vrai  î  un  Juge  ennemi  de  tout  fard  &  de  tout  déguifement  ?  C’eft 
dans  ce  miroir  que  les  Bergeres  contemploient  leurs  grâces  ingénues  ,  & 
qu’elles  ornoient  leurs  têtes  de  fleurs,  lorfqu’elles  fe  préparoieut  à  quelque 
Fête  folemnelle  ,  ou  à  briller  dans  quelque  danfe.  C’eft  ce  que  favoient  très- 
bien  les  premiers  qui  compoferent  des  Vers  :  ce -que  favoit  encore  très-bien 
Hesiode  ,  lorfqu’il  fit  ce  charmant  Tableau ,  devenu  froid  &:  fans  vie,  dès 
qu’on  en  eut  perdu  l’oblet  de  vue;  &  ce  que  les  Critiques  auroient  aperçu 
s’ils  s’étoient  rapellcs  l’expreflion  de  Miroir  des  Jpeculum  lymphetrum  , 
que  leur  avoic  offert  dans  leur  jeunelfc  l’ingénieux  Fabulifte  Latin. 

T  Y  P  H:0  N, 

'  Typkom  joue  un  grand  rôle’dansla  Mythologie  Egyptienne  :  c*eft  l’ennemi 
'd’Ofiris ,  c’eft  l’Hyver,  c’eft  le  mauvais  Génie,  c’eft  laTempête  &  leTour- 
"  billon  ;  en  un  mot  tout  ce  qui  eft  mauvais  &  nuifible.  Ici ,  c’eft  la  Mer ,  parce 
que  les  Egyptiens  qui  haïffoient  la  Mer,  l’appelloient  Typhon,  c’eft- à-dire 
'  l’Elément  funefte  mauvais ,  ennemi  de  l’Agriculture  :  &  par.la  même  rai- 
fon  ils  peignoient  Typhon  fous  l’emblème  de  l’Hippopotame  de  du  Croco- 
^'dile habitans  des  Eaux. 

4°.  POSEIDON  ou  NEPTUNE, 

Selon  les  Phéniciens ,  Neptune  fut  Fils  de  Poht  ou  de  la  Mer.  LeurMytho- 
‘Togie  n’eft  donc  pas  exaéfcement  la  même  que  celle  des  Grecs  :  nouvelle  preuve 
'  que  notre  fragment  éft  d’origine  Phénicienne,  &  que  ce  n’eft  pas  une  lîm- 
'  pie  fiippofition  de  Philon  :  il  n’eût  pas  imaginé  une  Mythologie  qui  n’eût  été 
ni  Grecque  ni  Phénicienne.  Neptune  s’apelle  en  Grec  Pojidon  :  ce  nom  eft 
compolé  de  celui  de  Sidon  ,  qui  fe  prononçoit  Seido/z  ,  d’oû  vient  le  nom 
moderne  de  cette  Ville  Saïd.  C’eft  le  même  que  le  nom  de  Beth-Saïda,  Ville 
de  la  Paleftine  fur  un  Lac.  Ce  nom  vient  de  Seid,  qui  fignifie  Pêche  :  Sidon 
"lignifie  donc  Pêcherie^  endroit  propre  à  la  pêche.-  Bethsaiba  t{k^maifon  de 
Pèche.  Pofeidon,  fignifie  donc  la  grande  Pêcherie ,  étant  compofé  de  Pot  6c 
de  Saïd. 

Neptune  fut  également  bien  nommé;  ce  nonl  eft  la  réunion  de  deux 
mots  primitifs  ;  Nep  qui  fignifie  étendue  d'eau,  mot  refté  dans  le  Fran¬ 
çois  Nappe,  relatif  aux  eaux,  comme  lorfqu’on  dit,  une  belle  Nappe 
d’eau,  &  qui  forma  le' Grec  nipé  au  futur  fécond,  &  Nipto  au  préfent , 
•  qui  fignifie  laver  :  nipho  de  neipho  laver ,  niphas  neige ,  napthè ,  bitume 
liquide ,  napthe  .\2°.  de  Tun  ou  Dun. élevé,  profond. 


Kij 
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Écymologie  qu’a  très- bien  vue  un  Savant  Moderne  (i). 

Tous  les  noms  réunis  ici  ne  font  donc  que  différentes  épithétes.de  la  Met 
&  des  Eauxv, , 

50;  SA  D  O  . 

Il  n’éft  pas  étonnant  non  plus  qu’on  ait  fait  de  SÎDOM  'la  fille  de  Pôntusi 
Toutes  les  Villes  Maritimes  font  filles  de  la  Mer  :  fur- tout  celles  qui  ne  " 
feroient  rien  fans  la  Mer,  comme  Sidon.  Mais  pourquoi  lui  attribue- 1- on 
une  voix  admirable  &:  l’invention  de  l’Ode ?.  Peut-être  parce  l’Ode -fut  en 
cfîet  inventée  à  Sidon  iv'des  Villes  aulîi  fioxilTâhtes  font  remplies  de  beaux 
efprits,  de  Poctesv  de  Speélacles-,  ce  neft  que  dans  leur  fein  que  peuvent 
fleurir  les  beaux  Arts.  On  fait  d’ailleurs  à  quel  point  les  ..Phéniciens  culti-r 
voient  les  Lettres ,  preuve  de  l’aifance  de  la  profpérité  dont  ils  jouiffoientr  . 

B  A  ALT  rS,  les  CABIRE  S,  les  A  G  RO  T  L  S  &c.  • 

n  Après  ces  chofeSj  Saturne  donna  la  Ville  de  Byblos  à  la  DéelTè  Baaltîs  ' 
5>'0u  Dioné ,  &~Béryte  à  Poséidon  ou  Neptune ,  aux  Cabires  ou  aux  G  rancis  . 

aux  AgroteS’OU  Campagnards  Ôc  any.  Pécheurs  quiconfacrent  à  Bérytli  les 
>»  relies  de  Pontus  /».  L’Auteur  avoir  dit  plus  haut»  que. Saturne  ayant  fait 
5»  entourer  fon  habitation  d’un  mur,  fonda  Byblos  là  première  Ville  quiiy 
»  ait  eu  en  Phénicie.;. 

Byblos  &  Béryte  étoient  deux  Villes  Maritimes' &  très-flôrifïantes,  dontr- 
nous. ferons  un  article  à  part.- pour  ne  pas  charger  celui-ci  :  elles  furent  '' 
confacrées  naturellement  à  Dioné  ou  à  ^Abondance ,  &  à  Neptune  ou  au  ' 
Commerce  Maritime  &‘à  la  Navigation.  Et  l’on  y  confacra  les  relies  dë 
Pontus ,  c’ell- à-dire  cette  portion  de  richeffes  que'la  Mer  fournit ,  &  que 
les  Pêcheurs  réfervent,  pour  les  Habirans  du  Pays.  .■ 

C’ell  le  fruit' des  travavix.  de  Cfonus  ou  Saturne,  parce: que' faïis  Agricul¬ 
ture  il  n’y  auroit  ni  Villes  ,  ni  Ports  ,  ni  Abondance  ,  ni  Navigation ,  ni  Com- 
znerce  :  les  hommes  feroient  auûi  peu  nombreux  ,  aulîi  épars  fur  la  Terre 
<^ue  les  animaux  des  bois. 

■§.  .7*' 

Navigations. .des^De^cendans  des  Diof cures. 

Ce  que^ious  venons  de"  dire  nous  donne  la  clé' de  ce  que  notre 'Auteur  s. 
aportéplus  haut,,  que  »  dans  ce  tems-là -les  Dèfcendans.  des  Diofcures  ■ 


10  M,i’Aby  BEJtciER.  dans  fon-Originç  des  Dieux  du  Pajgf^ipne  j  Tom,  IL  .p, 
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3>“ayaTit  conflruit  des  radeaux  &  des  VaîTeaux,  fe  mirent  en  mer  :  ôc  qw’ayanc 
»'cté  jettes  fur  le  rivage  fous  le  Mont  Caffius ,  ils  y  cleverenc  un  Temple. 

Cet  article  »  qui' femble  n’avoir  aucun -raport  avec  THifloire  de  Saturne,’ 

^  qui  ne  paroît  mis  ici  que  pour  conferver  le  fouvenir  d  un  (impie  fait  hiflo^ 
rique,  eft  cependant  intimement  lié  avec  l’Allégorie  que  nous  expliquons, 

&  trop  intéreflant  pour  être  omis. 

Les  Diofeurésou  les  Cabires,  (car  ■ce  font  les  mêmes  Perfonnages  fous  deux 
noms  difïcrens-,  )  neTont  autres  que  les  grands  Propriétaires,  les  Maîtres  de 
la  Terre  ,  les  Fils  du  Soleil  ou  du  Ciel  dans  le  ftyle  allégorique.  Ce  ne  font 
pas  eux  qui  s’embarquent  *,  mais  leurs  Defeendans  ,  les  Etres  auxquels  ils 
ont  donne  naiffance.  Mais  quels  font-les  Êtres  qui  nailTent-des  grandesPro- 
priétés ,  fl  ce  n’eft  ceux  qui  conftruifent  des  radeaux,  des  Vailfeaux  Se  qui 
les  chargeant  des  ProduélionsTournies  par  Te  s  grands  Propriétaires ,  en  for.c 
un  objet  de-Conamerce,  &Tes  vont  échanger”,  troquer  ,  vendre;  débiter  dans 
les  pays  lointains 8c  fubfiftent  eux-mêmes  par  ces  moyens  ? 

Ces  premiers  Navigateurs  font  jettes  fur  les  rivages  que  domine-Ie-Monc 
Cafius;  &  ils  y  élevent  unTempleV 

Cette  anecdote,  qui  femble ‘elle  -  mêmeTettée  ici  comme  par  hazarà, 
ed:  de  la  plus^" grande  vérité  ,  8c  peint  admirablement  les  Tems  anciens. 

■  Le  Mont  Cafïius  eft  entre  la  Phénicie  &  l’Egypte.  C’étoit  donc  un  liéa 
heureufement  (îtué  pour  y  ouvrir  le  plus  grand  Commerce  entreTa  Phénicie  ' 
év'  l’Egypte  ,  entre  l’Afie  &l’Afrique.  Nos  Navigateurs  durent  donc;en  faire 
le  but  de  leurs'voyages.  ’  ,  ^  . 

Ils  y  éleverent  un  Temple  :  c*eft  encore  dans  le  Coftumè.  Sur  les  Fron¬ 
tières  de  deux  ou  plufteurs  Peuples,  on  choifftoit  le  lieu  le  plus  favorable 
pour  le  Commerte  îl  dâvenôit  cornmë'  la 'Capitale,  îe'‘point  d’union ,  le  ’ 
centre  de  tous  ces  Peuples  :  là  ,  étoit  toujours  un  Temple  conlacré  à  la  Di-  ' 
viliité  Tutélaire  du  lieu;  là',  dans  les  'tems  marqués  chaque  année  ,  &:  qui- 
tomboit  toujours  au  te  ms  delà  Fête.du  Dieu  ,  fe  raflembloient  tous  ces  Peu-"’ 
pies  pour  leur  Commerce  :  c’éfoit  tout  à  la  fois  lin  temè  deFoiré  ,'  de  Pèle-' 
riiiage,  de  fête  8c  de  danfes  :  les  Marchands  trafiquoient ,  les  dévots  alloient 
au  Temple'*,  la*  JeùnelTe  danfoit ,  toutes  les  denrées  fe'vendolent  bien,  8c 
chacun  s’en  alloit  gai ,  difpos  8c  content*-  Telles  font  encore  nos  Foires  8c 
nos  Pélérinages  :  jufqu’aux  Fêtes  des  Paroiftes  toujours  unies  au  Commerce , 
^'accompagnées  de  quelque  Foire,  grande  ou  petite.  Ces  chofes  font  ôc 
Feront  de  tous  les  tems ,  parce  qu’elles  tiennent  aux  premiers  befoins  8c  à 
la  Nature  Humaine.  Ceslieux  furent  toujours  privilégiés  &  à  l’abri  de  toute 
înfulte*^,  de  toute  attaque,  de  toute  vifite ,  parce  qu’ils  ne- pouvoient  fe/ 
foiitenir  que  par  ce  moyen. 

L’on  ne  va  que  là  ou  l’on  ne  cràint  rién,‘'&  le  commerce  fuit  tout  lieu  ou'' 
il  Teroît  gêné  ou  violenté.  DèTà  les  franclîifes  de  toutes  les  Églifes  dc  de- 
tous.  les  lieux  facrés,„parce  qu’ilsTurent  toujours  deftinés  -à  airembler-5c  à; 
réunir  lès.  hommes,  - 
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L’utilité  en  étoit  encore  bien  plus  fenfible  dans  ces  premiers Tems 
fur-tout  dans  ces  Contrées  oii  Ton  avoic  infiniment  moins  de  relîources  pour 
Je  Commerce  qu’au  jour  d’hui,  ôc  où  les  Lieux  confac^és  po.,ur  cela  étoient 
moins  nombreux. 

N’omettons  pas  que  le  Temple  du  Mont  Caïïîus  fut  très^célébre  dans  l’An¬ 
tiquité  :  qu’il  étoit  confacré  au  Dieu  fuprême,  apellé  par  les  Latins  lou 
Cassius  ;  ôc  qu’il  tenoit  dans  fa  main  une  Grenade  pour  marquer  qu’il 
étoit  le  Dieu  Tutélaire  de  l’Agriculture,  fource  des  Empires  &  de, la  Popu¬ 
lation. 

Ajoutons  qu’au  pied  de  ce  Temple,  s’éleva  une  Ville'confidérable  ,  bâtie 
fur  le  bord  de  la  Mer  ,  3c  qui  fervoit  de  port  au  Temple  &  aux  Habitans  de 
la  Montagne. 

Au  Nord  de  la  Phénicie  ,  ell  une  autre  Montagne  près  de  Séieucie,  de  au 
pied  de  laquelle  paffbitl’Orontes,  qui  s’apella aulîî  Cassius,  &:fur  laquelle 
étoit  également  mi  Temple  confacré  à  lou  Cassius.  Il  avoir  donc  été  élevé 
entre  la  Phénicie  &  la  Syrie,  par  la  même  raifon  que  celui  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  entre  cette  même  Phénicie  &  l’Egypte  :  un  pareil  point  de 
réunion  n’étoit  pas  moins  nécelTaire  au  nord. de  la  Phénicie  qu’au  midi. 

En  tirant  l’écymologie  de  ce  nom  du  mot  Oriental  pp  Qats,  qui  ligni¬ 
fie  terme,  borne,  la  ficuation  de  Ces  Montagnes  ell  rendue  exaélement ,  de 
même  que  leurs  effets  s’afTortit  au  mieux  avec  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire. 


A  R  T  I  CLE  v  u  I. 


E>É  T  RO  NE  MENT  E  T  M  U.T  I  L  A.  T  I  O  N  d  ’  ü  R  A  N  U  S. 

Récit  de  Sanchoniato/i  SC  cTHeJîode  à  ce  Jujet, 

No  u  s  voici  parvenus  enfin  an  dénouement  de  cette  longue  Hilloîre,  A 
l’action  la  plus  dénaturée  de  Saturne ,  bien  propre  à  le  rendre  odieux ,  3c 
qu’on  n’eût  .dû  raconter  qu’avec  horreur ,  qu’on  chante  cependant  comme 
digne  d’une  gloire  éternelle ,  &  qui  éleve  Saturne  au  rang  des  Dieux.  Faits 
inexplicables,  s’il  faut  prendre  ceci  au  pied  de  la  lettre  :  mais  vrais  3c  A 
leur  place ,  dès  que  l’on  confidére  cette  derniere  marque  de  cruauté  de  Sa¬ 
turne  fous  un  point  de  vue  allégorique,  qui  la  lie  avec  toutes  les  autres 
portions  de  fon  Hillüire  ,  3c  qui  en  fait  la  clé  de  tout  ce  qui  a  Saturne  pour 
,  objet. 

»>  Sararne,  dit  notre  Auteur,  tend  des  eriibùches.à  fon  Pere  la  32e  année 
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>j  de  fon  rcgiie ,  dans  des  lieux  entrecoupes  ;  6c  s’étant  rendu  maître  de 
»>  Perfonne ,  il  le  prive  des  marques  de  fon  fexe  j  c’étoit  près  des  Fontaines 
3)  6c  des  RiviereSi  Quand  üranus  eût  rendu  l’ame,  il  fut  déifié  :  fon  fang  fc 
33  mêla  avec  les  eaux'des  Fontaines  &  des  Rivières  :  &  encore  aujourd’hui  ^ 
33  l’on  en  montre  la  place»  • 

Hésiode  dans  fa  Théogonie  (i)  chante  la  même  cataftrophe  ;  mais  dans  un 
us  grand  détail,  6c  en  ralFortilTant  à  la  Mythologie  Grecque. 

Après  avoir  dit  comme  nous  l’aTons  vu,  que  Rhéa  avoir  armé  Saturne  ck 
la  faulx  meurtrière  ,  il  ajoute  : 

33  Bientôt  arrive  le  Grand  Uranus ,  menant  la  Nuit  à  fa  fuite  :  déjà  il  em- 
3t  bralTe  Ghé;  fon  Fils  fort  aulïï-tôt  du  lieu  011  il  s’étoit  mis  en  embufeade; 
î’  6c  prenant  fa  grande  faulx  longue  6c  affilée  ,  il  tranche  la  virilité  de  fon 
33  Tere  :  il  la  jette  en  arriéré. 

33  Ce  n’eft  pas  fans  fruit  qu’elle  s’échape*.  Ghé  reçoit  dans  fon  fein  ,  routes 
5>  les  gouttes  qui  en  diftillenr  ;  la  révolution  de  l’année  en  fait  naîtreles  vaiî- 
33  lantes  Erynnides  ,  les  redoutables  Géans  aux  armes  brillantes  6c  aux 
33  grandes  lances ,  6c  les  Nymphes  Meliades. 

«  Cependant  cette  portion  d’Uranus  tombe  dans  la  Mer  agitée':  long- 
î>  tems  elle  flotte  fur  les  eaux  de  ce  Corps  immortel  fe  forme  une  écume 
33  brillante  :  les  flots  la  portent  à  Cythere,  6c  de-là  dans  la  terre  de  Chypre, 
33  qu’environnent  les  Eaux.  -Alors  la  plus  belle  des  Divinités  fort  de  cette 
»'écume ,  6c  l’on  voit  par-tout  la  verdure  naître  fous  fes  pas.  Les  Dieux  s’ac- 
>♦  cordent  à  l’apeller  Aphrodite  ^  Ta  Déeffe  née' des ‘eaux  écumantes , 
SJ  Cythere’e  couronnée  de  fleurs,  la  beauté  Cyprieiine^parce  que  c’efl-Ià' 
»  où  elle  vit  le  jour ,  l’Amante  de  la  fécondité  parce  quelle  "naquit  de  les 
33  fources.  . 

Les  Dieux  l’admirent  auffi  dans  leur'^  Aflemblée  immortelle  ,  6c  avec  elle 
33  TAmour  6c  Cupidon  qui  marchent  à  fa  fuite. 

SJ  Depuis  ce  tems,  elle  eft  toujours  honorée  par  les  Dieux  6c  par  les  Hom- 
ss  mes.  Elle  préfide  aux'converfations  des  Amans,  aux  ris,  aux  jeux,  à  la 
JS  volupté  féduifante ,  aux  Amours  &  aux  Grâces. 

1. 

Preuves  que  "ce  récit  ejl  allégorique.’ 

Nous  avons  dans  ce  récit  d’Héfiode  deux  faits  à  difcuterfle  premier  qui 
lui  eft  commun  avec  notre  Auteur  :  le  fécond  né  de  celui-là  ;  mais  devenu 
beaucoup  plus  intéreftant  entre  les  mains  des  Grecs:  ce  qui  confirme  l’opj- 
nion  que  Sanchoniaton  eft  antérieur  de  beaucoup ,  même  'à  Héfiode. 

La  naiflance'de  Vénus  eft  certainement  une  Allégorie:  maisTiée  étroite¬ 
ment  avec  la  mutilation  d’Uranus ,  celle-ci  iieTeroit-elle  pas  elle-même  une 
allégorie  rAuroit-on  fa  ns  cela  penfé  à  unir  une  idée  auffi  agréable  à  un  par¬ 
ricide -avec  lequel  elle  ii’auroit  rien  eu  de  commun  ?  - 
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Mais  afin  qu’on  puilfe  nous  fuivre  plus  aifément;  dans  rexplicatîon  que 
nous  en  donnerons ,  &  qu’on  ne  puifiè  douter  que  ce  ne  foit. réellement  une 
allégorier  &  une  allégorie  liieTntimément  avec  l’Agriculture  ou  avec  Saturne, 
ne  la  féparons  point  du  refte  de  la  Mythologie  i  c’eft;  de  cet  enfenable  que 
doit  naître  la  lumière  propre  à  dilîiper  ces  ténèbres. 

Ce  n’ell:  pas  THilloire-de  deux  Particuliers  ou  de  deux  Rois. qu’on  chercha 
à  célébrer>en  chantant  la  maniéré  dont  Saturne  avoit  fait  perdre  à  Uranus  les 
marques  de  fon  fexe  ;  &-ce  ne  fut-  pasmn  fait  hiftoriq.ue,  qu’on  çut  .delîeiii 
d’apprendre  aux  hommes,  en  ajoutant  que  les  Eaux  des  Fontaines  .&  des 
Rivières  en  avoient  été- fécondées  :,c’étoient  des  objets  piiyfiques  ,  dont  on 
vouloir  conferver  la  mémoire  v  &  qui  étant  communs  à  tous  les  Peuples  agri¬ 
coles,  fo;it  racontés  chez,  tous  par  des  allégories  de  la .  meme  nature  :  les 
noms  feuls  font  changés. 

PalTons-nons  en  Egypte?  Ofirisy  éprouve  de  la  part  de  Typhon  les, mêmes 
traitemens,  qu Uranus  de  la  part  de  Saturne;  &  ce  qu’il  perd  tombe  éga¬ 
lement  dans  les  eaux;  Ifis  ne  le  retrouve  plus  ,11  eft  mangé  par  les  PoilTons: 

cet  événement  devient  le  fujet  d’une  Fête  folemnelle. 

Nous  tranrportons-nons  en  Syrie  ?  Vénus  y  pleure  Adonis  :'il  eft  mort , 
blelTé  par  , un  lànglier,  -dont.-les  dents  cruelles  .ont^attelnt  en  lui  les.fources 
de  la  vie. 

En  Plir.ygîe,  le  rpême  fpe.£lacle  s’ofixe  à  nous.  Cybéle  y  déplore  la  fureur 
d’Attys ,  de  fon  cher  Attys,  qui  n’a  pas  eu  plus  de  compaflion  pour  lui-même^ 
que  le  vilain  fanglier  quLtua  Adonis  n’en  eut  pour  cet  Amant  de  Vénus, 

qulOfiiis  n’en  éprouva  de  la  part  du  barbare  Typhon. 

Ce  ne  fontmême  que  des  Hommes  aufti  malheureux  qu’ Attys,  qù’Ura- 
nus,  qu’Ofiris,  qui  peuvent  être  les  Prêtres  de  Cybéle. 

A  Rome  où  cette  coutume- Afiatique  n’avoit  pu  s’introduire ,  des  Femmes 
feules  avoient  le  privilège  de  voir  la  DéelTe  ;  rien  du  fexe  opofé ,  lie  pouvoic 
paroître  en  fa- préfence,  q>as  même  en  Tableau. 

-Dans-.ces  récits  poftérieurs ,  Les  aaits  à  la  vérité ,  font  adoucis ,  ce  n’qft  plus 
Ghé  qui  fait  maltraiter  à  ce  point  Urakus  par  fon  propre  Fils  :  niais  c’eft 
toujours  une  Déefte  qui  n’a  plus  de  mari  réel,  êc  qui  dans  fa  douleur  iie  veut 
plus  voir  des  Perforines  capables  d’en  renouveller  l’amertume. 

Il  n’eft  pas  jufqu’aux- Grecs ,  qui  ne  veulent  ayojr  une  Rhéa  auflî  Infortunée 
que  les  autres, "&  de  leur  façon  :  &  ils  font  pour  cet  effet  traiter  fon  mari 
^^rurne,  de  la  même  maniéré  p.ar  fon  fils  Jupiter. 

Ces  caports  ne  font  point  formés  par  le  hazard  ils  ne  peignent  point  non 
plus  des,aveiituf es  réelles  :  c’eft  , une  allégorie  ,  répétée  par- tout  j  niais  tou¬ 
jours  avec  , quelque  circouftance  de  .plus  ou  de  moins , .  &  ^fous  des  noms 
différens,'  par  cela  même  que  ce  n’eft  qu’une  allégorie. 

Ne  foyoïis  pas  fuipris  quelle  foit  commune  à  tous  ces  Peuples,  &  qu’elle 
jie  s’étende  pas  plus  loinj  cette  Allégorie  eft  eftentielle  à  Saturne,  c’eft-à- 
dire  à  l’Agriculture;  elle  aura.dpnc. été  adoptée^ par  çous  les  Peuples  agri- 

.coles., 
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'Coles  ;  Ar  elle  ne  fe  fera  pas  étendue  à  d’autres.  Une  meme  vérité  n’eft  cachée 
Tous  toutes  ces  Fables ,  que  pour  les  Peuples  qui  jouilTeiit  des  effets  de  cec 
Art. 

•^3.  Explic&tion  de  t  AlUgorie  qui  y  éjl  renfermée. 

'Effeile  difficile  à-trouver,  -cette  vérité  ?  'Ne  naît- elle  pas  de  rerireiiible 
^ue  nous  venons  de  parcourir?  Et  peut-elle  être-mieux  caraétérifée  que  par 
ces  Eaux  fécondées  aux  dépens  d^Uranus,  d'Gfiris  ,  d’ Adonis  &  de  tous  les 
autres  qui  éprouvent  le  même  fort,  &  par  la  naiffiince  de  la  Déefie  de  la 
'Fécondité  qui  fort  elle-même  du  fein  de  ces  Eaux  ? 

L’on  chante  ici  les  heureux^effets  de  l’Agriculture  :  par  elle  la  Terre ,  GhéV 
Cybéle ,  Ifîs ou  de  tel  autre  nom  qu’on  voudra  l’apeller  ,  femée ,  arrofée  , 
cultivée,  moilïbnnée  par  TAgriculteur  ou  par  Saturne,  eft  devenue  enquel- 
*que  forte  Ion  Époufe*,  il  a  ravi  au  Ciel  l’Empire  qu’il  poffédoit  fur  elle, 
tandis»  qu’elle  ne  produifoit  que  par  fon  fecours.  Mais  Uranus  n’eft  pas  feu¬ 
lement  privé  de  fon  Empire:  il  perd  encore  ces  forces  par  lefquelles  il  fé- 
condoit  cette  Terre,  puifque  c’étoic  fon  Empire  même. 

C’eft  dans  les  Eaux  que  tombent  ces  fymboles  de  fa  puiffancer  ce  font  les 
Eaux  qui  fe  teignent  du  fang  d’Uranus ,  d’Adonis ,  d’Olîris,  &:c.  puifque 
THomme  ne  peut, rendre  la  Terre  féconde  fans  le  fecours  des  Eaux  j  &  que 
ces  eaux  ne  tirent  pas  même  de  lui  leur  fécondité  :  c’eft  à  la  Nature  qu’elles 
la  doivent  ;  &  iî  elles  deviennent  fécondes  entre  les  mains  de  l’Agriculteur, 
ce  n’eft  qù’aurant  qu’il  les  a  mifes  en  état  de  recevoir  l’influence  des  deux  : 
qu’il  a  dépouille  en  quelque  forte  ceux-ci  de  toute  leur  vertu,  pour  la  faire 
palTer  dans  ces  eaux  ;  ’ faire  raporter  à  la  Terre  des  fruits  qu’elle  n’eûc 

point  produits  fans  cet  artifice. 

Telle  eft  donc  l’origine  de  toutes  ces  Fables,  calquées  fur  le  meme  modèle , 
&  en  aparence-  fi  barbares*,  elles  aprenoient  à  l’Homme  ,  que  quoiqu’il  eût 
inventé  l’Agriculture,  le  plus  excellent  des  Arts,  cet -Art  fource  des  Empires  5c 
des  Sciences ,  il  n’en  devoit  point  le  fuccès  à  lui^même  :  qu’il  n’en  étoit  qu’un 
AgeiTt  étranger  :  que  le  fuccès  dépendoit  des  influences  du  Giel-fur  la  Terre, 
par  le  moyen  des  Eaux  propres  à  la  féconder. 

,  Ce  li’eft  donc  pas  fans  raifoni'que  l’on  pkce  ces  evenemens  fur  les  bords 
des  Fontaines  &  desffleuves  *,  "&  c’eft  avec  autant  de^raifon,  que-l’on  fait 
naître  du  fein  des  Eaux  ,  Vénus  ,da  Déeffe  brillante  de  la. fécondité. 

L’Eau-futeU’  effet  chez  les  Anciens  le  premier  Principe  des  Etres  phyfi- 
ques  :  mais  lorfqu’on  fait  dire  à  ces  Anciens  qu’elle  eft  le  premier  Principe^ 
•dans  le  fens  abfolu ,  la  feule  Caufe  de  ce  qui  exifte ,  le  Créateur  même ,  on 
leur  prête  une  extravagance  à  laquelle  ils  ne  penferent  jamais  :.-on  les  ca¬ 
lomnie  dans  toute  l’étendue  du  terme. 

Mais  difons  un  mot  de  Vénus, 
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Elle  n’eftMonfc  point  honteufe,  la  naiÏÏance  de  Vénus*,  &  l’on  ne  pouvoitr 
célébrer  d’une  maniéré  plus  agréable  ,  les  heureux  effets  de  la  culture  de  la  . 
Terre.  Aufïi  Vénus  fut  apellée  Aphrodite:  non  du  Grec  A<î>pa  Aphrô  , 
écume  ,  explication  qui  fut  une  fuite  de  l’allégorie  j  mais  du  primitif  PhrÉ/ 
ma  qui  fignifîe  Production  ,  Vicondité  :  &  d’où  naquirent  des  familles  immen¬ 
ses  dans  toutes  Langues  :  d’où  vinrent  chez  les  Grecs  <i>EPa,  Phero  ^pôpo/;,  P  horos  > 
&c.  Chez  les  Latins ,  ferax  fertilis ,  fructus  ,  fruor  ,  &c.  En  François  ^ . 
Frai  ôc  frayer  ;  mots  qui  fe  difent  des  Poilfons,  Ôcc,  tous  relatifs  à  la  fécon¬ 
dité  &  aux  produétions. 

De-là  fe  forma  encore  le'  nom  que  les  Grecs  donnèrent  au  charmanE?r 
Gifeau  de  Vénus.  La  Colombe  s’apelloit  chez  eux  Psristera  :  ôtez  lai 
double  terminaifon  Ter~a  àoni  la  première  efl  commune-a'un  fi  grand  nom- - 
bre  de  mots,  refte  Péris  venant  de  Pheri  ,  &  qui  fignifîe  Féconds  nom  fi  con¬ 
venable  à  la  Colombe  j  &  qui  peint  fi  bien  les  qualités  qui  la  firent  choifirr 
avec  tant  de  raifon,  pour  le  fymbole  de  la  Mere  dés  Amours. 

Enfin  Vénus  ne  naît,  que  lorfque  Saturne- a  établi  l’Agriculture,  lorf- 
qu’il  a  ravi  au  Ciel  l’Empire- qu’il  exerçoit  lui  feul  fur  la  Terre;  Car  ce* 
ii’eft  que  du  moment  où  les  Hommes  cultivent  la  Terre  ,  que  Vénus  préfida, 
aux  produéHons  de  la  Nature  entière  s  que  les  fubfiftances  naquirent  de  tou- 
îes-parts  ;  que  l’abondance  fur  connue  des  Mortels  ;  qu’ils  goûtèrent  dans  toute  ' 
fon  étendue  la  douceur  d’être  Maris  &  Peres  ,  &  d’avoir  des  Propriétés  ;  que 
le  Mariage  &  une  Famille  nombreufe  furent  des  biens  réels,  &  que  l’on  put- 
jouir  de  la  vie;  La  Terre  put  alors  alors  feulement  ,,fe  couvrir  d’Êtres^ 
raifonnables,  capables  de  fentir  le  prix*  de  l’exiftence  s  &  tout  prenant  une 
nouvelle  face ,  il  fémbla  que  la  Terre  avoit  été  engourdie  jiifques  dans  ce  ‘ 
moment:  que  fes  principes  de  fécondité,  jufqu’alors  renfermés  dans  fort  ' 
fein,  ne  faifoient  que  de  fe  déveloper  ;  qu  en  un  mot,  Vénus ,  les  Amours  * 
&  les  Grâces  n’exîftoient  que  de  cet  inftant.  Et  pouvoit-on  imaginer  un  Ta¬ 
bleau  cjui  peignît  plus  vivement  la  difiference  extrême  que  l’on  aperçevoit  ^ 
entre  ces  deux  Époques?  Mais  veut-on  en  fentir  la  beauté  Sc  l’énergie?  iî- 
faut  le  remettre  en  place ,  &  le  voir  fous  fon  vrai  jour:  feule  maniéré  de  lire  j 
la -Fable,  &  de  pénétrer  dans  l’Antiquité.-, 

L*y4  M  O  U  R  &  C  U  P  I  D  O  N. 
par  la  mêmexaifon,  que  l’on  aflocte  toujours  Vénus  avec  rAraoiir.: 
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Bc  Cupidon.  Mais  ces  deux  Perfonnages  allégoriques  ne  font  pas'de  Vinven- 
tion  des  Grecs  :  nous  les  trouvons  dans  notre  Auteur,  comme  Fils  de  Saturne, 
ou  de  l’Agriculture  :  &  cela  eil  vrai. 

<§.  .-4. 

Etats  dont  àifpofe  Saturne^ 

Notre  Auteur  nous  aïTure  que  Saturne  donna  l’Attique  à  fa^  fille  "Athéné 
ou  Minerve;  &  l’Egypte  à  Mercure. 

Nous  aprenons  donc  d’ici' que  les  Athéniens  adoroient  Minerve;  Scies 
Egyptiens,  Thot  ou  Mercure,  par  des  raifons  relatives  à  l’Agriculture  ;  ce 
que  l’on  ne  favoit  pas,  &  qui  fervira  de  confirmation  à  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu’ici. 

Perfonne  n’ignore  que  Minerve  ,'DéelIè -des  Arts,  étoit  la  Patrone  des 
Athéniens  de  de  l’Olivier  :  &  que  l’Attique  étoit  un  Pays  ftérile  ,  de  où  l’on 
ne  culrivoit  en  quelque  forte  que  l’Olivier. 

-  Perfonne  n’ignore  encore  que  l’Egypte  ,  Pays  tres-fertile  &  très-cultivé, 
attribuoit  à  Mercure  toutes  fes  connoilTances,  de  fur-tout  celles  relatives  aux 
Terres ,  à  leurs  me  fuies  &  à  leurs  divifions. 

Mais  pourquoi  notre  Auteur  attribue-t-il  ce  partage  à  Saturne? 

Celui-ci  avoit-il  régné  en  effet  fur  rAttique'&  fur  l’Egypte? 

Non  fans  doute  :  ceci  n’eft  vrai  qu’allégorique  ment  ;-mais  dans  ce  fens^ 
il  eft  très-vrai  &  très-inftruébif. 

Si  une  Déeffe  efl:  Patrone  d’Athènes ,  tandis  qu’un  Dieu  eft  Patron  de 
Memphis;  &  fi  les  Arts  font  cultivés  à  Athènes,  tandis  que  l’Agriculture  do*^ 
mine  en  Egypte  ;  tout  ceci  eft  l’effet  de  la  Nature  :  les'  hommes  n’y  ont  rien 
mis  du  leur;  ils  n’ont  fait  que  fe  conformer  aux  loix- éternelles  &  immuables 
de  l’Ordre. 

L’Egypte  ,  Pays  de  plaine  &du  fol  le  plus  fertile,  devint  un  Pays  d’Agri- 
culteurs;  &  ceux-ci  livrés  à  des  travaux  pénibles,  prirent  un  Dieu  pour  leur 
Patron. 

L’Attique,  Pays  montagneux  6c  du  fol  le  plus  ingrat  'de  le  plus 'ftérile, 
devint  un  pays  d’Artiftes ,  de  Fabriquans,  de  Cultivateurs  d’Oliviers,  de  veir- 
deurs  d’huile;  ces  Arts  bien  djffércns  de  celui  du ‘labourage-,  n’exigeant 
qu’une  vie  fédentaire  de  intérieure,  fe  faifant  non  au-dehors,  de  aux  ardeurs 
du  folèil  ,  mais  au  dedans,  mais  dans’ le  ménage,  diftriél  de  la  Femme,  de 
la  Mere  de  Famille  ,  de  la  Darne  du  Logis,  furent  mis  fous  la  protection 
d’une  Déeft'e,  de  cette  DépïTe  fut  la  Lune,  I’Athené  des  Grecs,  la  Minerye 
des  Latins. 

Cette  diftinCtion  fi  naturelle  de  attribuée  à  Saturne  par  les  Phéniciens-,’ 
prouve  la  diflèrence  fingulierc  que  ces  Peuples  mettoient  entre  l’/^griculturc 

Lij 
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ie  vrai  Art  produftif,  l’art  Egyptien ,  &  de  tout  grand  Empire ,  &  les  Arts; 
qui  confiftent  a  mettre  en  œuvre  les  matières  premières  fournies  par  l’Avri- 
culturei  Arts  qui  ne  font  point  produdifs.  qu'on-a-  apellés  avec  raifoit  dans 

fluir1“"^'?  Tr  fymboliquement  dans  l’Anti- 

I  de’s  Js  ftérilef"^"’  P^dudits  de.PAntiquité,  &; 

Et  cependant,  ils  font-fous  là  diredioivde  la Fille  de  Saturne,  parce  rme- 

ex'iftàt  d^erA  ™Poflible  qu’il 

^  aucun  moyen  de  fe  procurer  leur 

fubfiftance .  en  échangé  de  leurs  Fabriques  &  de  leurs  inventions  :  fans  les 

*  r  fubliftera ,  puifqu’elle  aura  toujours  le  nécellàire  tandis 

çjue  fans  1  Agriculture  les  Arts  feront  morts  &  fans  vh.  ’  ^ 

,voir.qu’on,ait  béfité  un  inllam  de  les  admettre  da»;  a  fiédrPhdSè!'/"  ’ 

4 
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-  PEINTS  TH  O  T.:, 

Diverjes  maniérés  dont  on-^ a  traduit  cet  article. 

S  A’Nchoni  a  ton'  nous  aprend  (que,  Tliof  peicrnir  Surnm^  **tt- 

agon,  &  qu  il  inventa  divers  caradlèresr  Mais  comme  on  ne  s’étoi/formJ- 

fe^oTTla^^H  fragrncnt,  on  pouvoit  encore  moins réuffir  à  entendre 

ps  âge  dont  il  s  agit  ;  ne  foyoïis  donc  pas  étonnés  au’anrnn  vis 

ont  traduit  ,11  ait  pû  le  faire  d’une  maniéré  intelligible.  <•  Thot  difaitles 

Auteurs  de  I  Hiftoire  Univerfelle  ,  ..  ayant  auparavant  repr  fenté  ürl, ms 
..forma  des. images. des  Dieux-eronus  &Dagon,  &  fit  fe  ca  idLVfo.  ’’ 

..  des  autres  Elémens.  Selon  M.  Fourmont.°v  Thot  iLtin  ufanus  l  - 
-tirelesportraits  des  Dieux-,  de  Cronus,  de  Dagon  &  des  autre-  nônr 
..  faire  les  caradcres  facrés  des  Lettres.  ..  Et  félon  cLbet  Ind’  ^  Tl 
-ayant  au^paravant  imité  on  reptéfenté  Utanus,  peignit  les  vlfa^es  de^ 

-^ns^T^  ^  ^  f-fe.de'i'rut^:: 

Ces  Traduaions  font  aulîi  obfcures  lès  unes  que  lès  antres  Oü’eft-ce  m™ 

îiü;  «  f*.'--»  .-EîïïSfc; 


H  IST  O  IRE  DE  SATURNE. 

Uon  fent  très  bien  qu’on  ne  pouvoit  faire  mieux  ,  fans  avoir  compare  ce' 
paiïage  avec  rHifix)ire  entière  deThot.  Mais  cette  Hiftoire  elle-même  efl  El 
embrouillée,  elleaété^E  peu  éclaircie ,  elle  tient  lî  fort  atout  l’enfembleî 
de  1  Hiftoire  d’Uranus  &  de  Saturne  jufqua  nousE  obfcure  j  qu’^il  étoit  im- - 
poffible  de  la  déveloper.' 

2.  Son  vraijens-. 


Le  point  de  vue  abTolument  nouveau  fous'  lequel  nous  envifageons  là 
Fable,  devra  tout  éclaircir  au  contraire  ,  s’il  eft  jufte  :  &  tout  ce  <pae  nous 
avons  dit  jufqu  à  préfent  fur  ce  Fragment  en  particulier ,  fur  Uranus  &  fur 
Saturne,  comparé  avec  rénfemble  de  THiftoire  de  Thot ,  doit  ne  plus  laifter  ' 
d  embarras  fur  celle-ci,  fi  nous  fommes  dans  le  bon  chemin;  C’eft  auflî 
ce  que  l’on  éprouvera',  nous  ofons  le  dire  ,  lorfqu’on  fera  la  comparaifoii' 
de  notre  explication  de  Saturne  ou  de  l’Agriculteur  avec  l’Hiftoire  de  Thot  , 
qui  fuivra  celle-ci.  L’on  verra  ,  que  faites'l’une  pour  l’autre,  elles  Ce  fou-- 
tiennenr  mutuellement  ,  &  que  ce  fut  avec  raifon  ,  que  les  Anciens  repré-  ' 
icnterent  Thot  comme  le  Confeiller  &  le  Sécretaire  de  Saturne. 

L  Agriculteur  l'îe  peut  rien  fans  l’obfervation  des  Aftres  &  des  Sai Tons  :  iî  ’ 
Elut  qui!  recoure  fans  cefte  au  Calendrier  ou  à  fon  Almanach  ,  pour  diriger' 
toutes  Tes  Opérations  :  mais  qui  lui  fournit  cet  Almanach  ,  ce  Calendrier 
ces  Obfervations  ,  fi  ce  n’eft  Thot  ou  Saiurne , .c  eà-k'-àke.  l’Homme  auxv 
Signes  ? 

Thot  en  un  mot  ,  efi;  l’Afironome  ;.  comme  SATURNï'eff  l’Agriculteur 
&  c  eft  en  faveur  de  cedernier_,  que  le  premier  à  la  lettre  Uranus  oU' 
le  Ciel  ,  c’eft-à-dîre  ,  qu’il  peint  les  Conftellations ,  &  qu’il  rend  fenfibles' 
leurs  révolutions.  C’eft  encore  au  pied  delà  lettré,  qu’il  peint  Saturne  d>c 
Dagôn  ,  ou  qu’il  clafte  toutes  les  opérations!  du  labouracre  &  des'chamos 
relativement  lux  TemwV  aux,  Sarfons;  ^  ’ 

Ainfi  Thot  Sc  Saturne  ronfinféparables  dans  l’Allégorfe ,  parce  qu’ils  le 

font  dans  le  fait ,  &  que  l'Allégorie  eût  été  incomplette  éednexaéte  fans  cette 
ré  union. 

Enfin  ,  ces caraélcres  tracés  par  Thot;  font  des  caiaélcres  facrés,  parce 
qu  ils  fervent  à  la  perfection  de  l’Agriculture,  fource  facrée  &  refpeclablc 
des  Peuples  &  des  Empires. 

Parce  qu’ils  furent  gravés  des  les  premiers  Tems  fur  les  murs  des  Tenî- 
pîés ,  feuls  points  de  réunion  des  premiers  Peuples  Agricoles ,  comme  ils  le 
font  encore  aujourd’hui  pour  les  Campagnes. 

Parce  qu’ils  furent  toujours  aftociés  aveo  les  Fêtes  folemnelles  &  le  culte 
divin-,  établis  pour  l’homme  agricoîe. 

Telle  eft  l’explication  fimple  &  vraie  d’un  paftagé  qui  Tàns  cela  ,  feroit 
inintelligible  :  mais'  dont  la  vérité  fe  fera  mieux  fentir  ,  après  qu’on  aura  lu 
le -dcvelopement  de  l’Allégorie  renfermée  dans  l’Hiftoire  deThot. 


Si 
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J,  Comment  TAot  peignit  Saturne» 

Notre  Auteur  ajoute  que  Thot  ou  Mercure  ^peignit  Sarurue  avec  quatre 
yeux  &  quatre  ailes  :  que  des  quatre  yeux  ,  deux  étoieiit  alternativement  ou¬ 
verts  &deux  fermés  i  &  quil  avoir  de  même  alternativement  deux  ailes  dé¬ 
ployées  &  deux  en  repos  ;  pour  marquer  ,  dit-il ,  qu’il  veilloit  en  dormant, 
qu’il  dormoit  en  veillant.  Cétoit  dire  »que  le  Laboureur  a  befoin  d’être 
toujours  fur  pied ,  de  ne  fe  repofer  jamais ,  .&  de  mettre  tous  les  iiiftans  à 
profit  ,  s’il  veut  réufîîr  dans  Tes  projets. 

Ceci  peut  encore  fignifier  ,  que  l’Agriculture  efi;  un  mélange  continuel  de 
biens ,  dont  les  uns  nailTent  &  les  autres  périlîent  dans  le  même  tems. 

Thot  peignit  encore  Saturne  avec  deux  ailes  à  la  tête,  pour  marquer, 
dit-on  ici ,  Ton  intelligence  &  fa  fenfibilité  :  vertus  ell’enti elles  aux  Nations 
agricoles  ,  &  par  lefquelles  elles  s’élevent  fi  fort  au  delfus  de  celles  qui  ne  le 
font  pas ,  fi  l’on  peut  donner  le  nom  de  Nations  à  de  foibles  Peuplades  qui 
ne  tiennent  à  rien. 


A  R  T  I  C  L  E  X- 


V Antiquité  elle-même  regarda  Saturne  ^  I9.  comme  V Inventeur 

de  I  Agriculture, 

No«  s  ne  nous  fommes  donc  pas  trompés.  L’Hiftoire  de  Saturne  n  eftr  qu’une 
allégorie  relative  àl’invention  de  l’Agriculture;  cette  Hiftoire  ,  indéfinilfabk 
fans  cette  explication,  devient  par  ce  moyen  auffi;.intéreÏÏante  qu’ingé- 
nieufe-,  &:  aucun  trait  dans  fon  enfemble  ,  qui  ne  s’accorde  parfaitement  avec 
tous  les  autres ,  tandis  ;que  fans  elle  il  eft  impolTible  de  les  concilier. 

Ce  qui  achevé  d’ôter tout  doute  à  ce  fujet ,  c’efl:  que  l’Antiquité  entière  a 
toujours  repréfenté  Saturne  comme  l’Inventeur  de  l’Agriculture  :  fon  Hiftoire 
doit  donc  être  relative  à  ce  fait  ;  &  dès  qu’étant  prife  allégoriquement ,  elle 
s’ajufte  à  tout  ,  il  ne  doit  plus  refter  d’incertitude. 

Rien  de  plus  aifé  à  prouver,  que  ce  que  j’attribue  ici  à  l’ Antiquiré  :  c’eft; 
une  vérité  fi  fenfibk ,  que  l’Abbé  Banier  lui-même  n’a  pu  s’empêcher  d’en 
convenir. 

»  On  peignoir  généralement ,  dit -il,  Saturne  vieux  &  courbé,  tenant  un« 
>s  faulx  à  la  main  ,  pour  marquer  qu’il  préfidoità  l’Agriculture  quRavoit  en- 
«  feignée  aux  Latins. -»>  (  i  ) 

* 


(i)  Myth,  T.  III.  in-iz.  p.  41^-43®, 
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Si  ce  TavanfAbbé  avoit  toujours  fuivi  de  pareils  guides ,  &  qu’il  s’en  fut 
tenu  aux  faits,  fans  chercher  à  les  expliquer,  Ton  Ouvrage  eut  été  meilleur  * 
&  il  n’eût  pas  embrouillé  la  Mythologie.  Ici,  il  compte  cinq  Saturnes  ,  Adam  ! 
Noc  ,  le  Saturne  des  Phéniciens,  celui  de  Carthage  &  celui  des  Latins.  Il  eût 
pu  y  ajouter  un  Saturne  Grec ,  un  Egyptien ,  peut-ltre  un  Indien  auffi ,  &  cer¬ 
tainement  un  Saturne  Gaulois,  &c.. 

Plutarque  regardoit  Saturne  comme  l’Inventeur  de  l’Agriculture. 

O  St  la  xLie.  de  Tes  Queftions  Romaines,  eft  l’Auteur 

-  &  Inventeur  de  l’Agriculture.  Auffi  porte-t’il  la  fauk  dans  fes  mains 

&  il  eft  regardé  comme  le  gardien  &  la  caufe  de  la  félicité,  parce  que  l’a- 
«  bond^ice  des  produélions  de  la  Terre  ,  &  leur  vente  ,  eft  une  fource  de 
«  richeftes.  C’eft  par  cette  raifon  que  les  Nundincs  ou  Marchés  lui  fom  con- 
»  (acres ,  que  le  Tréfor  public  eft  gardé  dans  fon  Temple. 

U  en  eft  de  mên^  de  Virgile  ,  qui  lui  attribue  la  réunion  des  Hommes  en. 
Société  ,  &  1  etaoliftement  des  Loix  ;  objets  inféparables  de  l’Agriculture/ 

3’  Pi-imus  ab  æthereo  venit  Saturnus  Olympo; 

S’  Arma  Jovis  fu^iens  &  rcgnis  exul  adeinptis, 

»»  Is  gcnus  indocile .&  difperfum  montibus  altis 
3'  Compofuit',  legefque  dédit  ,  Latiumque  vocarî^ 

35  Alaluit,  his  quoiilam  latuilTet  tutus  in  oris; 

35  Aureaque  ut  perhibent ,  illo  fub  rege  fuere 
35  Sarcula,  lie  placida  populos  in  pace  regebat." 


5r Saturne,  dit-il„  exilé  de  fes  E‘tâts%  &  fuyant  lés  armes  viéldrleufes  dé' 
3,  Jupiter,  defcendirle  premier  de  l’Olympe.  Alors  il  ralfembla  les  Peuples 
«  .cpars  fur  les  fonimeis  des  Montagnes ,  &  qui  n’avoient  jamais  connu  les 
55  avantages  d  une  fage  fubordination.  Il  prit  plaiftr  à  faire  porter  le  nom  de 
”Latitîm,  ceft-a-dire^ç4rééj  à  cesi rivages  ,  fur  lelquels  il  avoit  trouva 
3,^une  retraite  fure  ;  ceft-laqu  il  fit  fleurir  les  Siècles  d’oé  ;  5c  qu’il  main- 
n„tint  les  Hommes'dans'une  paix  conftànte'&  profonde. 

C’eft  ce  qu’avoient  déjà  dit  les  Crétois  :  ^5  Saturne  ,  l’aîné  des  Titans  ,  di- 
33  loient-îls  (i; devint  Roi  ; . &  après  avoir  donné  des  mœurs  &:  de  la  poli- 
35  tefte  a  (es  Sujets  ,  qui  menoient  auparavant  une  vie  fauvaee ,  il  porta  (a 
33  réputation  A:  fa  gloire  en  difFérens  lieux  de  la  Terre.  Il  établit  par-tout  la 
>3  juftice  &  1  eciuite;  &  les  Hommes  qui  ont  vécu  fous  fon  Empire,  palfenc 
»  pour  avoir  etc  doux",  bienfaifàns ,  &cc,  ...  r 

Varron  s  exprime  auffi  fur  Saturne,  d’une  maniéré  .qui  ne  nous  eft  nas 
moins  favorable.  »  Il  tient  une  Faulx  ,  dit-il ,  à  caufe  de  l’Agriculture  ;  &  fl 
3*-(  on  dit  qu  il  mutila  fon  pere  ,  c’eft  pour  marquer  qu’il  difpofe  des  femen- 

»♦  ces  J  car  elles  font  fur  la  Terre,  de  ne  defeendent  pas  du  Ciel . C’eft  nar 

3#  arnemeTaifon,  ajoute-t-il,  qu’on  dit  qu’il  dévore  fes  Enfans,  parce  que 
3>  les  leraences  retournent  la  d’oii  elles  font  .venues.  ^  ^  ^ 


(i)  DIod,.de'  Sic.  Uy,  V.  T.  IL  p.  301.  de  la  Trad,  Franç, 


§4  ^  allégories  orientales. 

Dents  d’HalicarnaflTe  (3),  dérive  fou  nom  de  Satu  (  femence  ),  comme 
'nous  ralîaflîant  (  SA.T  ur.ando)  de  biens,  lui  ieul  ayant  apris  aux  hommes  à 
cultiver  la  Terre  &  à  lui  faire  raporter  des  grains. 

Il  en  eft  de  même  de  Macrobe  (4).  «  Les  Fêtes ,  dit-il ,  que  1  on  célébroît 
»)  en  réjouiflànce  de  ce  que  l’on  avoir  cueilli  &  renfermé  tous  les  biens  de  la 
»  Terre,  étoient  confacrées  à  Saturne,  &  à  Ops  fon  Epoufe,  parce  qu’on 
«  les  regardoit:Conime  les  Inventeurs  des  Fruits,  &  comme  les  Auteurs 
»  par-la  meme  ,  de  toutes  les  douceurs  dont  la,  vie  étoit  accompagnée. 

Auffi  y  faifoit-on  participer  les  Efclaves  ,  puifque  c’étoit  de  leurs  bras  que 
l’on  s’étoit  fervi  pour  faire  naître  &  pour  récolter  ces  biens. 

Ces  Fêtes-terminant  l’année  du  Laboureur,  qui  voyoit  fes  travaux  cou¬ 
ronnés  par  Je  fuccès  le  plus  heureux,  étoient  donc  apellées  avec  raifon 
Saturnales. 

C  e fl;  par  la  même  raifon  que  les  Grecs  des  apellerent  Cro  niennes  ;  - c’étoit 
^toujours  le  même  nom. 

L’Orient  qui  les  apelloit  Saçées  à  Tàbylone  &  dans  la  Perfe  ,  dut  les 
.apéller  dans  la  Phrygie  &  en  Syrie,  Fetes  Ileennes ,  ou  d’Iius  ,  puifque 
ic’étoit  le  nom  Oriental  de  Saturne  :  mais  ce  nom  fe  confondoit  avec  les 
Feus  lUennes  ou  Troyennes  \  &  je  ne  doute  pas  qu  elles  li’ayent  été  fou- 
nvent  prifes  l’une  pour  l’autre. 

Comme  ‘le  Dieu  du  Teins, 

» 

L’Antiquité  ayant  toujours  regardé  Saturne  comme  le  Dieu  du  Tems ,  nous 
■prouve  encore  par-là  quelle  l’envifageoit  comme  l’Inventeur  de  l’Agricul¬ 
ture  :  &  Cl  cette  fécondé  maniéré  de  confidérer  Saturne,  fit  prefqu’entiére- 
ment  oublier  l’ancienne ,  ce  fut  l’effet  du  raport  intime  qui  régné  entre  ces 
'Objets,  &  du  Génie  allégorique  qui  fit  toujours  préférer  l’allégorie  à  la  lettre. 
Tout  ce  qui  fe  dit  des  moiflbns  du  Laboureur ,  s’eft  dit  du  Tems:  fi  le  Tems 
eft  armé  de  la ’Faulx  meurtrière,  le  Laboureur  engloutit  les  raoiflTons  :  fi  le 
Tems  dévore  Tes  propres  en  fans ,  le  Làboureur  fe  nourrit  de  fes  propres 
fruits:  fi  le  Tems  fert  à  calculer  la  durée  des  chofes,  le_ Làboureur  jrégle  tout 
par  fes  moiflbns  ;  tout  autre  calcul  lui  feroit  inutile. 

T’invention  du>Labourage  étant  peinte  avec  tous  ces  emblèmes,  devint 
donc  1a  peinture  duTemsj  &  le  nom  de  l’une  fut  tranfporté  à  l’autre.  Ainfi 
Saturne  eft  égalenrent  le  Tems  &  les  .MoilFons;  s’il -s’apelle  en  Grec 
Cronos'Ou  le  Couronné,  le  Tems  S’apelle  dans  la  même  Langue,  CnRONOst 
;îant  il  eft  vrai  que  l’un  fut  toujours  calqué  fur  l’autre. 


(5)  Ant.  Rom.  L.  I.  ch.  38. 

L.  I.  ch, 
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3°*  Comme  le  Roi  de  dOr,  ^  , 

Saturne,  devenu  le  Dieu  duTems,  fut  relégué  dans  le  pays  des  Fables  : 

*Ia  fut  aulîi  rélégué  fou  âge  d’or,  fi  vanté  par  les  Poctes,  Ôc  par  ceux  qui 
ne  louent  que  le  tems  qui  n  eft  plus,  &  qui  trouvent  fans  celTe  qu’il  n’en  «ft 
jamais  comme  du  tems  jadis. 

Quant  à  nous,  nous  maintenons  que  ce  Tems  ne  fut  point  un  fonge  ;  qu’il 
-a  paru  lur  la  Terre  j  qu’il  y  parut  dans  le  tems  de  Saturne;  qu’il  ^le  tient  • 
qu  aux  Hommes  de  le  ramener  au  milieu  d’eux,  &  qu’il  reparoitra  dans  tout 
ion  éclat,  dès  qu’ils  voudront  fe  rendre  attentifs  à  la  voix  de  l’Ordre,  ôc 
■mettre  Tes  leçons  en  pratique.  ’ 

L  Age  d’oR  eû  le  Tems ,  ou  l’Agriculture  s’établilTant  dans  les  belles  Con¬ 
trées  de  I  Orient  ôc  du  Midi,  fit  fuccéder  l’abondance  ôc  la  profpérité,  à 
-1  cm  de  foiblelTe  ôc  de  mifere,  d’animalité  fi  l’on  peut  fe  fervir  de  cette  ex- 
prefîion,  dans  lequel  les  Hommes  étoient  plongés.  Alors  la  Terre  prit  une 
face  nouvelle  ,  auffî  belle,  auiïi  fortunée ,  aufiî  opulente  que  les  générations 
•pafiees  avoient  été  pauvres  Ôc  malheureufes  :  fiécle  d’or  à  tous  égards ,  puif- 
-que  ce  fut  la  foiirce  des  biens  ,  des  richelfes  les  plus  précieufes^  de  même 
que  la  fource  d’une  population  immenfe  ôc  d’un  état  tranquille  ôc  fiable  : 
■alors  naquirent  propriété,  liberté,  fureté:  propriété  des  richelfes  que  l’oii 
•failoit  naître  ;  liberté  pleine  Ôc  entière  de  jouir  de  ces  richelfes;  fureté  pour 
leur  confervation  ;  parce  que  tous  ceux  du  dedans  en  étoient  pourvus  ,  ôc 

cherchoieut  pas  à  en  priver  les  autres,  ôc  qu’on  étoit  alfez  fort  pour  ré- 
lifier  a  ceux  du  dehors ,  qui  eulfent  voulu  s’en  emparer. 

Alors ,  chaque  morceau  de  Terre  cultivée  fut  un  Paradis  terrefire  :  il  fe  cou- 
de  fruits  Ôc  de  biens  de  toute  efpéce  :  fes  Polfelfeurs  y  éleverent  des  de¬ 
meures  commodes  Ôc  agréables  :  là  habitèrent  avec  eux  l’abondance,  la  joie, 
la  paix  ,  1  innocence  ôc  la  jufiice  :  qu’efi-ce  qui  pouvoit  manquer  au  bonheur 

de  ces  Peuples  f  Et  quels  charmes  ne  répandoit  pas  fur  cet  état ,  le  fouvenir 
du  palfé  î 

Malheureufement  au  bout  de  plufieurs  fiécles ,  des  Nations  vagabondes 
&  brigandes  attirées  par  la  profpérité  &  les  richelfes -de  ces  Peupîes,  cor¬ 
rompus  eux-mêmes  Ôc  alFoiblis  par  l’abus  de  leurs  avantages ,  fe  jetterent 
lur  les  Empires  du  Midi  qui  n’étoient  plus  en  état  de  leur  réfifter,  ôc  les  dé¬ 
pouillèrent  du  fruit  de  leurs  Travaux.  Alors  les  vices  les  plus  funefies  aux 
Nations ,  l’ambition  ,  les  guerres,  la  foifde  tout  envahir  ,  la  fureur  infenfée 
de  donner  des  fers  au  refie  des  Mortels,  d’être' feul  libre,  feul  Maître,  s’em¬ 
para  de  tous  les  efprits  ,  féduifit  les  plus  illufires  Monarques  ,  fit  perdre  de 
vue  la  véritable  gloire,- fit  méprifer  l’Agriculture ,  replongea  les  Peuples  dans 
un  cahos  effroyable ,  &  fit  évanouir  cet  Age  d’or,  ce  fiécle  de  Saturne,  dont 
d  ne-refia  plus  qu’un-trifte  fouvenir  qu’on  prit  bien-tôt  pour  un  rêve.  * 
AlU^ories,  '  -  .  .  .  .  ^  M' 


ALLÉGORIES  ORIENTALES, 

SJUcHOiJ  IAT  ON  dit  lui-même  que  cette  Hijloire  de  Satümcf 

ejl  une  Allégorie, 

Voici  encore  un  trait  qui  devoit  mettre  fur  la  voie  ,  &  auquel  cependant 
perfoiine  n’a  fait  attention ,  quelqu’intérelTant  qu’il  dût  paroitre.  Notre  Au¬ 
teur  nous  affiire ,  »»  que  le  Fils  de  Thabion  tourna  toutes  ces  chofes  en  alU-‘ 
n  godes &  qu’y  joignant  deç  idées  phyfiques  &  des  phénomènes  naturels  , 
»»  il  les  confia  à  ceux  qui  célcbcoient  les  Orgies,  &  aux  Prophètes  qui  préfi- 
doient  aux  Myftères. 

Nous  ne  nous  fommes  donc  pas  trompés  :  tout  cet  enfembtè  n’èft  qu’une 
allégorie  ;  mais  allégorie  ancienne  ,  connue  &  facrée  ,  puifqu’elle  fervoir 
de  fondement  aux  Hymnes  chantées  dans  les  Myftères  &  dans  les  Orgies, 
facrées. 

On  n’èn  doit  pas  être  Hirpris  :  c’eft  un  fait  connu  que  les  Myftères  des- 
Anciens  &  les  Hymnes  qu’on  y  chantoit ,  avoienc  l’Agriculture  pour  objet  : 
qu’C^nV  ,  Bacchus  ^^Cir'es  y  IJls  t  Adonis- y  Cyhéh  y  Saturne  ^  Janus,  8cc- 
étoient  la  répétition  des  mêmes  Tableaux  :  qu’à  Eleufis  on  ne  célcbroit  que 
l’invention  de  l’Agriculture  }  qu’if emétoit- de  même  fur  ies  rives  du  Nil,  & 
fur  celles  de  l’Orontes. 

Le  nom  même  de  ces  Orgits-  dans  Ifefquelles  on  chantoit  Satithne  armé 
de  la  Faulx  &  mangeur  de  fesEnfans,  prouve  également  que  c’étoit  une 
Allégorie,  &  qu’elle  étoit  relative  à  l’Agriculture, 

Ce  nom  d’Orgies  vient  du  mot  Grec  Orgas  OPEA2,.qui  fignifie  dans  fon 
origine  un  Champ,  un  Terrein  mis  en  culture. 

Une  Orgie  étoit  donc  une  Fête  agricole ,  &  qu’y  pouvoir-  on  chanter}  fi  ce* 
n’eft  Saturne  ou  l’Agriculture,  &  fes  heureux  effets  p ré fen tés  d’une  maniere.- 
poctiqne  &  par  là  meme  figurée  &  allégorique  î; 

Il  eft  vrai  que  par  Orgies ,  on  entend  des  Fêtes  tumultueufes  ou  regnentr 
la  licence  &:  le  dé  for  dre  :  mais  alors,  on  peint  ce  quelles  furent  quand  om 
en  abufa,  &  non  ce  quelles  étoient  dans  l’origine, 

Auflî  le  mot  OrghÊ  OPFH  qui  fignifia  dans  les  fuites  licence  Sc  fureur^,  fignit 
fioit  primitivement  travail  ajUiduy.fain  y  peine  y  étude  y  xo\it  ce  que  nous, 
entendons  par  le  mot  Culture.  • 

Certe  Famille  de  mots  n-eft  elle-même  qu’un  dérivé  de  la  Famille  epfoN' 
Mrgon  ,,  qui  défigne  le  travail  des  champs  ,  les  récoltes  ,  &  plus  en  général; 
tout  trayait,  toute  peine  ,  toute  étude.. 

Famille- née  elle-même  dü  mot  primitif  her  ou  er  la  Terre. 
Sanchoniatonnousdécouwejufqu’âux  motifs  qui  déterminèrent  les  Anciens*; 
à  tranfmeitre  ces  allégories  à  là  poftérité  :  c’étoit  pour  exciter  l’étonnement 
Ifadmiration  de  tous  les  Peuplés-  Gn  ne  pouvoir  s’y  prendre  mieux  :  l’Hif- 
toire  de  Saturne  a  étonné  toutes  les  Générations  }  &  lors  même  qu’elle  a.  été 
moins  entendue  î  on  Ta  confervée  avec  foin» 
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LTnventîon  de  TAgriculture  &  fes  effets  bienfaifans  étoîent  bien  pro¬ 
pres  à  faire  l’admiration  de  tous  les  Mortels,  lors  même  que  THiftoire  en 
auroit  été  racontée  avec  la  plus  grande  fimplicitc.  De  quel  merveilleux  ne 
dut-elle  donc  pas  fe  charger,  chez  un  Peu|>le  aufîi  amoureux  des  figures,  & 
de  l’enthoufiaf'me  pocrique  ?  Auiïî  il  en  rcfulta  l’En-igme  que  nous  venons 
d’expliquer,  &  nombre  d’autres  que  nous  verrons  dans  la  fuite 

L’époque  de  celle-ci  remonte  aux  Tems  les  plus  réculés.  Notre  Auteur 
l’attribue  au  Fils  de  Thabion,  le  premier  Hiérophante ,  ajoute-t  il ,  le  plus 
ancien  Direéieur  des  Rits  facrés  qu’il  y  ait  eu  en  Phénicie;  c’étoit  même 
avant  que  le  nom  de  Phénicien  exiftât;  car  il  met  au  nombre  de  fes  Succef- 
Leurs  ou  de  fes  initiés,  (  la  phrafe  grecque  étant  rufceptible  de  ces  deux 
fens  )  Chna  qui  fut  le  premier  qu’on  ait  apellé  Phénicien  :  ce  qui  revient  à 
ce  que  dit  Moyfe,  que  Chna  ou  Canaan  fut  le  Pere  des  Cananéens.  Tout 
ceci  arriva  donc  antérieurement  au  tems  où  les  Cananéens  furent  établis  eA 
Corps  de  Nation,  dans  unTerrein  féparé  des  Ancêtres  de  leur  Fondateur. 
En  s’établifTant  entre  les  rives  de  l’Orontes,  du  Jourdain  &  de  la  Méditerra¬ 
née  ,  ils  ne  firent  qu’emporter  avec  eux  ce  qu’avoit  déjà  enfeigné  le  Fils  de 
Thabion,  &  le  goût  naiîlant  des  Allégories  dont  ils  firent  le  plus  grand 
ufage. 

ARTICLE  XI- 

VILLES  DE  BYBLOS  ET  DE  BERYTE. 

E  s  Villes  de  Byblos  ,  de  Beryte  ôf  de  Sidon  ,  dont  il  efi:  parlé  dans 
ce  Fragment,  étoient  autant  de  Villes  Phéniciennes  &  Maritimes,  célébrés 
dans  l’antiquité  &  même  dans  la  Mythologie  :  ne  foyonsdonc  pas  étonnés  de 
les  trouver  dans  l’Hiftoire  Allégorique  du  Laboureur  ,  telle  que  la  contoient 
les  Phéniciens  ;  encore  moins  qu’ils  en  attribualTent  la  fondation  au  Laboureur 
ou  à  Saturne ,  puifque  fans  Agriculture  ,  il  n’y  a  point  de  vraies  Villes  ,  de 
grandes  Sociétés,  d’Empires  policés  ;  &  que  dans  l’origine  ,  les  Villes  ne  fu- 
jent  que  des  retraites  où  l’on  mettoit  à  couvert  fes  richelles  &  fes  fub- 
fiftances. 

i.  D  E  B  YB  LO  S. 

\ 

Nous  dirons  peu  dechofe  de  Byblos ,  que  nous  retrouverons  dans  rHiftoire 
Egyptienne  d’ifis  &  d’Ofiris.  Cette  Ville ,  fameufe  par  le  culte  Y  Adonis 
bleffé  par  un  fanglier  ,  étoit  fur  un  fleuve  de  même  nom  ,  dont  les  eaux 
dans  une  certaine  faifon  de  l’année  devenoient  rouges  comme  du  fang  ;  & 
c’étoit,  difoit-on,  à  pareil  jour  où  Adonis  avoir  été  tué.  Certe  Ville  fub- 

Mij 


/ 
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fifte  encore,  mais  fous  fon  nom  Criencal  de  Gebal,.o\i  GibyU  Comme  Tàp-i 
pellenc  le  Texte  Hébreu  &Maundrell.  Les  LXX  le  traduifent  par  Byblis.Son - 
Port  eft  dans  une  très-belle  fituation.  Ses  Campagnes  font  des  plus  agréables. 
On  y  voit  de  trcs-grands  Sycomores  &  une  infinité  de  colonnes  de  granité  - 
renverfees  &.  a  demi-enfevelies  ,  reftes  de  Ton  ancienne  fplendeur.  C’eft  ^ 
d’ailleurs  une  remarque  que  nous  aurons  fans  ceflTe  occafion  de  faire  ,  que  les- 
Villes  célébrés  de  l’Antiquité ,  ont  toujours  été  placées  dans  les  terreins  les,:, 
plus  propres  à  la  culture  &  au  commerce.,,. 


1,  Baryte: 

La  Ville  de  Beryte  eû  également  renommée  par  la  beauté  de  fa  fitiiation  i  • 
fon  fol  eft  de  la  plus  grande  fertilité ,  A:  couvert  d’arbres  de  toute  efpcce  ;  le  • 
payfage  en  eft  délicieux  :  fon  port  autrefois  très-bon  ,  eft  peu  profond  ac-^ 
tuellement.  On  voit  dans  cette  Ville  les  ruines  célébrés  du  Palais  &  des 
Jardins  qu  avoir  fait  elever  le  fameux  Fàccardin  j  l’on  y  admire  encore 
de  grandes  allées  d  Orangers  fuperbes,  &  du  côté  de  la  mer,  une  forêt  de  - 
très-beaux  pins  que  ce  Prince  avoir  fait  planter  au  cordeau. 

Cette  Ville  ruinée  fous  les  Rois  de  Syrie  ,  par  Tryphon  ,  fut  rétablie  par  les 
Rpmainsfj  ).  Auguftelui  donnale  Droit  Italique  :  Agrippa  y  conduifit  deux  lé¬ 
gions.  Vefpafien  y  établitTon  Confeil ,  dès  qu’il  eût  été  nommé  Empereur  dans 
l’Orient.  Ce  fuc  pendantlong-tems  la  feule  Ville  après  Rome  ,  ou  il  y  eût  des 
Ecoles  publiques  de  Droit.  Elle  fat  prefqu’entierement  renverfée  par  un  trem¬ 
blement  de  terre  dans  le  IV  fiécle  :  mais  la  bonté  de  fon  terroir  la  reîevoit 
toujours.  Prife  par  les  Croîfés ,  elle  eut  long-tems  des  Seigneurs  feudataires 
des  Rois  de  Jérufalem.  N’omettons  pas  quelle  fut  la  patrie  de  San- 

■C  H  O  N  I  AT  ON. 

M.  l’Abbé  Barthelemî  dans  fa  Lettre  fur  les  Médailles  Phéniciennes ,  pu¬ 
bliée  en  i7<î5  ,  en  a  inféré  une  de  cette  Ville,  N\  i.On  y  voit  pour  Sym¬ 
bole  ,  Ifis  fur  une  proue  de  vailfeau  :  de  pour  Type ,  Ghé  ou  Cybéle  cou¬ 
ronnée  de  Tours. 

-  Les  Arabes  l’apellent  Birut.  Elle  eft  apellée  Eeroe  &c  Beryte  par  Nonnus  ' 
qui  dans  les  Dionyfiaques  a  confacré  trois  Chants  entiers  à  fa  gloire.  En  at- 
îcndant  que  nous  donnions Tanalyfe  de  ce  Poeme  peu  connu,  Sc  où  l’Allé¬ 
gorie  perce  de  toutes  parts ,  donnons  une  idee  de  ce  que  renferment  les  trois 
Chants  qui  ont  Beryte  pour  objet. 

Nous  nous  afiurerons  par-là  du  raport  étroit  du  nom  de  Beryte  avec  h 
Mythologie  ,  puifque  non-feulement  Sanchoniaton  qui  étoit  de  cette  Ville 
en  parle.,  mais  qu’un  Poète  Etranger  lui  confacré  trois  Chants  entiers. 


|i)  Str.'vb.  Liv,  XVI.  C,  75GfC 


HISTOIRE  DE  SATURNE. 

9 

3.  jinalyfe  des  trois  Chants  de  Nonnus  fur  Beryte. 

»  Mufes  du  Liban  ,  dit  ce  Poete  (  i  )  après  avoir  fait  arriver  Bacchus  dans 
CCS  Contrées  »  j  Mufes  du  Liban  ,  en  faveur  de  la  Jufticiere  Beroé ,  Ville 
M-  de  votre  voifinage  ,  chantez  l’Hymne  d’Amymone  (  5  ) ,  celle  de  l’Augufle 
»  fils  de  Saturne  ,  de  Bacchus  fi  favorable  aux  chants ,  de  l’impétueux  Mars , 

«  '&  les  combats  de  la  treille. 

»>  Beroé  efl:  la  fource  de  la  vie  ,  le  port  des  Amours  :  unie  à  la  mer ,  elle 
»  tient  à  la  terre  pac^un  Illhme  qui  s’élève  fur  les  eaux,  &  dont  les  arbres 
»  antiques  fournifient  un  ombrage  aufiî  agréable  qu’épais.  Environné  du 
«  Liban  Alîyrieii,  il  en  reçoit  dès  Zéphirs  chargés  de  Tagréable  odeur  des 
n  Cyprès  qu’ils  agitent  légèrement.  Là  ’,  habitent  les  Laboureurs  :  là  ,  Cércs* 
»  avec  fa  famille  s’unit  à  Pan ,  le  Chantre  des  campagnes.  Ici  ,  on  voit  un 
«  femeur  jerter  derrière  lui  fur  la  terre  récemment  labourée  ,  des  grains  qui 
»  doivent  lui  donner  une  nouvelle  récolte,  là,  celui  qui  a  misfous  le  joug  le  fier 
»  Taureau  ,  s’entretient  avec  le  pâtre  dont  les  troupeaux  paifient  aux  bords. 

»  de  cette  fertile  forêt.-  Du  côté  opofé,  la  Ville  ouvre  fon  fein  au  Dieu 
«  des  mers.  Cet  Epoux  dont  la  tête  eft  toujours  couverte  d’eaux  ,  embraffe  la 
»>  tête  nailTante  de  fa  Nymphe  chérie  :  il  la-prefie  de  fes  flots ,  feuls  baifers  ' 
»  qu’il  puiffe  lui  donner.  Elle  en  reçoit  pour  dot ,  les  troupeaux  nourris  dans 
»  fes  profonds  étangs;  fes  tables  font  couvertes  de  poilîbns,  brillans  de  ‘ 
>*  mille  couleurs  ,  délices  du  vieux  Nérée.  C’efl:  fur- tout  dans  le  Golfe 
M  du  Nord  plus  avancé  dans  les  terres ,  que  la  pêche  efl;  la  plus  abondante. 

y*  Sur  les  rivages  du  midi ,  font  les  chemins  fabloneux  qui  mènent  à 
i>'Sidon  ,  à  travers  de  rians  vergers  couverts  d’arbres  &  de  feps.  Une  ombre  ‘ 
»j  délicieufe  y'met  fans  cefle  le  voyageur  à  couvert  de  l’ardeur  du  jour  ;  le 
M  fouffle  des  vents  le  rafraîchit;  &  le  chant  des  Bergers  qui  fe  confond  avec  ' 
w  celui  des  Pêcheurs  ,  lui  ôte  tout  ennui, 

n  Saturne  fonda  cette  Ville,  lorfque  trompé  par  Rhéa',  il  fit  ce  repas  ou 
a*  il  avala  la  llithye  d’un  poids  énorme..... 

»  La  charmante  Tarfe  n’exifloit  pas  encore  ,  ni  Sardes  qu’enrichit  le  ' 
w'Paélole . 

»  C’efl  dans  ces’lieux  que  vint  aborder  Vénus,  lorfqu’elle  fortit  du  fein  ' 

»$  des  eaux.  Elle  préféra  cette  Ville  à  Paphos  &  à  Byblos . 

»  Elle  y  devint  mere  de  Cupidon. . ...  Mais  tandis  qu’aucune  mammelle 
»  n’efl  fuffifante  pour  le  nourrir  ,  Beroé  y  parvient ,  elle  feule  raflafie  ce  ’ 
^'Dieu:  Beroé  aulîi  ancienne  que  le  Monde  ,  la  nourrice  des  Villes,  la^^ 
J»  gloire  des.  Rois ,  le  féjour  de  Mercure  ,  la  terre  de  la  Juflice  ,  la  Ville  des  - 


(z)  Chant  XLI. 

(3)  pille  de  l’Océan,^ 
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„  Lo  îx  ,  l’habitation  des  Plaifirs ,  le  Palais  de  V cnus ,  la  demeure  des  Amours  i 

»»  les  délices  de  Bacchus,  les  Galleries  de  la  Chafl'erefle . l’Orchomcne 

des  Grâces  (ti»  l’Aftre  des  campagnes  du  Liban . 

”  Selon  les  uns ,  elle  eft  fille  de  l’Océan  &  de  Phœbus  ;  félon  d’autres  , 
V  Vénus  fut  fa  mere  ;  &  Adonis ,  fon  pere. 

Le  Pccte  ajoute,  qu’à  la  nailTance  de  cette  Nymphe  ,  la  Nature  entière 
fut  remplie  de  joie  ,  &  qu’Aftrée  la  nourrit  de  fon  lait  &  de  fon  miel. 

Vénus  veut  eniuite  donner  à  une  Ville  le  nom  de  cette  Nymphe  ;  elle 
fe  tranfporte  pour  cet  effet  au  Palais  d’Harmonie  »  Mere  des  Générations , 
foutien  de  la  vie ,  cfpérance  du  Monde.  »  Celle-ci  doit  lui  enfeigner 
les  defiinées  de  fa  nouvelle  Ville. 

Harmonie  a  dans  fa  pofTeffion  fept  Tables,  fur  lefqnelles  font  gravées 
les  deftinées  de  fUnivers  :  elles  portent  le  nom  des  Planettes  ;  la  première 
eft  celle  de  la  Lune  *,  la  fécondé ,  de  Mercure  j  la  troifierne ,  de  Vénus  ;  la  qua¬ 
trième  ,  du  Soleil:  lestrois  autres  de  Mars  ,  de  Jupiter  &  de  Saturne.  Le 
>»  vieux  Ophion  les  traça  de  fa  propre  main,  il  les  traça  en  caraétères 
Phéniciens,  » 

4.  D*Ophion  &  des  Ophionides, 

Arrêtons-nous  un  moment  fur  cet  endroit  :  il  eft  d’autant  plus  digne  d’at¬ 
tention  qu’ici  notre  Poète  fe  trouve  d’accord  avec  Sanchoniaton  ,  au  fujec 
d’OpHioN,  perfonnage  abfolument  inconnu  aux  Mythologues  j  &  fur  lequel 
la  comparaifon  de  ces  deux  Auteurs  Allégoriques  répand  un  grand  jour. 

Nous  voyons  d’abord  ici  les  idées  Philoiophiques  des  Egyptiens  ,  des 
Pythagoriciens  &  des  Platoniciens  fur  l’Harmonie  de  rUnivers,  fondée  fur 
les  fept  Planettes  ôc  fur  leurs  raports,  &  en  général  fur  le  nombre  defepi, 
Nonnus  donne  ici  aux  Planettes  le  même  arrangement  quelles  ont  dans  le 
fyftême  mufical  des  Egyptiens ,  oii  le  Soleil ,  placé  au  quatrième  rang  ,  ou  au 
milieu  de  la  progrefîion  ,  terminoit  &  commençoit  les  deux  quartes  qui 
forment  ce  fyftême  :  c’eft  le  même  arrangement  que  leur  donnoient  les  Mages , 
comme  nous  l’avons  obfervé  dans  notre  analyfe  des  Livres  Liturgiques  des 
Guf.bres  (4)  &  que  leur  donnoient  par  çonféquent  les  Chaldéens  placés 
entr’eux  &  les  Egyptiens. 

«  Ophion  ,  le  vieux  Ophion  eft  celui  qui  traça  cette  Harmonie.  » 

C’eft  de  ce  Perfonnage  que  Sanchoniaton  &  Philon  fon  Interprête  parloiçnt 
dans  un  troifiéme  fragment ,  quEufebe  nous  a  également  confervé. 


(t)  Orchomeï^e  étoit  une  Ville  de  la  Grèce  :  cpnfacrée  aux  Grâces ,  on  dit  qu’elles 
s’y  plaifoient;  n’en  foyonspas  furpris  ;  ce  nom  lignifie  mot  à  mot  la  Danfe  de  Diane  y  ou 
de  la  Lune;  mais  les  Grâces  danfent ,  &  les  Nymphes  de  Diane  ne  cedoient  en  rien  à 
cet  égard  à  celles  de  Vénus.  Nous  retrouverons  cette  Ville  dans  i’Hifloirc  d’Hercule 
(&  In.  Danfe  de  la  Lune  ou  d’ATHtNÉ  dans  le  refîe  de  nos  allégories, 

(4)  Ephémérides  du  Citoyen,  Tom.  V^’IIl.  ann.  1771.  p.  138, 
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■|*  Pherecydes  ,  difoit  Philon ,  marchant  fur  les  traces  des  Phéniciens , 
n  traita  fort  au  long  dans  fa  Théologie  »  de  ce  Dieu  qu’il  apelle  Ophion  , 
*•  &c  des  Ophionides. 

Or ,  c’eft  au  fujet  de  cet  Ophion ,  que  Sanchoniacoit  en  nous  aprenant 

?[ue  Thot  &  enfuite  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  peignoient  la  Divinité 
ous  l’emblème  du  Serpent ,  venoit  de  dire  :  le  Serpent  qui  l’emporte  fur 
>»  tous  les  autres  ,  eft  celui  qui  a  la  tête  d’Epervier ,  il  a  l’afpeâ:  le  plus  agréa- 
*•  ble  ;  s’il  ouvre  les  yeux  ,  tout  eft  rempli  de  la  plus  éclatante  lumière  :  les 
»  ferme  t  il  ?  tout  retombe  dans  les  ténèbres  les  plus  épaiftes,  L’expreflion 
*»  même  qu’emploie  à  ce  fujet  Epêeis  ,  Grand-lnterprête  des  Myftcres  chez 
*•  les  Egyptiens,  &  qu’Aftus  d’Heracleopolis  qui  l’a  traduit  en  Grec  a  rendu 
»  par  le  mot  (  Diaugasai  ),  éclairer prauve  que  c’étoit  un  Etre  tout  de 
«  feu. 

C’eft  ce  Serpent  à  tête  cFEpervrer  ,  qne  les  Egyptiens  plaçoient  dans  im 
cercle  bleu  d’où  s’échapoient  des  flammes  de  tous  côtés  ,  &  que  les  Thébains 
d’Egypte  apelloient  Cneph. 

'*  Tout  ceci  étoit  allégorique  y  n  ajoure  Sanchoniaton  :  &  quand  il  ne 
Pauroit  pas  dit,  nous  en  aurions  été  également  convaincus. 

Ophion  eft  un  mot  Egyptien  &  Grec  ,  qui  fignifîe  Serpent,  Ainfl  le  nom 
eft  ici  d’accord  avec  la  peinture  :  ce  qui  fe  concilie  également  avec  nos  prin¬ 
cipes  fur  l’Allégorie  ,  &  fur-tout  fur  l’Allégorie  à  Tapilfeties* 

En  jettant  les  yeux  fur  ce  cercle  enflammé  &  fur  ce  Serpent  à  fête  d’Eper- 
TÎer  qui  le  foutient  &  qui  l’anime,  pouvons-nous  méconnoître  le  Tableau 
Allégorique  de  la  Divinité  ,  fans  organes  extérieurs  comme  le  Serpent ,  à  la 
▼ue  perçante  comme  l’Epervier,  pénétrant  tout  l’Univers  dont  elle  eft  le 
centre  ,  fource  de  toute  lumière.  C’étoit  la  peindre  en  caraAcres  parlans. 

Eusebe  ajoute  à  ce  fujet ,  que  Zoroastre  dans  fa  définition  de  la  Divinité 
répréfentoit  Dieu  avec  une  tête  d’Epervier  *,  ce  qu’il  faut  concevoir ,  non 
comme  fi  Zoroaftre  pour  définir  Dieu  ,  difoit  qu’il  avoit  une  tête  d’Epervier 
mais  que  l’Être  que  l’on  peignoir  en  tapiflèries  avec  une  tête  d’Epervier  j.étoit 
te-Créareur  de  l’Univers  ,  &c.^..  .• 

Il  èft  donc  vrai  c^Ophion ,  le  vieux  Ophion  ,  a  tracé  de  fes  propres 
mains  l’Harmonie  de  l’Univers,  puifqu’on  defigna  fous  ce  nom  Dieu  lui- 
même  ,  le  Créateur  de  cette  harmonie  .'idée  fublime  ,  &  bien  honorable  pour 
ces  anciens  Philofophes  ,  puifqu’une  harmonie  aufli  yafte  ,  auflî  belle  ,  auflî 
confiante ,  ne  peut  avoir  été  produite  que  par  un  Être  capable  de  coace-- 
voir  &:  d’exécuter  ces  accords  étonnans ,  auxquels  aucun  homme  ne  peuc- 
s’élever.  Mais  revenons  au  récit  de  notre  Poète.- 

Les  deux  DéelTes  confulterent  les  Tables.  Elles  virent  fur  la  feptiéme,  fur' 
celle  qui  porte  le  nom- de  Saturne,  que  Beroé  feroic  une  Ville  auflî  ancienne' 
que  le  monde  >  &  que  les  Romains  l’apelleroient  Reryte,  Sur  la'  fécondé,  que’ 
loxfqu’Augttfte  gouverneroit  la  terre  &  qu’il  auroit  terminé  la  Guerre  pour' 
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l’Empire  des  mers  contre  Cléopâtre  ,  cette  Ville  Jugeroit  la  Terre  ôc  la  Mer» 
xcunilLant  toutes  les  Villes  par  le  rempart  des  Loix.  ’ 

Vénus  de  retour,  demande  à  fon  Fils,  de  rendre  Neptune  Ôc  Bacchus 
^enfib^es  aux  grâces  de  fa  fœur  Beroé.  Elle  lui  promet  en  récompenfe  ,  la 
lyre  d’or  ,  qu’Apollon  donna  à  Harmonie  le  jour  de  Tes  noces. 

Dans  le  Chant  fuivant ,  le  fils  de  Vénus  blefie  en  effet  Bacchus  ôc  Neptune. 
Bacchus  étoit  alors  dans  fon  char  conduit  par  Maron,  par  ce  Maron  fi  renom¬ 
mé  dans  l’Hiftoire  d’Ofiris ,  comme  nous  le  verrons  un  jour  ôc  qui  déficrne 
ces  Coteaux  fi  célébrés  par  leurs  excellens  vins. 

-  Ces  Dieux  blefles  cherchent  à  attendrir  la  Nymphe,  par  les  difcours  les 
plus  touchans  *,  celui  de  Bacchus  qui  ,  fous  la  figure  d’un  Laboureur  du 
Liban  ,  offre  fes  fervices  à  Beroé  ôc  lui  vante  fon  adreffe ,  renferme  de 
grandes  beautés. 

La  Belle  efl;  infenfible  à  tout  :  fes  Amans,  défefpérés  de  fes  refus,  s’adref- 
fent  à  fa  mere  :  mais  Vénus  ne  veut  pas  prononcer  entr’eux;  elle  leur  con- 
feille  de  vuider  leur  différend  par  un  combat  :  ainfi  finit  ce  fécond  Chant. 

.5.  Guerre  entre  Bacchus  &  Neptune  pour  Beryte. 

Aufîî-tôt ,  les  deux  Rivaux  font  avancer  leurs  Troupes  ,  en  ordre  de  ba¬ 
taille,  d’où  réfulte  une  Guerre  Allégorique  entre  Neptune  Dieu  de  VEau^ 
ôc  Bacchus  Dieu  à\i  Kin.  L’Armée  de  Bacchus  efl  divifée  eii-cinq  Corps , 
commandés  par 

(En  eus  le  Cilicien  ,  riche  en  Vignobles  ôc  fils  d’EREUTHALioN. 

..  Helic  aon  aux  joues  de  rofes  ôc  aux  cheveux  noirs  qu’il  roule  fur  fa  tête., 
en  forme  de  treffes.  ' 

(Hn-opion  }  tous  deux  Enfans  d’iEii-cmaus  qui  fit  fes  délices  du  vin 
Staphilt  3  pur. 

^.AlELAN-r^//.'j ,  Prince  des  Indiens  ôc  fils  d’(EN-o/2^,  elle-même  fille  de 
KissÉe. 

Tous  ces  noms  font  Allégoriques,  comme  le  fujet  de  cette  Guerre;  ils  ne 
pouvoient  être  mieux  choifis  ,  étant  tous  relatifs  à  Bacchus  ou  au  Viq. 
iQuatre  font  compofés  du  mot  (En  ,  oin  ,  qui  fignifie  Vin  :  ainfi  , 

(En^wj  fignifie  le  Vigneron. 

(E-tio-pion  ,  celui  qui  boit  du  Vin.  - 
(Eno-ma«j  ,  celui  qui  efl:  pafïîonné  pour  le  Vin. 

<ÏSNo/2e ,  une  Vendangeufe. 

Staphilé  fignifie  en  grec  Grappe  de  raijln. 

Helic-^zo;2,  efl  le  preffureur  ,  celui  qui  rouie'les  machines  pour  écraferle 
raifin ,  ôc  qu’on  apelloit  Hélice  en  grec. 

Melanthius  défigne  les  raifiris  noirs  :  il  fignifie  mot  à  mot ,  Fleurs  noires. 

,  Kjsçee  Mere  d  (Ènoiie  efl  le  Lierre  ,  Symbole  de  Bacchus ,  foit  parce 

que 
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que  le  lîerte  s  attache  aux  arbres  comme  la  vigne ,  foit  parce  qu'il  ctoit 
propre  a  en  faire  des  couronnes,.  &  à  fervir  d’enfeigne  pour  le  vin  :  foie 

parxe  quil  conferve  le  vin,  quand  on  en  fait  des  vafes ,  tandis  qu’il  lailEe 
palier  J  eau.  »  ^  ^ 

Les  Generaux  ,  apres  avoir  harangue  leurs  Troupes ,  en  viennent  aux 

Cependant  au  plus  fort  du  combat ,  la  Nymphe  Psamathe  (  i  )  fuplie 
Jupiter  de  le  faire  ceflTer.  Ce  Dieu  l’exauce,  le  Tonnerre  gronde,  les  Corn- 
battans  fe  retirent  ,  &  Neptune  époufe  Beroé  j  tandis  que  Cupidon ,  pour 
conloler  Bacchus,  lui  aprend  qu’il  fera  un  jour  uni  à  la  belle  Ariadne,  fille 
de  Minos  :  digne  epoufe  en  effet  de  Bacchus ,  puifque  ce  nom  fignifie  Coteau 

deàaeux  {i)  comme  nous  le  verrons  plus  en  détail  dans  l’Hiftoire  deThé- 
lee  &  d  Ariadne. 

Ce  morceau  allégorique  fe  lioit  trop  naturellement  avec  l’allcf^orie  de 
Sanchoniaton,  &  avec  ce  qu’il  dit  de  Byblos  &  de  Beryte,  pour  n’en  pas 
parler.  Nous  voyons  d  ailleurs  ici  un  exemple  fenfible  de  la  maniéré  donc 
les  anciens  Poetes  elevoient  leurs  inventions  poétiques  fur  des  faits  vrais  & 
intcrefTans  P^r  les  hommes  ;  &  que  le  berceau  des  allégories  fut  fi  vifible- 
ment  dans  1  Orient ,  &  fur-tout  dans  la  Phénicie  ,  que  les  Poètes  étrangers 
tels  que  Nonnus,  ne  purent  le  déplacer  lorfqu’ils  voulurent  marcher  fur'’ les 
traces  de  leurs  Predecefièurs. 


6*  Etymologie  du  nom  de  Beryte, 

Ajoutons  que  le  trait  par  lequel  Nonnus  caraébérife  Beryte,  en'difant 
quelle  eft  parfumee  de  l’odeur  des  Cèdres ,  me  perfuaderoit  que  le  nom  de 
cette  Ville  ne  vint  ,  ni  de  Bher  qui  fignifie  un  Puits,  ni  de  Bir  qui  fignifie 
Force,  étymologies  dont  M.  l’Abé  Barthélémy  a  déjà  fufpefté  la  bonté  Tmais 
dun  mot  oriental  écrit  en  Hébreu  Beryt  ou  Beruth  ,  qui  défigne  des  Cy¬ 
près  ,  ôc  des  Cedres ,  ou  des  arbres  qui  ont  l’odeur  des  Cèdres  (5)  ;  ce  qui  efi: 
damant  plus  croyable  que  dans  l’origine  ,  ces  Forêts  de  Cèdres  voifines  de 
beryte, s  etendoient  très -certainement  jufqu’à  la  Mer;  &  que  la  Ville  ne  put 


J  ”  qui  fignifie  CtJre,  rivage.  Il  fépare  ordinairement 

r  s  U  leu  des  Eaux  &  du  Dieu  du  Vin.  Cette  Nymphe  étoit  déjà  connue  dès 
les  premiers  tems.  Hefiode  dans  fa  Théogonie  v.  loo,.  cnTait  une  Fille  de  Nérée,  & 
a  oute  qu  elle  donna  à  Eacus  un  Fils  apeilé  Phocus  :  allégorie  qu’a  expliquée  fort  ingé- 
nieufemcnt  M.  1  Abbe  Bergier,  dans  fes  Remarques  fur  la  Théogonie.  ^  ^ 

cft  compolé  du  mot  Ar  ou  Or  qui  lignifie  Montagne, 

d«  C6.’eàufcrrm"„*r®  ^ 

Allégories*  ' 
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être  peuplée  Sc  cultivée  que  par  le  dcfrichemcnt  de  cette  portion  de  la  Forêt 

de  Cèdres ,  qui  étoit  fur  les  bords  de  la  Mer. 

N’omettons  pas  que  le  nom  de  Beroé  fe  retrouve  dans  l’Hiftoire  Grecque 
de  Bacchus ,  tant  ce  nom  eft  inféparable'  de  cette  allégorie.  Eüb.ipide  ,  dans 
fa  Trac^édie  iatitulce  Bacchus,  &  d’autres  Auteurs  .  racontent  que  Junon 
voulant  perdre  Semelé  fa  rivale ,  prit  la  figure  de  Beroe’,  nourrice  de  celle- 
ci,  pour  lui  infpirer  des  foupçons  contre  Ton  Amant.  Nous  avons  donc  eu 
raifon  d’envifager  ce  nom  comme  étant  allégorique. 


7.  BerytC)  Patrie  £  un  Auteur  Agricole, 

Beryte  fut  auffl  la  Patrie  d’un  Savant  qui  donna  des  régies  fur  l’Agricul¬ 
ture  ,  mais  dout  nous  avons  perdu  malheureufement  l  ouvrage ,  qui  etoit 
divifé  en  XII  Livres  *,  Recueil  précieux  où  étoit  dépofé  ce  qu’un  grand  nom¬ 
bre  de  Savans  avoicnt  compofc  avant  lui  fur  ces  matières.;  &  ou  il  faifoit 
entrer  les  allégories  Grecques  fur  l’Agriculture.  Voici  de  quelle  maniéré 
s’exprime  à  ce  fujet  Photius  ,  le  feul  qui  nous  en  ait  conferve  une  notice. 

ANErNa20H  dt^ivo'ay/a  Avoito^/«  »>  J’ai  lu  le  Recueil  de  Vinb aniüs 

»  Anatolius  de  Béryte  fur  l’Agricuî- 
»  ture.  Il  efi:  formé  des  Ouvrages  de 
«  Démocrice ,  d’Africain,  de  Taran« 
»  tin,  d’Apulée,  de  Florent,  de  Valens , 
»  de  Léon  &  de  Pamphile,  de  même 
»•  que  des  Paradoxes  de  Diophane.  Il 
«  efi;  divifé  en  XII.  Livres.  C’eft  un 
»  Ouvrage  très-utile ,  comme  nous  le 
n  favons  par  notre  propre  expérience , 
«  pour  les  labours  &  les  autres  travaux 
de  l’Agriculture  :  il  eft  même  fupé- 
«  rieur  à  cet  égard  ,  à  tous  ceux  qui 
»  ont  paru  en  ce  genre.  L’Auteur  y  a 
»  fait  entrer  les  prodiges  &:  les  chofes 
»  incroyables  &:  fabuleufes  des  Grecs  : 
»>  le  Laboureur  pieux  les  fautera  pour 
»  rie  s’attacher  qu’à  ce  qui  lui  fera  vrai- 
>9  ment  utile.  A  ce  qu’il  m’a  paru,  il 
»  embrafte  les  mêmes  objets  que  ceux 
«  qui  ont  écrit  fur  l’Agriculture,  & 
ces  Auteurs  ne  difFérent  entr’eux 
>»  qu’à  peu  d’égards,  &  dans  ce  cas, 
«  l’on  préféré  toujours  Léon  . 

Suidas  parle  aulîi  de  ce  dernier  dit  qu’il  avoic  compofé  trois  Livres 
fur  l’Agriculture. 


B«pyT«  trjvstyoùyn  yiOùpyiKuv  iTrnnhu- 
/LtetTwy.  cv'iot^eAÇeLj  3  ÙvtS  ro  liiCx'm  tu 
r»  T«y  Ait/jcaneATü  ^  AipejuavS  tî  , 
Tapciyriva  ,  OAwpey- 

OüctAêyT©’ ,  }(J\  Aeovr©"  , 
najupiXiiy  «Tm  iy.  raV  Ato<pcifaç 
tàra.puS'ci^ùùV.  rofJ-oi  3  ^ia't  to  ^/CA/oy  S'iKoL- 
Jüo.  3  Tû  /S/Ca/ov  cùç  S'iÀ 

•^ilpaç  A’jTtiç  êwi  <œ-oAAwy  nS'oyAi  ,  lœpoÇ 
Tüiç  Kctrà.  ym  ipyctfftaç ,  raç  ^ewp- 
y/Kouf  <ŒroyaÇj  <51^  a;)(^iàoy  t/  %pji(r//>t«Têpoy 
Twy  aAAwy  >  otro/  rtiç  aornç  avrep  rtpety- 

fXlXTilaç  «'l'CtVTO.  cft’ojUWÇ  ’éy/a 

Taro  TO  i2;CA/cV  TspotToo^ii  y^  aniçct 
Ttiç  tMnv/ySiç  'îërAeiyHç  vTro7rMit>  a.  Je?  TOy 
Eu<rèC»  >«9royoy  iyTpèTFojüttVoy  »  ruv  Ao/ttcivV 
cu’hAiyn'i  Taè,  ;:^pHV//ia.  oî  3  , 

rrecy  t/ç  yiCùpyiycLç  ^pay/xoLTnaç  mylpu- 
’\,a[jLiyt,)y  ,  ^(üToy  t/  tco  anTot  tvhç).  ruy 
tiuTay ,  oact  ifj.1  tlS'lyat  ci7ro<p«t'yoVT£e/  :  vy. 
ivr)  <7roAA07ç  3  JirtfpwvKfr/y.  ey  o7ç  3'  S'ta.Trt- 
Ç/ùùymaaiy  >  i  ts  AscyrS’  Twy  «AASy 
mppyç/y'i'vai  'nrupa 
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ARTICLE  XI I. 


Traduction  libre  du  second  Fragment  de  Sanchoniàton» 

jP  u4  RV  E  N  V  s  ainji  à  la  fin  de  P  explication  de  notre  Auteur  nous  pou¬ 
vons  ejjayer  de  reprendre  fon  Texte  ,  ër  d"en  donner  une  nouvelle  Traduction 
raprochée  du  point  de  vue  fous  lequel  nous  t avons  conjîderé.  Ce  fera  une 
récapitulation  de  tout  ce  que  nous  aurons  dit  \  &  Ton  fera  mieux  en  état  de 
juger  fi  nos  vues  s  accordent  avec  C  Auteur  ^  &  fi  l' explication  des  diverfes 
parties  de  cette  Allégorie  e fi  liée  d'une  maniéré' naturelle  ^  &  propre  à  porter 
la  conviction  avec  foi. 

Alors  regnoit  Elion  ou  le  Très-Haut.  II  habîtoit  aux  environs  de  Bybîos 
(  dans  le  fein  de  la  lumière  ).  De  lui  &  de  Bfrouth  (  la  Création  )  naquirent 
le  Ciel  &:  la  Terre. 

Te  Très-Haut  fe  repofa  enfuite  de  fes  Travaux.  Ses  Enfans  Thonorerenc 
comme  Dieu. 

La  Terre  ne  produifant  que  par  le  feul  fecours  du  Ciel celui-ci  efl  re¬ 
gardé  comme  le  Mari  de  la  Terre  ,  comme  le  Pere  de  Tes  pro  du  étions. 

Mais  le  Ciel  néglige  la  Terre  &  fes  produétions.  Celle-ci  en  efl:  irritée  : 
elle  demande  un  vengeur.  Son  Fils  Saturne  (  le  Laboureur  ,  celui  qui  le 
premier  cultiva  la  Terre  )  fe  charge  de  fa  querelle,  par  les  confeils  &:  avec 
le  fecours  de  Mercure  Trifmegifte  (  l’Homme  aux  figues,  l’illuBre  Inventeur 
du  Calendrier  ou  Almanach). 

Saturne  eut  pour  Enfans  Persephone  (  la  Déefle  des  Sémailles)j  &  Athene* 
(  la  Déefie  des  Arts  )  :  la  première  mourut  Vierge. 

Par  l’avis  de  Mercure  &  d’Athené  ,  Saturne  fe  procure  un  Cimeterre  (  la 
Faulx  )  ôc  une  Lance  (  le  Soc  de  Charrue  ). 

Son  Secrétaire,  l’Homme  aux  Signes,  adrefie  enfuite  undifcours  enchan¬ 
teur  aux  Amis  de  Saturne:  il  les  détermine  à  prendre  auiïi  la  défenfe  de  la 
Terre  contre  le  Ciel;  ainfi  Saturne  ou  le  Cultivateur  régné  fur  la  Terre. 

Dans  ce  Combat,  on  fe  rend  Mâître  d’une  Femme  du  Ciel  (la  Peine  des 
Eaux):  on  la  donne  eu  mariage  à  Dagon  (le  Dieu  des  Champs)  ;  il  en  naît 
Demaroon  (  le  Seigneur  de  i’Âbondance).  ^ 

Saturne  environne  fa  demeure  d’un  mur:  c’eft  la  première  des  Villes. 

Ayant  alors  conçu  quelque  foupçon  au  fujet  d’ATLAS  (  Produétions  de  la 
Terre  )  il  le  jette  dans  une  Fofie  profonde  ,  &  l’y  enterre. 

Dans  ce  tems-là  les  Defcendans  des  Maîtres  de  la  Terre  confiruifent  des 
Vaifieaux,  fe  mettent  en  mer,  6c  élevenc  un  Temple  fur  le  Mont  Cafiîus, 

N  ij 
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(  c’efli-à-dire  des  Franchifes  ou  un  Marché  fur  un  Mont  de  la  Frontière  fouj 
la  proteélion  des  Dieux  ). 

Les  Alliés  de  Saturne  font  apellés  Iliens  ou  Saturniens  ( c’efl:- à-dire  Patri¬ 
ciens  ou  Seigneurs 

Saturne  frappe  enfuite  de  Ton  propre  fer  Ton  Fils  Sadid(  champ  labouré) 
&  il  devient  le  meurtrier  de  fon  propre  fang.  Il  coupe  de  même  la  tête  à  fa 
Fille  (  la  Fénaifon),adion  qui  étonne  les  Dieux. 

Cependant  le  Ciel  toujours  fugitif  envoie  contre  lui  Astarte’ { la  Reine 
des  Aftresou  la  Lune)  Rhea  (  la  Nourricière  ou  la  Terre  cultivée )&  Digne* 

(  1  Abondance  )  comme  pour  le  venger.  Saturne  s’en  rend  maître  &  les 
cpoule. 

A  cette  nouvelle',  le  Ciel  envoie  contre  lui  la  Fortune  &  la  Beauté  (  ou  le 
Tems  favorable)  avec  une  armée  }  mais  Saturne  gagne  leur  afîeélion  &  les 
époufe  auffi. 

Le  Ciel  invente  alors  les  Betyles  ,  Pierres  animées  (  les  Repréfentations 
des  Conftellations  ou  de  leurs  Dieux  ). 

Saturne  a  d’Aftarté  fept  Filles  (  les  fept  Lunes  de  la  femaine  ). 

Il  a  auiïî  de  Rhéa  fept  Fils  (  les  fept  Soleils  de  la  femaine  )  dont  le  plus 
jeune  efl:  confacré  en  nailîànt  (  le  jour  du  repos  qui  eft  le  feptiéme  ).  De 
l’Abondance,  il  a  encore  des  Filles.  Et  d’Aftarté  (  la  même  que  Vénus  )  deux 
Fils,  I’AmourSc  Cupidon. 

Dagon  (  Dieu  des  Champs)  invente  le  Froment  &  la  Charrue  :  il  eft  ho¬ 
noré  fous  le  nom  d’/o«  Laboureur. 

;  D’une  des  Titanides  (  les  fept  Lunes  de  la  femaine  ),  Sadik  (  le  Jufte  ou 
lou  )  a  Efculape  (  ou  Esmunus). 

Dans  la  Perée  (  Contrée  de  Produéfion  )  Saturne  a  trois  Fils ,  Cronus  (  ou 
le  Printems)  Belus  (  ou  PÉté  )  Apollon  ou  l’Automne. 

Dans  le  même  tems  vivoient  l’Océan,  Typhon  (  laTempête)  &Nerée(  le 
Fluide  )  Pere  de  Neptune  (  les  Eaux  profondes)  &  de  Sidon  (  Ville  de  Pê¬ 
che  )  j  celle-ci  douée  d’une  voix  admirable  ,  inventa  le  Chant  des  Odes. 

Demaroon  (  Seigneur  de  l’Abondance)  Ait  Pere  de  Melicerte  (le Roi  de 
la  Ville  ou  Hercule ,  Direéteur  &  Ordonnateur  des  Travaux  champêtres  ). 

Démaroon  offre  un  facrifice  à  l’honneur  des  Eaux  par  lefquelles  il  prof- 
pere ,  comme  s*il  en  avoir  été  vaincu  dans  une  ligue  faite  contr’elles  avec  le 
Ciel. 

Saturne  faiftt  fon  Pere,  le  Ciel ,  auprès  des  Eaux  &  de  Fontaines,  &  le 
prive  des  marques  de  fon  fexe;  (  c’eft- à-dire  que  Saturne,  rendant  fon  Ter- 
rein  fertile  par  les  Eaux  fécondées  par  le  Ciel,  lemble  s’être  rendu  maître  de 
la  fécondité  du  Ciel,  &  l’avoir  mêlée  avec  les  Eaux  qu’il  employé  ). 

Astarté  la  Grande  (  la  Lune),  lou  Demaroon  { le  Dieu  fuprême  Auteur 
de  P  Abondance),  &  Adod  le  Roi  des  Dieux  (  le  Soleil  Roi  des  Aftres),  régnent 
alors  dans  le  Pays  par  le  confentement  de  Saturne ,)  adorant  l’un  &  dirigeant 
fes  travaux  par  le  cours  des  deux  autres). 
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Artarté  pour  marque  de  fa  Royauté  porte  fur  la  tête  une  Tête  de  Taureau 
(  le  Croiffant  ). 

Parcourant  rUnivers  ,  elle  rencontre  les  Aftres  qui  roulent  dans  les  Cieux 
elle  les  fait  difparottre  par  fon  éclat.  Athené  {  Déelfe  des  Arts  )  régné  dans 
1  Attique  (  Pays  ftérile  ) ,  par  la  volonté  de  Saturne  (  ou  du  Laboureur  ,  fans 
lequel  point  d’Arts). 

La  famine  ôc  la  mortalité  étant  furvenues,  Saturne  offre  fon  fils  unique 
(  en  moilTonnant  fon  champ  ).  Il  coupe  fes  extrémités  { les  épis  )  ;  fon  monde 
en  fait  de  même  :  il  confacre  ainfi  fon  Fils  Muth  qifil  avoit  eu  de  Rhéa  (  la 

Terre  cultivée)  &c  qui  venoit  de  mourir.  Ceft  le  Pluton  des  Grecs  (  l’Au¬ 
tomne  ). 

Il  difpofe  enfuite  de  fa  Ville  de  Byblos,  en  faveur  de  l’Abondance  ;  &  de  * 
celle  de  Beryte ,  en  faveur  du  Dieu  des  Eaux  &  des  Pêcheurs  qui  y  confa- 
crent  les  dépouilles  de  la  Mer. 

Il  fait  de  Mercure  (  l’Homme  aux  Signes ,  l’Inventeur  du  Calendrier  ôc 
des  Hiéroglyphes  )  le  Roi  de  l’Egypte ,  oii  les  Sciences  (  qui  ne  font  rien  fans 
l’Agriculture  )  font  floriffantes . 

La  fuite  de  cette  Allégorie  ne  roulant  plus  fur  les  avions  de  Saturne ,  mais 
plutôt  fur  les  inventions  de  Mercure  ,  qui  font  le  fuj  et  d’une  autre  Allégorie  , 
nous  pouvons  nous  arrêter  ici.  En  voila  d  ailleurs  fujfifamment  pour  juger 
de  la  nature  de  cette  Allégorie  y  &  Ji  fon  explication  nejl  pas  iuiérejfant^  » 
naturelle  ,  vraie  &  la  plus  conforme  à  C  Antiquité, 
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■  "-.B  E  M  .E  .R  C  .ü  E  E• 

0  U  T  H  O  T- 

ALLEGORIE  SUR  L’I  NVENTIO.N 

DE  L’ASTRONOMIE. 

...■.J  -  ■  ■'  - - - 

INTRODUCTION, 

Si  l’Hiftoire  de  Saturne  dont  nous  venons  de  donner  l’explication,  offta 
une  brillante  Allégorie ,  où  l’on  voit  d’une  maniéré  à  ne  pouvoir  fe  mé¬ 
prendre,  l’invention  de  l’Agriculture,  &  les  grandes  idées  que  les  Anciens 
fe  formoient  de  cet  Art*,  fi  par  ce  moyen,  toutes  les  abfurdités  &c  tous  les 
crimes  que  renfermoit  ce  récit,  &  qui  noircilToient  la  mémoire  de  ce  Perfoii- 
nagc,  difparoilîcat  ou  fe  changent  en  autant  de  traits,  qui  complettent 
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rAllégorie  Sc  la  rendent  plus  piquante  ,  plus  vraie  ;  fi  cette  maniéré  de  voir 
r Antiquité,  répand  fur  elle  plus  de  lumière  &  plus  d’intérêt  j  il  en  fera 
de  même  de  l^Hiitoire  de  Mercure,  Secrétaire  ScConfeiller  de  Saturne. 

L’Hiftoire  du  Secrétaire  étoit  auffî  embrouillée ,  aufiî  inexplicable  en 
aparence  que  celle  du  Maître.  Pourquoi  en  effet  eût -elle  été  plus  claire?  Le 
but  qu’on  s’y  propofoit  eût  été  manqué  ;  mais  dès  le  moment  que  Pune  fe 
débrouilloit ,  l’autre  devoir  n’avoir  plus  rien  d’obfcur  :  la  lumière  de  célleMà 
devoir  rejaillir  nécefiairement  fur  celle-ci.  Si  Saturne  étoit  un  Perfonnage 
allégorique,  Ton  Secrétaire  devoir  en  être  un  également:  les  traits  allégori¬ 
ques  qui  caradérifoient  l’un,  dévoient  être  une  extenfion,  un  complément  de  ■ 
ceux  qui  caradérifoient  l’autre. 

Ceft  aufïï  ce  que  nous  avons  éprouvé ,  ce  que  le  Ledeùr  éprouvera  fûre- 
jnent  avec  nous ,  ôc  qui  démontrera  combien  eft  vraie  notre  maniéré  d’expli¬ 
quer  l’Antiquité. 

Agriculture  étoit  le  mot  de  1’ .allégorie  énigmatique  que  nous  ofîroit 
Saturne  Sc  fa  Fable.  Astronomie  fera  le  mot  de  celle  que  nous  offre  Thot 
^ou  Mercure,  armé  du  Caducée,  Interprète  des  Dieux,  Gonfeiller  de  Saturne, 
fuivi  du  Coq  ,  du  Chien  &  du  Bélier,  &  compofant  ^6515  rouleaux. 

Je  ne  parle  pas  de  cette  haute  Affronomie  qui  confifte  dans  la  mefure  des 
Cieux ,  dans  les  principes  par  lefquels  on  rend  raifon  des  mouvemehs  des 
Affres ,  dans  les  découvertes  qui  ont  produit  les  fublimes  Théories  des  Mo¬ 
dernes  fur  les  mouvemens  de  la  Lune  ,  des  Planettes  &  des  Comètes ,  dues 
à  la  perfeéfion  de  nos  Inftrumens,  &  à  cet  efprit  critique  &  créateur  qui 
diffingue  les  Modernes  j  quoiqu’à  cet  égard  les  Anciens  ayent  eu  des  aper¬ 
çus  beaucoup  plus  confidérables  qu’on  n’a  cru,  comme  nous  le  ferons  voir 
ailleurs ,  quelle  qu’en  ait  été  la  caufe. 

Mais  il  s’agit  ici  de  cette  Affronomie  pratique  ,  qui  confiffe  dans  la  fimple 
obfervation  ,  ôc  qui  fe  borne  à  l’expérience ,  connoi fiance  fuffifante  pour 
régler  l’arince  ,  pour  fixer  le  Calendrier  ,  pour  le  divifer  conformément  aux 
révolutions  annuelles  du  Soleil  Sc  de  la  Lunej  &  pour  empêcher  que  les  opé-  - 
rations  de  la  Campagne  s’écartent  trop  du  cours  du  Soleil,  ôc  ne  reffenr 
ainfi  fans  effet. 

Cette  Affronomie  vulgaire  naquit  avec  l’Agriculture  ôc  pour  l’Agriculture  : 
dès  le  moment  qu’il  y  eut  un  Agriculteur  ,  il  exiffa  un  Calendrier  &  des 
Affronomes  ;  ôc  il  ne  falut  point  d’efforts  pour  .cela.  Ce  Calendrier  fe  trouvoit 
dans  la  Nature  ;  elle  feule  forma  les  premiers  Affronomes  ;  il  ne  faloit  qu’ou¬ 
vrir  les  yeux  ;  ôc  qui  les  ouvre  mieux  à  cet  égard,  qui  eff  le  plus  à  même  de 
le  faire  avec  fuccès,  qui  y  eft  plus  intéreffé,  que  celui  qui  a  des  Térres  à 
cultiver  ôc  des  récoltes  à  renfermer,  foürce  déroutes  fes  richefies,  unique 
Ibutien  de  fa  vie ,  ôc  récompenfe  de  fes  Travaux  ? 

Les  Mois  étoient  déterminés  par  la  nouvelle  Lune  ;  l’Année  par  le  lever 
des  Etoiles  les  plus  remarquables  ;  les  Saifbns ,  par  les  jours  où  le  Soleil  étoit 

I2- 


•HISTOIRE  DE  MERC-URrE.  foi 

•  le  plus  voifin  ,  le  plus  éloigné  ,  &cc.  &c  ces  momens  étoient  fixés  par  ceux  oà 
les  monumens  confacrés  à  rAftronornie ,  tels  que  les  Pyramides ,  vrais  Obfer- 
yacoires ,  &  les  Obélifques  doiinoienc  à  l’heure  de  midi  l’ombre  la  plus  courte 
tk  la  plus  longue. 

Des  qu’on  eut  mis  en  allégories  l’invention  de  l’Agriculture,  il. ne  fut  pas 
plus  difficile  détourner  en  allégories  celle  du  Calendrier;  l’une  fut  une  confé- 
quence  de  l’autre.  L’allégorie  Aftronomique  dut  même^jîlaire  davantage, 
parce  qu’elle  prêtoit  infiniment  plus  par  fa  grande  variété ,  &c  par  la  fingularité 
des  figures  employées  pour  tracer  le -Calendrier  ,  Ôc  le  peindre  aux  yeux  de 
ceux  qui  ne  favoient  ou  qui  ne  pouvoient  lire.  Car  chaque  jour,  chaque 
mois,  chaque  dixaine  de  jours,  chaque  Planette,  chaque  Signe,  chaque 
^aifon,  Scc.  furent  repréfentées  fous  des  Figures  propres  à  .chacune  ,  &  tou¬ 
jours  relatives  à  Tufage-dont  croient  ces  objets.  Ces  Figures  perfonifiées  par 
l’Allégorie  devenoient  autant  de  Héros  d’Hiftoires  merveilleufes,  fource  iné- 
.puifable  d’où  naquirent  les  richefles  de  la  Mythologie  6c  de  Tes  Fables;  6c 
•dont  l’AIlégo&ie  de  Mercure,  unie  à  celle  de  Saturne,  donne  la  clé  la  plus 
complette  ôc  la  plus  incérefTante. 

ARTICLE  PREMIER. 

•Des  noms  de  Mercure  &  combien  l'Antiquité  en  compta. 

ERcuRE  s’apeloit  Hermès  en  Grec,  Thot,  Thaut,  Teut,  Toyth  eû 
.  Egyptien  ,  Teutates  chez  les  Celtes. 

On  a  été  auffi  embarraffé  pour  expliquer  ces  noms ,  -que  pour  fixer  l’idée 
..qu  on  devoir  s’en  former  ,&  le  nombre  de  Mercures  que  reconnoifibit  l’An¬ 
tiquité. 

Lactance  en  comptoit  quatre  :  >•  l’un  fils  d’Iou  &  de  Maia  ;  le  fécond  , 
M  du  Ciel  &  du  Jour  ;  le  troifieme ,  de  Bacchus  &’^de  Proferpine  ;  le  qua— 
«  trieme  ,  d’Iou  &  de  Cyllene  :  celui-ci  tua  Argus ,  6c  s’enfuit  eiifuite  eii 
’l  porta  la  connoi (Tance  des  Lettres. 

Cicéron  (  i  )  en  comptoit  cinq  l’un  fils  du  Ciel  ôc  du  Jour  :  un  autre 
»i  fils  de  Valens  &  de  Phoronis  ,  celui-ci  fe  tient  fous  terre  &  eft  le  même 

que  Troplîonius  ;  le  troifieme  eft  le  fils  d’Iou  ôc  de  Maia  ;  il  eut  Pan  de 
»»  Pénélope  ;  le  quatrième  eft  fils  du  Nil  ,  &'les  Egyptiens  croient  qu’il  n’éft 
9»  pas  permis  de  le  nommer  ;  le  cinquième  ,  adoré  par  les  Phénéates ,  eft 


(i)Denat.  Dcor. 
Allégories, 
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»  celui ,  ajoute-t-il ,  qui  tua  Argus ,  ce  qui  lui  valut  l’Empire  de  l’Egypte  ;  Sc 
n  il  donna  aux  Egyptiens  les  Loix  &  les  Lettres. 

•  L’Abbé  Banier  reconnoiflant  qu’entre  tous  ces  Mercures,  plufieurs  ctoienc 
calqués  fur  le  même  moule  ,  a  cru  éclaircir  leurs  hiftoires  (  i  )  en  ne  fii- 
pofant  que  deux  Mercures  ,  l’un  contemporain  d’Ofîris  &  Législateur  de- 
f’Egypte  :  l’autre  contemporain  de  Saturne  &  d’iou  ,  A:  qui  régna  apres  eux 
fur  l’Italie  ,  les  Gaules  &  l’Erpagne ,  de  même  que  fur  l’Afrique  Septen¬ 
trionale  après  la  mort  de  fon  Grand-Pere  Atlas.  Il  adopte  ainfi  le  Roman 
du  P.  Pezron  fur  le  prétendu  Empire  des  Titans ,  qui  a  ébloui  quelques- 
Savans ,  fans  avoir  rien  de  réel. 

D’ailleurs,  ce  partage  d’un  feulêtre  en  plufieurs,  n’éclaircit  rien,  comme 
nous  avons  déjà  eu  occafion  de  le  dire  5  ôc  lorfqu’on  éléve  ainfi  un  mur  de 
féparation  entre  ta  Grèce  &  l’Egypte  ,  on  s’ôte  tout  moyen  d’éclaircir  les. 
Mythologies  de  l’une  8c  de  l’autre  Contrée. 

M.  Fourmont  (  }  )  avoit  très-bien  fcnti  que  tous  ces  Mercures  iTctoienr 
qu’un  feul  8c  même  Perfonnage  :  la  preuve  qu’il  en  allègue  a  fon  mérite  ; 
c’eft  qu'ils  av'oient  tous  un  même  Pere  ,  lou  :  car  le  Ciel  ou  l’Ether  eft 
ïou  ;  Valens  ne  fut  qu’une  Epithète  d’iou  ,  fans  doute  le  même  que  Bal 
des  Orientaux  ,  avec  la  terminaifoii  Latine  ;  l’Egyptien  palTa  pour  fils 
d’AMMON  ,  qui  eft  encore  lou,  8cc. 

Cette  obfervation  intéreflànte  ,  lorfque  Ton  a  dé)a  établi  l’identité  de  tous 
ces  Mercures  ,  étoit  trop  foible  toute  feule  pour  démontrer  cette  identité  :• 
âl  n’eft  donc  pas  furprenant  que  l’Abbé  Banier  n’ait  pas  adopté  à  cet  égard 
le  fentiment  de  fon  Confrère. 

Quant  à  nous  ,  fondés  fur  des  preuves  d’une  toute  autre  force  ,  nous  par¬ 
tons  de  ce  Principe  qu’il  n’y  a  eu  dans  l’Antiquité  qu’un  feul  Mercure  ;  que 
l’Egyptien,  le  Phénicien,  le  Grec,  le  Gaulois,  l’Etrufque  ,  le  Romain,. 
&c.  ne  font  qu’un  même  Perfonnage  Allégorique  ;  qu’ils  ne  préfentent  tous 
qu’une  feule  8c  même  Allégorie  relative  aux  mêmes  objets  ,  liée  avec  les 
'mêmes  faits  &les  mêmes  Perfonnages  ,  née  des  mêmes  befoins  8c  des  mênics 
connoiflances  ,  confacrée  aux  mêmes  événemens. 

Voyons  pour  cet  effet,  de  quelle  maniéré  les  Anciens  ont  caradérifc* 
Mercure. 

§.  2. 

Idée  que  les  Anciens  avaient  de  Mercure, 

Mercure  joue  le  plus  grand  rôle  dans  l’Allégorie  Phénicienne ,  tranf- 
mife  fous  le  nom  de  Sanchoniaton. 

I.  Il  y  ell  apellé  Trisme’giste  ;  le  Secrétaire,  &  le  Conseilj,er  de; 
Saturne. 


(t)  Tom,  IV.  112-13Î. 

(5)  Mém,  de  l’Acad.  des  inferip,  &  Belles-Lettres,  T..  VIL  p.  i  o» 
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1.  Par  Ton  Confeil ,  Saturne  forge  des  Armes  Ôc  prend  parti  contre  le  Cie4* 
î.ui-méme  tient  un  difcours  enchanteur  aux  Amis  de  Saturne',  Ôc  il  les  dé¬ 
termine  à  le  féconder  dans  celte  entreprife, 

j.  Il  décide  Saturne  à  enfevelir  Atlas  tout  vivant. 

4.  Saturne  rétablit  Roi  fur  l’Egypte  entière. 

5.  Imitant  Uranus  ou  le  Ciel ,  il  invente  les  Caraélcres  Sacrés  j  ôc  il  peine 
don  Maître  avec  quatre  yeux  ôc  quatre  ailes. 

(j.  Il  étudia  les  Dragons  ,  ajoute  Sanchoniaton  dans  un  autre  Fragment 
que  nous  a  confsrvé  Eusebe  à  la  fuite  du  précédent  j  Ôc  il  leur  attribua  la 
Nature  Divine.  Il  enfeigna  qu  ils  abondoient  plus  en  efprits  que  tous  les 
autres  reptiles  j  qu’ils  étoient  d’une  Nature  ignée  j  qu’ils  fe  mouvoient  avec 
la  plus  grande  vitefle  ,  quoique  privés  des  Organes  communs  à  tous  les  autres 
animaux  t  il  fit  voir  quelles  étoient  les  diverfes  formes  que  prenoit  leur  corps  , 
ôc  tous  les  plis  Ôc  replis  avec  lefquels  ils  s’élançoient  ■,  que  leur  vie  étoit  très- 
longue ,  rajeunilfant  plufieurs  fois  ,  ôc  prenant  toujours  de  plus  grands 
accroilfemens  iufqu’à  ce  qu’ils  fulTent  parvenus  à  un  certain  nombre  de  ré- 
volutions,au  bout  defquelles  ils  ceilbient  d’être  :  il  grava  enfin  toutes  cescho- 
fes  fur  les  Tables  Sacrées.  De- là  vint  la  coutume  de  faire  entrer  l’ufage  de  ces 
Animaux  dans  les  Cérémonies  Sacrées  ôc  dans  les  Myfhéres.  »  Nous  en  avons 
^  parlé  plus  au  long  ,  ajoute  l’Hiftorien  ,  dans  les  Commentaires  que  nous 
M  avons  intitulés  Ethothia  ,  ôc  où  nous  avons  fait  voir  qu’ils  étoient  immor- 
»>  tels  ,  ôc  qu’ils  fe  réfolvoient  en  eux-mêmes  ....  C’ell:  celui  que  les  Phé-r 
w  niciens  apellent  le  Bon-GÉnie  ,  ôc  les  Egyptiens  Cneph  ôc  qu’ils  peignent 
**  avec  une  Tête  d’Epervier.  EpÉis ,  le  Chef -de  leurs  Interprètes  Sacrés, 
»>  dont  Arius  d’Heracléopolis  a  traduit  les  Ouvrages  en  Grec  ,  a  dit  les 
*»  mêmes  chofes  allégoriquement.  Entre  les  Serpens,  dit-il,  il  en  eft  un  tout 
»  Divin ,  à  Figure  d’Epervier  ôc  de  l’afpeét  le  plus  agréable  -,  dès  qu’il 
»  ouvre  les  yeux  ,  tout  brille  de  la  plus  vive  lumière  :  dès  qu’il  les  ferme  , 
»  tout  rentre  dans  les  ténèbres. 

»>  Phe’ri’cydes  a  traité  fort  au  long  de  cette  Divinité  Phénicienne,  qu’il 
w  apelle  Ophiont  ;  ôc  des  Ophionides. 

«  N’oublions  pas,  ajoute  l’Auteur,  que  les  Egyptiens  pour  peindre  le 
»>  Monde ,  repréfentoient  dans  la  même  vue ,  un  Cercle  rond  de  couleur 
»  bleue  ,  environné  de  flammes  qui  s’en  échapoient  de  toutes  parts  ;  ôc 
1»  dans  le  centre  duquel  étoit  un  Serpent  à  Tête  d’Epervier  -,  figure  parfaite- 
«  ment  femblable  au  Thêta  &  des  Grecs  :  ainfi ,  tandis  que  le  Cercle  repré- 
»  fentott  l’Uniyers,  le  Serpent  qu’il  renfermoit  étoit  le  Symbole  du  Bon- 
t»  Génie. 

Ce  long  récit  finit  par  ces  traits  remarquables  ».  Th  aux  ,  celui  que  les 
«  Egyptiens  apellent  Thot  ,  illuflre  chez  les  Phéniciens  par  fa  fagefle ,  donna 
»  le.  premier  aux  Hommes  des  Loix  ôc  des  leçons  fur  la  Religion  Ôc  fur  le 
M  Culte  des  Dieux  ,  éclairant  ainû  le  Peuple  qui  jufqu’alors  avoir  été  ploii.- 

Oij 
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»  gé  dans  ^ignorance  :  il  jetta  ,  il  eft  vrai ,  fur  fa  Thcoiogie  un  voik  allé-- 
»  gorique  qui  la  couvrait  de  Ton  ombre  :  mais  le  Dieu  Surmubel  &  Thurq-j 
»*apellé  Chusarthis  ,  Téclaircirent ,  apres  une  longue  fuite  de  Gcnéra- 
»  fions  ». 

Nous  avons  cru  devoir  inférer  ici  fans  aucun  retranchement,  ce  récit  relatif' 
aux  inftruétioiis  données  aux  Hommes  par  Mercure  &  qui  paroilTent  fi  peu 
propres  à  fixer  l’idée  qu’on  doit  fe  former  de  ce  Perfonnage,  parce  qu’il 
confirmera  ce  que  nous  avons  à  propofer  à  ce  fujet  8c  qu’il  en  fera  une  dé- 
monftration  ,  à  laquelle  on  ne  pourra  fe  refufer.  Elle  fera  voir  combien  ou 
fe  trompoit  dans  l’idée  qu’on  fe  formoit  ordinairement  de  Mercure  i  ôc  du  ¬ 
quel  fecours  on  étoit  privé ,  en  négligeant  ce  récit ,  faute  de  l’entendre. 

'  ■'  lâèequèn  eurent  les  Egyptiens^ 

DfoDORË  de  Sicile  nous  a  confervé  l’Hiftoire  de  Mercure ,  telle  que  îas 
racontoient  les  Egyptiens  ;  morceau  précieux  que  nous  ne  faurions  omettre 5,. 
&:  qui  apuiera  tout  ce  que  nous  aurons  vu ,  à  l’oecafion  du  Mercure  Phé-* 
nicien. 

»>  OsiRis  (  I  ) ,  dit-il ,  honora  Hermès  ou  Mercure, parce  qu’il  reconnut  en 
«dai  des  talens  extraordinaires  pour  tout  ce  qui<peut  contribuer  au  bien  de  lâ.  ^ 
»  Société  humaine.  En  effet,  Mercure  changea  le  premier  en  une  Langue  • 
exaéte  &  réglée  ,  les  dialeélès  groffiers  &:  informes  auxquels  on  avoir  été 
»  réduit  jufques  alors  :  il  donna  des  noms  à  une  infinité  de  chofes  d’ufage 
»  qui  n’en  avoient  point  :  il  inventa  les  premiers  Caraélères  ,  &  régla  juf- 
«9  qu’à  l’Harmonie  des  mots  &  des  phrafes..  11  iriftitua  plufieurs  -pratiques 
»  touchant  les  Sacrifices  8c  les  autres  Parties  du  Culte  des  Dieux  ,  ôc  il  don- 
na  aux  Hommes  les  premiers  principes  de  l’Aflronomie.  Il  leur  propofa 
»  enfuite  pour  «divertilfemens  la  liitte  ôc  la  danfe ,  ôc  leur  fit  comprendre 
n  quelle  force  ôc  raçme  quelle  grâce  le  Corps  humain  peut  tirer  de  ces  exer- 
cices.  Il  inventa,  la  Lyre  à  trois  -  Cordes  ,  a  l’imitation  des  trois  Saifoiis 
»>  de  r  année  (t)  >  car  ces  trois  Cordes  rendant  trois  fons ,  le  grave  ,  l’aigU', 

»>  ôc  le  moyen  ,  le  grave  répond  à  l’Hyver ,  le  moyen  au  Printems  ,  & 

9»  l’aigu  à  l’Eté.  C’eft  lui  qui  enfeigna  l’interprétation  ou  l’élocution  aux 
«  Grecs  ,  qui  l’ont  apellé  par  cette  raifon  Hermès  ou  Interprète  :  il  fut  le 
M  Confident  d’Ofiris,  qui  lui  découvroit  tous  fes  fecrcts  &  qui  faifoit  le 


(i)  Diod.  de  Sic.  L.  T, 

(t)l.es  Egyptiens  ne  comptoient  en  effet  quç  jrois  Saifons,  chacune  de  quatw-v 
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«  plus  grand  cas  de  Tes  confcils.  C’efl;  enfin  lui  qui  ,  ielon  les  Egyptiens , 

"  a  plante  TOlivicr  ,  que  les  Grecs  croyent  devoir  à  Minerve. . . . 

”  Oliris  avant  Ion  départ  ,  lailTa  -à  Ifis  radminiltration  générale  de  Ton 
M  Etat  déjà  parfaitement  réglé.  Il  lut  donna  pour  Confeiller  &  pour  Miniftre 
»>  Hermès,  le  plus  fage  &  le  plus  fidèle  de  fies  Amis  ■•,5c  pour  Général  de 
les  Troupes  ,  Herculî  ,  &c  .  ...  Et  lorfqù’Ofiris  eût  palTé  de  la  Terre 
»»'  au  Ciel, Ifis  &  Mercure  lui  firent  des  Sacrifices  de  inlii'tuerent  en  Ton  honneur' 

»  des  Initiations  avec  des  Cérémonies  fecrettes  6e  myftérieufes. 

D10DOR.E  entre  encore  plus  bas  (1')  dans  un -alTez  grand  détailTur  Mer¬ 
cure  ».  Mercure,  dit-il",  dirige'  l’envoi  des  Hérauts  en  rems  dé  Guerre 
«  les  Propofitions  de  paix  5e  les  Traités.  On'  lui  donne  pour  Symbole  le  Ca  - 
ducée  que  portent  ceux  qui  font  chargés  de  ces  fortes  de  Commifiîons , . 
»  5e  qui  fait  leur  fureté  au  milieu  même  de  leurs  Ennemis;  C’eft  par-là  que  ■ 
»>  répithéte  de  co/77/;z«/z  convient  à  Mercure,  puifque  ceuxqui  s’entre- 
«  mettent  de  la  paix  travaillent 'à  l’utilité  commune  des  deux  Partis.  On 
«  dit  aulîl  que  ce  Dieu  a  établi  le  premier  les  mefures  ,  les  balances 
«  tout  ce  qui  fert  à-, régler  le  gain  du  commerce  -,  au  point  qu’on  lui  a 
»*■  attribué  l’adrefie  de  mettre  tout  l’avantage  de  fon  côté  dans  les  échanges. 

*>  II  a  été  regardé  d’ailleurs  comme  rAmbafiadeur  des  Dieux  ,  ôe  un  excel- 
>>  lent  Interprète  de  leurs  volontés.  &  de  leurs  ordres.  Aulïî ,  ce  dernier. 

»  nom  efl-il  devenu  le  fien  propre  ,  non  qu’il  ait  inventé  les  mots  Se  leS'^ 
«  phrafes ,  comme  le  difenr quelques-uns  ,  mais  parce  qu’il  expofe  avec  " 
«•  une  clarté  parfaite  5e  avec  une  éloquence  inimitable  ,  le  feus  des  Com- 
«  milîîons  dont  il  eft  chargé*  On  attribue  encore  à  Mercure  l’inftitution  de 
»  la.  Lutte ,  .5e  l’on  prétend  qu’il  plaça  fur  une  grande  écaille  de  Tortue 

«  la  Lyre  d’Apollon  :  ce  qui  forme  un  Corps  de  guitarre . 

Ün  trouve  dans  Plutarq.tje  quelques  traits  Telatifs  à  Mercure  ,  Se  pro- 
«  près  à  répandre  du  jour  fur  l’idée  qu’on  doit  s’en  former. 

»  Le  Soleil ,  dit-il  {  3  )  ,  s’étant  aperçu  que  Rhéa  étoit  devenue  enceinte 
»  de  Saturne  ,  la  maudit  ,  &  fit  cette  Imprécation  contr’elle*,  qü’'elle  ne  pût 
»  accoucher  dans  aucun  mois ,  ni  dans  aucune  année  :  mais  Mercure  qui 
«  étoit  amoureux  de  Rhéa  T,  Se  qui  en  étoit  bien  traité  ,  joua  aux  dés  avec 
3>'la  Lune  ,  5e  lui  gagna  la  foixante  ôe- douzième  partie  de  chaque  jour  :  il 
«  mit  enfuite  toutes  ces  portions  bout  à  bout  5e  en  forma  cinq  jours ,  qu’il 
«•ajouta  aux  360.  dont  l’année  étoit  compofée.  Ce  font  ces  jours  que  les 
«  Egyptiens  apellenr Epactes  (ou  Epagoménes),  5e  qu’ils  célèbrent  conïme 
»  l’anniverfaire  de  la  naiffance  des  Dieux  ,  (  Rhéa  ayant  accouché  ces  jours- 
»  là.).  Au  premier  jour  naquit  Ofiris  ,  à  la  nailïànce  duquel  on  entendit' 
«•une  voix  qui  crioit  que  le  Seigneur  de  tout  le  Monde  venoit  de  naîue.s- 


(1)  Jb.  1  iv.  V.  T.  II.  p.  ^7, 
Traité  d’ifis  &  d’Olîris.. 
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..Aroueris  ou  Apollon  ,  apellé  aulfi  Orus  IVmé,  naquit  le  fécond  lour  • 
r  N^p  1°“*'  i  Ifis .  le  quatrième  ;  Sc  enfin  .au  dernier  jour  ' 

n"f  ”  ’  •■'P"''"  T^ibute-  ,  ou  la  ,  VbNus  &  V.cVomV 

l„i*iô  *’  “"f  9™^  arrache  à  Lis  fon  Diadème  ,  Mercure' 

lui  donna  en  phace  im  Cafque  fait  en  forme  de  tête  de  Taureau. 

Le  meme  Auteur  dit  dans  fes  Sympofiaques  (+) ,  «  que  Mercure  e-l  le  ure 
”  ra.'f'  Egypte  les  Caraâèrel,  &  que ceft  par  cette 

raifon  que  les  Egyptiens  mettent  1Tb,  s  à  la  tête  des  Curaftères  •  en  ouô 

r,  Toirr’  P  1f  Ptemiere  place  à  une  let'tre  muet  ê 

&  qu,  nell  pas  une  voyelle.  .  Paifage  obfcur  s’il  n’eft  raproché  d’rau! 
tre  ,  ou  Pluturque  nous  aprend  (  c  )  que  les  Foxrnn^nc  r^iT  • 

..  lettre  reprefentoit  la  fifure  dlVlbl,  ou  d"=:,'ÇrU  j 

di^  “une'  Tl  r’*  MAacitN  CAPELLfO 

dit  ..  que  1  Ibis  parte  le  nom  d’un  mois  Egyptien ...  '  ' 

Ceft  encore  Mercure  qui,  ayant  reçu  Pordre  de  délivrer  lo  d’Amus  auv 
cent  yeux  qui  la  g.ardo,t  a  vue  nuit  &  jour  ,  l’endormit  aux  fmfs  harmo 

nieiix  de  fa  Lyre.  &  lui  coupa  enfoite  la  tête  :  exploit  qui  lui  valu-  le  ritre 
a  Argipiionte,  Meurtrier  d  Argus ^  ^  ^  ^  ^ 


■f'i*  4* 

"Autres  Caraàères  de  Mercure', 

Ajoutons  quelques  autres  traits-^propres  à  le  caradérifer. 

1.  Le  premier  mois  &:  le  premier  jour  de  lannée  E^vutienn#»  firi  \  • 

confacrés ,  &  portoient  Ton  nom  de  kot.  égyptienne  lui  etoient 

2.  Suidas  ée  Pline  difeiit  qu’on  Papelloit  Phannos. 

3.  Platon  dans  divers  endroits  de  Tes  Ouvrao-es  (7)  l’rinf»}!^  * 
adCTiruA& ,  Pere  der  Lettres  II  dit  quTou  lui-même  l’envoya  ^ut  la  Terj^ 
pour  donner  aux  Hommes  des  loix  qui  les  üalfeiit  pat  un  amour  mutuel’ 

quil  fleurilfoit  fous  leregne  deTHAM,  &c.  mutuel, 

A..  ri,9"  ^Pr'^Pemoit,  tantôt  le  Caducée  en  main,  tantôt  avec  une  Tête 
de  Chien  :  iymboles  remarquables  pat  leur  fingularité,  &  fur  l’explication 
derquels  il  doit  etre  impoiîîble  de  le  méprendre. 

5.  On  lui  attribuait  34515  livres,,  ou  Rouleau*x. 

6.  Il  étoit  apellé  chez  tous  les  Peuples,  PInterprete  des  Dieux. 


(4)  Liv.  IX.  Quefi.  3. 

(5)  Ib.  Liv.  IV.  Queû.  5. 

16)  Liv.  ir. 

(7)  Sur-  taut  dans  le  Protagoras  &  dans  le  Phileèe. 
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7.  Le  Coq  Ôc  ITbis  lui  croient  confacrés;  auflî  le  voit- on  fouvent  accom¬ 
pagne  de  ces  animaux,  ainfi  que  de  la  Tortue  &  du  Bélier. 

8.  Ses  Fctes  fe  cclébroient  dans  la  Grèce  au  mois  de  Mai  ;  &  les  Latins 
plaçoient  fa  nailTance  dans  le  même  mois,  de  le  faifoient  fils  de  Maia. 

Lorfque  les  Egyptiens  eurent  ramené  à  une  même  formule  les  Planerres 
les  jours  de  la  femaine ,  les  notes  de  la  Mufique,  les  Métaux,  les  Couleurs 
armoriales,  &c.  Mercure  tint  fon  rang  dans  toutes  ces  fériés,  il  fut  Planette 
jour  de  la  femaine  ,  Note  de  Mufique,  Métal ,  Couleur,  &c.  ’ 

PalTant  continuellement  de  Caf'cade  en  Cafeade  ,  fon  nom  devînt  celui 
des  Bornes  :  celui  des  livres  périodiques,  ôc  le  nom  honnête  de  Gens  qui  ne 
le  font  gucres.  ^ 

Par  quel  caprice  donna- 1  on  un  même  nom  à  tant  d  objets  aulîi  difpara- 
tes?  Et  comment  ce  nom  s’eft-il  tranfmis  jufqu’à  nous,  augmenté  fans 
celle  de  nouvelles  fîgnifications  ?  ^ 

Il  étoit  difficile  fans  doute  de  trouver  un  fil ,  au  moyen  duquel  on  pût 
fortir  de  ce  labyrinthe,  &  qui  liât  des  faits  qui  paroiffient  en  être  fi  peu  fuf- 
ceptibles.  Ne  foyons  donc  pas  étonnés  fi  Jufqu’ici  on  a  été  fi  fort  nartaaé  à 
cet  égard,  &  fi  Ion  n’a  dit  fur  un  objet  auffi  intéreffiant'que  des  Ghofes'\rî- 
viales,^  ou  qui  n  expliquoient  rien  ;  d  autant  plus  quon  laiffioit  de  coté  les 
Caraéleres  tranchans  ôc  diftinétifs  ,  fans  lefquels  on  ne  fçauroit  fe  former 
une  idée  exade  de  ce  Perfonnage  &  de  l’Allégorie  qu’il  offirè  :  allégorie  quon 
ne  foupçonnoit  même  pas.  ^ 

ÂRTICLEII^ 

Senümens  des  Savans  à  l'égard  de  Mercure, 

O  U  s  avons  déjà  vu  que  TAbbé  Banier  pofoit  en  fait  qu’il  y  avoit  eu 
deux  Mcrcures^,  l’un  Egyptien,  l’autre  Celte  :  c’étoit  mettre  deux  difficul¬ 
tés  à  la  place  d’une ,  ôc  ne  rien  expliquer. 

L’Auteur  de  ÏHifioire  du  Ciel  qui  avoit  entrevu  tant  de  vérités,  n’a  ri«n 
dit  de  fatisfaifant  fur  ce  perfonnage.  Il  le  réduit  à  être  un  fimple  fiane  delà 
Canicule  ôc  du  moment ,  où  par  fon  lever  elle  annonçoit  l’arrivée  de  l’inon¬ 
dation  :  il  ajoute  que  fi  on  l’arma  d’un  bâton  qui  fut  ènfuite  changé  en  Ca¬ 
ducée  ,  c’eft  qu’on  fe  fervort  de  ce  fignal  pour  avertir  le  Peuple  de  fe  reti¬ 
rer  fur  les  hauteurs ,  afin  d’éviter  la  crue  des  eaux. 

Jean  Nicolaï,  dans  fon  Traité  fur  Mercure, 

Et  l’Eveque  d’Avranches  M.  Huet,  crurent  que  Moyfe  avoit  été  le  mo¬ 
dèle  fur  lequel  les  Payens  forgèrent  ce  Dieu, 

CuowoRTH,  Mosheim  ÔC  Brucker  ,  font  conyaincus  qu’il  eîcifia  réelle- 


i.î/)  A  L  L'É  G  O  R  î  ES  O  Ri  E  NT.  A  LES. 

.ment  :  ce  dernier  va  même  jufquà  dire,  que  le  nier ,  ce  feroit; renverfer 
..toute  certitude  hiftorique. 

Le  P.  Müntfau.con  (S) ,  Vossius  dans  Ton  Ouvrage- fur  lidoîâtrie  (9), 
«5c  ScHucKFORD  daus  Ton  Hiftoire  Ancienne  (10),  mont  fait  que  fe  perdre 
dans  ce  cahos  ôc  Tembrouiller  de  plus  en  plus. 

Mais  diftinguons  deux  illuftres  Modernes  qui  ont  difcutércet  obiet  avec 
plus  de  foin  ,  &  qui  firent  imprimer  dans  la  même-année  leurs  Recherches.à 
'ce  fujet,  Wachter  (  i  t  )  &  Jablonsky  (  h  ). 

Ce  dernier  lui.a  conCacré^un  Chapitre  fort  longj  &  le  premier,- prefque 
ia  moitié  de  Ton  livre. 

Ils  ont  embrafl'c  un  fyftême  exaétement  opofé  l’un  à  l’autre  :  heureufement, 
îc’efl  leur  faute,  &  non  celle  du  fujet  qu’ils  n’ont  pas  traité  avec  l’exaébitude 
.  qu’on  admire  dans  leurs  écrits. 

Wachter  eft  perfuadé  que  Thot  exifia  réellement,  qu’il  fut  contempo- 
.rain  de  Moyfei&  d’Ofirisj  qu’il-préfenta  fies  Ouvrages  Lce  dernier  Prince; 
que  celui-ci  eft  le  Tham  de  Platon;  .&  que  s’il  inventa  les  lettres  hiérogly- 
.phiques , -Mènes,  après  fa  mort,  inventa  les  lettres  alphabétiques  ,  les  mêmes 
que  celles  des  Coptes  &  des  Grecs. 

Jablonsky  au  contraire,  eft  perfuadé  que  Thot  ne  défigne  autre  chofe 
.  oue  l’époque  dans  laquelle  les  Sciences  furent  inventées  ,  ôc  où  l’on  en  grava 
,les  premières  efquiftes  fur  des  colonnes  ;  ôc  que  s’il  y  a  eu  un  vrai  Thot  , 
c’eft  SiPHOAs,  le  XXXVe  Roi  de  Thcbes  depuis  Mènes  ,  qui  perfeélionqa 
■'i’Aftronomie ,  ôc  porta  l’année  de  360  jours  à  ^6^. 

Les  preuves  dont  ils  s’apuient,  ne  font  q-ue  des  raifons  de  convenance, 
.relatives  à  leurs  fyftêmes  fur  l’origine  des  lettres  hiéroglyphiques  qu’iU 
.  ont  cru  n’avoir  rien  de  commun  avec  les. alphabétiques  ôc  leur  être  antérieu¬ 
res  ;  ôc  ces  fyftêmes  eux-mêmes  étant  dénués  de  tout  principe  fiir,  ôc  de 
points  fixes  ôc  fortement  caraéférifés ,  i>e  peuvent  fervir  ni, à  fe  décider  pour 
aucun  d’eux  ,  ni  à  parvenir  au  vrai. 

Laiftbns  donc  de  côté  leurs  vues ,  &:  ,e(rayons  de  nous  tracer  une  route  qui 
nous  conduife  à  la  vérité  aufli  promptement  que  furcmen.t. 


(P,)  Ant.  Expi.  T.  I. 

(9)  De  orig.  &  progr.  Idolol.  Tom.  I.  Lib.  II.  C.  XXXII. 

(10)  Liv.  VIIT,  p.  171  &  fuiv.  Tom.  II. 

(11)  Dans  fon  Ouvrage  intitulé  ,  Accord  de.  la  Nature  &  de  rEcrIturc. 
(i  i)  Paathéon  Egyptien ,  Tom,  II- 
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ARTICLE  III. 

Mercure  Inventeur  de  t A jlronomic, 

.IL’ONdoit  regarder  chaque  Fable  comme  uii  Tout»  dont  les  divérréî 
parties,  quelque  difparates  qu  elles  paroiflent,  ne  font  que  des  dévelopemens, 
forment  entc’elles  un  enfemble  parfiiitement  d’accord  ,  qui  offre  cette 
unité,  fans  laquelle  aucun  Ouvrage  de  rEfprit  Humain  ,  Tableau  ,  Drame  , 
ou  quel  autre  que  ce  foit ,  ne  fauroit  fubfifter.  L’on  ne  peut  donc  efpérer 
de  laifir  l’efprit  d’une  Fable  ,  d’une  Allégorie,  de  même  que  d’un  Drame  , 
qu’aiuant  qu’on  en  confidérera  renfemblc  ,•&  le  raport  de  chacune  de  Tes 
parties  ;  mais  avec  une  précaution  pareille  ,  on  en  voit  nécêlTairement’üobjer , 
'&  aucune  de  Tes  beautés  ne  peutécliaper.  C’eft  pourjavoir  négligé  ce  principe, 
pour  avoir  Aipofc  qu’il  n’y  avoir  point  d’unité  dans  les  Fables  Mythologiques, 
qu’on  n’a  pu  jufques  ici  s’en  former  une  jufte  idée,  &  qu’on  a  manqué  totale¬ 
ment  l’Objet  défigné  parde  Héros,  ou  l’Aéteur  principal  de  chaquefFable. 

Nous  ne  nous  écarterons  jamais  de  ce  principe  :  c’eft  le  fil  qui  nous  diri¬ 
gera  à  travers  les  détours  ténébreux  de.  la  Fable  ;  Sc  le  Lecbeur  qui  apercevra 
Fans  peine  l’harmonie  qui  eivrérulce&  qui  fera  frapéauffi-tôt  de  la  vérité  du 
Tableau  ,  ne  pourra  refufer  Ton  aprobation. 

C’eft  d’après  ce  principe ,  que  nous  avons  vu  que^SAxüRNE  &  Ton  Hif- 
toire  étoit  l’invention  de  I’Agriculture  préfentée  aux  Hommes  fous  le  voile 
•  de  l’Allégorie. 

Ce  Fera  d’après  ce  même  principe ,  que  nous  allons  voir  dans  Mercure  Sc 
Fon  Hiftoire  ,  Finvention  de  FAstronomif.^  préfentée  également  d’une  ma¬ 
niéré  allégorique. 

■Nous  verrons  même  plus  :  car  non-feulement ,  chacune  de  ces  Allégorie.* 
offrira  unité  dans  Ton  enfemble  ,  mais  leur  réunion  préfentera  également  la 
miême  unité,  enforte-que  l’une  de  ces  Allégories  ne  fera  qu’une  Fuite  Sc 
un  complément  de  l’autre. 

Ce  n’eft  point  l’Inventeur  des  Caraderes  Alphabétiques  ou  de  l’Ecriture  , 
•que  l’on  a  voulu  peindre  dans  Mercure;  ni  le  patron  des  Hérauts-,  ni  le 
MelFager  des  Dieux  ,  ni  le  condudeur  des  Ames  dans  l’autre  monde,  ni  le 
Dieu  des  Marchands,  ni  celui  des  Voleurs,  ni  le  protedeur  des  Grands 

\Chemins  ,  ni  le  flatteur  de  Jupiter,  ni . rien  .en  un  mot  de  tout 

•ce  qu’on  y  a  vu ,  en  mettant  Fans  celfe  l’accefToire  à  la  place  du  principal 
^  en  confondant  les  ufages  auxquels  on  a  apliquc  fucceflivement  l’idée  de 
.Mercure,  avec  le  but  de  ceux  qui  les  premiers  en  firent  une  Fable.  Ce  qu’on 

Allégories,  i> 
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défigna  par  Mercure,  ce  fut  l’inventeur  de  l’Aflronomie  de  fur-tout  du  Ca¬ 
lendrier  ou  Almanach  à  l’ufage  de  l’Agriculteur. 

Tour  le  prouve. 

1°.  Ses  Titres^;  il  eft  Coiifeiller  &  Secrétaire  de  Saturne  &  Interprète 
des  Dieux 

1°.  Son  Symbole  ;  c’eft  le  Caducée.  Ses  autres  attributs  ;  ils  font  compofés 
de  la  Tortue  ou  la  Lyre  à  trois  cordes ,  du  Bélier  ,  du  Coq  &  du  Chien. 

3®.  Ses  Actions  ;  il  donne  un  Cafque  à  Kis;  il  fait  une  partie  de  dez  avec 
•la  Lune  :  il  contemple  les  Dragons  j  il  eft  Auteur  de  36515  Rouleaux, 
ôcc. 

4®.  Son  Nom  ,  porté  par  le  premier  jour  &  par  le  premier  mois  de  l’année 
Egyptienne;  tandis  qu’il  eft  Protecteur  chez  les  Romains  du  mois  de  Juin. 

5®.  Les  Caractères  dont  les  Anciens  lui  attribuent  l’invention  ;  &  la- 
Lettre  qui  lui  étoit  confacrée. 

6^.  Les  Noms  par  lefquels  on  le  défigne  chez  les  differens  Peuples. 

7®.  L’aveu  uniforme  de  l’Antiquité  entière. 

. . .  '  . . . . ■-la.'JI"  ' 

PREMIERE  CLASSE  DE  PREUVES:. 

à 

TITRES  DE  MERCURE. 

L°.  Secrétaire  &  ConfeiLler  de  Saturne. 

^13  ES  b'i  plus  haute  Antiquité,  il  fut  défigné  par  le  titre  de  Secrétaire  <Sc' 
de  Confeiller  de  Cronus  ou  de  Saturne  chez  les  Orientaux;  de  par  celui  de 
Confeiller  d’Ifis  &  d’Ami  d’Ofiris,  chez  les  Egyptiens. 

Mais  quel  eft  le  Confeiller  du  Laboureur?  De  qui  écoute-t-il  les  Oracles, 
€11  qui  a-t-il  quelque  confiance,  fi  ce  n’eft  dans  Ton  Calendrier,  ou  dans 
ï’Almanach?  C’eft  lui  qu’il  confulte  fans  cefte;  c’eft  de  lui  qu’il  prend  con- 
feil  pour  toutes  fes  opérations;  c’eft  par  fon  Almanach  qu’il  fait  le  Tems  oii 
il  faut  préparer  fes  Terres,  labourer,  femer,  cueillir,  travailler  ou  fe  repo- 
fer ,  être  aux  champs  ou  aux  affemblées.  Ne  foyons  donc  pas  étonnés  que 
le  nom  d’Almanacfi  foit  devenu  fynon^me  de  Confeil,  &  que  l’on  dife; 
■p&ru^^vos  Almanachs  à  £  autres^  comme  on  diroit,  néant  de  vosConfeils, 
nous  n’en  voulons  point. 

Dès  le  moment  que  l’Agriculture  fut 'inventée ,  l’obfervation  ou  la  con- 
Boiftance  des  Tems  devint  ablolument  néceftaire  :  l’Aftronomie  naquit  donc 
auftî-tôt  que  le  Labourage  :  car  un  Art  amene  un  autre  Art ,  &  dès  qu’une:" 
invention  a  donné  l’éveil  aux  humains  j,. la  foule  des  Chercheurs  fc  jette  d«- 
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ce  côcc-là  ;  c’efl:  à  qui  perfedionnera,  inventera»  mettra  à  profit  les  decou¬ 
vertes  déjà  faites  ,  viendra  à  leur  apui ,  &c. 

Tel  eft  le  point  dont  il  faut  partir  pour  fe  former  une  Julie. idée  de  Mer¬ 
cure,  &  pour  difllper  Tobfcurité  ,  qui  jufqu’à  prérent  envelopofit  Tes  gefles  : 
rien  dans  fonHiftoire  dont  on  ne  rende  trèsTacilement  raifon  par  ce  moyen, 
tandis  que  fans  lui  on  efl:  fans  cefle  dérouté. 

L’Almanach,  le  Calendrier,  le  Labourage ,  T  Aftronomie ,  les  Fetes ,  les 
Jours,  les  Mois,  &c.  tout  nous  eft  ainfi  venu  de  l’Orient.  Ne  foyons  dons  • 
pas  étonnés  que  tous  les  mots  qui  y  entrent  ; 


ALMANACH. 

CALENDRIER. 

CALENDES. 

IDES. 

'MOIS. 

JOURS. 

HEURES. 


SEMAINES. 

t  signes. 
NÉChMENIES. 
SOLEIL. 

LUNE. 

ASTRES.’ 

CONSTELLATIONS. 


SABATH. 
CIEL.  • 
TERRE. 
ÉTÉ. 
HYVER. 


Foienr  tous  venus  de  l’Orient,  tous  nés  dans  la  plus  haute  Antiquité;  tout 
exiftans  dans  les  Langues  des  Nations,  chez  lefquelles  naquirent  ces  Arts, 


2.  Inter pr lu  des  'Dieux. 

t 

N’eft'Ce  pas  encore  par  ce  moyen  ,  que  Mercure  devient,  au  pied  de  la, 
lettre  ,  ITnterprcte  des  Dieux  ?  Les  Dieux  font  les  Cieux  &  leur  Armée,  le 
Soleil  qui  eft  leur  Roi  ,  la  Lune  qui  eft  leur  Reine,  les  Planettes  qui  font 
leurs  Gardes  ou  leurs  Miniftres  ,  les  Signes  qui  préfîdent  aux  Mois  ,  les  Conf- 
tellations  qui  leur  font  fiibordonnées.  Ils  ont  un  langage  qui  n’eft  entendu 
que  de  leur  Obfervateur  :  ôc  cependant  ce  qu’ils  difent  eft  abfolument  né- 
celfaireà  l’Homme  Agriculteur  ;  il  lui  faut*  donc  un  Interprète ,  qui  place 
entre  les  Dieux  &  lui ,  explique  leur  volonté  &  le  mette  à  même  de  profiter 
de  leurs  avis.  Cet  Interprète  ,  c’eft  Mercure  ou  l’Aftronome.  Interprète  ad¬ 
mirable  qui  lit  dans  les  Cieux  la  deftinée  des  Humains,  &  qui  régie  &  fixe 
leurs  opérations  ôc  leurs. mouvemens  fur  ceux  des  Globes  Céleftes,  immua* 
blés  dans  leur  couiTe  toujours  fixe  Sc  réglée. 
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SECONDE  CLASSE,  DE  preuves: 

Symbole  &  Attributs  de>  Mercure:- 

A I  s  quel  eft  le  fymbole  de  ce  Héraut ,  avec  quel  fceptre  Te  préfente-t-iî  ? 
à  nous  î  Ses  attributs  ne  peuvent  être  plus  finguliers.  Il  s’avance  avec  prcci-  - 
pitation  :  des  aîlês  font  à  Tes  pieds  &  à  fon  chapeau  :  il  tient  en  main  un 
bâton,  autour  duquel- s’entortillent  deux  ferpens ,  qui  y  forment  un  nœud 
fur  le  milieu  de- fa  longueur  :  un  Chien,  un  Bélier  &  un  Coq  J  accompa-r 
gnent  :  il  porte  une  Lyre  à  trois  cordes.^. 

Ces  fymboles &-ces  attributs  inexplicables,  îorrqu’on  nen  apercevoir  pas  ? 
l’enfemble  ,  deviennent  de  la  plus  grande  vérité ,  dès  quon  fçait  que  Mer¬ 
cure  ell  l’inventeur  de  T  Agronomie  ;  qu’il  eft  l’Aftronomie  perfonifiée.  ^ 

Des  deux  Dragons  qui  compofoient  le  Caducée,  l’un  étoit  mâle  &  l  au¬ 
tre  feroelle  >  Anciens;  &.le  point  où  ils  fe  réuuilToient  s’apelloit 

Hercule.  ,  \  t  • 

Voici  de  quelle  maniéré  s’exprime-à  ce  fujet  MacKobe  (i)  «  In  MercuriQ  i 

„  Solcm  coli  etiam  ex  Caduceo  claret ,  quod  Ægyptii  in  fpecie  Draconum 
»  ,mcLxis  çonjunéVorum  fîguraverunt ,  Mercurio  confecrandnm.  Hi  . 

5>  Dracones  parte  media  yoluminis  fui  invicem  nodo  qnem  vocant'^/f^rcw/ij', ,, 
obligantur  :  primæque  partes  eorum  reflexæ  in  circulum  ,  -  prelîîs  ofculis, 
5j..ambftum  circuR  jungunt  ;  &.  poft  nodum  caudæ  revocantur  ad  capulum 
»>  Caducei  :  ornanturque  alis  e^eadem  capuli  parte  rï^(ce\-\i\hm.  C’eJî-à-dire  :  • 

«  Le  Caducée  démontre  que  Mercure  eft  le  Soleil.  Les  Egyptiens' le  confa- 
«  crerent.à  la , première  de  ces  Divinités,  fous  la  forme  de  deux  Dragons' 

»v  réunis  ,  mâle  &  femelU  :  le-  point  auquel  ils  font  unis  s’apelle  Hercule ■ 
»  leur  avant-corps  forme  un  Cercle,  qui  fe  termine  par  runion  de  leurs  têtes; 

»  &  leurs  queues  fe  réuniftent  également  en  cercle  fur  le  manche  du  Cadu- 
»-‘Cée,  tandis-que  des  Ailes  naiftem  de  ce  manche». 

Ces'circonftances  néceftaires  pour  déterminer  le  but  5c  l’origine  d’un  or¬ 
nement  aulfi  fingulier  ,  ne  furent  point  l’eftet  du  hazard  ou  de  quelque  mau-  - 
vaife  peinture,-,  comme  on  l’imagina  fi  mal  à  propos  :  il  vaudroit  mieux  dire  ;- 
fimplement  qu’on  ne  fçait  pas  quelle  en-avoit  été  l’origine. 

Ce  n’eft  point  par.  hazard  que  ce  . fymbole  fut  inventé  :  moins  encore  par  x: 
hazard  qu’il  devint  le  fymbole  de  Mercure;  tout  comme  ce  ne  fut  pas. par 
Lazard  que  Saturne  fut  armé  de,  Ja  Faulx,  Herçule  de, la  Mafluc  ,  Aftartc.-r 
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da  CroifTant,  ô:c  Tous  ces  fymboles  furent  toujours  reprcfentatîfs  du  Per- 
fonnage  auquel  ou  les  attribuoit  :  ils  en  furent  toujours  une  defcription  ou 
une  définition  courte  &  vive. 

Il  en  eft  donc  de  même  de  Mercure ,  &  l’on  n’aura  trouvé  l’explication 
de  ce  qui  regarde  celui-ci ,  que  lorfqu’on  en  verra -naître  celle  de  tous  Tes 
fymboles  &  de  les  attributs. 

En  faifant  de  Mercure  l’Inventeur  de  l’Aftronomie,  le  Caducée  devient 
f(5n  fymbole  dilVinélif  ^  naturel  i  &  il  eft  de  la  plus  grande  vérité. 

Perfonne  n’ignore  que  les  Serpens  étoient  chez  les  Anciens  les  fymbole* 
du  Tems ,  de  l’Année  &  des  Moilfons.  Le  Caducée  compofé  de  deux  Ser- 
peiis  ,  étoit  donc  relatif  au  Tems,  à  fa  régie  y  ou  à  l’AUrànomic.  • 

De  ces  deux  Serpens ,  l’un  eft  Mâle  &  l’autre  Femelle. 

L’on  a^donc  voulu  peindre  ici  deux  objets  différens,  relatifs  à  l’Année  ,' 
dont  l’un  étoit  Mâle,  l’autre  Femelle  ;  qui,  tantôt  étoient  réunis  en  un  point 
&  tantôt  féparés,  dont  la  route  ferpentante-imitoit  la  figure  des  Dragons 
du  Caducée. 

Mais  quels  font 'ces  deux  Obfets  ?  fi  ce  n’eft  le  Soleil  ôc  la  Lune,  qui  dans 
le  cours  d’une  année ,  parcourent  l’Ecliptique  fur  lequel  ils  font  tantôt  fé¬ 
parés ,  tantôt  unis;  &  qui  tracé  fur  une  carte;  reftemble  exaélement  à  la 
figure  de  chacun  des  Dragons  du  Caducée.  C’eft  d’après  cela  que  l’on  fit  ce 
Conte  raporté  par  Athenagore  :  «  lou 'étant 'devenu  amoureux  de  Rhéa  ,  elle 
»  fe  changea  en  Couleuvre  ,  afin  d’échaper  à  fes  pourfuitefj  il  prit  auftî-tôt  ^ 
»*  lui-même  la  figure  d’un  Serpent  de-là  ;  les  deux  Serpens  du  Caducée, 

>y  en  mémoire  de  cet  événement  «.  Cette  Fable  ,  trop  abfurde  pour  être  née  ■ 
fans  raifon,  prouve  que  les'  Anciens  étoient  convaincus  que  la  réunion  des 
deux  Serpens  du  Caducée  étoit  allégori-que-  &■  deftinée  à  peindre  quelque  ' 
grand  événement.  , 

Armer  Mercure  du^Càducce  ,‘  c’étôit  donc  luî  mettre  en  main  une  Carte 
Gélefte  ;  c’étoit  dire  de  la  maniéré  la  plus  énergique  ,  qu’il  avoir  obfervé  les 
mouvemens  du  Soleil  &  de  la  Lune  ,  leur  paftage  fur  l’Equateur, cercle  peint  ' 
par  le  bâton  du  Caducée  ,  le  moment  où  ils  y  étoient  réunis>,  ■'&:  le  moment 
où  ils  en  étoient  les  plus  éloignés;  momens  qui  font  la  bafe  de  l’année,  qui'* 
îa  circonfcrivent ,  qui  la  divifent  en  parties  égales  r  c’étoit  aprendre  qu’il  » 
avoir  réglé  tout  ce  qui  a  raport  à  l’année  ;  en  un  mot,  qu’il  avoir  fait  le- 
Calendrier.  _  .  .. 

Il  étoit  donc  impcCble  de  caradérifer  Mercure  par  un  fymbole  plus  fra- 
pant,  plus  relatif  à  l’idée  qu’on  devoir  s’en  former,  qui  ne  convînt  qu’à  lui.. 

Ce  fymbole  eft  fur-tout  parfaitement  d’accord' avec  lé  langage  des  Af- 
tronomes.  Dans  cette  langue  Tete  &  Queüe'de'I^Iragon  ,  font  les  points 
de  l'Eclyptique  où  fe  réunilfent  les  mouvemens  du  Soleil ,  de  la  Luné  &  des 
Planettes  ;  &  le  mot  Nœud  défigne  leur  rencontre. - 

îl-^ft-donc  vrai^  le  Caducée  peint  l’année-v^^u  le -Cours  du  Soleil  de: 
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la  Luns,  pour  une  année.  Le  bâton  du  Caducée  eft  I’Equateur  ,  ce  Cer- 
cle  qui  coupe  le  Globe  en  deux  portions  égales ,  6c  fur  lequel  le  Soleil 
pafle  deux  fois  l’année  aux  Equinoxes. 

Le  Dragon  maU  peint  l’Eclypcique  ,  ou  le  chemin  en  zigzag  que  le  Soleil 
parcourt  dans  le  cours  de  l’annee  ,,  qui  forme  un  ^gr^ag  ou  une  S ^  relati¬ 
vement  a  1  Equateur  j  6c  qui  eft  peint  précifément  de  même  fur  nos  Cartes. 

Le  Nœud  des  deux  Dragons  formé  a  leur  point  de  rencontre  fur  le  bâton 
du  Caducee,  eft  le  moment  où  le  Soleil  &  la  Lune  le  rencontrent  fur  l’Equa¬ 
teur  ,  dans  le  point  où  il  eft  coupé  par  l’Eclyptique. 

Ce  nœud  s  apelle  Hercule  ,  dit  Macrobe  circonftance  intéreftànte  ,  & 
qui  vient  a  lapui  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  en  prouvant  toujours  mieux 
le  raport  de  nos  trois  Perfonnages  allégoriques,  Saturne,  Mercure  6c  Hercule. 

Ces  deux  Dragons  ^  dont  l’un  eft  mâle  6c  l’autre  femelle  ,  6c  qui  font 
l’Emblcme  des  deux  Principes  de  toutes  chofes ,  \ Actif  6c  le  Pajfif,  devien¬ 
nent  la  clé  des  deux  ailes  que  Mercure  mit  à  la  tête  de  Saturne  ,  6c  qu’il  apella 
Intelligence  6c  Sentiment,  L  intelligence  imprime  l’aclion  ,  &  le  fentiment 
la  reçoit  ;  Saturne  eft  l’Intelligence,  l’Étre  adif  qui  féme.  La  Terre  eft  l’Être 
palîif  qui  eft  fcrné  6c  qui  reçoit. 

Le  Caducée  lui-même  eft  quelquefois  repréfenté  avec  des  ailes  *,  rien  de 
pfus  jufte  encore  :  ce  font  les  ailes  du  tems  ;  à  peine  paroît-ü  ,  qu’il  s’eft 
déjà  envolé  :  le  préfent  difparoît  à  l’inftant,  6c  l’avenir  arrive  avec  rapidité  , 
.taudis  que  le  moment  qui  le  précédoit  eft  déjà  bien  loin. 

Nous  verrons  bientôt  que  le  nom  même  du  Caducée  ,  ne  fut  pas  choift 
avec  moins  de  jufteiTe. 

Décrivez  un  cercle  autour  du  Caducée,  6c  vous  aurez  la  Sphère,  Em¬ 
blème  parlant  de  lAftronomie  ;  mais  ce  cercle  eft  difficile  à  tracer,  6c  cette 
figure  eft  trop  parlante  :  on  fuprima  donc  le  cercle  ,  6c  il  refta  le  Cadu¬ 
cée  5  vrai  hiéroglyphe  qui  fembloit  inexplicable  ,  &  qu’on  n’eût  jamais  pu 
déchiffrer  que  par  1  enfemble,  tout  comme  une  énigme  ne  le  dévelope  que 
par  fa  rnaftè. 

Nous  aurons  occafton  de  voir  dans  la  fuite  d’autres  caraébères  ou  figures, 
dont  la  lource  étoit  inconnue  uniquement  à  caufe  de  la  fupreffion  du  cer¬ 
cle  qui  les  circonfçriyoit  6c  qh’on  ôta ,  parce  qu’il  devenoit  auffi  embaraT* 
faut  qu’inutile,. 

2'^.  Le  Coq  ,  le  Bélier  &  le  Chien. 

C’eft  comme  inventeur  de  l’Aftronomie  que  ces  trois  animaux  font  à  U 
fuite  de  Mercure ,  &  que  le  dernier  eft  devenu  un  de  fes  fymboles. 

Le^Coq,  horloge  vivant  qui  annonce  les  heures  pendant  la  nuit,  ne  pou¬ 
voir  être  mieux  choifi  pour  accompagner  rAftronome.  Auffi  eft-il  apellé 
dans  un  grand  nombre  de  langues,  même  en  Indien,  Morga  ,  c’eft-à-dire , 

1  Oijeau  du  matin  ,  ce  que  lignifie  également  ce  mot ,  dans  les  langues  déri¬ 
vées  de  l’ancien  Theuton. 
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figne  par  lequel  souvroic  l’année  pour  cous  les  Peuples  cliez 
qui  elle  commençoic  au  mois  de  Mars,  devenoic  un  fymbole  crcs-naturei  de 
lAltronomie. 

j>  Canicule  ,  prcfide  à  la  moitié  du  mois 

d  Août,  devenoit  encore  le  vrai  fymbole  du  Mercure  des  Egyptiens  leur 
annce  commençant  au  lever  de  cet  Aftre.  * 

Au  milieu  de  ce  mois ,  expiroit  en  Egypte  l’année  ancienne  ;  alors  arrivoit 
f  I  ou  Teleute  (  i)  ,  de  ce  jour  etoit  la  fête  de  la  Déelîe  Nephté  ,  enlevée 
du  milieu  des  Hommes.  Le  lendemain  étoit  celle  du  Rosh  ou  du  commen¬ 
cement  1  i)  de  l’an  nouveau j  c’étoic  la  Fête  de  Mercure  &  de  fon  Chien, 
ou  celle  de  l’ouverture  de  l’année  par  la  Canicule  ,  &  de  l’Almanach  par  l’Af- 
tronome.  ^ 

5'^.  Z  ^  LYRE. 


Mais  pourquoi  la  Lyre  à  trois  cordes  ?  de  qu’a  •  t  •  on  voulu  peindre  par' 
cette  harmonie  de  trois  Tons,  le  grave,  le  moyen  &  l’aigu  qu’il  invente  de 
qui  rcpondenc  à  l’Hyver ,  au  Printems  de-  à  l’Eté  ?  Rien  oui  ne  foie  très- 
limple  de  parfaitement  relatif  à  l’Année. 

Cette  Harmonie^  a  trois  cordes ,  eft  l’harmonie  des  mouvemens  ccledes 
&  de  l’Année  formée  des  trois  laifons  Egyptiennes,  l’Hyver,  le  Printems  de 
I  Eté  î  car  ils  n'en  comptoienc  que  trois ,  de  quatre  mois  chacune  ,  nous 
1  avons  déjà  vu  ,  de  nous  aurons  occafion  de  le  prouver  ailleurs.  Nous  verrons 
en  meme  tems  que  les  trois  Modes  Grecs  apellés  Vhrygien  ,  Dorien  de  Lydien 
dont  ce  Peuple  s’eft  attribué  l’invention ,  que  perfonne  ne  lui  avoir  encore 
dilputee,  ne  font  autre  chofe  qu’une  imitation  des  trois  Tons,  qui  formè¬ 
rent  la  Lyre  de  Mercure  qui  dominoient  alternativement  dans  les  Hymnes 
te  dans  les  Poèmes ,  fuivant  que  leurs  fujers  étoient  relatifs  k  une  faifen  , 

ou  a  une  autre,  comme  nous  aurons  occafion  de  le  voir  dans  la  fuite  dans  uiv 
plus  grand  détail*' 


Ù  ^1?  î?  Fgnifîc  Fin,  mort,  expiration  ,  &  Nephté  %nifîe' 

k  meme  chofe  en  Eg>ptien,  de  l’aveu  de  tous  les  Savans  en  cette  langue  &nom- 

^uTe^"u  delîgne  aulTi  la  Yiôloire  qui  eft  la  fin  de  tout  combat ,  de* 

VI  c  ^ucrrc* 


(.)  ftosH  cû-le  mot  Oriental  œtîT  qui  lignifie  l’opolé  de  Nephté,  commtnciminti 
ênîTte. 
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TROISIEME  CLASSE  DE  PREUFES. 
ACTIONS  jDE  MERCUREv 

1°.  Il  -3.0, mit  un  Cafqut^à  Ifis- 

ïsis  ayant  perdu  fon  Diadème  qui ■  lui . avoir  été  arraché  par 'Olîria; 
<  reçoit  de  Mercure  en  dédommagement  un  Cafque~qui  reprcfentoit  une 
Tete  de  Taureau.  Mais  une  Tête  de  Taureau  eft  également  remblême  de  Ja 
Dignité  Royale  dont  AstartÉ  étoit  revêtue.  L’on  fait  d’ailleurs  quisis  ou 
lo  paflbit  pour  avoir  été  métamorphofée  en  Vache  j  Ohris  etoit  egalement 
peint  avec  une-Tête  de  Bœuf  r  emblême-  qui  lui  étoit-commun-avec  l’ancien 
Bacchus  des  Grecs,  celui  qu’invoquoient  les- Femmes  de  l’Elide. 

Tout  ceci  étoit  relatif  à  l’Année.  Aftarté  eft  la  même-  qu’Ifis  :  Mercure 
lui  donna  donc  un  Cafque  à  Tête  de  Bœuf,  parce  qu’il  peignit  la  Lune 
dans  fon  Calendrier  ,  fous  la  forme  du  Croiflant ,  ou  d’une  Femme  qui  avoit 
une  Tête  de  Bœuf  dont  les  Cornes  peignoient  celles  du  Croiftant.  Cette 
.  Femme  à  croiftant  fut  apellée  lo  ,  P ajiphaé  ,  JJis  ,  &c.  &  l’on  inventa  en- 
fuite  les  Fables  fondées  fur  cette  peinture  ,  &  que  l’on  donna  pour  autapt.de 
^.Métamorphofes  furprenantes. 

t 

‘Il  joua  aux  avec  la  ‘Lune. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu’il  joua  une  partie  de  Dez  avec  la  Lune ,  &  qu’l! 
VÎui  gagna  la  foixante-douziéme  partie  de  Tes  jours,  ou  ftmplemenr  la  foi- 
-xante-dixiéme ,  fuivant  ceux  qui  ne  s’attachent  qu’à  des  nombres  ronds. 
De  toutes  ces  fradions  ,  il  forma  cinq  jours  qu’il  plaça  entre  l’année  fînif- 
fante  &  l’année  commençante  de  560  jours;  enforte  que  Rhéa  pût  accoucher 
-dans un  tems  qui.ne  faifoit  partie  ni  d’aucua  mois  ni  de  l’apnée,  &  .éluder 
.ainfi  l’imprécation  du  Soleil  contr’elle. 

Ce  tems  fut  hors  des  mois,  parce  qu’on  eut  foin  d’intercaler  ces  cinq  Jours 
.entre  le  dernier  Jour  ..de  l’ancienne  année  ;&,le,  nouyel.an  ,  .fans  les  incor¬ 
porer  dans  aucun  mois. 

Ce  font  ces  Jours,  qui  font  apellés  Èpacles  ou  Épagoménes  ,  -par  les  Grecs 
dans  l’Orient ,  &  que  nous  avons  xetrouvés  chez  les  Romains  ,  quoiqu’au- 
cun  Savant  ne  les  eût  encore  remarqués  chez  ce  Peuple  •.  il  eft  vrai  que  les 
'Romains  eux- mêmes  avoient  teliement perdu  les  traces  de  leur  origine,  que 
_les  plus  favans  d’entr’eux  n’ont  Jamais  pu  la  découvrir. 

Ces  cinq  jours  font  ce  qu’ils  apelloient.  Qu jNqu aires  j  ils  en  ayoient  de 
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deux  Portes,  les  petits  &c  les  grands;  les  petits  étoienc  les  ciii^  jours  qui  pré- 
xedent  le  folftice  d’Été  ;  ils  finiiroieiit  Tannée  ,  lorfque  Tancienne  Année 

ornaine  commencoit  en  Juin,  mois  confacré  par  cette  même  raifon  à 
'Mercure. 

Lorfqu  ils  eurent  tranfporté  le  coramencemeut  de  Tannée  à'T’Equinoxe 
u  Printems,  les^cinq  jours  Epagoménes  ou  intercalés  furent  les  cinq  jours 
qui  precedoient  1  Equinoxe  ;  mais  accoutumés  d’en  célébrer  cinq  en  Juin  ,  ils 
continuèrent  de  célébrer  ceuxrci  :  enforte  qu’ils  eurent  une  double  Quin- 
quatrie ,  la  grande  ou  la  mo'derne,  &  la  petite  ou' Tancienne.  C’étoit  pour 
•eux  le  tems  de  la  nailTance  &  de  la  Fête  de  Minerve  ;  alors  les  Elèves  fai- 
loient  un  prefent  a  leur  Maître  ,  comme  on  en  fait  encore  la  veille  du  jour  de 
^  qu’ils  apelloient  le  Minerval. 

-Ovide  chante  les  grandes  Quinquatrics  dans  fou  IIP.  Livre  des  Faftei* 


Una  dîcs  media  elî:  fiunt  cùm  Sacra  Mincrvæ  , 

'^3>'Nomitîaquc  adjun^is  quinquc  diebus  habent-;  •  * 

•  ?»  Sanguine  prima  vacat ,  ncc  fas  concurrerc  ferro  , 

3»  Caufîa  quod  eft  illanata  Minerva  die.  v.  8o6~'Siz, 

?>  Summa  dies  è  quinque  tubas  luftrarc  canoras 

a»  Admonet  &  forti  (acrificarc  Deæ  »>.  y.  34^-850. 

M  Un' jour 'Te  paffe  :  arrivent  enfuire  les  Fêtes  de  Minerve  qui  prennent 
•M  leur  nom  de  cinq  jours  réunis.  Il  n’eft  pas  permis  de  répandre  le  fang  au 
■a*  premier,  m  de  Te  battre  à  Tépée,  parce  que  la  DéelTe  naquit  ce  jour-là.... 
'»>Le  cinquième  jour  nous  avertit  de 'faire  la  purification  des  Trompettes  e 
&  de  facrifier  à  la'belliqueufe  DéelTe. 


‘Et  il,  P^r^€  des  petites  Quinquatries  dans  le  VP. 

■>  Et  jam  Qûinquatrus  jubcor  narrare  minores. 

Nunc  adcs ,  ô  cœptis ,  flava  Minerva  mels.  V.  tffi. 

♦ 

«Obligé  de  parler  “des  petites  Quinquatries,  blonde  Minerve,  vene^ 
■9»  vous-même  à  mon  fecours. 

Il  demande»  en  fui  te  à  la  Déelîc  pourquoi  ce  tems-là  portoit  un  pareil 
'nom. 

3>  -  -  -  Superefi  mihi  dlïcere  ,  dix! 
y  Cur  fît  Quintanus  ilia  voçata  dies  »  y. 

'  -»»  Je  n’ai  plus  qu’une  queftion  à  vous  faire,  dis-je  à  la  DéelTe  :  pourquoi 
■  ce  jour  fut-il  apellé  ;Quînquatre  î  . 

r 

Et  la  Déefle  lui  répond  par  un  conte  qui  n’y  a  aucun  raport. 

Varron  &  Festüs  ne  furent  pas  mieux  en  état  de  l’expliquer  :  Charles 
Allé^&ries,  q 
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jiE  Naples  ,  Commentateur  fi  eftirnés  des  Faftes  d’Ovide  ,  y  renonça  abfolu* 
ment  j  &  leur  Tradudeur  ,  le  bon  Abbé  de  Villeloin ,  ne  put  s’en  tirer  avec.' 
plus  d’honneur. 

Il  n’écoit  pas  moins  étonné  de  ce  que  le  dernier  jour  des  Quinquatres  étoic: 
la  Fête  des  Trompettes  :  mais  ceci  n’a  plus  rien  de  furprenant  ;  ces  Trom¬ 
pettes  annonçoient  la  fin  de  l’année  &  le  commencement  de  l’autre.  C’eft- 
comme  nos  Cloches?  la  veille  des  grandes  Fêtes.  Vakron  nous  aprend  que 
ce  jour-là  même  ,  les  Trompettes  célébroient  la  Fête  de  Minerve  dans  foii' 
Temple,  parce  que,  comme  nous  l’aprendici  Oviûe Minerve  pafioit>pottgi 
avoir  inventé  la  Trompette.. 


QUATRIEME  CLASSE  DE  PREUVES. 

NOMS  DE  MERCURE  DONNÉS  A  DES  PORTIONS  DE  L’ANNÉE^’. 

1°.  Cke^  les  Egyptiens. 

*3  l  tous^  les  faits  que  nous  avons  parcourus  jùfquesdci,  s’accordent  à  faircî 
de  Mercure  l’Inventeur  de  l’Aftronomle  ou  du  Calendrier ,  on  peut  le  dire' 
à  plus  forte  raifon  de  celui  dont  il  s’agit  dans  cet  article.  Le  premier  jour 
de  l’année  Egyptienne  &  le  mois  qu’il  commençoit*  portoient  Ton. nom  Egyp¬ 
tien  Thot  :  Époque  qui  tomba  fur  là  mi-Août ,  lorique  l’année  devint  fixe* 
A  ce  jour  répondoit  dans  le  Calendrier ,  Thot  à  Tête  de  Chien ,  ou  un  • 
Homme  avec  un  Caducée  &  un  Chien  à  coté  de  lui.  Il  devint  Efculape: 
chez  les  Grecs  :  il  a  fait  place  dans  notre  Calendrier  à  Saint  Roch  &  à  foii' 
Chien,  qui  guérifient  de  la.  Pefte  c’eft  le  même  Emblème,  dépouillé  des- 
fuperftitions  payennes. 

Le  mois  qui  précedoir  celui  de  Thot-&  par  lequel  fe  terminoit  l’année  , 
s^apelloit  Misor  ou  Mésori.  Cp^mberland  a  cru  que  c’étoit  parce  que* 
Misor  étant  le  Pere  de  Mercure  ou  Thot,  on  avoir  donné  le  nom  du  Pere 
au  mois  qui  précedoit  celui  qui  portpit  le  nom  du  Fils  :  cela  peut  être  : 
mais  ne  pouroit-il  pas  auffi  être  arrivé  que  Thot  eût  été  regardé  comme 
lè  Fils  de  Mifor,  uniquement  parce  que  le  mois  Thot  fuccédoit  au  mois. 
Mifor,  &  qu’il  en  étoit  ainfi  le  Fils  dans  le  ftylc  allégorique?  mais  nous, 
aurons  occafion  de  revenir  à  cette  queftion* 

‘  Ajoutons  fimplement  ici  que  chez  les  Romains  »  Mercure  ne  fut  regardé* 
comme  le  Fils  de  Maia  que  parce  qu’il  prélldoit.au  mois  qui  fuiyoit.  celui i 
4e  Maia  ;  c’eû  à  dire  ,  au  mois  de  Juim 
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1°.  Chei  les  Romains,  . 

Ttlais  cette  même  obfervation  ,  que  'Mercure  étoit  Protefteur  du  mois 
de  Juin  ,  de  celui  ou  arrivoit  le  folftice  d’Eté  ,  &  où  commençoit  l’ancienne 
-année  des  Pélafges  ,  prouve  encore  qu’il  étoit  regardé  chez  tous  lesPeuplôc 
‘Comme  l’inventeur  de  l’Aftionomie.] 


CINQUIEME  CLASSE  DE  PREUVES: 

CiiraSères  dont  les  Anciens  lui  attribuent  Ü Invention.  ' 

Caraétcres  dont  l’Antiquité  attribue  l’Invention  à  Mercure,  four- 
'nilTent  une  nouvelle  preuve  qu’il  fut  toujours  regardé  comme  l’inventeur  de 
r  Agronomie. 

C’eft  un  principe  reçu  de  tour  le  Monde,  que 'Mercure  ou  Thot  inventa 
‘des  Caraâcres;  &  que’ces  Caraétères  étoient  Sacrés. 'Mais  en  quoi  confif- 
toient-ilsî  C’eft  ici  où  l’on  a' échoué  totalement.  On  a  cru*qu’il  s’agilfoit  des 
-‘Caraélères  Hiéroglyphiques  ,  antérieurs  aux  Alphabétiques  ,  avec  Icfqucls 
•  on  les  a  mis  par-la.‘même  en  opoiîtion  :  mais  ceci  ne  diioit  rien,,  ou  étoit 
mne  erreur. 

Cette  diftinaion  de  Caraaères  Hiéroglyphiques  &  de  Caraaères  Alpha- 
’bétiques ,  a  été  une  fource  intariftable  de  préjugés  &  d’obfcurité.  Dans  nos 
‘Principes  fur  l’origine  des  Langues  &  de  l’Ecriture  ,  nous  tâcherons  de  fixer 
d’une  maniéré  fatisfaifante  &  fure  les  idées  qu’on  doit  s’en  former  i  mais 
nous  dirons  en  attendant  que  les  Çaraékères  Alphabétiques  font  eux-mêmes 
Hiéroglyphiques  &  trcs^Hiéroglyphiqucs  :  qu’ils  remontent  à  la  plus  haute 
Antiquité  :  qu’ils  font  par -là  meme  trcs-antérieurs  'au  tems  où  l’on  a  cru 
■  qu’ils  étoient  nés ,  •&  dans  lequel  on  abandonna  les  Hiéroglyphes  Egyp¬ 
tiens  :  que  ceux-ci  exiftoient  en  même  tems  que  les  Alphabétiques  ,  parce 
que  leur  ufage  étoit  différent  i  &  que  ceux  qu’inventa  Mercure  ,  furent  re¬ 
latifs  à  l’Aftronomie,  ceux  qui  furent  indifpenfables  pour  fon  Almanach  ,  & 
qui  fubfiftent  encore  dans  les  nôtres  :  les  preuves  n’en  feront  pas  difficiles  à 
•adminiftrcr. 

Sanchoniaton  nous  a  dit ,  que  Mercure  imitantle  Ciel,  avoir  fait  les  por- 
ttraits  des  Dieux  &  avoir  inventé  les  Caractères  Sacres. 

Mais  imiter  le  Ciel  ,  &  peindre  les  Dieux  ,  n’eft  autre  chofe  que  tra¬ 
cer  les  Figures  des  Conftellations ,  des  Signes  ,  6c  des  Planettes  :  ce  qui 
«conftitue  exadement  l’Aftronomie ,  ou  la  Connoiffance  des  Tems  ;  &  ces 
Fit^ures  furent  autant  de  Caradcres  Sacrés,  parce  quelles  furent  gravées  fur 
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les  Colonnes  des  Te.npies ,  &  qu’elles  dirigeoient  les  Peuples  pour  routes-, 
les  Ceremonies  Sacrées ,  comme  encore  -de  nos  iours. 

,,  «plication  de  ce  qu’il  faut  entendre  par  la.  peinture  de»  Dieutat-- 

tribuee  a  Mercure  l’Aftrouome,  eft  d’autant  plus  juftL  que  pe^nnë  n” 

Aft°t«  à“d '7'^  Sabéifme  ,  c’eft-à-dîte  l'Idoration  des 

ou  Tufo.  ^  de-la  meme^que  les  Grecs  titoient  leur  définition  du  mot  Dieu, 
ou  Theos  »  Les  Aftres ,  difoient-ils ,  furent  a pellés  Theoi  ,  parce  qu’ils  fê 

Fa  ’  r  ”•  une  EtymëlogL  à 

Grecque,  mais  fi  e  le  ne  vaut  rien  comme  Etymologie  ,  elle  prouve  d\i-< 

moins  quelesAfires  étoient  les  Dieux  du  Paganifme,  &  que  ^erF™'- 

Mercure  peignit  en  imitant  les  Dieux.  '  ceit  eux.ique 

fie  nommés  avec  raifoii  Theoi  ,  parce  que  Je  mot  fifrni.^. 

&  ^ces  auributs'rr^'^  &  pnniitif,  un  £ire  ■/umineux  &  parfàir.  Ce 

ces  attributs  leur  étant  communs  avec  la  Divinité  Suprême ,  ils  furent 
u  e  qu  infenfiblement  on  lès  confondit  en  quelque  façon  avec  la  Divinité, 
&  qu  on  les  crut  animés  par  des  DieuxdnférieursV  ’ 

1  es  Grecs  crurent  enfuitequece  nom  venoit  deTnE-ein  courir  c’efi 
qu  ils  oublièrent  le  fens  propre  de  ce  mot  pour  conferver  le  figuré.  Parce  - 
q  e  ces  Dieux- Aftres  couroient,  leur  nom  fignifia  également  coureur  -  de-U 

la^LëVun  Ertoorné^”’’' 

2:. Caractère  propre  à  Mercure  ou  Thôt,' 

oir^*n?ÏE“r*  ';»«fi™e.  en  plein  par  le  Caraâère  dont-- 

parlent  les  Anciens  ,  comme  étant  la  Lettre  Symbolique  deXhot  ou  Mer-- 

cute.  Remettons-en  le  Texte  fous  les  yeux  du  Leébeuë 

Ce  qm  fit  croire  à  KircherF i)  que  cette  Lettre  éroit  Ta  ;  mais  Tablonsky 

Se  /T  Capeeea  ribis  porte  ie  no^^^n  m^il 

Me^rLre  ’étoiri^  tielignée  par  Hbis  ,  Oifeau  de 

ercure,  ctoit  le  Thêta  des  Grecs  qui  commence  le  nom  de  Tbot ,  pre- 

n  er  mois  Egyptien,  6c  par-la  même  à  la  tête  des  Caractères  Sacrés.^ 

Ce  qui  confirme  cette  idée ,  c^efi  que  Plutarque  dit  exprefiément  eue  L  • 
Lettre  de  Mercure  n’étoit  pas  du  nombre  des  voyelles^  ^  ^ 

Ajoutons  que  Philon  nous  aprend  pourquoi  le  Thêta  devint  la  Lettre-j- 

*"  _ — — 

(i)CEdip.  Egypt.  T.  I.' 

ix)  Panth.  Egypt,  Tom.  II,  Liv-,  V.  &g. 


J' »i  HlSTiO  /RE  DE  MERCURE.  nr 

Sy St’  la  Peinture  cher  les 

•.voulant  peindre  EU, li  ’  ’  "T®  >'^''“"5  ™  plus  haut, 

..ron,trd/flIl  ^  "^ Cercle  de  couleur  bleue  ,  envi¬ 
ron  voir  f  CO  ®,‘^':''^Pe‘’f  de  toutes  parts  ;  St  dans  le  centre  duquel 

•rd’Epervier  ™fiùure°'^  a''*'  ‘^'^"ictrc )  un  Serpent  étendu  à  tête' 

"-Grecs  /V  c  >  '*  >  parfaitement  femblable  au  Thêta  des' 

. .  •  ^  ce  Serpent  ell  le  Symbole  du.  Bon- Génie  „  ,  Ame  de  Put 

Plu^atquVTe  pdm’tr!tnl''r  eft  repréfenté  comme  arrondi,  tandis  que' 
entreux  •  le  Thêta  r  "P'P‘‘“'  P°'«'  de  contradi&on' 

rond,  tria^uh  ire  rri  '  de  formes,  il 'a  été  quatre, 

dailles  étoit^ria,,gukire  r^emrtm  etaTuf  ■  "  ^ 

l-'lbis  de,  Plutarque- les  P„J„r  '“'-meme ',  parfaitement  comme- 

l’un  roMfil  Egyptiens  en  auront  eu  aparemment-^  deux  aufîî 

Thot  ’  triangulaire  dc  tous  deux  paiement  la, Lettre  !lè 

dTfitp'’a'rnbis  Srtx’r&reft  f  "■  d>Vr  " Xr°V  ''“c  'a  Tablé 

aç  quf  indique  iSnRuîet  ouve^t^tle  pléet  ^  ^  > 

jour  de  Thot.  ’  ‘  ^  Egyptienne  ,  au  premier* 

£êS£‘rllS£;?s“'" 

rltis.  font,  Mercure  avoir  pris  la  forme  de 

ciuhi“ieu^r'’?to,>’i‘'l  Symbole  de  Mercure  .  cVft  fans  doute  parce 

les  Eaux  du  Nil  lainin['a“prcs'îéutre“traiîe  ’  difeéles  que 

pellerGa^l^r/eS^ 

“nre:sM.r;^i:é^ 

tère  fans  douteq  mais  tout  Caraaère  neft'  pas  Lettre. 

toit  “am'lL  d’Or-quel’on  por- 

£pervf  r  &  ^^^^  &  qui  repréfen.oient  deux  Chiens  f  un - 

pas  des  Le^trel  '  ‘""'donne-le-nomde  Gra.vmata  :  or  cen’étoient/ 


<î)  Strom,  Liv,  Yi  - 


ï  il 


A  L  L  É  G  O  R  I  E  S  O  R  I  E  N  T  A  L  E  S. 

CaraUtres  Agronomiques  inventés. par  Thot» 

Si  le  Caradière  confacrc  à  Thoc  ou  Mercure  ,  iiidiquoit  en  même  rems 
le  premier  mois  de  l’année  qui  étoic  fous  fa  proreétion  ,  on  doit  lui  at¬ 
tribuer  également  les  Caraderes  des  autres  mois  &  ceux  des  Planettes. 

Les  lignes  Aftronomiques  des  Planettes  remontent  à  la  plus  haute  anti¬ 
quité  ,  &  ils  font,  comme  nous  le  prouverons  ailleurs,  Pabrégé  oul’efquille 
des  figures  fous  le fque Iles  on  repréfentoit  les  Planettes.,  ou  leurs  Dieux  Pro- 
tedeurs. 

Les  douze  mois  Furent  aulîi  fous  la*  protedion  de  douze  Divinités  qu’on 
apella  les  Grands  Dieux  :  il  y  en  eut  fix  femelles  ou  fix  Lunes  5  &  fix 
mâles  ou  fix  Soleils.  Chacune  de  ces  Lunes  ,  chacun  de  ces  Soleils  avoit  une 
forme  différente ,  félon  les  Travaux  relatifs  à  ces  mois  :  d’où  réfultoient 
douze  Tableaux  differens  ou  douze  Grands  Dieux. 

Tels  furent  les  Caradères  inventés  par  ce  Perfonnage  ;  &  qui  s’accordent 
tous  avec  l’idée  générale  qu’en  donnent  fes  divers  attributs. 

4.  Thot  ou  Mercure  contemple  Us  Dragons. 

Les  Inftrudiohs  que  Mercure  donne  fur  ces  Dragons  qui  fe  meuvent  avec 
vitefie  ,  qui  rajeunifî'ent  fans  ce  fie  ,  qui  voyent  une  longue  fuite  de  révo¬ 
lutions  le  foin  qu’il  prend  de  graver  ces  Inftrudions  fur  les  colonnes  fa- 
crées ,  annoncent  très-certainement  des  chofes  intérefiantes  ,  cachées  fou* 
des  expreffions  &  des  figures  allégoriques.  Eft-il  difficile  de  les  découvrir? 
Les  Serpens  font  les  années  :  celles-ci  râjeunifient  continuellement  j  &  répé¬ 
tées  un  certain  nombre  de  fois ,  elles  forment  des  Cycles  dont  la  durée  fat» 
foit  partie  du  Calendrier  de  Mercure.  Ce  font  ces  Etres  immortels ,  qui  fe 
réfolvoient  en  eux- mêmes  :  car  ne  finirent  que  pour  recommencer  ^  dit 
l’Auteur  des  Ethothia  ,  dans  le  fragment  que  nous  avons  raporté  plus 
haut. 

Ce  nom  d’ExHOTHiA  convenoit  d’ailleurs  très-bien  ace  fujet  :  il  efl  cer¬ 
tainement  compofé  des  deux  mots  Ed  le  Tems ,  &  Thot  nom  Oriental  de 
Mercure  ;  &  nous  verrons  plus  bas,,  quand  nous  ferons  aux  norps  de  Mer¬ 
cure  ,  le  fens  qu’offiroit  la  réunion  de  ces  deux  mots. 

y.  Il  compofe  ^6 Rouleaux. 

On  lui  attribue  5^ J 2-5.  Ouvrages.  Cette  affertion  efi:  très-certainement 
fabuleufe  :  mais  fur  quoi  tombe  l’erreur  ?  Seroit-ce  fur  les  nombres,  ou  fur 
la  valeur  que  l’on  attribue  à  ces  nombres  ?  C’eft  ce  qu’il  feroit  difficile  de 
décider ,  fi  l’on  ne  trouvoit  dans  l’Antiquité  les  lumières  nécelTaires  pour 


HiSTOlRT  DE  MERCÜRIÊ/  iiy. 

fërtîr  (îé‘ cet  embarras.  Nous  venons  de  voir  que  Mercure  avoit  Inventé  des  ■ 
Cycles  aftronomiques.  Gr  ce  nombre  de  56515.  eft  un  Cycle  ,  formé  de' 
plufieurs  autres  , lé  plus' grand  =  de  ceux  qu  mveiita  Mercure»  Voici  com-* 

ment  il  étoit  parvenu  à  celui  ci.  -  ^  ^ 

Il  avoit  d’abord  formé  un  Cycle  de  4.- ans’,  celui  qui  ferviraux  Grecs  ^ 
pour  les  Olympiades  &  qui  finit  par  rintercalatioii  d’un  36^'.  jour.  Cenom- 
bfe  multiplié  par  3 65.' ans,  égal  au  nombre  des  jours  d’une  année,  forme  ' 
le  Cycle  de  1 460.  ans ,  fi  célébré  chez  les  Egyptiens.  ^  ^ 

A  ces'1460.  ans,  on  ajoutoit  une  année  compo  fée  d’un  jour  intercalé  de 
4,  en  4.  ans  j  Sc  qui'  dans  365.  révolutions  pareilles  de  4,*  ans  j  forment  un  ? 
an  ;  en  tour  1461.  ans ,  pour  ce  grand  Cycle.  . 

Multipliant  enfuite  1461.  par‘15.  années,  qui  ' 
forment  le  quart  td’un  ficelé  j  on  a -exaéfcement- 
yn  Cycle  de  36515*  ansj  au  bout  defquels  tout'^ 
recommençoit  de  nouveau  avec  l’entrée  dii  Soleil-» 
au  fiéne  du  Bélier  ,  &  les  Aftrés  '  parcouroient  I 

O 

comme  du  pafié  la  même  révolution.^- 

Tandis  que  ce  même  Cycle  dé  1461.- ans  ,  étant  multiplié  par  un  fiécle  ' 
entier  produit  le  nombre  aftronpmique  de  cent  cinquante  mille  ans  Chai-  ' 
déens ,  en  nombres  ronds",  -qu’on  a  prétendu  fi  mal  à  propos  être  un  vrai^" 
nombre  hiftorique  (t)»  - 


4 


1461 

I 


1461 


7ÎÔ5 

*9110 

36525 


-  y 

Mais" d’après  quels  élemctis'a  été  calculée  la  multiplication  de  1461  ans  par  if 
ans  ?  L’Auteur  d’une  Diflertation- fur  la  grande  année  Patrlarchale  de^6oo.  ans,  qui  a 
paru  dans  le  Journal  des -Savans- du  mois  de  Janvier  1751.  a  avancé  comme  un  fait  * 
démontré  que  ces  ans  étôient  un  Cycle  Luni-Solaire'  de  jours,  inventé  par' 

Mercure  II.  Si  cela  étoit’^  le  grand  Cycle  de  feroit  une  combinailên  de  trois- 

Cycles  ,•  du  Cycle  de  4  ans ,  du  Cycle  de'  1461  ans ,  &  du  Cycle  de  15  ans. 

Ce  même  Auteur  ajoute  que  Ptolomée  combina  ce  Cycle  de  25  ans,  avee  le  Cycle" 
Caniculaire  de  i4t»i,cn  ajoutant  14  ans  à  celui-ci,  pour  le  rendre  divifible  par  25, 
En  eftet,"  2î.  eft  57  fois  dans  .147?  >  &  il  cite  Synceile.  Mais  ce  n’eft  pas  précifément 
ce  que  dit  ce  Chronologifte."  . 

Celui-ci ,  parlant  (  i  )  de  la"  grande’ révolution  de'  3^5'if .  ans,  dit  qu’étant  diviféc  par 
2f.'eLl&le  réfotit  en  i46i.ans^;  que  ces  calculs  font  Contenus  dans  les  Livres  de  Mercure,’ 
apellésGéai7uer  ^^)  TO/ç-Tty/no/ç  rav  Ep/uov  »  8c  dans  les 'Libres  Kvpayy/f/Qyrannides 
mot 'qui  ne  fignifie’rien,  &  qui  cft  peut-être  une  altération  de  quelque  dérivé  du  mOt 
Kc/petyv^  Coirannos  t  qui  lignifie"' Sôuverahi  :  enforte  que  ces  Livres  auroient  roulé 
fur  la  Chronologie  des- Souverains  de  l’Egypte  ;  livres  qui  malheureufement  ne  fubfiftcnt 
plus  (3). 


P)  Pag.  5*.'-  ,  ,  ,  ; 

(2)  Mot  qu’on  peut  rendre  par  ceux  à'EUmtns  ^ou  A'Ofiglneî.'* 

(3)  Cc-pafTage  auquel  Perfonne  n’a  fait  d’attention  ,  elt  très-intérelTam  en  ce  qu’il  prouve’ qu’il  exiftoif 
«neore  daiw  les  premiers  fiécles  de  l’Eglife  , 

jpcller/twj  Lïyrti 


fait  d’attention  , 

d’ancieiu  Livres  Egyptiens  ,  du  nombre  de  ceux  qu’on  pou-. 


ÎH  allégories  ORIENTALÈS:'’ 

Ces  Cycles  écoient  apellcs  Phénix,  du  mot  primitif  Phen  qui' • 
fie  lumière  ^  aparition  ^  &  qui  forma  nombre  de  dérives  dans  les  Langucs^^^ 
anciennes  ,  &  même  dans  la- notre.-  De-là  viennent  nos  mots:  ' 

Vin- être  ,  ouverture  par  laquelle  la  lumiere'entre  dans  nos  maifons, 

Phe’  no-méne  i  météore  lumineux tour  ce  qui'firape  la -vue. 

Fin  ,  tout  ce  qui  eft  pur  ,  délié  &  brillant  comme  la  lumière,  /> 

Comme  le  'Tems  eft  repréfenté  avec  des  ailes-,  on-n’eut  pas  de  peine  à  ' 
faire  du  P  h  e’n  i  x  ,  un  Oifeau  d’une  efpèce  aufti  belle  que  rare  ,  d’un  plu,-* 
mage  or  &:  cramoifi,-  unirjue  &  fans  compagne,'  &  qui  après  avoir  vécu  ' 
une  longue  fuite- d’années-,  500. --ans 'félon- les  uns,  dir  Tacite;  (iJ, 

1^60.  ans  félon  d’autres,  venoit  de  l’Arabie  en  Egypte  pour  expirer  dans-- 
la'  Ville  duSoleilfur  l’Autel. de  cette  Divinité  ,  .&frenaifroit  de  fes’  cen-  ' 
dreSi 

Ce  Phénix  ,'  fur  lequel  on  a  tant 'écrit ,' n-’eft  dohe  qu’un  Être  alJcgorî-  - 
que,’ comme  tant,  d’autres .j  &  tous  fes  Caradèires  font  vrais  &' pris  dans 
la  nature  même  des  chofes. '  Il' eft  de  couleur  d’of  &"cramoifi  ,  couleur 
de  la  lumière  unique  de  fon  efpéce ,  car  il  a  exifté  jamais  qu’un  Cycle  à-J 
la-fois.;  il  renaît  de  fes  cendres ,^parce  qu’un  Cycle  n’exifte  que  par.  la  cef--- 
Lution  de  celui  qui  le  précédé  :  il  vient  de  1  Arabie  pour  mourir  &  re** 
ntître  ,  parce  que  ce  mot  fignifie  Couchant  ,  î^uh  ^  Ténèbres-.  I!  renaît 
fur  l’Autel  du. Soleil,  parce  que  c’eft  le  Soleil  qui  le  forme;  dans  k  Ville, 
du  Soleil  (2),  parce  que.les  plus  grands  Aftronomes  Egyptiens  faifoient  leur, 
féjéur  à  Héliopolis,  fameufe  .par  l’Ecole  la  plus  célébré-  des  Prêtres  d’E“* 
gypte. 

Les  Egyptiens  convenoieiit  eux-mêmes  que  le  Phénix  n’étoit  qukhe  allé¬ 
gorie  de  leur  grand  Cycle,  comme 'Or.üs'*Apollo  nous  le  dit  expreftement 
dans  fes-^Hiéroglyphes  Egyptiens:(3)  ».  Lés  Egyptiens,*  dit-il,  peignenr 
un  Phénix  pour  défigner^le  renouvellement,  qui -  arrive  après  une  -longue 
«'fuite  de  fiécles;  parce  qu’au  moment  de  fa  renailTance  j  commence  une 
«  nouvelle  révolution  ».  Il  eft  vrai  qu’il  paroîtifupofer  l’exiftence  du  Phé-* 
nix  :  mais  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  les  explications  d’Orüs  Apollo  • 
font  prefque  toujours  emblématiques  elles-mêmes ,  comme  nous  l’avons  fait -- 
obi  érver  dans  notre  Plaii  général  &  xaifonné,  . 


toutes  les'  aparences ,  dornia  à  PtÔlom^*  y  - 
iidee  d  ajouter  14.  ans  au  Cycle  de  1461.  ans ,  pour  le  rendre  divi/îble  par  iî.  &  qu’aux  - 
i47S»  ans  qui  en  refulterent ,  il  ajouta  enfuite  une  année  ,  afin* de '  faire  accorder  Ion  J 
calcul  avec  les  révolutions  Lunaires,  -  “ 

On  m’a  fait  obferver  à  ce  fujerque  dans  l’Allréc , -l’cipaçe  de  2  y.  ans  cû^apellé  «».  ; 

(irAnnal.  Liv.  VI.  ' 

(2)  Héliopolis. 

.<3TLiY..IL  Symbol.  LVift  L 


■HISTOIRE  'DE  MERCtTRE;  ^17 

*,C  clî  C6  grand  Cycle  de  3<>îiy.ans  donc  les  années  ehangces  par  quel¬ 
que  mal-adroit  en  autant  d’Oiivrages ,  formoientune  alTercion  monflrueufe 
&  qu  on  ne  poiivoic  expliquer.  Cette  erreur  ccoit  arrivée  cependant  d’une 
maniéré  bien  fimple. 

les  Livres  étoient  apèllés  chez  les  Anciens  Orientaux  Rouleaux  ,  'pac 
la  meme  raifon  qu’on  les  apella  Volumes  dans  l’Occident  , 'c’eft-à-dire 
parce  qu'on  les  .renoit  roulés  :  d’où  vint  l’expreiïion  ü  commune  dans  les 
Livres  Hébreux  rouleau  de  la  Loi  ^  rouleau  de -vie  &c.  en  parlant  des  Livres 
Sacres  :  aufll  les  Traduéleurs  voyant  le  mot  rouleau  attribué  à  Mercure  qu’on 
regardoit  comme  l’Inventeur  de  l’Ecriture,  ne  manquèrent  pas  de  le  preii- 
4re>dans.le  .fens  de  Livre  :  de-Ia  ,  le  nombre  fabuleux  de  Livres  qu’on 
lui  attribue.  Les  SavanS' Modernes  ne  pouvant  douter  qu’un  texte  pareil 
ne  fût  fautif ,  &  ne  pouvant  fe  perfuader  que  l’erreur  confîftât  dans  le  mot 
Livres^  regardèrent  comme  fabuleux  de  nombre  3 <3525.  qui  l’accompa- 
gnoit,  iis  fe  priverent'par-là  du  feul  guide  qui  auroit  pu  les  éclairer.  Des 
erreurs  de  cette  nature ,  font  fans  nombre  relativement  à  l’antiquité.  De¬ 
mandera  c’on  ce  que  fignifioit  ici  le  mot  rouleau  \  C’étoit  un  terme  à  double 
fens  qu’on  employoic  exprès  pour  faire  illufion  à  ceux  qui  s’y  lailTeroient 
prendre  ,  xromme  cela  eft  arrivé  à  cous  les  Interprètes  &  à  tous  ceux  qui 
ont  cité  ce  padage  d’après  eux  ;  &  comme  cela  eft  également  arrivé  dans 
une  multitude  d’autres  rencontres,  ainft  que  nous  le  verrons  dans  la  fuite, 
fans  en  excepter  meme  les  plus  fameux,  qui  n’ont  jamais  foupconné, qu’on 
leur  eût  tendu  de  pareils  pièges. 

Les- 3  5  y  2  J.  rouleaux  de  Thqt  fopt  donc  les  années  ,  dont  don  grand 

Cycle  étoit  compdfé,  &  qui  roulent  continuellement  à  la  fuite  les  unes 
des  autres. 


.SIXIEME  CLASSÉ  DE  PREUVES. 

I. 

~Noms  donnés  à  Mercure. 

e  s  divers  noms ‘donnés  à  ce  Perfonnage  démontrent  également,  que  Ton 
hiftoire  n’eft  ^utre  chofe  qu’une  allégorie  relative  à  l’jnvencion  de  l’Aftro-; 
nomie. 

1°.  T  H  O  T. 

Il  s’apelloit  Tmot  en  Egyptien,  ou  Taaut  en  Phénicien ,  Hermès  cii 
Grec  ,  Mercure  en  Latin. 

Le  premier  de  ces  nom?  eft  le  mot  Oriental  1ii  Tho,  Thau,  qui  lignine 
Allégories.  *  ‘  R 


iitf  ALLÉGORIES  ORIENTALES/ 

un  figne,  A:  dont  feTorma  le  verbe mn  Thoe  tracer  des  lignes,  déflgners' 
ligner.  Ezechiel  (  i  )  a  dit 

in  Ou'-the-thoith  Tho, 

53  Vous  mettrez  le  Tho  (  le  ligne)  fur  leur  front. 

Les  Grecs  alTociant  ce  mot  à  radjedif  Ma  qui  fignifie  grand-,  admirable^  . 
en  firent  les  mots 

eAu-MA  Thau^ma  ,  un  Prodige ,  un  Egne  étonnant»i- 

©AU-MA-^ê/y THAu-MAz-<f/w  ,  admirer. 

©au^ma-ç-jiç  TnAU-MAST-er ,  admirateur. 

GAV-MAr-'^py-ûS'  THAu-MAT-2/rge ,  faifeur  de  miracles.  •• 

Ce  mot  Thau  s’eft  formé  de  la  lettre  Thau,  écrite  par  tous  les  anciens  • 
Peuples  en  forme  de  croix ■;  3c  qui  lignifia  Perfection  &  Dix  ,  comme  nous  ' 
le  prouverons  dans  nos  Principes  fur  l’Origine  du  Langage  3c  de  l’Ecriture. 

De- là  l’exprelTion  ufitée  dans  les  Gaules  y  pendant  les  premiers  liécles  de  ' 
l’Ere  Chrétienne,  Cruds  Th'aumate  notare^  ligner  avec  le  ligne  de  la  Croix. 

Le  mot  Tho  ligne,  étoit  très-certainement  Egyptien.  Il  fublilte  encore  ' 
dans  la  langue  des  Coptes  defcendans  des  anciens  Egyptiens,  chez  qui  il  a 
formé  divers  dérivés  qui  tiennent  étroitement  à  cette  première  idée. 

Thoi  ,  défigne  chez  eux  une  Tâche  fur  le  Êront ,  un  figne  fur  le  * 
vifage.- 

übi-^oi  "Thoi-Thoi  ,  des  taches  dé'  différentes  couleurs. 

Ç  (jDOTirS^  ThÔout  eft  encore  chez  eux  le  nom  du  premier  mois.  ' 
6,CJ0ï'y'C-THÔouTS  ,  AfTemblée  ,  Congrégation,  parce  qu’on  s’alTembloic  ' 
aux  jours  marqués ,  3c  lur-tout  les  premiers  jours  du  mois 
^  „  ,  ,  à  la  Néoménie. 

T  ThÔouth,  s’alTembler.-; 

B  O  Thôs  ,  Borne,  Terme  ,  Colonne  terminale. 

Tous  ces  mots  font  dans  le  Diétionnaire  Manuferit  de  la  langue  Copte , 
compofé  par  le  célébré  la  Croze. 

Ce  mot  exifte  en  Hébreu  avec  une  lignification  pareille,  Thauth  eft 
employé  par  Moyfe  (  z  )  dans  le  fens  de  Hauteur ,  de  Montagne.  »  Ces  bc^ 

»  nédiélions  ,  dit-il ,  dureront  à  jamais ,  elles  égaleront  la  hauteur  des  Col- 
«  lines  éternelles.  Les  Coptes  ont  rendu  par  un  pareil  mot ,  par  celui  de 
“ThÔout,  prononcé  Thau-out  le  mot  Colonne  employé  par  Moyfe  dans  1  hif— 
îoire  de  la  Femme  de  Loth  (  3  ). 

Ce  nom  eft  refté  au  Pic  de  Ténérifïè  ,  Montagne  élevée  &  qui  a  exaéle- 
ment  la  figure  d’une  colonne  :  les  habitans  de  la  contrée  ,  reftes  des  anciens 
Atlantes ,  l’apellent  Teithe  ,  le  Pic  de  Teithe.  De  là  encore,  l’équivoque  des^-^ 
Montagnes  changées  en  Colonnes  d’Hercule. 


(1)  Chap.  IX.  4. 

(i)  Gcn.  XLIX.  z6i  -, 
XlX.  . 
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’J  ablonsky  dre  le  nom  de  Thot  de  ce  mot  Thoouth  (  i  )  fignifiant 
■■Colonne.  Les  Principes  des  Sciences  Te  gravoient  en  efTet  fur  des  Colonnes; 
mais  tous  ces  Principes  étoient  attribues  à  une  même  Divinité  :  elle  en  fut 
donc  apellce  le  Dieu  des  Colonnes ,  ou  Thoth.  Tel  eft  le  raifonnement  dit  ce 
Savant ,  qui  a  répandu  une  grande  lumière  fur  l’ancienne  fagefle  de  l’Egypte  : 

*  cependant  je  ne  faurois  être  ici  de  Ton  avis.  Les  Colonnes  ne  furent  apellées 
ThoT,  que  parce  qu’elles  fervoient  de  fignes  :  poftérieures  à  ce  nom,  elles 
.-H  en  furent  donc  pas  le  principe. 

Tout  ceci  démontre  que  nous  ne  nous  fommes  pas  trompés  en  avançant 
que  les  Ethothia  dont  il  efl:  parlé  un  peu  plus  haut,  étoient  des  ouvrages 
relatifs  à  Thot  ou  au  Calendrier  :  ce  nom  lignifie  manifeftement  Us  Signes 
des  Te  ms  :  £id-Thoth-ia. 

1®.  H  E  R  M  È  S, 

Hermès  efl:  le  nom  que  les  Grecs  donnèrent  à  Mercure  :  il  fignîfioît  Inter- 
'prête.  Ils  en  firent  le  verbe  HtPMÉNEUEiN  expliquer,  interpréter.  Jablonsky 
:-{bupçonne  que  c’efl  le  même  nom  qu’ARMAÏs  des  Egyptiens.  Il  étoit  tenté 
de  le  dériver  des  deux  mots  Er  &  Mm,  qui  lignifient  compléter parce  que 
Mercure  en  ajoutant  cinq  Jours  à  l’année,  l’avoit  rendue  complette,  de  dcfec~ 
'tueufe  qu’elle  étoit.  Les  Êtrufques  l’écrivirent  Urms  &  quelquefois  T-urms, 
avec  l’article  Oriental. Tl  paroit  que  Terminus,  un  Terme  ou  borne  ,  doit 
‘■venir  de  là. 

.30.  M  E  R  C  TJr  R  £. 

Mais  que  lignifie  le  nom  de  Mercure,  donné  par  les  Latins  au  même 
‘Dieu?  Efl-il  Oriental,  ou  fut-il  de  la  façon  des  premiers  Habitans  du  La— 
v^tium  ?  Suivant  qu’il  auroit  l’une  ou  l’autre  de  ces  origines,  il  fe  décompo- 
feroit  de  dilFérentes  maniérés  :  aufli  eft-il  difficile  de  l’expliquer,  d’autant 
que  c’efl  très-certainement  un  mot  compofé. 

Après  l’avoir  examiné  fous  toutes  fortes  de  fens,  je  crois  n’être  pas  fort 
cloi  gné  de  la  vérité,  fi  même  je  ne  l’ai  pas  rencontrée,  en  y  voyant  un 
'  compofé  des  deux  mots  Merc  &'x;r  ,  également  Celtes  &  Latins ,  qui  figni- 
*fient  Signe  &  Homme;  enforte  qu’il  préfenteroit  mot  à  mot  ce  fens ,  \ Hom~ 
me  aux  /ignés  :  nous  dirions  Marqueur;  ce  qui  eft  exadement  la  traduc¬ 
tion  du  nom  Egyptien  Thot. 

Perfonne  ne  conteftera  l’exiftence  des  deux  primitifs  Marc  ou  Merc;  & 
VR  ,  WR ,  EUR  ,  uiR  ,  dont  les  Latins  firent  vir  ;  tandis  que  l’on  forma  fur  le 
premier  les  mots  Mercari  négocier ,  Merces  négoce  ,  marchandife  ,  le 
mot  oriental  ino  Mher  qui  fignifie  échange  ,  parce  qu’on  ne  mettoit  rien  en 
'Vente  qui  ne  portât  la  marque  du  vendeur  :  tout  comme  encore  de  nos  jours 
,'Coutes  les  marchandifes  ont  une  marque,  &vtous  les  balots  de  marchandifes , 


(i)  Panthéon  Egypt.  Liv.  V._p.  iSo, 


* 
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ôc  tous  les  animaux  qu’on  vend  aux  marchés  &  dans  les  foires ,  Arc;  en  un 
mot  tout  ce  qui  eft  confidéré  comme  marchandifes ,  &:  qui  entre  dans  Ite 
commerce. 

-  De  là  vinrent  encore  les  mots  Marche  &  Marque.  ' 

Toute  Marque'  eft  un  figue  ,  &  le  Marché  eft  le  lieu  des  chofes  mâr-»- 
quées,  deftinées  aux  échanges  à  faire  dans  la  Place  qu’on  prépara  ,  qu’ofi  ^ 
marqua,  qu’on  aftigna  pour  cet  effet,  Ôc  où  étoit  la  figure  de  Mercure*.  • 

Le  mot  Merk  qui  eft  de  toutes  les  anciennes  langues  d’Europe  ,  Tiibfifte 
encore  dans  celles  du  Nord  avec  les  memes  fignificattons. 

^  Merk  y  'defigne  tout  ce  qu’il  peut  fignifier  comme  marque  &  fierne,  un  - 
ctendard,  une  marque  ,  _des  limites,  une  mefure,  des»  car aéf ères  lesdet—  ■ 
très ,  Ôcc. . .  ’ 

iV’  U~  JB  'I 


-  Cefticîuirautre  lîomdeThot,  celui  qu’il  portoit  lorfqu’irétoitfepré^ 
lente  avec  une  tête  de  Chien.  L’explication  de  ce  nom  a  dérouté  tous  les 
Mythologues.  La  plûpart  l’ont  tiré  du  mot  Hébreu  n,i3  Nebah  ,  qui  fianifie 
Abboyer.  Jablonsky  le  dérive  du  Copte  Anoüb  qui  fignifie  Or,  parce?  dit- 
3l ,  que  Tes  Statues  étoient  -d’ot','  &  parce  que  l’aurore  &  le  crépufcule  ou  lés 
deux  Portes  Céfeftes  défignées  par  les  deux  Chiens- qu’oir  portoit  dans  les 
procédions  d’Ifis-T  ont  une  couleur ‘d’or.  - 

Mais  il  exifte  en  Hébreu ,  en  Arabe  &  même  en  Ethiopien  ,  un  mot  qui  ■- 
doit  etre  la  racine  de  celui-ci ,  îe'motSU  Nub,  dont  le  fens  propre  &  pri¬ 
mitif  exiftant  encore  dans  l’Arabe  ,  eft  révolution  ,  période  Jucceffion  tout 
ce  qui  fuccedej  enforte  fignifia  de  plus  en  Ar^be,  un- Vicaire  :  en  Me% 

breu,  fleurir,  germer,  les  produdibns  d’une  année  quffuccédent  toujours 

a  celles  dune  autre  :  en  Hébreu  &  en  Ethiopien  ,  difeours,  élocutiun  éélo^ 
quence ,  parce  que  les  paroles  fuccédent  les  unes  aux  autres 
,  Il .  fut  donc  apellé  avec  raifon  Amubis  ,  puifqu’il  régloit  les  résolutions  des- 
années ,  &  qurl  exphquoit  eloquemment  la-volonté  des  Dieux  ou  des  Aftres; 

&  il  fut  peint  fous  la  figure  d’un  Chien  ou  d’iln  Perfonnage  à  tête  de^C/iien^ 
dont  le  nom  etoit  déjà  fi  reffemblant  à  celui  d’Anubis;  parce  qu’on  Te  rel 
garda  comme  le  Gardien  ou  le  Portier  des  deux  ,  &  qu’il  faifoit  l’ouver- 
ture  des  tems^ou  des  années.  C’eft  par  la  même  raifon  que  la  Conftellation 

.GrLd^ChicTn'^'''''^^^  Egyptienne  ,  étoit- apellée  Canicule,  ou  le  c- 

C  r  I  L  E  N  I  U  S.  - 

On  le  furimmmoit  auflî  Cyllenius.  «  Hermès"  Cyllenius  évoquoît  les 
5»  âmes ,  »  dit  Homere  {  i  ).  Cette  épithéte  a  embaraffé  :  c’étoit ,  difoit-on , 
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parce  qu’il  écoit  né  fur  le  Mont-Cyllene  en  Arcadie  ,  ou  parce  qu’il  y 
avoir  un  Temple,  ou  parce  qu’un  ruilTeau  apellé  Hermès ,  couloir  au  pied 
de  cetre  Montagne  ,  ou  parce  qu’il  étoir  Fils  de  la  Nymphe  Cylléne. 

Cette  épithére  n’eft  point  Grecque  ,  elle  vient  des  Orientaux  qui  la 
donnèrent  à  Mercure  ,  à  caufe  de  fa  Lyre.  Ce  mot  Egnifie  exaélement 
lin  Joueur  de  Lyre  :  il  eft  compofc  de  l’Oriental  "iVd  Celi  ,  Culi  ,  Cyli.i  ,  &:c. 
qui  fignifie  Tortue  ou  Lyre  ;  &  d’où  vint  le  mot  grec  XsA/ç  K-helis  ,  Lyre; 


ir 


Il  ejl  'lé  meurtrier  d' Jrgus  ^  &  en  efl  apellé  ArGIPHONTE, 


Ceux  qui  ont  la  plus  légère  teinture  de  la  Fable,  favent  que  Junon  étant  '* 
jaloufe  d’Io-  qu’aimoit  lou;  la  mctamorphofâ  éri  vache  &*  la.  mit  fous'îa 
garde  d’unperfonnage  apellé.  ARG.i/s,  qui  ayant-ce'ntyeux  en  tendit  toujours 
cinquante  ouvert^.  Mais  qii’ heureufement  pour  lo',  Mercure  ,  à  qui  l’on  avoir 
donné  la  commillîon  de  la  délivrer,  endormit  Argus  au  Ton  de  fa  douce  har¬ 
monie,  &  lui  coupa  la'teté  ;  &  qifeiT  mémoire  de  cet  événement  &c  pour  fe 
confoler  de  la  perte  de  Ton  favori ,  Junon  le  changea  en  PXom  ,'oireau  cou¬ 
vert  d’yeux  &  qui  lui  étoit  confacré  :  d’où  vint  le  proverbe  ,  c’eft  un  Argûsï 

Mais  ce  qu’on  ne  fait  pas ,  c’eft  quelle  fut  l’origine  de  cette  Fable  ;  ce  que 
l’on  doit  entendre  par  lo,  par  A'rgus  qui  l’épie  \  en  quoi  confifte  fon  meurtre 
par  Mercure.  ‘  • 

*  y-i,  *  f  ^  ^  . 

Cependant  avant  d’en  donner  l’explication  ,  ajoutons  ici  un  ùfa’ge  auquel 
on  n’a  rien  compris  jufqu’à  préfent;  mais  qui  eft.  ici  dans  fa  vraie  place 
&■  dont  l’explication  ne  fera  pas  plus  difficile.*  ,  * 

Nous'voyons  dans  les  Faftes  d’Ovide  (  i  ),qüe  chaque’  année  ,1é  jour  des  Ides 
dé  ""Mai ,  ou  le  15  de  ce  mois ,‘  une  Veftaîé  jettoit  d’un  pont  du  Tybre  dansla 
riviere ,  des  Figurés  de  jonc  ,  d’ozier,  ou'de  paillé  ,  qui  repréfentoient,  dit- 
iT,  mo\ns  6! anciens  Perfonnages  illujlres  y  comme  traduit  l’Abbé  de  Ma^ 
rOlles',  que  des  Perfonnages  antiques  ,  des  vieillards  décrépits.  Ce  Poète" 
n’en  dir-pas  le  nombre  ;  mais  j’ai  lu  quelque  part  qu’elles'étoient  au  nombre ‘de 
rrente. 

En  jettant  les  yeux  fur  le  Calendrier  Romain  ,  on  voit  que  ce  même  jour 
1 5  Mai ,  étoit  célébré  comme  jour  de  la  naififance  de  Mercure  ;  que  c’étolt- 
celui  de  la  Fête  des  Marchands ,  &  que  la  Lyre  verioit  de  fe.  lever  le  matin 
de  ce  jôur-là  même.'  ' 

Tous  ces' objets  Tout  liés  étroitement  à  Mercure' comme  Inventeur  ’ de' 
FArtronomie -,  &  ils  feront  une  nouvelle  preuve  du  point  de  vue  fous  lequel 
nous  l’envifageons.^ 

Dans  le  ftyle  allégorique ,  tuer  ,  en  parlant  des  conftellpfions ,  c’eft  en  ter^ 


(  i  )  Liv.  V«  611  ,  6iz, 
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miner  raparition:c’eft  la  remplacer  par  une  autre.  Nousdifons  dememer|u’une 
année  expire,  tandis  qu’une  autre  naît  :  ces  exprellîons  font  de  toutes  les 
Langues  ;  mais  elles  font  communes  fur-tout  dans  la  Langue  Mythologique. 
Cétoit  une  remarque  nccelfaire  ,  relativement  à  une  Fable  comme  celle 
d’ Argus,  qui  a  pour  objet  l’Aftronomie. 

lo  c’efl  la  Lune  ;  Argus  rempli  d’yeux  dont  les  uns  veillent  tandis  que  les 
autres  dorment ,  efl;  le  Ciel  étoilé  dont  on  n’aperçoit  jamais  que  la  moitié.  II 
a  toujours  les  yeux  ouverts  fur  lo,  métamorphofée  en  vache,  puifqu’on  la 
peint  fous  la  figure  d’un  Croi (Tant  ou  d’une  rcte  de  vache. 

Mercure  qui  ouvre  avec  Ion  Caducée  une  nouvelle  année  ,-met  donc  fin  à 
cette  révolution  qui  épioit  lo  ou  la  Lune  :  il  ne  fait  même  que  lui  enlever 
la  tête,  car  l’Almanach  d'une  année  refiemble  à  celui  de  l’.année  précédente  à 
la  tête  près  ,  ou' au  titre  qui  a  difparu  pour  faire  place  à  un  autre. 

Auiïi  au  jour  de  la  Fête  de  Mercure,  ou  du  renouvellement,  on  jette 
dans  la  riviere  la  vieille  année  fous  la  figure  d’un  vieillard  décrépit ,  &  qui 
n’eft  plus. 

C’eft  ainfi  qu’à  la  fin  du* Carnaval,  &  lorfque  Pâques  amène  le  renou- 
^vellement  de  tout,  on  jette  à  l’eau  dans  plufieurs  Provinces  Carmentran  ou 
vpour  mieux  àxie  Car ime- entrant ^  fous  la  figure  également  d’un  homme  de 
paille.  Ce  font  toujours  les.mêrnes  ufages  fous  des  noms  divers. 

Telle  fut  furement  encore  l’origine  de  ce  grand  nombre  de  Figures  co- 
Toiïales  qu’on  promené  dans  la  Flandres  un  jour  de  l’année,  &  auxquelles  ou 
,  donne  des  noms  d’anciens  Rois. 

Macrobe  avoit  entrevu  l’explication  que  nous  donnons  ici  du  meurtre 
.d’Argusj  comme  nous ,  il  faifoit  d’ Argus,  le  Ciel  (  i  )}  mais  il  voyoit  la 
.  terre  dans  lo  le  Soleil  dans  Mercure  ;  ainfi  Argus  étoit  tué ,  en  ce  que  tout 
fon  éclat  &  toutes  fes  étoiles  difparoifient  au  lever  du  Soleil  j  yduti  enecat 
dit-il  ,  vi  luminis  fui  y  confpeUum  t.arum  auferendo  mortalibus.  * 

Ne  foy ons  pas  furpris  que  des  trois  Caraélères  que  renfermoit  cette  énigrne  , 
Macrobe  en  ait  manqué  deux  ,  &  fur- tout  celui  de‘ Mercure  5  c’efi  qu’il  par- 
toit  d’un  fyftême  dont  le  fond  étoit  vrai,  que  toutes  les  Divinités  Payennes 
fe  réduifoient  au  Soleil  &  à  la  Lune. 

'  N’omettons  pas  une  nouvelle  preuve  de  notre  explication  :  c’efi  que  peu 
,de  jours  après  la  Fête  des  Argées  ,  on  célébroit  à  Rome  celle  de  Janus.  C’eR 
la  nouvelle  année  qui  fuccéde  à  l’ancienne  ,  &  entre  ces  deux  cérémonies 
..s’écoulent  cinq  jours ,  en  mémoire  des  cinq  épagoménes.  Les  voilà  donc  trois 
fois  dans  le. Calendrier  Romain  de  Jules-Céfar  ,  parce  que  le  commence^ 
ment  de  l’année  avoit  été  attaché  fucceflîvement  à  trois  époques  dilFérentes  * 
que  les  anciennes  Fêtes,  au  lieu  de  changer  de  place  avec  le  commeuce- 

. .  I.l  ,!■ 

{1)  Saturn,  Liv.  I.  Ch,  XlX. 


HISTOIRE  DE  MERCURE:  151 

ment  de  Tannée  ,  ne  faifoient  que  Te  répéter  ,  fe  doubler (Sc  fe  tripler,  autant- 
dô  fois  que  la  tête  de  Tannée  changcoit. 

§•  $• 

'Raports  de  Mercure  avec  Janus^ 

Afin  de  nous  former  une  idée  Jufie  de  Mercure ,  fur-tout  de  Mercure  tel  que-' 
le  peignoient  les  Egyptiens ,  avant  que  les  Occidentaux  eulTent  ajouté  de  nou-" 
velles  idées  à  celles  qu’en  avoient  les  Peuples  d’Orient,  comparons  ce  qu’on 
nous  en  dit  avec  le  Janus  des  Latins.  Car  le  Mercure  de  ceux-ci  ne  répond 
qu’en  partie  au  Mercure  Egyptien  j  il  faut  le  réunir  à  Janus ,  fi  l’on  veut  rc~‘ 
trouver  à  Rome  tout  ce  qui  conftitue  le  Mercure  ou  Thot  Egyptien. 

En  effet ,  c’eft  Janus  qui  ouvre  Tannée  à  Rome  comme  Thot  en  Egypte. 
C’efl:  Janus  qui  efl:  contemporain  de  Saturne  ,  qui  le  reçoit  dans  fies  Etats , 
qui  féconde  fes  defieins  &:  Ton  invention  de  l’Agriculture  pour  le  bonheur 
des  Hommes,  tout  comme  le  Thot  des  Egyptiens.- 

Le  double  vifage  que  Mercure  donne  à  Saturne  ,'  fe  rétrouve  dans  Janus. 

C’eft  à  lui  qu’on  offre  du  miel  tout  comme  à  Thot.  Plutarque  (  î  )  dit 
qu’on  oftfoit  à  Thot  le  vingtième  jour  du  mois  qui  portoit  fon  nom  jour  de 
fà  Fête ,  du  MieT  &  des  Figues ,  en  récitant  cette  formule  fauw  w  AAn-S-e/a  , 
gluku  hê  alêtheia  ,  douce  ejl  la  vérité. 

Tels  étoient  les  objets  offerts  en  facrifice  à  Janus  au  mois  de  Janvier. 

Quid  vult  palma  fîbî ,  rugofa  que  carica  ,  dixi  , 

9ï  Et  data  fub  nivco  candida  mella  cado  î 

m  Que  fignifient ,  demande  Ovide  à  Janus  (1)  ces'  dattes  &c  ces  Figues 
sjjridées  ?  pourquoi  ce  miel  "blanc  renfermé  dans  un  baril  de  la  même  cou- 
»  leur  ;  >3  quon  vous  offre  le  jour  de  votre  Fête. 

C’eft  Janus  qui  préfide  au  commerce  ,  &  dont  la  Statue 'eft  placée  à  la 
bourfe  publique.'  -  * 

C’eft  encore  lui  qüi  rient  en  main  un  Serpent  qui  mord  fa'  queue ,  &  qui 
dé  fes  doigts  montroit  le  nombre  jtîj,  pour  aprendre  aux  hommes  qu’il 
régla  le  cours'  des  années. 

Janus  eft  donc  ùne  répétition  de  Mercure;  les  feules  différences  qui  régnent 
encr’eux ,  viennent  de  ce  que  Tun  préfide  au  Solftice  d’Eté  &  l’autre  auSolftice 
d’Hyver  :  il  faloit  bien  que  la  même  Figure  relative  à  ces  deux  Saifons,  eût 
des  noms  &  des  caradcres  différens  pour  chacun  de  ces  rôles.' 

Si  la  Figure  qui  défigne  le  Solftice  d’Hyver  ou  le  renouvellement  de  Tannée 
Romaine ,  s’apelle  Janus ,  c’eft,  dit*on  ,  parcequ’il  eft  le  portier  des  Cieux  & 
qu’ainfi  il  prend  fon  nom  de  Janua  ,’  q-ai  fignifîe  porte  :  fort  bien;  mais  d’où 

(1)  Dans  fbn  Traité  d’Ifîs  &  Oiiris.  '  ..... 

(  ij-Faft.  Lih.  I.  V.  igj.  ‘  ' 
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vienc'îe  mot  Janua  lui-même?  &  pourquoi  forma-t-on  le  nom  de  Janus 
plutôt  de  Janua  que  àe  Porta  ,  qui  fignifie  la  même  chofe?  IlEiut  donc  cher¬ 
cher  une  autre  caufe  de  ces  Noms. 

Les  portes  font  des  Jours ,  mais  Ian  flgnifioit  primitivement  Jour  :  il  dé- 
figna  donc  au  figuré par  Métonymie,  une- porte; 'De  là  ,  Ianus  ,  mot  à 
mot.le  Dieu  du  jour,  &  puis  le  Dieu  des  portes ,  Sc  la  porte  de  lannée  ,  par- 
cequ’il  préfidoit  fur-rout  au  premier  jour. 

'Et  de-là  Jana  ou  Diana  la  Lune,  par  la  même  raifoii,  puirquelle  eft  le 
Flambeau ‘de  la  nuit. 

Audi  Janus  préfidoit  à  chaque  premier  jour  du  mois  ;  c’efl:  par  cette 
raifon  qu  il  avoit  douze  Autels  à  Rome  ,  fur  lefquels-on  facrifioît  fuccedive- 
,  ment ,  chaque  premier  du  mois. 

S'il  préfide  à  la  boutfe  ,  &  fi  Mercure  en  porte  également- une  ,  s’ils  font 
tous  les  deux  proteéteUTS  de  la  monnoie  ,  du  commerce  ou  des  échanges ,  &c 
des  Marchands,  des  Trafiquans ,  Vendeurs,  Acheteurs,  Changeurs,  &c. 
c’efl  que  la  monnoie  de  qitelqu  efpcce  quelle  fôt ,  -d’or ,  d’argent  ou  de 
cui^ne,  étoit  fous  la  protedion  du  Soleil  ou  de  Janus;  foit  parcequ’i! 
étoit  regardé  comme  le  Dieu  de  l’Or ,  le  plus  précieux  des  métaux  j  foir  par¬ 
ce  que  la  monnaie  éclairoit  les  achats  &  les  ventes ,  &  les  rendoitaifés  &  furs , 

^  comme  le  Soleil  éclaire  les  opérations  des  hommes.  ^ 
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r 

JJ  Antiquité  nous  l'offre  comme  un  Afftonome. 

N  aura  fans  doute  regardé  comme  un  paradoxe  ,  le  point  de  vue  Tous 
lequel  nous  avons  offert  jurques-Jci  à  nos  Ledeurs  cette  portion  de  la 
Mythologie  ;  il  n’eft  peut-être  perfonne  qui  ne  craignît  encore  de  fe  faire 
illufion  s’il  fe  rendoit  à  nos  preuves ,  comme  étant  trop  opolées  aux  idées 
qu’on  s’e fi  toujours  forniées, de  .Mercure. 

Iî‘fa,ut  en  effet  convenir  ,  qu’aucun  de  nos 'Modernes  ne  s’étoit  jamais 
avifé  de  confiderer  Mercure  comme  d’inventeur  de  l’ Agronomie  ;  &  qu’au' 
lieu  d'aprofondir  le  fens  caché  fous  les  emblèmes  qu’offre  fon  Hifioire  , 
on  n’en  prenoit  que  quelques  traits  particuliers  les  plus  aifés  à  faifir ,  au 
moyen  defquels  Mercure  étoit  fort  -au-de{rous,des  titres  qu’on  lui  donnoit  j 
&  paroiffoit  plus  digne  de  mépris  que  d’eftime. 

Ainfi  lors  même  que  nos  idées  fur  fon  fujet ,  ne  feroient  pas  auflî  déT 
montrées  qu’elles  le  font  ,  on  devroit  les  adopter  par  le  bel  enfemble' 
quelles  ofifent,  par  l’intérêt  quelles  .répandent  fur  ce  Perfonnage,  parja 

lumière 
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lumière  qu’elles  jertent  fur  toutes  les  énigmes  dont  Ton  Hifloire  eft  remplie, 
paHe  degré  de  connoîTEmees  6c  4’iJ'idaftne  quelles  fupoTent  chez  les  pre¬ 
mières  générations  agricoles,  &  par  la  maniéré  dont  elles  nous  préfentent 
le  dévelopement  dune  fcience  de  premier  befoin  ,  '&  aufîî  intéreflante 
que  l’Artronomie. 

Mais  quel  prix  h’acqueiront  pas  ces  confidérations  ,  lorEqu’eu  jettant 
les  yeux  fur  ce  que  les  Anciens  difent  de  Mercure  ,  on  remarquera  qu’ils 
s’accordent  tous  à  lui  attribuer  l’invention  de  l’Aftronomie  j  &  qu'il  ^ 
ialu  que  la  préoccupation  d.e.s  Modernes  fût  aufli  grande  qu’elle  ;étok  pour 
ne  pas  s’en  apercevoir  ? 

«  Il  donna  »j,  dit  Diodore.dans  le  Paflage  que  nous  avons  raporté  au 
•  commencement  de'cette  allégorie»  ;  il  donna  aux  hommes  les  premiers 
'»  principes  de  l’Aftronornie. 

Les  Anciens  ne  fe  font  donc  pas  contentés  de  nous  le  dire  d’une  maniéré 
"cnigmatique  :  ils  nous  ont  encore, donné  la  clé  de  leurs  énigmes  relatives  A 
Mercure. 

Tout  comme  ils  avoient  dit  que  Saturne  avoir  inventé  l’Acrriculture  j 
ils  difent  également  que  fou  Confeiller  a  inventé  l’Adronomie. 

Ils  ont  donc  bien  vu  l’Hiftoire  de  Mercure,  puifqu’ils  l’ont  raportee  à 
TAftronomie  ;  &  celle-ci  en  eft  réellement  la  clé,  puifque  les  faits  abfurdes 
&  inconcevables  que  renfermoit  cette  Hlftoire  ,  deviennent  fi  lumineux 
6c  fi  intérefians  des  qu’on  part  de  ce  Principe. 

Ce  qui  faifoit  ïllufion  ,  c’eft  que  l’on  envifageoit  Mercure  relativement 
a  une  invention  attrayante  &  qui  abforboit  l’imagination  des  Critiques; 
l’invention  de  l’écriture  ,  qu’on  lui  attribuoit ,  &  qu’on  regardoit  comme 
la  principale  de  Tes  découvertes ,  comme  celle  qui  le  diftinguoit  le  plus. 

L’on  devoir  Tentir  cependant  que  le  but  de  l’Antiquité  n’avoit  pas  été 
de  nous  offrir  dans  Mercure  l’invenreur  de  l’Ecriture ,  plutôt  que  celui  des 
Caradères  Jîfironomiques  6c  de  l’Affronomie  ;  puifqu’avec  cette  Méthode  , 
Ton  Hiftoire  entière  étoit  un  vrai  cahos  ;  &  que  cette  Antiquité  gardoit  le 
plus  profond  filence  fur  ces  prétendus  Caraétères  'Scripturaires  qu’on  fu- 
pofe  quelle  lui  attribuoit  :  car  fi  l’on  demandoit  à  ces  Critiques,  quelle 
éfoit  la  nature  de  ces  Caraétères ,  s’ils  étoient  Alphabétiques ,  ou  Hiéro¬ 
glyphiques,  6c  quels  raports  ils  ^voient  avec  l’Hiffoire  entière  de  Mercure  . 
'ils  feroient  réduits  à  garder  le  filence;  6c  toutes  les  beautés  que  l’Hiftoire 
'  de  Mercure  nous  a  offertes  jufques-ici ,  feroient  totalement  perdues. 


/y. 


uilUgories, 


S 


ALLÉGORIES  ORIENTALES. 


ARTICLE  I  V- 

Divers  râpons  fous  lefquels  Mercure  fut  conjidéré..  dans  la  fuite:  ' 

ou  Mercure,  Inventeur  de  l’Aflronomie,  ne  fut  pas  réduit  chez  les 
Anciens  à  ce  feul  genre  d’occupation  ;  il  devint  fuccefïivement  le  Diew  des 
Bornes  ,  celui  des  Marchands  &:  des  Voyageurs;,  le  Condudeur  des  Ames 
après  leur  mort,  le  Patron  des  He’rauts  ,  Jour  ,  Planette  ,  Me’tal  ,  &c. 
Peu  de  Divinités  anciennes  ont  eu  un  diftrid  plus  étendu  &  plus  varié  ; 
mais  comment  penfa-t-on  à  le  regarder  comme  le  centre  d’un  fi  grand 
nombre  d’Objets  î  G’eft->à  en  rendre  compte  que  nous  deftinons  cet  Arti¬ 
cle  :  on  y  démontrera  que  ce  fut  par  un  fimple  dévelopement  des  premières 
idées  que  l’on  s’en  forma  -,  &  par  l’aplication  fucceflive  de  fou  nom ,  auxt.. 
objets  qui  y  avoient  quelque  raport. 

li  DIEU  DES  BORNES.. 

Thot  étoit  un  mot  primitif  parfaitement  fynonyme  de  notre  mot  Signe  ;  ' 
nous  l’avons  vu,  de  même  qaeii  Celte  Mercure  eft  compofé  du  mot  Marque^ 
qui  emporte  également  ,  avec  lui  toute  idée  de  figne. 

Mais  les  Bornes  font  des  fignes  qui  diftinguent  les  Terres  les  unes  desv 
autres  &  qui  repréfentent  les  droits  qu’ont,  fur  elles  ceux  auxquels  elles 
apartiennent.Toute  borne  fut  donc  un  Thot,  un  Mercure  •,&  elles  furent  tout 
naturellement,  fous  la  protedion  de  ce  Dieu,  lorfque  le.  tems  arriva  oûli. 
tout  dut  être  confacré.à  une  Divinité  particulière.  - 

De-Ià  ,  , les  noms  àe  .Marque.^  Marca  :,  Comarca  ,  Marche donnés  aux 
Frontières  ou- aux  Divifion&de  Pays  ,  dans  nos  Langues  modernes  d’Europe  jv. 
&  d’oii  font  venus  nos  mots  &  Marquis. 

II  arriva  même  que  ces  Bornes  furent  fculptées  fous  la  figure  de  Mer¬ 
cure  :  elles  étoient  alors  doublement  des  Hermès  ou  Mercure.  Souvent, 
elles  furent  furmontées  d’une  Tête  de  Minerve  ,  compagne,  fidelle  de 
Thot, dans- fes  Travaux  j  alors  on  les  apelloit  HcRM-ATHE’NES ,  des  noms, 
qu’avoienr  en  Grec  Mercure  &  Minerve. 

De  ce  même  mot  ErmÈs  défignant  les  Bornes,  joint  à  l’àrticlè  T,  vint:- 
iè  mot  latin T-brm-/««5  ,  une  borne  ;  de  la  même  maniéré  que  le  mot  Terre- 
n’eft  autre  chofe  que  ce  même  article. T  &  le  pfimiuf  :  &  de  Terminus.. 
Tiatjiotre.inot.un  T£RM£,- 
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2.  DIEU  DU  commerce. 


Mercure  dut  devenir  par  toutes  fortes  de  rai  Tons ,  le  Dieu  du  Commerce 
èc  des  Marchands. 

1°.  Parce  qu’en  réglant  l’Année  ,  &  en  conftruifant  le  Calendrier  ,  il 
avoir  fixé  les  jours  qui  feroient  confacrés  plus  particulièrement  aux  échanges, 
aux  Marchés ,  &  aux  Foires. 

Parce  que  fon  nom  chez  tous  ces  Peuples  ,  ctoit  celui  des  fi%nes  qui 
facilitent  les  échanges  ;  qu’il  devint  le  nom  même  des  échanges  &:  des  chofes 
mifes  à  part  pour  être  échangées  :  de-là  tous  nos  mots  Marque ,  Marché , 
Marchandifes  ,  Marchand ,  Commerce ,  Commercer  :  &  les  mots  Marc  &C 
poids  de  Marc  ,  donnés  aux  fignes  comparatifs  du  poids  des  objets  mis  dans 
le  Commerce. 

3°.  Parce  que  les  grands  échanges  de  Nation  à  Nation  ,  fe  faifoient 
dans  les  places  frontières  ,  &c  près  des  bornes  des  deux  Peuples ,  fous  l’œil 
&  fous  la  fauve -garde  de  la  Divinité  proteélrice  des  Bornes. 

5 .  Dieu  des  Voyageurs  &  des  Chemins. 

Des  que  Mercure  étoit  devenu  le  Dieu  des  Bornes, &  celui  des  Commerçans, 
il  fe  trouvoit  tout  naturellement  le  Dieu  des  Chemins  &  des  Voyageurs  :  les 
chemins  ne  s’ouvrent  que  pour  faciliter  le  Commerce  ;  c’eft  par  eux  que  les 
Peuplades  les  Nations  communiquent  les  unes  avec  les  autres  ;  des 
qu’il  y  eut  deux  Peuplades  l’une  à  coté  de  l’autre  ,  elles  durent  être  unies 
par  un  chemin  ,  au  moyen  duquel  elles  ne  reftoient  pas  ifolees  ,  &  elles 
pouvoient  vaquer  entr’elles  à  des  échanges  qui  alloient  doubler  en  quelque 
forte  leurs  travaux  ,  leurs  jouiflances  &  leurs  biens  ,  par  la  communica¬ 
tion  mutuelle  de  ce  que  chacune  avoit  de  propre  :  principe  pris  dans  la 
nature,  &  cjûi  étant  poufiTé  de  proche  en  proche,  tend  à  faire  de  la 
Terre  entière  une  feule  focieté  ,  divifée  par  les  produélions  &  réunie  par 
.leurs  échanges. 

Les  Anciens  croient  tellement  convaincus  de  la  néceflité  des  chemins 
pour  la  profpérité  des  fociétés ,  qu’ils  repréfentoient  comme  une  aéfioii 
vertueufe  &  agréable  aux  Dieux  ,  de  travailler  à  leur  entretien  *,  de-là 
l’ufage  d’en  enlever  toutes  les  pierres  &  de  les  porter  à  des  monceaux 
élevés  d’efpace  en  cfpace  ,  &  confacrés  également  à  Mercure  :  ufage  donc 
on  ignoroit  la  raifon  ,  &  qu’on  croyoit  n’avoir  été  établi  que  pour  honorer 
Mercure. 

Salomon  dans  fes  Proverbes  (  i  )  fait  allufion  à  cet  ufage  ,  en  difant 


S  ij 


(j)  Chap.  XXyi.  verC  8, 
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que  celui  qui  honore  un  infenfé  ,  eft  comme  celui  qui  jette  une  pierre* 
«  fur  un  de  ces  monceaux  élevés  dans  grands  chemins  ».  Vincent  de 
Beauvais  (  2  )  attribue  un  pareil  ufage  aux  Arabes  de  fon  tenis  &  à  quel- 
■ïKîes  Nations  Indiennes. 

'  ?  4^'.  ConduBeur  des  Âmes  après  la  Méru 

Mercure  eft  reprcfenté  déjà  par  Homère,  comme  le  Conduéieur  des 
Ames  dans  les  Enfers  ,  &  comme  celui  qui  ayant  pu  les  y  conduire,  , 
étoic  egalement  en  état  de  les  en  ramener.  Ce  privilège  de  Mercure,  qui  ' 
ne  paroît  avoir  aucun  raport  à  fes  autres  fonéiions  ,  a  fort  intrigué  les’- 
Mythologiftes  :  on  peut  voir  dans  leurs  Ouvrages  les  raifons  qu’ils  en  •' 
allèguent  ,  trop  peu  fatisfài fautes  pour  être  feulement  tranferites.  Rien  ■ 
cependant  n’etoit  plus  iimple. 

Dès  que  les  chemins  &  les  voyages  avoient  été  mis  fous  la  proteétion  .< 
de  Mercure  ,  ne  devenoit-il  pas  le  Proceéieur  né  du  grand  voyage  ? 

Ajoutons  qu’il  étoit  encore  très-naturel  de  mettre  les  grands  chemins  &  • 
lés  voyages  de  toute  efpéce  ,  fous  la  proteétion  de  la  Divinité  qui  avoit:* 
tracé  en  quelque  forte  par  le  Calendrier  le  chemin  du  Soleil,  &  qui  par¬ 
les  Tropiques  avoir  fixé  les  points  du  départ  &  du  retour  ,  de  la  mort  : 

de  la  vie. 

C’efi:  par  une  fuite  de  cette  idée  que  l’on  confidera  les  deux  Tropiques,.^ 
comme  les  portes  de  la  vie  &  de  la  mort  ,  &  le  chemin  des  Ames  ;  elles- 
étoient  donc  fous  la  garde  de  Mercure  &  de  fon  Caducée  ,  puifque  ce  •* 
Symbole  n’étoit  autre  chofe  que  la  peinture  du  chemin  même  que  le  Soleil  i 
parcourt  d’un  Tropique  à  l’autre. 

f.  P  AT  RO  N  DES  HÈ  R  A  U  T 

Enfin,  pourquoi  les  Hérauts  font-ils  armés  du  Caducée  î  Ce  Symbole  * 
qui  leur  eft  commun  avec  Mercure,  a  d’autant  plus  embarafté  les  Criti¬ 
ques  ,  qu’ils  ignorojent  l’origine  du  Caducée  :  on  s’imagina  donc  que  Mer¬ 
cure  n’étoit  armé  du  Caducée  ,  que  parce  qu’il  étoit  confideré  comme  le  - 
Héraut  des  Dieux  ,  comme  leur  Interprète.  C’étoit  éluder  la  queftion  ,  & 
non  la  réfoudre  \  car  on  étoit  en  droit  de  leur  demander  pourquoi  les 
Hérauts  portoient  le  Caducée  ,  &  ce  qu’il  fignifioit  dans  leurs  mains  ;  à 
quoi  ,  nulle  réponfe  fatisfaifante. 

Ce  n’eft  pas  Mercure  qui  doit  fon  Caducée  aux  Hérauts  :  ce  font  ceux- 
ci  qui  empruntent  de  Mercure  fon  Symbole  ,  parce  que  comme  lui  iD 
font  les  Interprètes  des  volontés  d’un  autre  :  &  s’il  porte  le  Caducée  ,  c’eft 


(i)  Miroir  Hiflorial ,  Liv,  IV,  . 
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il  explique  par-là,  comme  nous  avons  vu,  la  volonté  des  Dieux  Aftro- 
iiom.iques. 

Dès  qu'il  étoit  confideré  comme  un  Incerprçce ,  comme  un  Héraut,  8c 
<^1  en  cette  qualité  il  portoit  le  Caducée,  Symbole  parlant  de  la  Com- 
miffion  dont  il  étoit  chargé  ,  les  Hérauts  durent  le  prendre  pour'  leur  Pa¬ 
tron  s’aproprier.  Ton  Symbole,  porter  Ton  ordre  ;  mais  dès  ce  moment 
il  n  eut  plus  la  même  valeur  ;  8c  de-là,  rimpoffibilité  où  Ton 
prcfent  de  remonter  à  fa  première  origine. 

C  efc  pour  marquer  que  les  Hérauts  avoient  pris  pour  Patron  Mercure , 
qu  on  difûit  que  Kêryx  ,  le  Pere  de  tous  les  Feryces  ou  Hérauts,  étoit 
Fils  de  Mercure  &c  d’une  Fille  de  Cécrops,  Roi  d'Athènes,  foit  d’AciAuRE,.. 
lélon  Pausanias  (i  )  ;  foit  de  Pandrose,,  félon  Pollux  (i),8c  félonie- 
ScHOLîASTE  d’Homère  (  3  ). . 

Ils  avoient' d’autant  plus  lieu  d’emprunter  le  Caducée  pouf  Symbole 
qu’ils  étoient  chargés  de  diverfes  fonélions  relatives  au  Calendrier  :  ils  an- 
nonçoient,  par  exemple,  la  Néor/unie  ou  la  nouvelle  Lune  ,  le  commen¬ 
cement  des  mois  (4)  &  les  jours  qu’il  faloit  fêter,  lis  faifoient  donc  par 
conféquent  encore  l’ouverture  de  l’année. 

N’omettons  pas  l’origine  du  nom  du  Caducee  :  le  mot  Grec  Keryx  (  uu^ 
Héraut,)  le  même  que  Kerux  ^  fe  prononçoit  en  Dorien  Karux  :  de-là’ 
Karukeion  ,  nom  du  Symbole  que  portoient  les  Hérauts.  Les  latins  chan-* 
géant  ici  R  en  D  ,  par  un  changement  très-commun  ,  en  formèrent  le  mot  " 
Caducée  ,  qui  nous  eft  rePé. 

Et  s’il  eft  le  Symbole  de  la  Paix  ,  c’eft  parce  qu’il  eft  déjà  celui  de  l’Har-  - 
monie  célefte  qui  régné  entre  les  Aftres  ;  8c  qu’il  eft  deftiné  à  faire  regner'- 
là  même  Harmonie. entre  les  opérations  Champêtres  8c  les  mouvemens^des; 
Gieux.v, 

2. 

utres  Â  ccepti  on  s  de  >  MeraireJ^ 

Lorfque  l’on  voulut  donner 'des  noms  aux  jours  du  mois  ,  8c  que  rbn 
eût  divifé  ceux-ci  en  quatre  portions  ou  femaines  relatives  aux  quartiers 
delà  Lune  ou  des  mois  Lunaires ,  on  les  mit  fous  la  proteélion  des  fept 
Planettes.  On  eut  dès-lors  une  double  férié  de  fept  Jours,  8c  de  fept' 
Planetres  portant  les  mêmes  noms.  11  en  fut  de  même  lorfqu’on  voulut 
donner  des  noms  aux  fept  Métaux  :  ceux-ci  formèrent  une  troifieme  fé.- 


(1)  Attiq.  Chap. 

(i)  Onomaft.  Liv.  VUI.  C.  XI.  ÿ,  2Za  , 

(3)  Sur  riliade  ,  Liv.  I. 

(4)  Athenée,  Liv.  XI, . 


avoit  été  jufqu’à 
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rie  ,  déEs:née  toujours  par  les  mêmes  noms  que  les  deux  préeédentes  :  le 
nom  de  Mercure  en  fit  partie  ;  de-là  il  réfulta  que  Mercure  fut 
Une  des  fept  Planettes  , 

Un  des  fept  Jours  , 

Un  des  fept  Métaux  . 

Nous  allons  le  confidcrer  fous  ces  trois  acceptions. 

I.  Merture  ,  une  des  Planettes, 

Les  Planettes ,  au  nombre  de  fept ,  furent  -regardées  dès  la  plus  haute 
antiquité,  comme  les  directrices  des  Tems  :  on  commença  par  leur  impe- 
fer  des  Noms  relatifs  aux  idée-s  que  Ton  s’en  formoit.  Il  étoit  bien  jiifte 
que  celui  qui  avoir  inventé  le  Calendrier  ,  donnât  Ton  nom  à  l’une  des 
Planettes  :  aulïï  une  des  deux  <]ui  font  placées  entre  la  Lune  &  le  Soleil, 
porta  en  Egypte  ,  dans  la  Grèce  ,  &  en  Italie,  le  nom  de  Mercure.  On  peut 
même  dire  qu’elle  le  porte  chez  tous  les  Peuples  éclairés  de  l’Europe  &  de 
l’Afie  ,  parce  que  les  iK)ms  qu’on  a  fubftitués  à  celui-ci  chez  les  autres  Peuples,, 
défignenc  toujours  le  même  Perfonnage. 

1.  Mercure  ^  un  des  Jours  de  la  Semaine, 

Lçs  Noms  des  jours  de  la  femaine  furent  arrangés  avec  un  tel  ordre^^ 
que  le  Soleil  préfidoit  au  premier ,  la  Lune  au  fécond  ;  tandis  que 
Mercure  donnoit  fon  nom  au  jour  qui  étoit  exaétement  au  milieu  de  la  fe- 
maine.  Cet  arrangement  ne  s’ étoit  certainement  pas -fait  au  hazard  :  on  crut 
tjue  l’inventeur  de  l’Aflronomie  devoir  occuper  une  place  diflinguée  entre 
les  jours ,  &  comme  la  première  étoit  prife  par  le  Soleil  &  celle  du  jour 
du  repos  par  Saturne  ,  on  donna  à  Mercure  celle  du  milieu  ,  ou  du  cœur  ,; 
mots  fynonymes  dans  ces  tems-là. 

Ceci  eft  arrivé  tellement  de  deffeîn  prémédité ,  qu’afin  que  Mercure  pût 
occuper  cette  place,  on  ne  le  compte  pas  dans  le  rang  Agronomique  que 
la  Nature  lui  a  alîîgné.  En  effet  ,  lcs  noms  des  jours  n’étant  pas  empruntés  des 
Planettes ,  fuivant  l’ordre  Phyfique  ou  naturel  des  Tlanettes ,  mais  en  prenant 
celles-ci  de  quatre  en  quatre,  puifque  Saturne  &  le  Soleil  qui  donnent  leurs 
noms  au  Samedi  &  au  Dimanche  qui  fé  fuivent  ,  -ont  deux  Planettes  en- 
tt’eux  deux,  Jupiter  &  Mars  ,  &  qu’il  en  eft  de  même  du  Soleil  &  de  la 
Lune  &c.  il  faudroit  qu’il  y  eût  également  deux  Planettes  entre  Mars  & 
Mercure  ,  dès  qu’ils  donnent  leur  nom  aux  deux  jours  qui  fuivent  ceux-là  ;  ce 
qui  n’eft  pas  ,  puifqu’il  n’y  a  entre  ces  deux  Planettes  que  le  Soleil.  Auffi 
les  Egyptiens  &  les  Perfes  (  &  furcment  les  anciens  Peuples  Agricoles  J 
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ne  nomment  Mercure  dans  l’ordre  des  Planettes  qu’âpres  Venus  i  de  cette 
maniéré  j 

S  A  T  U  R;  E 

t 

Jupiter, 

Mars, 

Le  Soleil, *- 

à  moins  qu’ôn  ne' Tupo-fâc  que  ces  deux  Planettes  changèrent  réellement 
de  nom  dans  la  fuite  *,  de  que  celle  que  nous  apellons  aujourd’hui  Vénus , 
s’âpelloit  dans  l’origine  Mercure  ,  afin  que  le  nom  de  cette  derniere  fe  trou¬ 
vât  au  milieu  de  la  femaine. 

Ce  feroit  donc  par  cette  rai  Ton  que  la  Planette  de  Mercure  s’apelloic 
Stilbo  ,  c’eft -à-dire  ,  l^’ctincelante^i  la :  ce  qui  n’efl  vrai  que  de 
yénus.- 

5  r  Met  cure ,  un  des  Métaux^.  [ 

Lorfque  les  Egyptiens  s’étant  apliqués'à  l’Hiftoire'NaturelIe  la  Ghy-  ' 
mie,  eurent  reconnu  qu’il  exifloit  fept  Métaux  ,  ils  leur  donnèrent  en¬ 
core  le  nom  dés'  fept  Planettes  -,  &  dans  le  choix  qu’ils  en  firent ,  ils  cher-' 
cherent  à  fe 'régler ‘d’après  les  raports  qu’il  pouvoir  y  avoir  entr’eux. 

Ainfi  les  deux  Métaux  les  plus  précieux  pour  les  échanges,  I’Or  &c  I’Argent,* 
furent  confacrés  au  Soleil  &  à  la  Lune  :  l’un  s’apella  Or  ,  parce  qu’il  était  • 
blond  comme  le  Soleil  j  &  l’autre  Argent  ',  parce  qu’il  étoit  blanc  comme 
la  Lune.  Mais  pourquoi'  celui  que  nous  apellons  Mercure  échut-il  à  l’In¬ 
venteur  de  l’Aftronomie  ,  ou  à  la  Planette  qui  donnoit  Ton  nom  au  jour  ’ 
-  qui  occupe  le  milieu  de  la  femaine  ?  ' 

Peut-être  ne’reftoit-il  que  celle-ci  à  'pourvoir  ,  lorfqu’on  trouva  le  Mer¬ 
cure  :  peut-être’  reconnut  on  dans  l’argent  vif  quelque  raport  avec  les  idées 
qu’on  fe  forrnoit  de  Mercure  >  confideré  comme  Aftronome  :  il  avoir 
alîîgné  à  chaque  PlanetteTes  fonélions  :  il  avoir  démêlé  leurs  divers  mou- 
vemens  &c  leurs  féparations  réciproques  ;  de  même’,  le  Métal  apelié  de' ce 
nom,  fert  à  féparer  les  Métaux  les  uns  des  autres’,  &  à  reconnoître  ainfi 
leurs  conjonélions  ,  leurs  féparations  ,  leurs  raports  ,  âcc.  Tous  deux  font 
en  quelque  forte  des  Interprètes  dont 'on  ne  fçauroit  fe  palTèr. 

Cette  connoilTance  des  Métaux' chez  les  Egyptiens  ,  &  le  nom  de  Mer¬ 
cure  porté  par  l’un -d’ entr’eux  qui  eft-- d’une  grande  relTotirce  dans  la  Chy- 
mie  ,  a  per fuadé  à  quelques  Explicateurs  des  Fables  ,  que' la  Mythologie 
entière  avoir  pour  objet  la  Chymie  Sc  la  découverte  du  grand  oeuvre  ,  deda 
Pierre  Philofophale  ,  de  la  tranfmutatioii  des  Métaux  en  Ür.  On  a  même 
compofé  de  gros  Livres  dans  cet  efprit;'- 

Là  Mythologie  renferme  fans  doute  diverfes  allufions  à'  ces  noms  des  Mé- 


V  É  N  ir  s , 
Mercure, 
La  Lune, 
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•taux  ,  pris  des  Divinités  Payennes  :  mais  on  ne  fcauroi-c  concktre  de  quel¬ 
ques  faits,  que  la  Fable  entière  n’eli  qu’une  alluiîon  à  la  Chymie ,  ou 
que  des  préceptes  relatifs  au  grand  œuvre. 

Les  preuves  fur  lefquelles  on  s’apuie  font  dénuées  des  conditions  eflen- 
tielles  à  une  faine  explication  des  Allégories  anciennes ,  telles  que  l’aveu 
de  l’Antiquité  ,  leur  raport  aux  befoins  elTentiels  des  hommes,  ôc  des  mo¬ 
tifs  plus  forts  que  ceux  qu’on  tire  du  travcftiflTement  des  mots  par  des 
Etymologies  ,  qui  fe  bornent  à  les  décompofer  à  volonté,  &  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  arbitraire. 

3- 

Des  Colonnes  facrées  de  Thot. 

Nous  ne  faurions  omettre  un  palTage  deMANÉTHON,  cité  par  tous  ceux 
qui  ont  voulu  expliquer  l’Hilloire  de  Thot  ou  du  Mercure  Egyptien-,  &  fur 
lequel  ils  fe  fondent  tous  pour  faire  de  Mercure  l’Inventeur  de  l’Ecriture  ,  in¬ 
connue  jufqu’à  lui. 

«  Manéthok,  nous  dit  Eufébe  (  i  )  j-racontoit  dans  un  de  fes  Ouvrages 
«  intitulé  SoTHis  ou  la  Canicule,  diverfes  chofes  fur  l’Empire  des  Egyptiens  , 
tirées  des  Colonnes  qui  font  dans  la  Terre  Sériadique,  &  gravées  dans  le 
»»  Dialeéte  Sacré  &  en  lettres  hiéroglyphiques ,  par  Thot  le  premier  Mercure, 
n  &c  après  le  Déluge  tranfcrites  dans  des  Livres  en  lettres  hiéroglyphiques 
par  Mercure,  Fils  d’Agathodémon,  Pere  de  Thot,  &  placées  dans  les  Sanc- 
i>  tuaires  des  Temples  Egyptiens  ». 

PalTage  obfcur ,  que  chacun  explique  à  fa  guife  ,  &  que  Jablonsky  traduit 
.iftinfi  (  1  ). 

«  Les  chofes  que  Thot,  le  premier  Mercure,  avoir  gravées  dans  le  Dia- 
»  leéle  Sacré  &  en  caradères  facerdotaux  fur  les  Colonnes  placées  dans  la 
»  Terre  Sériadique,  furent  traduites  dans  la  langue  des  Grecs,  par  Agatho- 
H  démon,  fils  du  fécond  Mercure  ,  &c  Pere  de  Thot  ». 

Il  convient  cependant  que  le  nom  des  Grecs  s’eft  gliffé  ici  mal-à-propos  ; 
&  il  a;oute  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoître  dans  ce  palTage  un  pa¬ 
rallèle  de  ce  que  Josephe  raporte  (3)  fur  les  Colonnes  de  Seth ,  chargées 
d’Infcriptions  Aftronomiques,  &  qui  fubfiftoient  encore  dans  laTerre  Syriade, 
Ainfi  ,  félon  les  Juifs,  comme  félon  les  Egyptiens  &•  félon  les  Auteurs 
Orieiitaux,  il  y  auroit  déjà  eu  des  Gbfervations  Aftronomiques  gravées  avant 
le  Déluge;  &  le  fécond  Mercure  n’auroic  fait  que  les  renouveller  dans  k 
fuite. 


(1)  Prép.  Evang.  Liv.  I.  Ch.  IX, 

(z)  Panth.  Egypt.  Liv.  V.  p.  ï7f. 

(3)  Aat.  Jud,  Liv,  I,  C,  Il.-f,  3, 

Quant 
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eSet  ce  paffage rema^^X ^MScemn^  l^fow 

ceu/::;[":r;  à  ce  qJo7afe  ' 

>■  devoh  arr^reî  u.Xr"  ^""'"'>7*  ,  lorfqu’ayant  appris  qu'H 

w  ccrémonii-c  ’r  ^  voulurent  empecher  que  la  mémoire  de  ces 

J.  -  perdit  ;  &  fur  les  parois  de  ces  fourerrains»  ils  tracerenr 

»  glyph[ques^'^&^Îf  ^  ^  oiseaux  ,  qu’ils  apellerent  Lettres  Hiéro- 
g  ypniques,  &  qui  font  inconnues  aux  Latins 

il  apuie  ceci  d'un  autre  partage  de  Manethon  (  c  )  qui  àrure  que  «  Thnt 

ais  quel  que  Toit  de  fens  de  ces  pafîages^  réunis  ouelcue  narri  n»/* 
ivide'’,Lnîëntr^'‘''^™‘''  “  ^“''’en'icité ,  il  en  refaire  très-\irLen?  de 

One  S  r '^1'“''  '■'Sf  4'  ''I'"'enteur  de  l'Artroncmie  ; 

î?  f  ,1”  relatives  à  cette  fcience  ; 

Prerres  ?oX?,‘  les  Sanduaires  Egyptiens  &  confiées  au* 

qu?n  wioTiri-!  P>rMiqae  i.&  que  c'étoit  par  ce  motif 

^  AitlctTàl^L^  grandes  précautions  pour  en  perpétuer  la  connoirtince. 

cure  ciue  Pl^°^”’  ''°yent  dans  Mer- 

rnnr  cnteur  de  1  Ecriture,  confirment  de  la  maniéré  la  plus  exprelîe 

•Inventeur  de  TAft°"'  'l''.P°“7^"’°"trer  qu’on  l'envifagea  toujours  comme 

nés  cm'Lofeil  f  n7r  ^  '>“![”  iuftrudions  gravées  fur  des  Colon- 

drie’r  Tnartemem  l'es  Cycles ,  fon  Culen- 

*er,  &  nullement  1  Hiftoire  d Egypte,  comme  on  le  penfoit. 

A  R  T  rc  L  E  V- 

Si  Thot  ou  Mercure  fut  un  Etre  réel  ou  allégorique. 

A  PRàs  avou  vd  que  PHiftoire  de  Mercure  eft  une  allégorie  relative  ï 
n^on  de  1  Aftronomie^  du  Calendrier  agricole ,  il  reftefoi.  à  ‘eLminer 


C4)  Liv.  XXII. 

(5)  Tiré  des  Apotelcfm*  Liy;  V.  T.  i,  3. 
uilU^ories, 


T 
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s’il  exifta  en  effet  un  perfonnage  apellé  Thot  pat  les  Egyptiens,  Hermès  • 
pat  les  Grecs,  Mercure  par  les  Latins  ;  par  tous,  \ Homme  aux Ji^nes  -,  &  qui 
inventa  ce  qu  onlui  attribue  ici  -,  ou  s’il  n  eft  lui-même  quün  Etre  allégorique. 

Cette  queftion  eft  plus  difficile  à  réfoudre  peür-etre,  que  1  allégorie  meme 
qu  ofFroit  l’Hiftoire  de  Thot.  Jabionsky,  fi  célébré  par  fes  profondes  recher¬ 
ches  fur  la  Mythologie  Egyptienne  i  a  confacré  à  fon  examen  une  portiorr 
très-confidérable  du  Chapitre  où  il  traite  de  Thot  (i)  j  &  tout  ce  qui  relulte 
de  cette  longue  difcuftion,  c’eflr  i®*  que  Thot  fut  un  nom  allégorique  donne 
à  VuLCAiN  ou  PfiTA,  Dieu  des  Arts  &  des  Sciences  en  Egypte  -,  &aux  Co¬ 
lonnes  fur  lefquelles  étoieiit  inforites  les  Inftruaions -publiques ,  &  quonf 

mettoit  ainfiTous  là  proteélion  de  Vülcain.'i- 

'  2°.  Que  les  Egyptiens comptoienttrois  Merctfres  &aumoins deux,  commtf 

on  le  voit  par  le  paftage  de  Manéthon  que  nous  avons  raporte ,  &  ou  il  efb 
fait  mention 'de 'deux  perfonanges  apellés  Mercures,  &  dun  troineme-âpellc 

That^  qui  eft  très-certainement  le  même  nom*  que  Thot.  '  ^  ^ 

5°.  Que  de  ces  differens Mercures ,  l’un  devoit  être  confidere.'cômme  lin-* 
venteur  des  Lettres ,  &  Faiirre  comme  leur  Reftaurateun" 

Que  le  premier: de -ces  Mercures, repréfente  le  tems  où  les  Sciences 
commencèrent  à  être  cultivées  fous  le  régné  de  Menes',  premier  Roi 

d’Ecrypte,  ou  au  tems  de  fonifuccefTeux  ATHOTÈs.* 

5°.  Et  que  le  fécond  Mercure  eft  l’époque  de  la  perfedioii  du  Calendrier 
fous  le  regne^dü  XXXW  Roi  de  Thèbes ,  apellé' mal-à-propos SzpW  , 
dont  le  vrai  nom  fut  Saphta  ,  c’eft^à-dire.  Fils  de  Vulcain\  &  que  Mane- 
thon  dit  être  Fils  du'Agatho-derfion  ^  même’' que  Vulcain  ;  ce  qui  fait  que 
ce  Prince  eft  furnommé  par  Eratosthe'Me  (i) ,  Ek^mes  ,  de  deux  mots  Egyp-^ 
tiens,"  qui  fignifient  celui  qui  conduit  une  chofe  à  fa  perfeüion.^  ■  ,  ,  .  , 

6°,  Que  ce  Prince  eft  apellé  Arminon  par  Censorin  (  5  )îdans  fon  Traite 
fur  le  jour  de  la  haifTance  -,  &  qu’il  lui  attribue  l’additioU  des  cinq  jours,  faite 
à  l’ancienne.annéeT;  pour  la  raprocher  du  vrai  mouvement  du  Soleil;-- 
Cependant  cette  queftion  n’eft  point  éclaircie ,  maigre  tout  ce  detail  i 
î’oh  nV "aperçoit  rien  de  décidé  ,  &  l’on  ne  fauroit  accorder  l  arrangem.ervt 
des  deux  Mercures  ,  avec  le  paftage  de  Manéthon  fur  lequel  Jabionsky 
s’apuie  cependant  »,  car  celui-ci  ne  donne  que  comme  Reftaurateur  des 
feiènees  après  le  Deluge,  le  Mercure  que  Jabionsky  nous  prefente  comme 
en  ayant  été  l’Inventeur..  D’ailleurs  ce  Savant  a  trop  négligé  quelques  pal- 
fages  de  l’Antiquité  i  au  moyen  defquels  il -auroit  répandu  un  plus  grandi 
jour  fur  cet  objet  intéreffant.  - 
Eflàyons  de  faire  mieux, 


(1)  Paîith,  Egypt.  T.  II.  g.  166-jÿo. 
(2>  Catal,  des  Rois  de  Thébes, 
(3)-Pç-d/ç  natâH  2  - 
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“■  Les  Egyptiens  nous  préfentent  les  fciences  comme  n’^yant  été  que  re- 
,nouvellées  apres  le  Déluge.  Manéthon  le  dit  expredemenc  dans  le  palTàge 
cité  ci'deiïus  :  les  Prêtres  Egyptiens  l’avoient  déja.-dit  à  Platon  ,  qui  en  parle 
<<lans  Ton  Ifle  Atlantide.  - On  a  donc  trop  dédaigné-  ce  pallage. 

Qu’il  y  ait  eu  plufîeurs  renouvellemens  des  connoilîances  humaines,  c’eft 
dont  on  ne»  peut  douter  :  il  eft  donc  plus  que  probable  que  celui,  ou 
ceux  qui  inventèrent  le  Calendrier  après  le  Déluge ,  ne  -hrent  que  fuivre 
les  traces-de  ceux  qui  en  avoient  établi  un  avant  cette  révolution  ;  &  qu’avant 
cette  époque  ,  avoient  déjà  exifté  des  Colonnes  chargées  d’Obfervations  Af- 
-tronomiques  &  vrais  Almanachs. 

^  .,^ais  quel  efl  le  perfonnage ,  qui,  lors  du  renouvellement  des  fciences, 
inftitua  le  Calendrier,  ôc  que  les  Egyptiens  défignent  fous  -le  nom  de  Thoc 
»ou  de  Mercure  >  Fut-il  allégorique- ou  nonîx’eft  le  vrai  état  delà  quef- 
ition  &  ce  qu’il  s’agit  de  réioudre. 

-Pour  cet  effet,  raflèmblons  tout  ce  qu’on  nous  en  a  dit;  &  ce  qui  regarde 
, les-, Perfb images  avec  lefquels  on  le  fait  vivre;  feule  maniéré  de  répandre 
quelque  clarté  fur  cet  objet. 

•  I O.  Nous  le  voyons  étroitement  lié  avec  THiftoire  d’Ofiris  &  d’Ifis ,  comme 
on  peut  s’en  afifurer  par  le  paffage  de  Diodore,  que  nous  avons  mis  à  la  tête 
-de  cet  Ouvrage. 

11  n’eft.pas  lié  jiioins  .étroitement  avec  l’Hiftoire; -Phénicienne  de 
Saturne. 

5°.  Il  étoit  contemporain  du  Roi  Tham  ,  nous  dit  Platon  (4)  ,-qui  L’apellc 
^cn  même  tems  un  Dùu  ou  un  homme  divin ,  &  l’Inventeur  des  Sciences. 

4^.  Saiichoniaton ,  à  la  fin  du  Premier  Fragment, ‘-dit- qu’il  fut  fils  de 
rMrsoR,  qui, -avec  Sydxk  ou  le  Juste,  forment  la  derniere  des  dix  géné¬ 
rations  dont  ce  Fragment  nous  donne  Thilfoire,  auxquels, il  attribue  l’in-, 
-vention  du  fel. 

5°.  Il  régna  en  Egypte  ,  ajoute-t-il. 

-  Ces  circonftances  réunies  femblent  indiquer  un  perfonnage  hiftorîque  réel- 
Jemenr  exiftant;  A:  doivent  même  donner  d’une  naaqiere  fûre,  le  tems  oiVil 
.vécut. 

.Ce  fut  très-certainement  'dans  le  tems  où  Je?  Natîons.du  midi  de  l’Afie, 
les  Chaldéens,  les  Cananéens,  les  Egyptiens,  &c.  devinrent  agricoles  fous 
Ja  conduite  des  Chefs  de  leurs  premières  Colonies , ---fous  celle  de  Chna  dont 
parle  Sanchoniaton  pour  les  Cananéens  de  Menés  pour  les  Egyptiens  ; 
c’eft-à-dire ,  lors  du  renouvellement -aptcs.^lQ 'Déluge  ,  qui  avoit-  ravagé  ces 
.Contrées.  ' 

Misor.  eft  le  même  que  Misa  aï Nf  de'  Moyfe  j  tige  des  Egyptiens,  &  celui- 
.ci  paroît  être  le  mçme  que  Menés ,  premier  Roi -de  Thèbes.-ou  d’Egypte. 


* — -  ■  ■  ---Il  II  ■  ■  I  1^ 

(4)  Dans  fon  Phedke. 
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Son  fucceReur  eft  apellé  Athotks.  Ce  nom  reiïemble  fort  à  Thof,  mais  ' 
il  fignifie  leulement ,  félon  Erathofthène,  fils  de  Thot'^  de  félon  Jablonsky', 
Contemporain  de  Thot ,  ou  de  l’invention  des  fciences. 

Thot  feroit  donc  Pere  d’Athothès  &  Contemporain  de  Menés,  ou  Menés 
lui  même,  puifqu’il  eft  apellé  Roi  d’Egypte. 

Manethon  dit  qu’il  préfenta  fes  ouvrages  au  Roi  Tha'vc  ,  nom  qui  fignifie  ' 
le  Juste  :  c’eft  un  fynonyme' de  Sydyk,' . 

Mais  celui-ci  eft  placé  dans  la  Génération  du  monde  :  Sydyk  ou 
Tham  feroit  donc  le  même  perfonnage  que  celui  que  Moyfe  apelle  Sa^ 
DYK-THAM  rm,  ou  le  Jujîe  des  Jujles ,  qu’il  place  également  dans  la  X™c  Gé¬ 
nération  du  monde,  &  qui  eft  de  la.  même  famille  que  Misraïm  &  que  ' 
CHNA,Chefsde$Peuples.- 

SadykrTkamm.-él^.nl  le  Chef  de  ces  Fàmilles  ,  il  étoit  très-naturel  que 
Thot  lui  ofïrit  ou  lui  dédiât  les  Ouvrages  qui  contenoient  fes  inventions 
aftronomiques  ;  fur-tout  dès  que  ce  même  Chef  des  Peuples  eft  repréfenté 
par  Moyfe  lui-même,  comme  le  mari  d’Adama,  de^Ghé  ou  de  la  Terrei 
c  eft-à-dire  ,  comme  l’inventeur  de  l’Agriculture. 

Motif  de  plus  pour  que  Thot  lui  offrit  fes  ouvrages  fur  l’Aftronomie  , 
puifqu’ils  écoient'deftinés  à  là  perfeéHon  de  l’Agriculture. 

Jablonsky  ,  commeaious  avons  vu  ,  étoit  tenté  de  confondre  Thot  avec 
Vùlcaiii  ,  les  Arts  n’ayant  pu  être  inventés  que  par  \t  feu  du  Génie;  or  * 
Vùlcain  s  apelle  en  Egyptien  Phta  :  ceci  nous  donneroit  une  nouvelle  preuve 
que  Thot  eft  le  même  que  Mîfraïm  ou  Menés.  - 

Moyfe  faifant  1  énumération  des  Eilfans  de  Cham  ^  dRnombi'e  defquelseft 
Mifraim  ,  femble  en  compter  quatre.  Chus  ,  Canaan  ,  Phut  &  Misraïm. 

Cependant,  il  ne  parle  plus  que  de  trois,  lorfqu’il  s’agit  d’indiquer  les  ' 
Eilfans  de  ceux-ci  les  lieux  de  leurs  établiftemens  ;  Phut  eft  totalement  ' 
pafte  fous  filence.  D’un  autre  côté,  ces  noms  font  écrits  dans  le  Texte  Sa¬ 
maritain  de  maniéré  que  celui  de  Phot  n’eft  point  féparé  du  nom  de  Mis¬ 
raïm.  On  pour  toit  donc  fupofer  que  ces  deux  noms  n’indiquent  qu’un  feuî 
&  meme  perfonnage,  &  l’on  reconnoîtroit  dans  le  nom  de  Phut  un  dé-  ' 
rive  de  celui  de  Phtha,  donné  a  ce  perfonnage  avec  d’autant  plus  deraifon, 
quil  auroit  établi  dans  fa  Colonie  les  Connoiftances  aftronomiques  déjà 
inventées,  .. 

Le  nom  de  Mènes  ne  lui  conviendroit  pas  moins.  Ce  nom  eft  le  même  ' 
que  celui  de  Men  ,  qui  dans  toutes  les  anciennes  Langues ,  défigna-le  Soleil  " 
&  la  Lune ,  flambeaux  &  guides  de  l’Univers.'  11  étoit  donc  donné  avec  rai- 
fon  aux  Chefs  des  Colonies,  tels  que  MsNks  le  guide  des  Peuples.  Il  ïie  * 
convenoit  pas  ^moins^  à  Thot  ,  foit  qu’il  ait  été  le  même  que  Mifraïm  ou  • 
Mènes ,  foit  qu  il  ait  été  un  de  fes  Contemporains,  pour  avoir  inventé  ou  per-  ' 

feclionne  le  Calendrier,  guide  indifpenfable  ôc  lumineux  de  toute  Société 
agricole. 
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Thot  feroit  donc  un  Etre  réel  quant  à  l’invention  de  l’Aftronomie  ,  & 
à  l’époque  où  elle  naquit  ;  il  feroit  un  Erre  allégorique ,  quant  à  l’exten- 
fioii  que  l’on  fit  de  Ton  nom  pour  le  donner  ,  à  la  Divinité  qui  préfidoit 
au  Calendrier  J  aux-Fables  inventées  relativement  à  l’Afironomie  ,  &  à  tous 
les  Ouvrages  que  l’on  compofa  dans  la  fuite  fur  cette  matière  ,  ou  auxquels 
on  donna  la  forme  de  Journal ,  comme  ceux'  qui  exiftent  en  Europe  fous 
le  nom  de-MERcuRE. 

Mais  ,  quoi  qu’il  en  foit  de  cette  difcuflîon  chronologique  ,  il  reliera  dé¬ 
montré  que  Mercure  ou  Thot  fut  toujours  regardé  comme  l’Inventeur  de  ' 
l’Afironomié  &  de  fes  cafaélères  ;  que  tous  les  fymboles  dont  il  eft  accom-  ’ 
pagné-,  furent  abfolument  relatifs  à  cet  Art  &  qu’à  cet  égard ,  il  fut  au  pied  - 
de  la  lettre  le  Secrétaire  &  le  Gonfeiller  de  Saturne:  ce  que  nous  nous  étions'-' 
propofés  d’établir.' 


r 
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ET  DE 


SES  DOUZE  TRAVAUX. 

A  L  LÉ  G  O  R  I E 


Relative  au  D éf richement  des  Terres  &  aux  Travaux  de  la  Campagne, 


“•i''  - . . .  ■  •'  '■  '  -  h- 

I  NTR  O  D  UCT  I  O  'N. 

E  toutes  les  Hiftoires  Mythologiques,  la  Vie  i/Hercule  leThebain 
eft  une  de  celles  ou  le  Génie  allégorique  &  fymbolique  de  l’Antiquité  fe 
déployé  avec  le  plus  de  magnificence  &  de  vérité.  Ceft-là  qu  embralTant  la 
carrière  entière  de  la  vie  d’un  Héros  ,  depuis  fa  naiiïance  jufqu’à  fa  mort , 
ce"-  Génie  rymbolique  a  pu  revêtir  la  forme  la  plus  intéreirante ,  varier  fes 


148  allégories'  ORIENTALES,  - 

fcènes  à  Tinfîm ,  prendre  les  déguiferaens  les  plus  opofés ,  jettes:  le  plus 
grand  contrafte  entre  fes  diverfes  Parties,  entalTer  les  fymboles,  multi¬ 
plier  les  allufions  ;  5c  ne  fortir  cependant  jamais  d’un  Centre  d’unite’, 
au  moyen  duquel  toutes  ces  bifarreries  apparentes  &c  ces  Fables  entaflTées 
forment  un  Tout  agréable  ,  qui  n’ell  point  difficile  à  faifir  ;  5c  qui  fait  fen- 
tir  auffi-tôt ,  la  juftellè  de  chacun  deS  ' fymboles  5c  des  emblèmes  doiitdl  eft 
compofé.  • 

Cette  nouvelle  Hilloire  s’unifïàiit  elle- même  de  la  maniéré  la  plus  étroite 
avec  THiftoire  de  Saturne  5c  avec  celle  de  Mercure,  5c  toutes  trois  offrant  des 
Allégories  de  la  même  nature ,  relatives  aux  mêmes  objets ,  leur  explication, 
déjà  fenfible  prife  féparément ,  acquiert^par  cet  accord  &  par  cette  harmo¬ 
nie  une  évidence  irréfîflible.  t 

Mais,  afin  d’avoir  un.  point  d’apui  qui  ne  foit  point  arbitraire  ,  &  qui 
puifé  dans  l’Antiquité,  foit  conforme  à  fes  idées;  5c  ne  puiffe  être  rufpeéi:, 
nous  commencerons  par  mettre  fous  les  yeux  du  Leéteur  ,  l’Hiftoire  de  notre 
Héros  aduel ,  telle  que  la  recueillit  autrefois  Diodore  de  Sicile,  ce  Rédac¬ 
teur  exad  des  Mythologies  5c  des  Traditions  anciennes. 

Cette  Vie  d’Hercule  eft  d’autant  plus  digne  d’attention  que  Dio’dore  dit  à 
la  tête  du  Livre  dont  elle  fait  partie  f  1) ,  que  le  détail  rd en  peut  être  fixé  par 
aucune  Chronologie  ;  &  que  cette  vie  eft  placée  immédiatement  à  la  fuite  de 
î’Hiftoire'  de  Bacchus  5c  de  celle  des  Mufes ,  dont  il  aflure  que  les  noms 
font  allégoriques.  C’étoit,plus  qu’il  n’en  faloit  pour  faire  comprendre  au 
Ledeur  attentif ,  que  l’Hiftoire  d’Herculen’avoit  elle-même  rien  d’hiftorique, 
5c  quelle  étoit  Mïit  'p'àig  Allégorie. . 


(t)  Liv.  IV.  de  fà  Bibl.  Umv.  Nous  nous  fbmmes  feryls  de  la  Traduâlon  de  l’Abbé 
TerrafTon  ,  quoique  trifte  ,  traînante  &  hériffée  de  participes ,  mais  en  la  retouchant -- 
gà&ià,  . 
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PREMIERE  PARTIE- 

V'ic  d'Hercuk  U  Théhain^par  Dio dore. 

C3’Est  ici  le  lieu  de  parler  des  grandes  aâiions d’Hercule.  Les  Auteurs  fe 
trouvent  extrêmement  embarralTcs  quand  ils  arrivent  à  THiftoire  de  ce  Dieu. 
Car  on  fait  d’une  part  qu’il  a  furpalfé  par  le  nombre  &  par  la  grandeur  de 
Tes  exploits ,  tout  ce  qui  s’eft  jamais  fait  de  mémorable  parmi  les  hommes 
ainfi  il  eft  très-difficile  de  raporter  dignement  des  adions  dont  l’immortalité 
a  été  le  prix.  D*un  autre  côté ,  comme  quantité  de  gens  n’ajoutent  aucune 
foi  aux  récits  de  la  Mythologie,  tant  à  caufe  de  leur  ancienneté,  que  parce 
qu’ils  paroiffent  incroyables ,  il  faut  néceffairement  ou  qu’omettant  la  plupart 
des  adions  d’Hercule,  on  lui  enlève  une  grande  partie  de  fa  gloire  ,  ou  que 
les  raportant  toutes ,  on  s’engage  dans  une  narration  qui  ne  fera  point  crue  ; . . . 
mais  quand  on  accorderoit  que  la  Mythologie  a  un  peu  enchéri  fur  l’exade 

vérité  ,  ce  ne  feroit  pas  une  raifon  de  la  rejetter  abfolument . Il  ne  feroit 

pas  raifonnable  d’envier  aujourd’hui  à  Hercule ,  les  louanges  dues  aux  bien¬ 
faits  qu’il  a  répandus  par  tant  de  travaux  en  divers  endroits  de  la  terre  ;  & 
nous  devons  confervér  du  moins  pour  fa  mémoire ,  la  vénération  &  la  re- 
connoiffance  que  nos  Peres  ont  marquées  pour  lui ,  en  le  plaçant  au  rang  des 

Dieux.  Cependant _ qu’il  nous  fuffife  de  raporter  par  ordre  fes  adions ,  fur 

le  témoignage  des  plus  anciens  Poètes  &  Mythologiftes. 

ORIGINE  D' HERCULE. 

Pour  commencer  par  fou  extradion,  Perfée  fut  fils  de  Jupiter,  &  de  Danaé 
fille  d’Acrifius.  Ce  Prince  ayant  époufé  Andromède  fille  de  Cephée ,  en  eut 
un  fils  nommé  Eledrion.  De  celui-ci ,  d’Eurymede  fille  de  Pélops,  naquit 
ALCMÈNE.  Jupiter  ayant  eu  commerce  avec  celle-ci ,  parle  moyen  d’un  dé- 

guifement ,  en  eut  Hercule . On  dit  que  ce  Dieu  étant  en  la  compagnie 

d’Alcméne,  voulut  que  la  Nuit  fût  alors  trois  fois  plus  longue  qu’elle 

ne  l’eft  ordinairement . &  il  trompa  Alcmène  en  prenant  la  figure  d’Am- 

phytrion.  Quand  le  tems  fut  arrivé  qu’ Alcmène  devoir  accoucher,  Jupiter 
attentif  à  la  nailTance  d’Hercule  ,  déclara  en  préfence  de  tousks  Dieux  qu’il 
donneroit  le  Royaume  de  Perfée  à  un  enfant  qui  devoir  naître  ce  jour-là. 
Junon  pleine  de  jaloufie ,  ayant  mis  dans  fon  parti  fa  fille  Ilythie  ,  fufpendit 
la  naiflarice  d’Hercule  ,  &  fit  naître  Euryfthée  avant  terme. 

'  Jupiter  fe  voyant  prévenu  par  cette  adreffe  ,  ne  révoqua  point  fa  parole  : 
mais  il  eut  foin  ,  en  même  tems ,  de  la  gloire  d’Hercule. 

AUé^oncs,  ^ 


«Jfo  ALLÉGORIES  ORIENTAL'ESr 

Il  donna  donc  à  Euryfthée  le  Royaume ,  ainfi  qu’il  l’avoit  promis,  &  il  luî 
fournit  Hercule;  mais  il  perfuada  à  Juuon  de  placer  ce  dernier  au  rang  des 
Dieux ,  après  qu’il  auroit  accompli  douze  Travaux  ,  tels  qu’Euryfthée  les 

Hercule  expofé  &  rendu  à  fa  Mere, 


Alcmene  étant  accouchée  &  craignant  la  jaloufie  de  Junon,  expofa Ton  enfajiE  v- 
dant  un  champ,  qui  s’apelle  encore  à  préfent  le  Champ  d’Hercule.  Cepen¬ 
dant  Minerve  fe  promenant  avec  Junon,  fut  frapée  de  la  beauté  de  cet  enhint  • 
&  elle  perfuada  à  cette  DéelTe  de  lui  donner  à  tetter.  Hercule  ayant  ferré  la 
mammelle  de  Junon  beaucoup  plus  fort  que  Ton  âge  ne  fembloit  le  permet¬ 
tre  ,  cette  péelfe  prelTée  par  la  douleur  jetta  Tenfant  à  terre  ;  mais  Minerve 
le  reporta  a  la  Mere ,  &  lui  confeilla  de  le  nourriro 

On  peut  remarquer  ici  un  coup  furprenant  de  la  fortune.  Une  rnere  - 
qui  deyoït  chérir  &  conferver  fon  propre  enfant ,  l’expofa  ;  &  celle  qui  de-  ^ 
von  le  haïr ....  le  fauva  fans  le  favoir  ,  on  donna  lieu  de  fauver  celui  qui  de-  ' 
YOît  erre  naturellement  fon  plus  grand  ennemi.  ...  ^ 
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Cependant  Junon  envoya  peux  Dragons  pour- dévorer  cet  enfant*  maïs 
les  ayant  pris  par  le  col ,  il  les  étrangla  l’un  &  l’autre  avec  fes  deux  mains.  Il 
avoit  d  abord  etc  nomme  Alcce  ;  mais  les  Grecs  ayant  apris  cet  exploit'  lui 
donnèrent  le  nom  d*//.rc«p  ,  parce- que  c’étoit  de  Junon  qu’il  droit  toute  fa 
glqire.  Ainfi  au  lieu  que  les  Parens  impofent  ordinairement  le  nom  à  leurs 
enfans ,  Hercule  feul  ne  doit  le  lien  qu’à  fa  vertu. 

^  Amphytrion  s’étant  enfui  de  Tirynthe,  vint  habiter  à  The'be.s.  Hercule  fut 
ainfi  nourri  dans  cette  Ville;  &  s’étant  adonné  à  difîérens  exercices,  il  fur- 

de/^n^ame  par  la  force  de.  fon  corps  &  pat  la  grandeur 

Il  avoir  à  peiip  atteint  Pâge  d’adolefcence  ,  qu’il  délivra  Thébes  de  la 
fervitude  ou  elle  croit ,  &  qu’il  s’aquitta  ainfi  de  la  reconnoilfance  qu’il  dévoie 
a  fa  Patrie.  Les  Thebams  croient  alors  fournis  à  Ergine  ,  Roi  des  Minyens  5 
&  ce  Prince  envoyoït  roussies  ans  dans  cette  Ville  ,  des  CommilTaires  ,  pour 
exiger  les  Tributs  :  ce  quils  faifoient  en  outrageant  les  Habitans.  Hercule 
bravant  les  fuites  dangereufes  que  pouvoir  avoir  fon  dedein  ,  entreprit  une 
adion  qui  le  rendra  a  jamais  fameux  Car  ceux  d’entre  les  Minyens  qui  ve- 
noient  demander  les  tributs,  étant  arrivés,  &  ayant  fait  toutes  fortes  d'oitrapes 
aux  Citoyens  ,  il  les  mit  hors  de  la  Ville  après  leur  avoir  coupé  les  Ext  re¬ 
mîtes  DU  CoRr^  Erginc  demanda  le  coupable  ;  &Créon  ,  Roi  de  Thébes 
redoutant  fa  pui  (Tance  ,  croit  prêt  de  le  livrer.  Mais  Hercule  perfuade  à  Zl 
lemiesgensdefon  âge  de  délivrer  leur  Patrie  ;  il  leur  dorme  les- armes  quip 
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ctoient  fufpendues  dans  les  Temples ,  &  qui  faifoient  partie  des  dépouilles 
des  ennemis  que  Tes  Ancêtres  avoient  confacrées  aux  Dieux  :  car  il  étoic 
impoiïîble  de  trouver  dans  toute  la  Ville  des  armes  qui  ne  FulTent  confa- 
crées  ;  d’autant  que  les  Minyens  avoient  enlevé  aux  Thébains  toutes  les  autres, 
afin  de  leur  ôter  toute  penfee  de  révolte.  Dès  qu’Hercule  fut  informé  qu’Er- 
gine  s’aprochoit  avec  des  Troupes ,  il  l’attendit  dans  un  patTage  étroit ,  ôc  ren¬ 
dant  par-là  leur  grand  nombre  inutile,  il  tua  Ergine  lui-même  &  fit  périr 
prefque  toute  fon  armée  avec  lui.  S’étant  enfuite  jetté  fur  OrchomÉne 
Caoitàle  des  Minyens,  il  brûla  le  Palais  de  leur  Roi  ôc  rafà  leur  Ville. 

Le  bruit  de  cet  exploit  fe  répandit  dans  toute  la  Grece  ,  ôc  chacun  en  fut 
étonné  comme  d’un  prodige.  Créon  lui -même  frapé  de  la  vertu  ôc  du  cou¬ 
rage  de  ce  jeune  homme  ,  lui  donna  fa  fille  Megare  en  mariage,  ôc  le  regar-, 
’dant  comme  fon  propre  fils ,  il  lui  confia  le  gouvernement  de  fa  Ville. 

Ordre  donné  à.  Hercule  ‘  dl exécuter  '  fes  '  dou^^e  Travaux  :  Fureur  ‘ dans, 

laquelle  il  entre  à  cet  ordre. 

Mais  Euryfthée  qui  étoit  le  Roid’ARcos  ,  craignant  qu’Hercuîe  ne  devint 
;  trop  puilTantjle  fit  apeller,  ôc  lui  ordonna  d’achever  les  Travaux.  Hercule 
•  refufa  d’abord  \  mais  Jupiter  lui  commanda  d’obéir  à  Euryfthée  fon  Roi. 
.Tl  alla  cependant  lui-même  à  Delphes  ,  Tout  l’Oracle  lui  répondit  que  les 
Dieux  vouloient  qu’il  exécutât  ces  douze  Travaux,  ôc  qu’au’bout  de  ce  terme, 
il  acquerroit  I’Immort  alite.  Hercule  fut  alors  faifi  d’une  grande  triftelTe  :  il 
jugeoit  indigne  de  fa  vertu  de  fervir  un  homme  qui  valoit  beaucoup  moins 
‘que  lui  ;  &  d'un  autre  côté,  il  lui  paroiftoit  dangereux  &même  impoiïîble  de 
>  défobéir  à  Jupiter  fon  Pere. 

Pendant  que  ces  réflexions  l’agicoient,  Junori  le  fit  tomber  en  phrénéfie  ; 
la  folie  s’empara  d’abord  de  fon  efprit  malade  ,  ôc  fes  accès  augmentant  cha¬ 
que  jour  ,  il  devint  furieux  :  il  voulut  tuer  Iolas  *,  mais  lolas  s’étant  enfui ,  il 
PERÇA  A  COUPS  DE  FlÉches  SES  PROPRES  Emîans  auptès  dc  Mégarc  leur 
Mere ,  croyant  qu’ils  étoient  des  ennemis.  Revenu  avec  peine  de  ce  tranfport, 
^connoiflant  fon  erreur  ,‘il  fut  mortellement  affligé  de  l’excès  de  fon  infor¬ 
tune  :  ôc  quoique  chacun  prit  part  à  fes  malheurs  /  il  fe  tint  long-tems  caché  , 
Liyant  la  compagnie  ôc  la  rencontre  des  hommes  Le  tems  l’ayant  enfin  con- 
folé,  il  alla  trouver  Euryfthée  avec  la  ferme  réfolution  d’afîronter  tousle^) 
périls. 


Vij 
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LES  DOUZE  TRAVAUX  D’HERCULE- 


PREMIER  DES  TRAVAUX. 

LION  DE  LA  FORÊT  DE  NEMÉE. 

^  ON  premier  Travail ,  continue  Diodore,  fut  de  tuer  le  Lion  de  Némée. 
Il  etoit  d’une  grandeur  monftrueufe;  &  comme  on  ne  pouvoitle  blelTer  avec 
le  fer ,  ni  a.vec  l’airain ,  ni  avec  des  pierres ,  il  falloit  nécelTairement  em¬ 
ployer  la  force  des  bras  pour  le  dompter.  Ce  Lion  ravageoit  fouvent  le  pays 
qui  efl  entre  Mycénes  &  Némée,  auprès  d’une  Montagne  apellée  le  Mont 
Tretos.  Au  pied  de  cette  Montagne  ,  il  y  avoit  une  grande  Caverne  où  ce 
Monftre  fe  retiroit  ordinairement.  Hercule  s’y  jetta  après  lui ,  ^  en  ayant 
^ouchc  l’entrée  ,  il  le  combattit  corps  à  corps  ,  &  lui  ferrant  le  col  avec 
fes  deux  mains ,  il  l’etrangla.  La  peau  de  cet  animal ,  qui  étoit  fort  grande , 
-  lui  fervit  toujours  dans  la  fuite ,  de  vêtement ,  &  même  de  bouclier  dans 
les  Combats. 

L’ HYDRE  DE  LERNE. 


Second  Travail. 


Son  fécond  Travail  fut  de  tuer  I’Hybre  de  Lerne.  Elle  avoit  un  seul 
Corps  &  cent  cousj  &  chacun  de  ces  cous  fe  terminoit  par  une  Tête  de 
Serpent.  C  eft  avec  rai  Ton  que  ce  Monftre  pafloit  pour  invincible  ;  car  du 
couquon^lui  avoit  coupé,  il  renailfoit  toujours  deux  autres  têtes,  &  fa 
blefture  meme  lui  fourniftoit  un  double  fecours.  Pour  furmonter  cette  diffi¬ 
culté,  Hercule  fe  fervit  de  cette  rufe.  11  commanda  àlolas  de  brûler  avec  un 
flambeau  la  partie  coupée  ,  afin  d’arrêter  cette  reprodudion  functte.  Étant 
ainfi  venu  à  bout  de  cet  animal ,  il  trempa  des  flèches  dans  fon  fiel ,  afin  que 

chaque  trait  qu’il  lanceroit  contre  d’autres  Monftres,  leur  fît  des  plaies  incu¬ 
rables. 

SANGLIER  D’ERYMANTHE. 

Troijiéme  Travail. 

^  Euryfthce  lui  commanda  en  troifiéme  lieu,  de  lui  amener  vif  le  Sanglier 
d’Erymanthe,  qui  pailfoit  dans  les  Campagnes  d’Arcadie.  Ce  commande¬ 
ment  paroifloit  d’une  difficile  exécution,  &  pour  y  fatisfaire,  il  faloit  pren- 
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dre  Ton  tems  avec  beaucoup  d’adrefle.  Hercule  couroit  rifque  d’être  dévoré, 
s’il  lailToit  trop  de  force  à  l’anîmal  ;  &  de  le  tuer ,  s’il  l’attaquoit  trop  vive¬ 
ment.  Cependant  il  combattit  fi  à  propos,  qu’il  l’aporta  tout  vif  à  Euryf- 
thée.  Le  Roi  le  voyant  porter  ce  Sanglier  fur  fes  épaules,  futfaifide  frayeur, 
&  s’alla  cacher  fous  une  cuve  d’airain. 

CENTAURES  VAINCUS. 

Suite  du  troijiéme  Travail. 

Hercule  combattit  enfuite  de  fon  propre  mouvement  les  Centaures  i 
à  l’occafion  de  l’événement  que  nous  allons  raconter.  Un  Centaure ,  apellé 
Pholus  ,  avoit  accordé  l’hofpitalité  à  Hercule  j  il  ouvrit  en  fon  honneur 
un  tonneau  de  vin  qu’il  tira  de  terre  ,  &  que  ,  fuivant  la  tradition  ,  1’ Ancien 
Bacchus  avoit  donné  à  Pholus,  avec  ordre  de  le  conferver  jufqu’à  la  ve¬ 
nue  d’HercuIe.  Ce  Héros  étant  donc  arrivé  dans  ce  Pays ,  après  IV.  Géné¬ 
rations  ,  le  Centaure  fe  refibuvint  de  l’ordre  de  Bacchus.  Il  perça  le 
tonneau  ;  &  l’odeur  excellente  qui  en  fortit  ,  caufée  par  la  bonté  &  par 
l’ancienneté  du  vin  ,  s’étant  répandue  jufques  aux  demeures  des  Centaures 
peu  éloignées,  fut  pour  eux  comme  un  aiguillon  qui  les  excita  à  s’afiem- 
bler  en  fort  grand  nombre  autour  de  l’habitation  de  Pholus,  &  à  fe  jetter 
avec  impétuofité  fur  cette  boiflbn,  Pholus  tremblant  de  peur ,  alla  le  ca¬ 
cher  ;  mais  Hercule  fe  défendit  avec  un  courage  étonnant  contre  les  Cen¬ 
taures  ,  qui  vouloient  à  toute  force  emporter  le  tonneau.  Il  failoit  qu’il 
combattît  contre  des  gens,  que  la  Mere  des  Dieux  avoit  avantagés  de  la 
force  de  la.vitefie  des  chevaux  ,  auffi-bien  que  de  l’efprit  &  de  i’expé- 
rience  des  Hommes.  Ces  Centaures  l’attaquerent ,  armés ,  les  uns  de  pins 
qui  avoient  encore  toutes  leurs  racines  ;  les  autres ,  de  grandes  pierres. 
Quelques-uns  portoient  des  torches  ardentes  ,  &  le  refte  avoit  des  haches 
propres  à  tuer  des  bœufs.  Hercule  les  attendit  fans  s’émouvoir  &  avec  un 
courage  digne  de  fes  premiers  exploits.  Nfphelé  ,  Mere  des  Centaures  , 
combattoit  encore  contre  lui ,  en  répandant  une  grande  quantité  de  pluie 
qui  ne  nuifoit  en  rien  à  fes  fils  qui  avoient  quatre  pieds  ,  mais  qui  faifoir 
glilfer  Hercule ,  qui  ne  fe  foutenoit  que  fur  deux.  Cependant ,  malgré 
tous  les  avantages  que  fes  Adverfaires  avoient  fur  lui  ,  il  les  battit  vi- 
goureufement  :  il  en  tua  plufieurs  &  mit  les  autres  en  fuite.  Les  plus  cé¬ 
lébrés  d’entre  les  morts  furent  Daphnis ,  Argée ,  Amphioii  ,  Hippotion  , 
Orée  ,  Ifoples  ,  Melànchete  ,  Therée  ,  Dupon  &  Phryxus. 

Chacun  de  ceux  qui  s’enfuirent  ,  furent  punis  ainfi  qu’ils  le  méri- 
toient. 

Omade  ayant  violé  en  Arcadie  Alcyone  ,  fœur  d’Euryflhée  ,  Hercule 
le  fit  mourir . 
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Il  arriva  un  accident  fort  particulier  à  Pholus  ami  d’Hercule,  Comme 
il  etoit  de  la  meme  famille  que  les  Centaures  ,’il  enterroit  tous  ceux  qui 
avoient  été  tués  :  en  tirant  un  trait  du  corps  d’un  d’entr’eux,  il  s’en  blelîà 
lui-meme  ;  &  fa  plaie  etant.-incurable  j  - il  en  mourut.  Hercules  donna  à 
Pholus,  fous  une  montagne  voifine  de  Ton  habitation ,  une  Sépulture  qui 
lui  fut  plus  honorable  que  ne  l’auroit  été  une  colonne  élevée  à  fa  gloire. 
Car  cette  montagne  ayant  ete  nommée  Pholoé  conferva  hdellement  la 
mémoire  de  celui  qui  y  avoit  ete  enterré  ,  fans  qu’il  fut  b  e  foin 'd’aucune 
Infcription. 

Hercule  tua  aufîî ,  fans  le  vouloir  ,  le  Centaure 'Chikon  qui  s’étoit  rendu 
fameux  dans  la  Médecine. 


LABICHE  AUX  C  O  R  -  N  E  S  D  ’  O  R. 

^  Quatrième^  Travq.iL 

^  Eury  fthce  ordonna  enfuite  à  Hercule  de  lui  amener  la  Biche  aux  Cornes 
dor  qui  couroit  d’une  grande  vitelTe.  11  fe  fervit  plus  de  fon  adrelTe  que 
de  fa  force,  pour  venir  à. bout  de.  cette  entreprife  ;  car  les  uns  difent 
;  qu  il  la  prit  dans  des  filets  ;  dautres,  qu  il  la  fit-  tomber  dans  un  piége-j 
&  quelques  autres  enfin  ,  veulent  qu  il  s’en  foit  rendu  maître,  en  la  fiar- 
çant  a  la  courfe.  Ce.  quil  y  a  de  certain  ,  ç’eft  qu’il  acheva  cet  exploit  fans 
,  courir  aucun  danger.  . . 

^L  ES  OISEAUX  DU  LAC  DE  STvYMPHALE. 

;  ~  Cinquième  Trayait, 

Enfuite  il  reçut  ordre  de  chalTer.les  Oiseaux  du  î^c  Stymphalide  , 
il  employa  encore  1  adrefle  en  cette  occafion.  Il  s’étoit  ramalTé  autour  de 
ce  Lac  ,  une  multitude  incroyable  de  ces  Oifeaux ,  -qui  ravageoient  en¬ 
tièrement  les  Fruits  des  Contrées  voifinesr  II  étoit  impodible  d’en  exter¬ 
miner  un  Cl  grand  nombre  , ..  en-  les  tuant  l’un  après  l’autre.-  C’eft  pour 
cette  raifoii  qu  Hercule  imagina  un  tambour  d’airain  ,,  qui  fàifant  un  bruit 
continuel  &  très-grand ,  les  fît  tous  fuir  :  par  cet  expédient ,  il  en  délivra  ab- 
lolument  le  Lac. 

ÉTABLE  D’AU  G  DA  S. 

Sixième  ^Travail, 

Après  quil  eût  achevé  ce  travail ,  Euryfthée  lui  ordonna  de  nettoyer , 
fans  i  aide  de  perfonne  ,  l  Etable  d  Auge  e  ,  où  il  s’étoit  amaflé  depuis  plu- 


,  histoire  D’HERCULE/ 

üeurs  âniiees  une  quantité  énorme  de  fumier.  L’infulte  ctoit  jointe  à  la 
peine  ,  dans  ce  commandement  d’Euryfthée  :  mais  Hercule  ne  voulut 
pas  emporter  ce  fumier Tur  ies  épaules ,  afin  d^éviter  la  honte  qui  pouvoir 
reiailhr  fur  lui  de  cette  fondion  ;  ôc  iTnettoya  cette  étable  fans  igno- 
minie  ,  en  y  faifant  paffer  le  fleuve  Penée.  Ce  travail  ne  fut  pour  lui 
que  1  affaire  d  un  jour  ;  &  il  y  donna  de  plus  une  grande  preuve  de  pru¬ 
dence  :  car  ne  voulant  rien  faire  qui  ne  fût  digne  de  l’immortalité  ,  .il  exér 
cuta  d  une  maniéré  trcs-honorablé  ün  ordre  trcs-humiliani; 

taureau  De  -CRÈTE,  ^ 


Septième.  Travail,  ‘ 

Sonfepti^me  Travail  fut  d’aller  chercher  en ‘Crète',  le  TruMAir  dont, 
on'dit  que  Pasiphae  fut  amoureufe. '  Etant  padè  dans  l’Ille ,  il  amena 
dans  le  Peloponncfe ,  du  confentement  du  Roi  Minos  ,  ce  monllre  au 
iujét  duquel  il  avoir  traverfé  une  fi  grande  étendue  de  Mer.' 

ETABLISSEMENT  DÈS  j  EUX' OL  Y  MPI  QUÈS. 


Suite  du  feptiémè  Travail.. 

Il  inftitua- eiifuite  ies  Jeux  Olympiques ,  &  choific  pour  cet  effet  près 
du ‘fleuve  Alphée ,  une  place  convenable  à  un  pareil  exercice  ;  il  en  con- 
facra  les  Jeux  ,  au  Jupiter  de  la  Patrie.  Le  prix  qu  if  propofa  ,  fut  une 
Ample  Couronne  ,  ' parce  que'lui-même  n’aVoit  jamais  voulu  recevoir 'au¬ 
cune  lécornpenfe  de  tout' ce  qu’il,  avoir  faif  en  faveur  des  hommes.  Ce 
Héros  fut  victorieux  dans  tous  les  jeux  j"  fans  avoir  pourtant  combattu  * 
perfonne  n’ofoit  fe  mefurer  contredui ,  à  caufe  de  fa  force  extraordi¬ 
naire.  Cependant  ces’  jeux  étoient  fort  opolcs  les  uns  aux  autres  :  il  eft 
très-difficile  à  l’Athfete. .  . .  de  devancermn  Coureur  ;  comme  il  eft  pref- 
que  impoffible  k  un  homme  qui  excelle  dans  les  combats  d ’adreffe ,  de 
vaincre  ceux  qui  réaffilfent  dans  les  combats  de  force!  C’eft  donc  avec 
juffice  que  celui-là  emporte  la  palme' de  tous  les  jeux  ,  à  qui  les  plus  habiles 
«Ml  chacun  j  n’ont  ofé  difputer  le  prix. 

PRÉSENS  DES  DIEUX  A  HERCULE, 

Nous  ne  devons  pas  paffer  fous  filence  ;  les  préfens  que  les  Dieux  firent 
à  Hercule  pour  honorer  fa  vertu  :  car  lorfqu’il  fe  fut  retiré  de  la  guerre 
pouf  vacquer  aux  FâTFS  ,  aux  Assemblées’ô^  aux  Jiux  ,  chacun  des  Dieux 
lui  fiq  un  don'  particulier.  Minervi  lüi  àporta  un  ^0//^  :  Vvlcajn  ,  une 
JfJaJJde  ù  line  Cuirajfs,-  "  '  ’ 


iy«  ALLÉGORIES  ORIENTALES, 

II  y  avoît  une  grande  cmulatioij  entre  ces  deux  Divinités  par  raport  ^ 
leurs  fondions.  Minerve  s’adonnoït  aux  Arts  pacifiques  ,  &  qui  regardent 
l’ufage  ou  les  plaifirs  de  la  vie;  ôc  Vulcain  ne  travailloic  qu  à  ceux  qui  con¬ 
viennent  à  la  guerre. 

Entre  les  autres  Dieux  ,  Neptune  lui  fit  préfent  d’un  Cheval, 

Mercure  ,  d’une  épée. 

Apollon  ,  d’un  arc  y  &  il  aprit  même  à  Hercule  à  s’en  fervir. 

Cerès  voulant  aulTi  l’honorer ,  inftitua  les  petits  Mystères  ,  pour 
l’expiation  du  meurtre  des  Centaures. 

Première  &  derniere  des  femmes  aimées  par  Jupiter. 

Nous  avons  oublié  de  raporter  une  particularité  de  la  naifiànce  d’Her- 
'cule.  De  toutes  les  Femmes  que  Jupiter  aima  ,  la  première  fut  Niobé  , 
fille  de  Phoronée  ;  Sc  la  derniere  ,  Alcmene.  Les  Mythologiftes  comptent 
XVI.  Générations  depuis  celle-là  jufques  à  celle-ci.  Jupiter  commença 
donc  à  engendrer  des  hommes  avec  une  femme  qu’Alcmene  comptoir 
parmi  fes  Ancêtres  ;  &  il  finit  par  celle-ci  tout  commerce  avec  les  mor¬ 
telles  ,  n’efpérant  plus  avoir  d’elles  des  Enfans  dignes  de  leurs  aînés. 

Combat  £  Hercule  contre  les  Géans, 

Cependant  les  Géans  entreprirent  de  fe  battre  contre  les  Dieux  ,  au¬ 
près  de  Fallene.  Hercule  vint  au  fecours  de  ceux-ci  ;  &  ayant  tué  plu- 
ficurs  de  ces  Enfans  de  la  Terre  ,  il  reçut  de  très-grands  honneurs.  Jupi¬ 
ter  donna  aux  feuls  Dieux  qui  l’avoient  fecouru,  le  furnom  d’OLYMPiENs  , 
afin  que  les  braves  qui  le  porteroient  pulTent  être  diftingués  des  lâches. 
Quoique  Bacchus  &  Hercule  fulTent  nés  de  femmes  mortelles ,  ils  furent 
honorés  de  ce  furnom  ;  non-feulement  parce  qu’ils  étoient  fils  de  Jupiter, 
mais  aufli  parce  qu’ayant  des  inclinations  fernblables  à  celles  de  leur  Pere  , 
ils  avoient  adouci  par  leurs  bienfaits  la  fe’rocité  des  hommes. 

Aipje  de  Prométhée  tuée. 

Jupiter  tenoit  cependant  enchaîné  Prométhée  ,  qui  avoir  communiqué 
aux  hommes  le  feu  célefte  ;  &  une  aigle  venoit  lui  ronger  le  foie.  Hercule 
voyant  que  Prométhée  n’étoit  puni  que  pour  avoir  répandu  fes  bienfaits 
fur  le  genre-humain  ,  tua  l’aigle  à  coups  de  flèches  ;  il  apaifa  enfuite  la  co¬ 
lère  de  Jupiter,  &  fauva  ainfi  un  bienfaiteur  des  hommes. 


CAVALES. 


r 
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CAVALES  DE  DIOMEDE. 

Huitième  Travail. 

On  lui  ordonna  enfuite  d’amener  de  Thrace,  les  Cavales  de  Diomède.' 
Elles  étoient  fi  furieufes  ,  qu’on  leur  avoir  donné  des  mangeoires  d’airain; 
&  fi  fortes  qu’on  étoic  obligé  de  les  lier  avec  des  chaînes  de  fer.  Ce  n’é- 
toient  pas  des  fruits  qu’on  leur  donnoit  à  manger  ;  mais  elles  fe  nourriflbient 
des  membres  des  malheureux  Etrangers  qui  arrivoient  dans  la  Thrace,  & 
qu’on  mettoit  en  pièces.  Hercule  voulant  prendre  ces  Cavales  ,  fe  faifit 
d’wibord  de  leur  Maître  ;  &  il  les  rendit  dociles  ,  ,  en  les  rafiafiant  de  la 
chair  de  celui  qui  les  avoir  accoutumées  à  manger  de  la  chair  humaine. 
Après  qu’elles  eurent  été  amenées  à  Euryfthée  ,  ce  Prince  les  confacra  à 
Junon.  Leur  race  fubfifta  jufques  au  régné  d’Alexandre  ,  Roi  de  Macé¬ 
doine. 

CEINTURE  DE  L’AMAZONE  HIPPOLYTE. 

Neuvième  Travail. 

Il  lui  fut  ordonné  bientôt  après,  d’aporter  la  Ceinture  de  l’Amazone 
Hippolyte.  Il  traverfe  donc  la  Mer  du  Pont  à  laquelle  il  donna  le  nom 
d’EuxiN  ;  &  étant  arrivé  aux  embouchures  du  fleuve  Thermodon  ,  il  déclare  la 
guerre  aux  Amazones,  &  campe  près  de  leur  Capitale  apellce  Themiscyre. 

II  demanda  d’abord  la  Ceinture  ,  qui  étoit  le  fujet  de  fon  voyage  ;  &  parce 
quelle  lui  fut  refufée,!!  livra  bataille  aux  Amazones.  Les  moins  célébrés  furent 
opofées  aux  Soldats  d’Hercule  ;  mais  les  plus  fameufes  combattirent  contre 
ce  Héros  &:  fe  défendirent  vaillamment.  La  première  qui  l’attaqua  fut 
Aella  (  I  ) ,  ainfi  nommée  à  caufe  de  fa  legéreté  à  la  courfe  :  mais  elle  trou¬ 
va  un  ennemi  encore  plus/ léger.  La  fécondé  fut  Philippis  :  celle'ci  tomba 
fur  le  champ  ,  d’une  bleflîire  mortelle.  Enfuite  vint  Prothoé  ,  qu’on  di- 
foit  être  fortie  viéborieufe  de  fept  Combats  particuliers  ou  duels.  Hercule  la  tue 
&  en  vainc  une  quatrième  apellée  Eribcee. Celle-ci  fe  vantoit  de  n’avoir  befoiii 
d’aucun  fecours  ;  mais  elle  éprouva  qu’elle  s’étoit  trompée  ;  elle  tomba 
fous  les  coups  d’un  homme  plus  vaillant  que  ceux  qu’elle  avoit  vaincus. 
Celeno  ,  Eurybie  &  Phœbé  combattirent  enfuite  :  elles  accompagnoien^ 
ordinairement  Diane  à  la  chalTe  ,  &  elles  favoient  parfaitement  tirer  dç 
l’arc.  Mais  pour  cette  fois  ,  elles  manquèrent  leur  coup  &  demeurèrent  fur 
la  place  ,  malgré  l’apui  quelles  fe  prêtoient  les  unes  aux  autres.  Hercule 
Vainquit  enfuite  Dejanire  ,  Asterie  ,  Marpé  ,  Tecmesse  &  Alcippe. 


(i)  C’cfl-à-dire  Tempête. 
Allégories, 
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Cette  derniere  ayant  fait  ferment  de  demeurer  Vierge  ,  garda  exaâc-" 
ment  fa  parole  ;  mais  elle  ne  put  garantir  fa  vie. 

Melanippe,  Reine  des  Amazones  &  qui  fe  faifôit  admirer  par  fa  va¬ 
leur,  perdit  alors  fon  Royaume  Sc  fa  liberté. 

^  Hercule  ayant  tué  les  plus  célébrés  des  Amazones,  réduifit  les  autres  à  ' 
s’enfuir;  mais  il  en  fit  un  fi  grand  carnage  dans  leur  fuite,  qu’il  détruifit 

Entre  les  Captives ,  il  choifit  Antiope  (i)  pour  en  faire  pré fent  à  The’se’e. 
Mais  Ménalippe  fe  racheta,  e«  donnant  à  Hercule  la  Ceinture  qu’il  étoît  ‘ 
venu  demander,  v. 

VACHES  D  E  G  E  R  Y  O  N,'  ' 


'DMeme  Travail ,  &  à  cette  occafion  ITfle  de  Crète  purgée  de  Tètes  féroces, 

&  t  AJ  ri  qu  e.  rc  n  du  e  fe  rti  le.  ■ 

Le  dixième  Travail  qu’Eiiryfthee  impofa  à  Hercule,  fut  d’amener  les  Va¬ 
ches  de  Gervon  qui  paifibient  fur  les  Cotes  de  I’Iberie.  Hercule  voyant 
qu  11  ne  pouvoir  exécuter  ce  commandement  qu’avec  beaucoup  de  peine  & 
d’apareil,  équippa  une,  très-belle  flotte  ,  &  leva  des  foldats  dignes  d’une 
telle  entreprife.  Le  bruit  s’étoic  répandu  par  toute  la  Terre,  que  Chry- 
s^aor,  qu’on  nommoit  ainfi  à  caufe  de  fes  grandes  richefles ,  ré^noit  alors 
ur  toute  llberie,  qu  il  avoit  Trois  fils  qui  conibattoient  ordinairement 
avec  lui,=  remarquables  par  leur  force  &  par  leurs  exploits;  que  de  plus  ^ 
chacun  d’eux  comrnandoit  de  puilTanres  armées ,  toutes  compofées  de  vail* 
lans  hommes.  Euryfthée  croyant  qu’il  étoit  impofllble  de  les  vaincre  eut 
grand  loin  de  donner  à  Hercule  cette  commiffion  ;  mais  ce  Héros  re«^arda 
ce  pcril  avec  autant  de  fermeté  qu’il  avoit  regardé  les  autres.  Il  defiana^our 
le  rendez-vous  de  fes  Troupes,  ITfle  de  Crète,  parce  quelle  eft'^aVanta- 
geulement  fituee  pour  envoyer  de-là  des  armées  par  toute  la  Terre  Les 
^retois  lui  defererent  de  grands  honneurs  pendant  le  féjour  qu’il  fit  chez  eux- 
&  voulant  a  Ion  tour  leur  marquer  fa  reconnoilfance ,  il  purgea  leur  Jflé ' 
de  toutes  les  betes  fauvages  qui  la  ravageoient  auparavant  ;  aulfi  depuis  ce 
îems-la,  il  n  y  a  eu  dans  toute  l’Ifle  ni  Serpens,  ni  Ours,  ni  Loups  ni  au¬ 
cune  autre  efpece  d’animaux  malfaifans.  Il  entra  aulïï  dans  fon  deflein  d’iU 
iultrer  un  Pays  qui  avoit  donné^le  jour  &  l’éducation  à  Jupiter. 

Etant  enfiirparti  de  cette  Ifie^^  il  relâcha  en  Afrique.  D’abord  qu’il  y  fur 
arrive,  il  apella  au  combat  Ante’e,  qui  s’étoit  rendu  fameux  par  la  Lee 
de  fon  corps  &  ^par  fon  expérience  dans  la  lutte.  11  avoit  coutume  de  faire 
mourir  tous  les  Etrangers  qu’il  avoit  vaincus  à  cet  exercice;  mais  il  fut  ^ 
enfin  tue  en  fe  battant  contre  Hercule,  - 


{i),La  même  (iCHippoîjte, 
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Ce  Héros  nettoya  en  fuite  rAtRiquE  d’un  grand  nombre  d’animaux  fau- 
'  jages ,  dont  elle  croit  remplie  ;  &  par  Tes  confeils  Sc  Tes  foins,  il  la  rendit  il 
fertile  ,  qu’il  croiiToic  abondamment  du  BlÉ  &  des  Fruits  dans  des  lieux  au¬ 
paravant  dcferrs ,  &  que  des  Contrées  arides  fe  virent  bientôt  couvertes  de 
Vignes  &  d’Oliviers.  En  un  mot ,  d’une  Région  pleine  de  monftres  ,  il  fît  le 
lejoiir  le  plus  heureux  de  la  Terre;  &  pourfuivant  par-tout  le«  fcélérats  ôc 
les  Tyrans,  il  répandit  la  tranquillité  dans  les  Villes.  .... 

C’efî;  par  ce  motif,  qu’étant  allé  en  Egypte  après  la  mort  d’ANTE*E  ,  il  fît 

mourir  le  Roi  Busiris  ,  qui  maflacroit  tous  les  Etrangers  qui  venoient  lo^tz 
chez  lui.  ^ 

Mais  auparavant ,  il  traverfa  les  vaftes  folitudes  de  la  Lybie,"'&  fe  trouw 
vaut  dans  un  Pays  fertile  Ô-c  rempli  d’eau,  il  bâtit  une  Ville  d’une  «Gran¬ 
deur  étonnante.  On  lui  donna  le  nom  d’Hc’cAxoN-PYLE  (  3  )  ,  à  caufe  du 
-  grand  nombre  de  fes  Portes  ;  &  fa  gloire  a  fubfifté  jufques  dans  ces  derniers 
teins.  Mais  enfîn  les  Carthaginois  ayant  envoyé  contre  elle  une  Armée  acruer- 
rie  &  conduite  par  d’excellens  Capitaines,  elle  fut  réduite  fous  leur^  do- 
c  ni i nation, 

^  Hercule  parcourut  l’Afrique  jufqu’à  l’Océan,  &  arriva  enfîn  au  détroit  de 
‘  Cadix  ,  où  il  éleva  deux  Colonnes  fur  les  bords  de  Pun  ôc  de  l’autre  Con- 
ç  ti lient. 

De-Ià,'  ayant  pénétré  en  Efpagne ,  il  alla  au-devant  des  Enfans  de  Chry- 
faor,  qui  cornmandoient  chacun  une  grande  armée,  âc  écoieiit  campés  fe- 
parément'.  Hercule  les  fk  apeller  en  combat  fingulier ,  les  vainquit,  ôc  les 
'  tua  tous  trois.  Il  conquit  enfuite  toute  l’Efpagne ,  Sc  emmena  ces  fameui 
Tro  upeaux  de  Vaches  qu’il  cherchoit. 

Etant  arrivé  chez  un  Pvoi  du  pays,  homme  recommandable  par  fa  piété 
Sc  par  fon  équité,  il  en  reçut  de  grands  honneurs.  Ce  fut  pour  cette  raifon 
'qu’il  lui  fît  prcfenc  d’une  partie  de  ces  Vaches.  Cé  Roi  consacra  aulîî  tôt 
à  Hercule  le  Troupeau  qu’il  venoit  de  lui  donner  ,  Sc  il  lui  facrifîa  depuis, 
tous  les  ans,  le  plus  beau  Taureau  qui  en  provenoit.  Ces  Vaches  confa- 
c  crées  ont  été .  foigneufement  confervées  en  Efpagne ,  jusqu’à  nos  jours. 

DigreJJîen  *,  &  Courfes  d* Hercule  en  divers  Pays  ,  &c. 

Nous  placerons  ici  une  courte  digrèflîon  au  fujet  des  Colonnes  d’Hércùîe.’ 
Ce  Héros  étant  arrivé  aux  deux  extrémités’  de  l’Afrique  Sc  de  l’Europe  fur 
l’Océan  ,  voulut  y  placer  ce  Monument  immortel  de  fon  Expédition.  Selon 
quelques-uns,  les  deux  Continens  étoient  autrefois  très -éloignés  l’un  de 
l’autre  :  il  réfolut  de  les  raprocher  jufqu’à  ne  lai  (Ter  entr’eux  qu’un  palfacre 
i  étroit  qui  ne  permît  plus  aux  Monftres  de  l’Océan  d’entrer  dans  la  Médi- 


(3)  C’eft  à- dire  Ville  aux  Cent  Portes. 

Xi; 
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terranee  :  Ouvrage  mémorable  par  les  Terres  donc  il  falut  combler  un  grand 
efpace  de  mer.  D’autres  difenc  au  contraire,  que  les  deux  Concinens  étant 
joints,  il  coupa  Tlfthme  6c  forma  la  communication  qui  eft  aujourd’hui  entre 
les  deux  mers.  Chacun  peut  fui  vre  félon  Ton  goût,  l’une  &  l’autre  de  ces 
opinions. 

Cependant ,  Hercule  avoir  déjà  fait  quelque  chofe  de  femblable  dans  la 
Grece.  La  Vallée  qu’on  apelle  aujourd’hui  Tempe’,  étoit  autrefois  couverte 
d  eau  dans  toute  fon  étendue.  11  creufa  dans  fon  voifinage ,  une  fo (Te  pro¬ 
fonde  ,  où  par  le  moyen  d’un  canal,  il  fit  pafier  toutes  ces  eaux;  demie 
a  fec  cette  Plaine  délicieufe  deThelTalie  ,  qui  n’efi  arrofée  aujourd’hui  que 
par  le  fleuve  Penée.  Il  fit  le  contraire  dans  laBE’oxiE,  qu’il  inonda  toute 
entière,  en  détruilanc  les  rivages  de  la  riviere  qui  pafle  à  côté  de  la  Ville 
de  Minye.  Par  le  premier  de  ces  Ouvrages,  il  fit  plaifir  à  toute  la  Grèce;  ôc 
par  le  fécond,  il  vengea  les  Thébains  des  outrages  qu’ils  avoient  efluyés ,  du¬ 
rant  la  captivité  où  les  Minyens  les  avoient  réduits. 

Mais  pour  reprendre  le  fil  de  notre  Hiftoire ,  Hercule  donna  l’ibérie  à 
gouverner  à  quelques-uns  des  Habitans ,  en  qui  il  avoir  reconnu  le  plus  de 
vertu  &  de  probité.  Pour  lui,  s’étant  mis  à  la  tête  de  fon  armée,  il  prit  le 
chemin  de  la  Celtiq^ue  ;  il  parcourut  toute  cette  Contrée,  &  abolit  plufieurs 
coutumes  barbares  en  ufage  parmi  ces  Peuples,  &  enrr’autres  celle  de  faire 
MOURIR  LES  Etrangers.  Comme  il  avoir  dans  fon  armée  quantité  de  gens 
qui  l’etoient  venu  trouver  de  leur  plein  gré,  il  bâtit  une  Ville  qu’il  nomma 
i^LEsiE  ,  nom  tiré  des  longues  courfes  (4)  qu’ils  av.oient  faites  avec  lui.  Plu- 
lîeurs  d’entre  les  Celtes  y  vinrent  demeurer,  &  étant  en  plus  grand  nombre 
que  les  autres  Habitans,  ils  les  obligèrent  de  prendre  leurs  Coutumes.  Cette 
Ville  efl:  encore  à  préfent  en  grande  réputation  parmi  les  Celtes,  qui  la  re¬ 
gardent  comme  la  Capitale  de  tous  leurs  pays.  Elle  a  toujours  confervé  fa 
liberté  depuis  Hercule  jufqu’à  ces  derniers  tems  ;  mais  enfin  Jules-Céfar, 
qu’on  a  honoré  de  titre  de  Dieu  à  caufe  de  la  grandeur  de  fes  exploits, 
Payant  prife  par  force ,  la  fournit ,  avec  toutes  les  autres  Villes  des  Celtes ,  à 
la  puiflance  des  Romains. 

Hercule  voulant  énfuite  pafTer  de  la  Celtique  en  Italie ,  prit  le  chemin 
des  Alpes  :  il  rendit  les  routes  de  ce  pays ,  de  rudes  &  de  difficiles  qu’elles 
étoient,  si  douces  &  si  aise’es,  qu’une  Armée  pouvoir  y  pafler  fans  peine 
avec  tout  fon  bagage.  Les  Habitans  de  ces  Montagnes  avoient  coutume  de 
TAiLLtR  EN  PIECES  &  de  volct  toutcs  les  Troupes  q.ui  les  traversoient  ; 
mais  Hercule  dompta  cette  Nation ,  en  fit  punir  les  Chefs,  &  établit  pour 
toujours  la  fureté  de  ces  paffages. 

(  Ici ,  notre  Héros  traverfe  la  Ligurie,  ôc  arrive  fur  le  Mont-Palatin). 

Il -y  avoir  alors  lur  le  Mont-Palatin,  une  petite  Ville  habitée  par  les 

'  ~  ^  :  . . - 

(4)  Du  inot  Grec  AAH  Alê^  courfe  ^  allées  &  venues ,  erreurs» 
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Originaires  du  Pays.  Potitius  &  Pinarius,  les  plus  confidérables  d’entr’eux, 
le  reçurent  d’une  maniéré  très-généreufe ,  &  lui  firent  des  préfens  magni¬ 
fiques.  On  voit  encore  leurs  Monurnens  (  5  )  dans  la  Ville  de  Rome  :  &  la 
famille  des  Pinariens  palTe  aujourd’hui  pour  la  plus  ancienne  Noblefie  qui 

foit  parmi  les  Romains . Hercule  ayant  reçu  avec  plaifir  les  marques 

de  bienveillance  que  lui  donnèrent  les  Habitans  du  Mont-Palatin  ,  il  leur 
prédit  que  ceux  qui ,  apres  fa  déification  ,  lui  ofïriroient  la  Dîme  de  leurs 
biens,  meneroient  enfuite  une  vie  tres-heureufe.  Cette  prédiétion  s’eft  accom¬ 
plie  jufques  dans  ces  derniers  teins  :  car  on  connoît  à  Rome  plufieurs  Per- 
fonnes  aifées  ôc  même  quelques  Citoyens  fort  riches ,  qui  apres  avoir  fait 
voeu  de  donner  à  Hercule  la  dixième  partie  de  leurs  richelTes  ,  les  ont  vues 
monter  à  quatre  mille  talens.  Luculle  ,  qui  étoit  peut-être  le  plus  riche 
des  Romains  de  Ton  tems,  ayant  fait  l’eftimation  de  tous  fes  biens,  lui  en  fa- 
crifia  la  Dîme,  qu’il  employa  en  feflins  publics. 

Les  Romains  lui  ont  bâti  fur  le  bord  du  Tibre  ,  un  fuperbe  Temple  ,  ou 
ils  lui  confacrent  la  même  partie  de  leurs  fonds. 

Hercule  quitta  enfin  le  Tibre,  Ôc  parcourut  les  Côtes  maritimes  de  Tltalie  : 
il  entra  fur  le  territoire  de  Cumes  ,  dans  lequel  on  dit  qu’il  y  avoit  des  hom¬ 
mes  très-forts  ,  mais  très-fcélérats  :  on  lesnommoit  les  Ge’ans.  Cette  Contrée 
s’apelloit  aulîî  Champs  -Phle’gre’ens  ,  à  caufe  d’une  Montagne  de  ce  pays- 

là  qui  Jettoit  autrefois  des  flammes, . On  la  nomme  à  préfent  le  Mont- 

Vesuve;  &  on  y  remarque  encore  aujourd’hui  des  traces  de  fon  ancien  em- 
brafement.  Les  Géans  ayant  apris  qu’Hercule  étoit  entré  dans  leur  pays,  s’af» 
femblerent  ôc  marchèrent  contre  lui  en  ordre  de  bataille.  Comme  ils  étoient 
forts  ôc  vaillans ,  le  combat  fut  très-rude  ;  mais  enfin  Hercule  remporta  la 
viéfoire ,  avec  le  fecours  des  Dieux  qui  l’aiderent  dans  ce  combat.  Il  tua  plu¬ 
fieurs  de  fes  ennemis  ôc  rétablit  la  tranquillité  dans  le  pays.  Les  Ge’ams  ont' 
pa(Té  pour  Fils  de  la  Terre,  à  caufe  de  leur  prodigieufe  grandeur. 

Hercule  continua  fon  chemin  le  long  des  Côtes  :  il  fit  plufieurs  Ouvra¬ 
ges  fur  le  lac  d’AvERNE,  qui  étoit  confacré  à  Proferpine.  Les  eaux  de  ce 
lac  fe  rendoient  autrefois  dans  la  mer  ;  mais  Hercule  ferma  le  canal  de  com¬ 
munication  ,  ôc  pratiqua  le  long  des  Côtes  de  la  mer,  un  chemin  qui  s'a- 
pelle  encore  aujourd’hui  le  Chemin  d’Hercule  .... 

Etant  venu  fur  les  Confins  du  Pays  de  Rhége  ôc  de  la  Locride  ,  ôc  la  fa¬ 
tigue  d’un  long  chemin  le  contraignant  de  fe  repofer ,  on  dit  qu’il  pria  les 
Dieux  d’éloigner  de  lui  une  grande  quantité  de  Cigales  qui  le  tourmentoient  ; 
ils  exaucèrent  fa  priere,  ôc  non-feulement  elles  s’écartèrent  pour-lors,  mais 
on  n’en  a  jamais  vu  depuis  dans  ce  Canton. 

(  Enfuite  il  pafle  en  Sicile,  en  fe  tenant  aux  Cornes  'd’un  Taureau  , 


(5)  Sans  doute  leurs  Tombeaux, 
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il  y  vainc  à  la  lutte  ,  Eryx  fils  de  Venus  &  diuRoi  Buta  }.  Il  arrive  àSy- 
racufe ,  tki  enfieigne  aux  Habicans  a  celebrer  toutes  les  aimées  en  l’honneur 
de  Proserpine  ,  des  Fetes  &c  des  Assemble’es  folenmelles. 

Chez  les  Agyrine  ens  »  il  dédie  un  bois  à  Iolas  ,  Ton  Compagnon  d’ar- 
nies ;  de  il  inftitue  en  Ion  honneur  des  Sacrifices,  que  les  Habitans  du  pays 
'Celebrent  encore  aujourdhui.  Ceux  qui  demeurent  à  Agyre  vouent  leur 
Chevelure  a  Iolas,  &  la  cultivent  roigneufement  Julqu’à  ce  qu’ils  Foient 
en  état  de  1  offrir  a  ce  Dieu ,  avec  de  grandes  cérémonies.  Son  Temple  eû  fî 
Paint  &  fi  refpeétable ,  que  ceux  qui  négligent  d’y  faire  les  Sacrifices  accou¬ 
tumes,  perdent  la  voix  &  deviennent  comme  morts.....  Les  Habitans  ont 
nomme  Hercule’enne,  la  Porte  devant  laquelle  ils  font  leurs  offrandes  à 
Iolas;  ils  celebrent  faFEXE  toutes  les  anne’es  avec  la  même  folemnicé, 
par  des  exercices  de  lutte,  de  par  des  courfes  de  chevaux  ;  &,confondanc 
alors  les  Maîtres  8e  les  Efclaves,  ils  les  admettent  aux  mêmes  .Danfes ,  aux 
.  mêmes  Tables  &e  aux  mêmes  Sacrifices. 

(  Hercule  fait  enfuite  a  pied  le  tour  de  la  Mer  Adriatique  «  de  entre  d«ins 
le  Péloponèfe  par  l’Epire  ). 

cL  E  ^  C-H  I  E  N  G  E  RBÉ  IÇE. 
fOn:^iéme  Travail, 

^:£t  à  cette  occajion  y  des  Myjlhes  '^d' EUa/is, 

"TI  n’eut  pas  plutôt  fini  fon^ dixiéme- Travail ,  qu’Euryfthée  lui  ordonne 
.•de  tirer  hors  des  Enfers  le  Chien  Cerbere.  Dès  qu’Hercüle  eût  reçu  cet 
ordre,  qu’il  regarda  comme  glorievx  pour  lui,  il  prit  le  chemin  d’Ariiènes 
-  Là,  il  fe  fit  initier  aux  Mystères  d’Eleufine ,  dont  Mufée ,  fils  d’Orphée  * 
croit  chef  alors.  Puifque  nous  venons  de  parler  d’Orphée  ,  il  fera  ,  je  crois  * 
.affezà  propos  d’en  raporter  .ici  quelque  chofe.  (  Ici ,  l’Hiftoire  d’ORPHs’Ê 
que  Diodore  dit  avoir  exifté  8e  avoir  été, du  voyage  des  Argonautes,  8ec 
Hercule  étant  defeendu  dans  les  Enfers ,  fut  reçu  de  Proferpine  comme 
fou  frere;  &:  elle  lui  permit  même  d’emmener  avec  lui  These’e  &  Piri- 
-THous  qui  y  étoient  retenus  prifonniers.  Ayant  enfuite  lié  Cerbère  avec  des 
<  chaînes  de  fer ,  il  le  tira  hors  des  Enfers ,  &  le  fit  voir  aux  Hommes. 

POMMES  D’OR  DES  HESPÉRIDES, 

Dour^ime  Travail. 

Son  dernier  Travail  enfin ,  étant  d’aporter  d’Afrique  les  Pommes  b*or  des 
,  Hesperides  ,  Hercule  prit  une  fécondé  fois  par  mer  la  route  de  ce  pays.Ees 
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jentimens  cîes  Mythologiftes  font  fort  partac^és  au  ^u’et  de  cpr  Pnmr»^ 

«  uns  dHe,u  qu’il  croIlToit  effeaiveienc  "d:,  PoZefd^r  e? 

àls  pa?u„  îr  tf"n  quelles  étaient  Z. 

tle  II H  f  ^^8°»  qui  veilloit  fans  celfe  :  d’autres  prétendent 

que  es  Hefperidcs  polfedoient  de  fi  beaux  Troupeaux  de  Brebis  nnp  mp 

une  bcetice  Poétique,  on  leur  avoir  donne  le  furLni  de  Lrées’  comme 

Zè  cerBrebk  '  ^  J  ’  Quelques  uns  enfin  ont  écrit 

q  e  ces  Brebis  croient  d  une  couleur  particulière  qui  tiroir  fur  l’or  Ces  der 

d’ôirces°n''b'  P‘'‘^c'"  >  *'  emendre  I  ïafteur  qui  f  l 

fon  Tr^Ta"  ““  cTZn  de  lui  ravinquelques  pièces  1 

/  ô*  r  y  ^  certain,  ccft  qif Hercule  avant  tué  le 

^  n  de  ces  Brebis  ,  ou  de  ces  Pommes  ,  il  les  aporra  à  Furvflhcp  •  iy 

qu  ayant  accompli  fes  douze  Travaux  ,  il  fe  ti.rt  alfuré  d’avoir  l’immortàlifé  . 
P  ur  a  recompenfe,  ainfi  que  le  lui  avoir  promis  l’Oracle  d’ApoUon. 

Hcfférides  dilhrhs  par  HercuU  ;  U  fait  mourir  Bufiris  &  Emathion.  '  ' 

•’’’**  omettre  ce  'que  les  Mythologifies  racontent  -' 
d  tlas  &  des  Hel^lierides.  Hs  difent  que  'dans  le  pays  apellc  Hisperitis  vi  ■ 
voi^nautrefois  Atlas  &  Hefperus  ,  tous  deux  frer'es  &  tous  deux  très-fameuf  • 
quHefperus  étant  devenu  pere  d’une  fille  nom’mée  Hefperis',  la  do.inren'  ■ 
mariage  a  fou  frere  Atlas ,  &  que  ce  fut  de' cette  fille  que  le  pays  prit  fon 
nom.  Atlas  eut  d  Hefperis  SEt.T  FiLLasèqui’fure.it  apellles  AtlaLioes  du  ' 
nom  de  leur  Pere;  ou  Hespe^dïs ,  de  celui  de  leur  Mere.  Comme  elles 
etoient  d  une  beaute  &  d  une  fagelfe  peu  communes ,  on  dit  que  fur  leur  ré 
putation  ,  Busiris  ,  Roi  d’Egypte  .^'conçut  le  delfein  de  s’en  rendre  maître  ■  & 
qu.l  commanda  a  des  Pirates  d’entrer  dans  leur  pays,  de  les  enlever  &’de 
les  lui  amener.  Ces  Pirates  ayant  trouvé  dans  leur  jardin  les  filles  d’Atlas  cmi 
y  d.vernlîo.ent  ils  fe  faifirerit  d’elles  l’étant  enfuis' au  plus  vîte  dai," 
leurs  vaifïiaux ,  ils  les  embarquèrent  avec  eux  :  mais  Hercule  les  ayant  furoris 
pendant  le  tems  qu  il  mangeoient  près  du  rivage',  &  avant  apris  de  ces  iL 
nés  Vierges  le  ma  heur  qui  leur  étoit  arrivé  ,  il  tua  tous'  les  Rlvilfeurs  &  eL 
dit  enfuite  les  Atlaiitides  a  leur  Pere  Atlas.  Ce  Prince  recoh.ioilTant ,  don.  a 
«on-feulenient  a  Hercule  les  Pommes  qu’il  étoit  venu  chercher  ;  mais  aufiî  H 

d^àffiT-C  avoir- étudié  cette  fcience  avec  beaucoup 

duite  &  daplication  ;  &  il  y  étoit, -devenu  très-favaiit.  11  avoir  même 
oiiftruit  avec  un  grand  Art  une  Sphère'Célefte  c’eft  pour  cette  raifon 
qu  on  a  cru  qu  .1  portoit  le  Monde  ftr  fa  épaules.  Comme  Hercule  fut  lè 

Grecela  icience'de  la  Sphère,  il  acquit  auffi  une  très- 

d  /  d  ^  °'j'  X?  j“‘*  propos  qif  Atlas  s’étoit  repofé  fur  lui 

du  fardeau  du  Monde  ;  les  Hommes  racontani  d’une  maniéré  fabuleufe,  uii  • 
tait  vcritablemcnt arrivé,  '  un 
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Etant  venu  de-là  en  Egypte,  il  fit  mourir  le  Roi  Bufiris,  qui  facrifioît, 
dit  on,  à  Jupiter  les  Etrangers  qui  abordoient  dans  Tes  Etats. 

Enfuite  remontant  par  le  Nil  jufqu’en  Ethiopie  ,  il  tua  Hémathion  ,  Roi 
de  ce  pays,  qui  lui  avoit  déclaré  la  guerre. 

(Ici  ,  le  récit  de  la  Guerre  des  Amazones  contre  Théfée,  pour  ravoir 
Antiope  qui  meurt  dans  le  combat ,  &c.  ) 

Les  cinquante  Fils  £ Hercule  confiés  à  lolas. 

Après  qu’il  eût  fini  Tes  douze  Travaux  ,  un  Oracle  lui  dit  qu’avant  qu’il 
fût  reçu  au  nombre  des  Dieux,  il  faloit  qu’il  envoyât  une  Colonie  en  Sar¬ 
daigne  ,  fous  la  conduite  des  Fils  qu’il  avoit  eus  des  Thefpiades':  mais  comme 
ils  éroient  fort  jeunes.  Hercule  jugea  à  propos  de  mettre  à  leur  tête  Iolas 
ion  neveu. Thespis,  d’une  des  meilleures  Familles  d’Athènes ,  fils  d’E— : 
recthÉ  b ,  &C  Roi  d’un  pays  qui  portoit  Ton  nom  ,  avoit  eu  de  plufieurs  Femmes 
cinquante  Filles  ;  Hercule  étoit  alors  fort  jeune  &  d’une  force  de  corps  pro- 
digieufe  ,  ce  qui  fit  fouhaiter  à  Thefpis  que  fes  Filles  puflent  avoir  des 
Enfans  de  lui.  L’ayant  donc  invité  à  un  facrifice  ,  &  lui  ayant  fait  enfuite  ua 
magnifique  feftin ,  il  le  donna  pour  mari  à  toutes  fes  filles  *,  Hercule  devint 
par  ce  moyen  ,  pere  de  cinquante  Enfans  qu’on  apella  d’un  nom  commun  les 
Thespiades  ,  comme  leurs  meres.  Qiiand  ils  furent  parvenus  à  l’adolef- 
cence ,  Hercule  les  envoya  en  Sardaigne  ,  fuivant  l’ordre  de  l’Oracle.  Comme 
Iolas  l’avoit  accompagné  dans  toutes  fes  expéditions  ,  il  lui  confia  les  Thef- 
piades  &  le  déclara  Chef  de  la  Colonie . Les  Thefpiades  permi¬ 

rent  même  à  leur  Conduéfeur  de  donner  Ton  nom  à  cette  Colonie ,  &  ils 
lui  déférèrent  cet  honneur  comme  à  leur  Pere  ....  C’eft  par  cette  raifoa 
que  dans  ces  derniers  tems ,  ceux  qui  font  des  facrifices  au  Dieu  Iolas  ,  lui 
donnent  le  nom  de  Pere  ,  à  l’exemple  des  Perfes  qui  apellent  ainfi  Cyrus  .. . 
Iolas  répandit  fes  bienfaits  en  divers  lieux  ,  &  non- feulement  il  acquit  enfuite 
une  très-grande  gloire ,  mais  on  lui  rendit  en  plufieurs  lieux  les  honneurs  dus 
aux  Héros  ,  &  on  lui  confaera  plufieurs  Bois. 

He  RCV  le  cède  à  loL  A  S  fa  Femme  M  È  G  A  RE  :  il  demande  I  o  L  È  ; 
diverjes  Aventures  dont  ces  événemens  font  fuivis. 

Après  qu’Hercule  eût  achevé  fes  douze  Travaux,  il  céda  à  Iolas,  Mégare 
fa  femme ,  dont  les  enfans  avoient  eu  un  fi  trille  fort  ;  &  il  efpéra  qu’une 
autre  lui  en  donneroit  de  plus  heureux.  Il  demanda  Iolé  »  fille  d’Euryte  » 
Roi  d’Œchalle  :  mais  ce  Prince  ayant  apris  l’infortune  de  Mégare  ,  exigea  du 
tems  pour  fe  déterminer. 

•  Hercule  qui  prit  cette  réponfe  pour  un  refus  ,  emmena  fecrettement , 
pour  fe  venger  ,  les  Chevaux  d’Euryte. 

Iphitus, 
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Îphitus  ,  fils  de  ce  Prince  ,  foupçonnant  Hercule  d’avoir  dérobé  ces  Che*» 
^aux  ,  &  étant  allé  les  chercher  dans  Tirynthe  ,  Hercule  le  fit  monter 
Air  une  Tour  fort  haute  ,  Sc  lui  dit  de  porter  Tes  regards  de  tous  côtés 
pour  voir  s’il  les  découvriroit  :  mais  Iphitus  ne  les  apercevant  point , 
Hercule  lui  dit  que  c’étoit  à  tort  &c  faulTement  qu’on  l’accufoit  de  les  avoir 
dérobés  ,  Sc  là-defius  il  le  jetta  du  haut  de  la  Tour  en  bas. 

Sur  ces  entrefaites ,  étant  tombé  malade  en  punition  de  ce  meurtre,  il 
s’en  alla  à  Pyle  ,  chez  le  Roi  Nelée,  &  le  pria  de  l’expier.  Nelée  ayant 
confulté  fes  enfans ,  tous ,  à  l’exception  du  feul  Neftor  qui  étoit  le  plus 
jeune ,  furent  d’avis  qu’on  refufât  cette  expiation. 

Hercule  prit  le  parti  d’aller  chez  Déiphobe  ,  fils  d’Hippolyte  ,  pour  le 
prier  de  la  lui  donner  :  mais  on  en  fit  inutilement  la  cérémonie  ,  8c  fa  mala¬ 
die  ne  le  quitta  point. 

Il  alla  donc  enfin  confulter  l’Oracle  d’Apollon. ..  Celui-ci  répondit  qu’il 
fiiloit  qu’on  le  vendît  publiquement' ,  8c  qu’on  donnât  le  prix  de  fa  vente 
aux  enfans  d’Iphitus.  La  durée  de  fia  maladie  l’ayant  obligé  d’obéir  à  cet 
Oracle  ,  il  prit  avec  quelques-uns  de  fes  amis  le  chemin  de  I’Asie.  Quancf 
il  fut  arrivé  dans  ce  pays ,  il  fe  laifia  vendre  volontairement  par  un  de 
fies  amis  ,  8c  il  devint  l’efclave  TOmphale  ,  fille  de  Jardanus  8c  Reine 
des  Mœoniens.  Celui  qui  l’avoit  vendu ,  remit  enfuite  aux  fils  d’Iphitus  , 
fielon  le  commandement  de  l’Oracle  ,  l’argent  provenu  de  la  vente  d’Her* 

(  Hercule  fait  périr  plufieurs  fcélérats  8c  voleurs  de  la  Contrée.  ' , 

Il  époufe  Omphale  8c  en  a  Lamon. 

Il  retourne  dans  le  Péloponèfe  ;  eft  de  l’Expédition  des  Argonautes' j 
arrache  Troye  à  Laomédon  ,  8c  la  remet  à  Prîam. 

De  retour  ,  il  fait  mourir  le  Roi  .4ugée  qui  ne  lui  avoir  pas  donne  la  re- 
compenfe  promifie  pour  le  nettoyement  de  fies  étables  j  8c  donne  Ton 
Royaume  d’Elis ,  à  PhylÉe  ,  fils  de  ce  Prince. 

Il  arrache  Sparte  à  Hippocoon  8c  à  fes  fils,  8c  la  donne  à  Tyndare  pere 
des  Dioscures  }. 

Naijfance  de  TéUphe ,  fils  £  Hercule, 

La  guerre  de  Sparte  finie  ,  Hercule  prit  le  chemin  d  Arcadie  ;  il  alla  lo¬ 
ger  chez  le  Roi  Alee’  :  mais  ayant  eu  un  commerce  fecret  avec  Auge*, 
fille  de  ce  Roi  ,  il  partit  pour  Stymphale. . . .  (  Alee  donne  enfuite  fia  filie 
à  Nauplius  pour  la  noyer  :  en  chemin  8c  fur  le  Mont  Parthenien  ,  elle 
accouche  de  Te’le’phe  8c  le  laifle  fous  un  buiffon.  Nauplius  donne  Auge 
à  des  Cariens ,  qui  la  vendent  à  Theutras ,  Roi  de  Myfie.  Te  le  phe  de  fioii 
côté  eft  nourri  par  une  Biche  ,  8c  trouvé  par  des  Bergers  qui  le  mènent  à 
leur  Roi  Coryte  qui  le  fait  elevet  avec  fioiiif  Deveuu  grand  ,  il  va  joindrg 

Allégories,  Y 


allégories  orientales." 

Ca.  Mere  )  8c  Teurras  lui  donne  faillie,  8c  le  fait  Ton  héritier  ), 

Hercule  époufe  Déjanire  ,  &  enleve  loU, 

Cependant  Hercule'  accompagné  de  plulîeurs  Arcadtens  s’en  alla  â 
Cal  Y  DON  ,  Ville  d’EtoIie  ,  &  s  y  arrêta  :  c’eft-là  qu’après  la^  mort  de 
Aie  le  agre  ,  il  cpoufa  fa  fœur  De’janire  ,  fille  d’CENr’E . 

Pour  rendre  fervice  aux  Calydoniens  ,  il  détourna  le  fleuve  Achelous 
«c  mit  a  fec  une  vafte  étendue  de  Terre  ;  qui  devint  très  fertile.  C’efl:  ce 
qm  a  donne  lieu  aux  Poètes  de  feindre  qu’Hercuie  fe  battit  contre  Ache- 
lous  change  en  Taureau  ;  8c  que  dans  ce  combat  il  lui  cafla  une  Corne  , 
dont  il  fiymefent  aux  Etoliensj  &  qui  fut  apellée  ,  la  Corne  d  Amalthe’e. 

Au  paliage  de  IEvenus  ,  il  tue  le  Centaure  Nessus  (qui  fe  venge  en 
mourant ,  par  le  confeil  qu’il  donne  à  Déjanire  }. 

Hercule  attaque enfuite  les  Frerés  d’Iole  ;  il  les  fait  périr,  &  emmeneloLE 
avec  lui ,  a  Cene  e  ,  Promontoire  de  l’Eubée.  ^ 

Mort  £  Hercule,  ’’ 


^  Voulant  offrir  uiv  facrifice  en  cet  endroit ,  il  envoyé  demander  à  Dél 
jamre  la  Tunic^ue  ,  dont  il  avoit  coutume  de  fe  revêtir  lorfqu’il  facrifioit. 
^cjanire  efperant  le  guérir  de  fa  palTion  pour  iole  ,  -frotte  cette  Tunique 
du  philtre  que  lui  a  donné  le  Centaure.-Hefcule  ne  l’a  pas  plutôt  mife 
qu  d  éprouvé  des  douleurs  extraordinaires,  -que  rien  ne  peut  calmer.  Déia- 
nire  de  defefpoir  s’ctrangle  elle-même.  Par  le  confeil  de  l’Oracle  ,  on  mene 
Hercule  fur  le  Mont  Oëta&:  on  y  drelTeun  grand  bûcher.  Hercule  monte 
ce  bûcher ,  prie  fes  amis  d’y  mettre  le  feu  :  Philodete  feul ,  obéir: 
eicule  lui  fim  prefent  de  fes  flèches  8c  de  fon  arc.  Dans  le  moment  un- 
coup  de  tonnerre  fait  paroître  tout  le  bûcher  en  flammes,  lolas  &  fa  Troupe 
accourent  ,  ne  trouvent  plus  ^Hercule  ni  aucun  vertige  d’os.  Perfuadés  que  ■ 
es  Dieux  lui  ont  accordé  la  récompenfe  promife  ,  ils  lui-élevent  des  au¬ 
tels  dans  cet  endroit  meme  8c  y  offrent  des  Sacrifices. 


Sacrifices  qu  on  lui  ofire.  '^- 

Mehœtius ,  fon  ami  ,  lui  facrifia  un  Taureau  i  un  ''Sanglier  ,  &  un'' 
i^ouc  J  8c  il  ordonna  qu’on  lui  offrît  tous  les  ans  dans  la  Ville  des  Opuntiens, 
ce  meme  Sacrifice.  Les  Thébains  fuivirent  auflî  cet  exemple. 

Cependant  ,  les  Athéniens  ont  été  le  premier  Peuple  qui  lui  ait  rendudes 
honneurs  divins  ;  8c  l’exemple  de  cette  piété  fut  caufe  qu’auffitôt ,  tous  les  ^ 
i  euples  de  la  Grece  8c  enfuite  touteslesN -axions  de  la  Terre  ls 
îMconnurent  pour  Dieu,  - 
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Junon  Vadop.te^ 

« 

^'Ajoutons  qu’aprcs  l’Apothéofe  d’HercuIe  ,  Jupiter  perfuada  à  Junon  de 
l  adopter  pour  Fils. . . .  On  dit  qu’elle  le  fit  de  cette  maniéré. 

Junon  monta  d  abord  fur  fou  lit ,  tenant  Hercule  caché  fous  Tes  habits  : 
enruite,.afin  de  mieux  imiter  la  nature,  elle  le  lai  (Ta  tomber  fous  elle, 
n  prétend  que  les  Barbares  emploient  encore  à  préfent  cette  cérémonie  g 
.  Jorfqu’ils  veulent  adopter,  quelqu’un. 

Ilépoufe  HehL  , 

Hercule  étant  devenu  Dieu  ,  époufa  Hebe'. 

Mais  il  ne  voulut  point  être  du  nombre  des.  douze'Dieux  >  de  peut' 
d’ofFenfer  celui  d’entr’eux  qu’il -auroit  falii  exclure  ,  pour  lui  donner  f* 
place. 


YiJ 
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SECONDE  PARTIE. 

Hcrcuk  Îikfi  pas  un  Pcrfon?iage  réel^  mais  le  fymholc  iun  objet 
.  réel  &  phyjîque. 

ARTICLE  PREMIER. 

C  O  NS  ID  É  RATIO  JSl  S  PRÉLIMINAIRES, 


LHiJlolrc  £  Hercule  ejl  une  Allégorie. 

^  On  a  prefque  toujours  regardé  le  long  récit  que  nous  venons  de  mettre 
fous  les  yeux  du  Leéteur ,  comme  THiftoire  d’un  Héros  Grec  qui  exifta  réel¬ 
lement  î  mais  alteree  a  la  vérité,  en  paflant  de  bouche  en  bouche,  &  par 
le  mélangé  de  quelques  hélions.  Si  quelques  Savans  ont  apellé  de  ce  juge- 
ment,  &  n  ont  voulu  y  apercevoir  que  de  l’allégorie  ,  il  ont  eu  peu  de 
partifans.  Ce  n  eh:  pas  qu’ils  n’euflent  la  raifon  de  leur  côté  j  mais  le  tems 
n  etoit  pas  encore  venu  où  ces  objets  pouroient  être  abfolument  débrouillés 
par  un  examen  plus  rigoureux  ,  &  à  la  fuite  d’autres  découvertes. 

^  Il  fautcoiyenir,  à  la  vérité  ,  que  la  maniéré  dont  on  a  préfenté  jufques- 
ici  ces  explications  allégoriques,  a  été  elle-même  un  préjugé  contr’elles  : 
ceux  qui  les  publièrent  ,  avoient  très-bien  vu  qu’on  ne  pouvoir  expliquer 
ces  objets  qu  allégoriquement -J  mais  ils  n’en  avoient  pas  fufiîramment  faih 
I  enlemble  ;  ils  ne  donnoient  que  des  explications  partielles;  &  ce  qu’ils 

n  expliquoient  pas ,  fembloit  une  objeélion  fans  réplique  contre  leur  fvf 
terne.  '  ^ 

„  éviter  cet  inconvénient,  qu’après  avoir  cherché  à  démontrer 

dans  IHiftoire  de  Saturne  &  dans  celle  de  Mercure,  l’accord  parfait  qui 
régné  entre  toutes  leurs  parties  prifes  allégoriquement ,  nous  allons  nous 
at^cher  a  expliquer  de  la  même  maniéré  ,  tout  ce  qui  compofe  PHifloire 
d  Hercule  *,  &  a  faire  voir ,  qu’elle  ne  renferme  aucun  trait  quf  ne  foit  allé¬ 
gorique,  depuis  la  naihànce  de  ce  Héros  jufques  à  fa  mort  ,  &  qu’il  n’eft 
aucun  de  fes  Travaux  &  aucun  des  Perfonnages-  qui  entrent  dans  le  récit 
de  ces  Travaux  ,  qui  ne  foient  abfolument  nécehàires  pour  la  beauté  & 
le  complément  de  1  allégorie  qu’offre  l’Hilfoire  entière  d’Hercule  ;  jufqu’à 
1  arrangement  même  de  ces  Travaux  j  enforte  qu’on  ne  fauroic  en  dépla- 
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cer  quelqu’un ,  fans  détruire  rharmonie  de  renfemble  ôc  fans  manquer  par 
cela  même  le  léns  de  l’allégorie. 

Par  cette  marche  ,  l’on  verra  non-feulement  quelle  eft  l’allégorie  qu’ofîre 
1  Hiftoire  d’Hercule  ;  mais  de  plus ,  qu’il  fut  apellé  avec  raifon  le  Général 
dOfiris  ou  de  Saturne,  &  le  Compagnon  de  Thot  ou  de  Mercure  :  toutes 
ces  allégories  apartenant  à  un  même  fonds,  ou,  pour  mieux  dire  ,  n’en 
formant  qu’une. 

§.  2. 


Pourquoi  on  P  a  regardée  Ji  long~tems  comme  une  Jdijîoire  rlelleé 

Il  n  eft  point  étonnant  qu’on  eût  perdu  de  vue  le  fens  de  ces  allégories , 
&  qu  on  eut  même  oublié  que  c’étoient  des  objets  allégoriques.  Nées  dans 
1  Orient  dès  la  plus  haute  antiquité ,  préfentées  continuellement  fous  les 
traits  d  une  Hiftoire  reelle  ,  liees  à  un  langage  qui  cefla  d’être  entendu ,  on 
ne  dut  voir  infenfiblement  en  elles  que  de  l'hiftorique  :  le  fouvenir  de  leur 
prerniere  origine  dut  s’éclipfer  prefqu’entierement. 

Ainfi  ,  par  la  meme  dégradation  qui  faifoit  regarder  Saturne  comme 
un  Prince  que  fes  cruautés  bifarres  avoient  rendu  trop  célébré  >  Hercule, 
dans  fon  principe  très-antérieur  aux  Grecs,  Chef  des  Dieux  du  Sabéifme, 
Emblème  du  Tout-Puiftant ,  Ame  de  la  Végétation,  qui  le  premier  eut 
des  Temples  chez  les  Phéniciens ,  ne  parut  plus  chez  les  Grecs  que  le  £lf 
d’Alcméne  ,  le  dernier  des  Dieux  ,  le  premier  des  Héros. 

Et  comme  jufques  a  préfent  nous  n’avons  en  quelque  façon  vu  que  par 
les  yeux  des  Grecs  nos  devanciers  &  nos  Maîtres,  il  étoit  impoflîble  qu’Her- 
cule  fe  réhabilitât  au  milieu  de  nous. 

C  etoit  donc  a  1  Orient  qu  il  faloit  recourir  pour  voir  à  découvert  l’ori¬ 
gine  de  toutes  ces  chofes  :  mais  l’Orient  paroît  Ci  ténébreux  ,  on  a  tant  abu- 
fe  de  fes  langues  pour  y  voir  tout  ce  qu’on  vouloit ,  il  eft  refté  fi  peu  de 
traces  de  fon  ancienne  fageftè ,  que  la  découverte  de  ces  objets  fembloir 
défefpérée.  _ 

§.  3. 


Idées  quen  ont  eu  divers  Savans  modernes, 

y 

Rien  de  plus  opofe  que  l’idée  que  divers  Savans  modernes  fe  font  formée 
de  ce  Perfonnage  &  de  fes  Travaux. 

Vossius  ,  dans  fon  favant  Ouvrage  fur  l’Idolâtrie  (i),  a  confacré  un 
Chapitre  entier  pour  démontrer  qu’HercuIe  étoit  le  Soleil,  &  que  fes 


(I)  De  orig.  &  progr.  Idolol.  Lib.II.  Cap.  XV.  p.  580,  &  feg.. 
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douze  Travaux  etoienc  ncs  de  la  divifion  du  Zodiacjue  en  douze  Sif^n^So 

CupER  (z)  adopta  la  même  idée.  Hercule  eft ,  , félon  lui ,  le  Soïeij  J 
la  malîue  marque  l’obliquité  de  rEcliptique  ;  fa  peau  de  Lion  ,  la  force 
de  cet  Aftre  qua^nd  il  eft  dans  le  Signe  du  Lion  :  les  Pommes  d’or  qu’il  en¬ 
lève  ,  font  les^  Etoiles  qu’il  fait  difparoître  par  fa  clarté  j  &  les  douze  Tra¬ 
vaux  ,  les  douze  Signes. 

L’un  &  l’autre  adoptoient  ainfi  les  idées  du  Scholiaste  d’HE’sioDi ,  de 
'  Macros E  &  foe  Porphyre  &c.  qui  furent  tous  dans  la  même  idée  ,  ôc  pose 
..  qui  les  Fables étoient  des  Alle’gories  pleines  de  fens  Sc  facrement  in- 
. ventées,  '  ^ 

Ale  ANDER  le  Jeune  avoît  adopté  les  mêmes  idées  dans  fon  Explication  de 
la  Table  Heliaque  (O. 

Mais  comme  ils  n’entroient  dans  aucun  détail,  ce  qu’ils  difent  à  cet  égard 
.  parut  plus  ingénieux  que  folide.  ° 

AulTi  le. Savant  le  Clerc  ny  crut  pas  i  il  rejetta  toutes  ces  alléf^ories  ^ 
comme  n’ayant  aucun  fondement  :  &  afin  de  le  mieux  prouver,  iFfit  pa- 
roître  (  4  )  une  Diftertation  dans  laquelle  il  métamorphofe  Hercule  en  im 
Négociant  Phénicien  ,  qui  avoit  fait  de  grandes  chofes ,  de  grands  établilTe- 
mens ,  de  grands  voyages, ,  un  grand  commerce. 

Cette  Diftertation  ,  quoique  fort  longue  (  5  } ,  n’eft  digne  ni  de  fon  Au- 
,  teur ,  ni  de  fon  fujet  ;  fans  critique  /  fans  goût ,  fans  intérêt ,  elle  ne  fe- 
,  roit  propre  qu  à  répandre  le  plus  grand  dégoût  fur  la  Mythologie  entière. 

^  N’en  foyons  pas  furpris  : ifolanr. toutes  les  Fables,  &  ne  les  prenaht  jamais' 

,  dans  leur  enfemble ,  il  .étoit  âmpoftible  qu’il  pût  les  voir  en  grand  ;  de 
j  Qu  il  s  elevat  jufques  au  fens  allégorique  ,  aülîî  compliqué  que  diverfi— 

'  hé.  L’Harmonie  feule  pouvoir,  en  faire  trouver  le  fens  ;  de  qu’eft-ce  qui 
parut  jamais^  moins,  feiiferrner  d’haw^  ,,.que  les  Tables  Mytholoai- 
ques  ?  * 

'  L’Abbé  Banier,  zélé  defenfeur  du  fens “hiftorique  ,  .regarde  Hercule 
comme  un  Héros  véritablement  né  à  Thébes  ('4)  ,  &  qui  avoir  rendu  les 
plus  grands  fervices  àrla  Grèce  par  fes  exploits  :  il  n’en  retranche  rien.& 

.  ne  foupçonne  pas  même  que  quelqu’un  d’eux  fût  fabuleux  :  il  eft  vrai  quhl 
diftinguecinq  ou  fix  Hercules,  l’Egyptien,  le  Phénicien  ,  d’Indien  &c  & 
qu’il  convient  que  l’on  pourqit  bien  av.oir  réuni,  fur  4.  tête  d’un  feul  les 
,  exploits  ide  tous. 

,  Dans  ces  derniers,  tems  ,^on  eft  revenu  au  fens. allégorique.. L’Auteur 


(i)  Diftcrt.  fur  Harppcrates. 

(t)  i5"5°  féconde  édition  dc,.cet  Ouvrage, 

4®.  La  première  édition  doit  être  de  Rome  en  1616, 

(4)  Dans  fa  Bibl.  Umv,  Toai.  I.  p.  14  &  fuiy. 

(0  Elle  a  2S  pages,  dont  18.  de  Notes. 

.(O  Mythol.  L.  III,  Ch.  VI..Tom.  VlI,  i-88# 
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^  *  montre  l’exemple  ;  il  change  Hercule ,  fuivant  fou 

lyltcme  favori ,  en  une  Enfeigne{7)  oi\  Horus  croit  peint  une  malTue  à  la 
main  ,  &  qu’on  expofoit  en  l'ublic  toutes  les  fois  qu’il  étoit  queftion  de  ouel- 
que  expédition  militaire;  -  ^ 


N’omettons  pas  qu’un  Savant  moderne  expliquant  le  Bouclier  d’Her- 
cüle  chante  par  Hcliode  »  eft  entré  dans  un  grand  détail  (  8  )  ,  pour  dé¬ 
montrer  que  ce  Héros  ne  füt'-pas  un’-Homme  5  mais  qu’on  déîigna  par  ce 
nom  toute  toute  chaulée  ;  toüt  arrêt  pour  détourner  ou  pour  conduire 

les  eaux  %  toute  enceinte  pour  les  environner.  ‘ 

Cette  Diflértâtion  ou  ces  Remarques,  font  partie  d’un  Ouvracre  qu’a  donne 
ce  Savant  fur  TGrigine  des  Dieux  ;  Ouvrage  nouveau ,  pas  ^Tez  connu  & 
dont  nous  donnerons  dans  la  fuite  une  analyfe  étendue.- 

Les  principes  d’après  lefquels  oti  y  établit  le  fens  allégorique  de  la  My¬ 
thologie,  font  très-bien  vus  &  très-bien  déduits  r  &  fi  l’Auteur  n’a  aperçu 
relativement  à  Hercule ,  qu’une  portion  de  rAllégorie  ,  s’il  en  a  trop 
reiïcrré  le  fens  ,  s’il  a  été  prefque  toujours  réduit  à  caufe  de  cela  à  des 
preuves  étymologiques  ,  ce.  n’eft  point  parce  que  fes  principes  étoienc 
faux  ,  mais  c’eft  uniquement  l’efFet  des  bornes  dans  lefquelles  il  s’eft  trou¬ 
vé  renfermé.  N  ayant  pu  faire  qu’uiie  partie  des  comparai fons  néceifaires, 
les  réiultats  ont  du  être  nécelTairemènt  incomplets  :  mais  c’eH:  une  arande 
preuve  de  la  bonté  de  fes  principes,  qu’il  n’ait  rien  dit  de  contraire  à 
la  vérité  ,  en  confidérant  les  Travaux  d’Hercule  relativement  à  l’art  d’é¬ 
lever  des  digués  pour  contenir  &  diriger  les  eaux  :  puifque  c’eft  une  des 
opérations  premières  qu’il  faut  faire,  lorfqu^on  veut  défricher  un  Terrain  & 
le  mettre  en  état  de  culture,.. 

M.  Bryant  ,  Savant  Anglois,  déjà  connu  par  des  recherches  profondes 
fur  l’Antiquité  (9),  vient  de  faire  paroître  en  François  la  Préface  d’un 
Ouvrage  confidérable  fur  la  Mythologie  &  l’Origine  des  Peuples  ,  qu’il 
doit  publier  bientôt  v  &  dans  laquelle  il  fe  déclare  hautement  pour  le  fens 
allégorique  des  Fables^;  perfuadé  que  les  Fléros  de  la  Mythologie,  tels 
qu’Hercule  ,  n’exifterent  jamais;  ' 

Il  marche  ainfi  fur  les  traces  de  fon  Compatriote  M.  Blackwell  (10}', 
dont  nous  aurons’^ également  occafion  de  parler  dans  la  fuite. 

Par  cet  accord  à  découvrir  le  fens  caché  fous  la  Mythologie,  le  pré¬ 
tendu  fens  hiftorique  des ‘Fables  qui  n’avoit  pu  fe  foutenir  qu’en  atten¬ 
dant  de  meilleures  explications  ,  difparoîtra  pour  jamais. 


(7)  Hift.  du 'Ciel,  Tom.T,  p.  25'<r.  &  fuiv, 

C8)  Remarques  fur  le  Bouclier  d’Hercule,  par  M.'  l’Abbé  Bergier  ,  à  la  fuite  de  ' 
fori  Ouvrage  fur -l’Origine  des  Dieux',  T.  II.  p, ”137— 21;. 

(5)  Imprimées  à  Cambridge,  17^7.  in-^».  en 'Anglois,  fous  le  titre  d’Obfervations  & 
Re-cherches  far  l’Hifloire  ancienne.  ' 

Oo)  Auteur  des  Lettres  fur  la  Mytholog,  2,  vol.  i/z-iz,  ' 
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Il  fera.  întéreflànc  de  voir  parquais  moyens,  des  Perfonnes  auffî  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres  ,  qui  ne  furent  pas  à  même  de  Ce  confulter  ,  & 
qui  ont  chacune  leur  maniéré  d’apercevoir  les  mêmes  objets,  feront  par¬ 
venues  aux  mêmes  principes  ;  il  ne  le  fera  pas  moins  de  compater  les 
p»reuves  fur  lefquelles  elles  s’apuient.  Plus  il  y  aura  de  Perfonnes  éclairées 
qui  poferont  les  mêmes  principes  ôc  qui  courront  la  même  carrière  ,  plus 
les  faits  feront  éclaircis  j  &  plus  par-là  même  ,  le  Public  fera  alTuré  du 
vrai. 

L’on  peut  raporter  à  ceci  la  réflexion  par  laquelle  Diodore  ouvre  l’Hif- 
toire  d’Hercule  ,  &  qui  démontre  qu’il  la  regardoit  lui-même  comme  une 
allégorie  ;  ôc  un  pafTage  fort  remarquable  de  Tacite  ,  qui  fait  voir  qu’il  étoit 
à-peu-près  dans  la  même  idée. 

«  Après  avoir  dit  (i  i) ,  qu’il  y  a  dans  l’Océan  Germanique  ,  des  Colonnes 
»  d’Hercule,  foit  que  ce  Héros  ait  pénétré  jufques-là,  foit  qu’on  ait  accou- 
»  tumé  d’attribuer  à  un  Perfonnage  aulîi  célébré  ,  les  grands  &  magnifiques 

Ouvrages  qu’on  trouve  en  quelque  lieu  que  ce  foit ,  il  ajoute  :  depuis  Dru- 
»  fus-Germanicus,  perfonne  n’a  fait  de  recherches  pour  découvrir  ces  Co- 
»  lonnes  d’Hercule  ;  Ôc  l’on  a  cru  qu’il  étoit  plus  digne  de  la  piété  ôc  du  ref- 
»  ped  dont  on  doit  être  pénétré  pour  les  Dieux,  de  croire  ce  qu’on  dit  de 
»  leurs  exploits ,  que  d’en  avoir  une  entière  certitude. 

Nous  ofons  nous  flatter  qu’on  n’aura  nul  doute  à  cet  égard ,  quand 
on  aura  lu  l’explication  que  nous  allons  donner  d’Hercule  ,  relativement  au 
défrichement  des  Terres  ôc  aux  Travaux  des  Champs  :  elle  fera  d’autant  plus 
çomplette ,  quelle  renfermera  toutes  les  explications  qu’on  en  a  données 
comme  défignantlc  Soleil  ôc  les  Digues,  ôc  quelle  aura  une  étendue  digne 
de  fon  Héros. 

$.  4. 

Conjidérations  qui  prouvent  que  t  Allégorie  d' Hercule  eji  relative  à 

C  Agriculture. 

L’on  fera  fans  doute  étonné  que  nous  raportions  à  l’Agriculture  THiftoirc 
d’Hercule,  de  ce  Héros  regardé  comme  un  Dompteur  de  Monftres ,  comme 
un  Réparateur  de  torts ,  comme  un  Pourfendeur  de  Géans  ;  ôc  que  nous' 
voyons  des  travaux  agricoles ,  dans  des  exploits  qui  femblent  n’y  avoir 
aucun  raport. 

Cependant,  fi  l’on  confidére  qu’il  efl;  împoflTible  que  la  vie  d’Hercule  foit 
une  Hiftoke  réelle  ;  que  jamais  on  ne  put  dire  d’un  Héros ,  ce  qu’on  lui 
attribue;  que  toutes  les  parties  en  font  trop  bien  liées,  pour  qu’on  puifle 

-  -  - 1 - - 1 - - - - - 


(u)  German,  Cap.  34, 
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.  croke  qae  cette  Hiflôire  s’eft  altérée' iiifeiifiblement,  &  quelle  nVft  plus 
'  commencemens  :  qu  Hercule  eft  réuni  avec  Saturne 

•  ou  üiiris;  &  que  renfemble  de  fa  vie  ,  préfentée  dune  maniéré  fi  fingu- 
nere,  doit  avoir  eunin  modèle  déterminé  dans  la  Nature,  &  qui  pretoit  à 
toutes  les  illufions.  qu  offre  cette  Hiftoire  *,  Ti  Ion  réfléchit  fur- tour  fur  le 
nombre  de  XII,  auquel  on  a  fixé  fies  Travaux  ,  nombre  qui  Ce  confond  avec 
celui  des  mois  de  Vannée  ,  &  des  opérations  de  la  Campagne  ;  qu’aucune  des 
explications  qu’on  a  données  iufques-ici  de  cette  Hiftoire, m’a  pu  fe  foa- 

ï'r  ^  V?'v  loupÇ'^^i^era  que  nous  pourrions  avoir  raifoir,  6c  l’on  en  fera  mieux 
tnfpQle  a  nous  fuivre. 

,  A  cet  cgàrdv  nous  promettons  de  nous  tenir" ftfiârement  attachés  à  la  lettre; 
e  ne  point  promener  notre  Leâieur  à  travers  des  étymologies  dont  il  fe 
eheroit  toujours  ,,  quelque  heureufes  qu’elles  paruftent  &  de  ne  nous  livrer 
a  aucun  de  ces  écarts  d’imagination  .dans  lefquels  on  ne  tombe  que  trop 
o^ent,  lorfqu  on  n  eft  conduit'que  par  des’i'dées  fyftêmatiques. 

Toutes  .nos-explications  naîtront  toujours  du  fond  du  fujetT^:  conduits 
par  ordre  rneme  dans  lequel  nous  ont  été  préfentes  ces  exploits ,  nos  dé- 
velopemens  n’auront  rien  d’arbitraire,  6c  paroîtront ,  nous  ofons'nous  en 
natter ,  a  Vabri  de  toute  objeétion  elfeiitiélle. 

/  A  R  T  I  CLE  IL 

"Ç.uels  font  Us  Objets  allégoriques  dé  [ignés  par  HércuU  te  Théhain[6 

■■par  fes  Travaux, 

TT . 

Agriculture  ayant  été  inventée  par  Saturne  ,*  Cronus  ou  Ofiris  I 
-  6c  le  Calendrier  ayant  été  réglé  dcldéterminé  par  Thot'^  Hermès  ou  Mercure 
--en  faveur  de  l’Agriculture,  on  s’emprefta’de  faire  adopter  ces  Arts  aux  Peu¬ 
ples  au  milieu  defquels  ils  avoient  été  inventés,  de  leur  faire  recueillir  les 
■  heureux  effets  de  ces  découvertes  précieufes. 

Ceux-ci  fentirent  trop  vivement  les  avantages  inèftimables  qui  leur  eu 
reviendroient,  pour  s’y  refufer  dociles  à  la  voix  bienfaifante  qui  leur  ou- 
vroit  les  portes  du  bonheur ,  ils  s’empréflerent  à  fe  mettre  à  même  d’en  jouir. 

Mais  la  Terre  n  ctoit  nulle  part  dans  l'état  6ii  elle  devoit  être  pour  l’exer¬ 
cice  de  ces  Arts.  Les'Terrains  bas  étoient  couverts  de  Marais,  6c  de  Lacs  im- 
menfes  dont  les'eaux  croupiftantes  retenues  par  des  Collines  trop  refferrées 
ou  par  des  rochers  culbutés  les  uns  fur  les  autres ,  ou  par  des  Plantes  vigoü- 
reules  qui  leur  fermoient  le  paftage  ,  n’avoient  aucun  écoulement.  Les  Terres 
.  plus  élevées ,  livrées  à  toute  l’aéliyicé  de  la  Nature  produdrice  que  l’Art  n’avôit 
Allé ÿi  de  s,  Z 
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pu  diriger,  n’ofïroient  que  ronces  Sc  que  forêts  touffues,  oii  la  lumière  du 
jour  n’avoit  jamais  pénétré  ,  repaire  d’une  multitude  prodigieule  d’animaux 
féroces  ou  nuifibles. 

L’Homme  fentoit  que  la  Terre  avoir  été  faite  pour  lui;  mais  il  ne  la  voyoit 
nulle  part  :  tout  lui  en  déroboit  la  poffefflon. 

Il  fallut  donc  marcher  à  la  conquête  de  cette  Terre,  qui  avoit  été  donnée, 
à  l’homme  pour  fon  habitation  :  un  lieu  d’horreur  alloit  devenir  un  féjour 
fortuné;  mais  il  devoir  être  le  prix  des  Travaux  des  humains;  &  ces  Tra¬ 
vaux  ne  purent  être  l’effet,  que  de  la  réunion  de  leurs  bras  &  de  leurs  efforts 
communs. 

Par-tout,  il  falut  débaraffer  le  cours  des  Eaux  ,  deffécher  les  Marais  ,  baif- 
fer  les  Lacs ,  creufer  des  Canaux  ,  élever  des  digues ,  abattre  les  Forêts ,  re¬ 
muer  les  Terres,  détruire  les  Animaux  nuiffbles ,  ou  les  faire  fuir. 

Tels  furent  les  premiers  exploits  des  Hommes,  ôc  des  Chefs  des  Peuples; 
ceux  par  lefquels  ils  domptèrent  la  Terre  elle-même  ,  ceux  qui  formèrent 
les  Héros  les  plus  illuftres ,  les  feuls  qui  puilFent  être  agréables  à  l’huma¬ 
nité  ,  les  feuls  dignes  d’une  gloire  immortelle ,  ôc  d’être  confervés  dans  les 
Faftes  poétiques  des  Nations. 

Lorfque  dans  ces  derniers  tems  ,  on  découvrit  ces  Terres  immenfes 
qui  occupent  la  moitié  de  notre  globe  &  qui  étoient  encore  dans  le  même 
état  agrefte  &  fauvage  qu’avoient  offert  toutes  nos  Contrées  dans  leur 
origine ,  quelle  gloire  ifèiilFent  pas  mérité  ,  quels  fervices  if enflent  pas 
rendu  au  Genre  humain ,  avec  quel  attendriflement  des  millions  redou¬ 
blés  d’Hommes  &  de  Femmes  ,  de  jeunes  Enfans  ,  des  Nations  entières 
policées  &  heureufes,  n’euflent  pas  fait  fans  cefle  retentir  leurs  noms  dans 
leurs  Chanfons  immortelles,  ces  Cortez  ,  ces  Pizarres ,  ces  Almagres,  def- 
truffeurs  des  Peuplades  Américaines  ,  dignes  d’être  voués  à  une  horreur  éter¬ 
nelle;  fi  marchant  fur  les  traces  des  Héros  dont  nous  parlons ,  au  lieu  d’ex¬ 
terminer  des  Peuples  doux  &  humains ,  ils  en  fuflent  devenus  les  Bienfaiteurs 
&  les  Peres  ,  ils  leur  euflent  fait  part  des  connoiflances  utiles  de  l’Europe , 
ils  leur  euflent  apris  à  changer  leurs  forêts  en  habitations,  Sc  leurs  marais 
en  campagnes  cultivées  ;  fi  au  lieu  de  vouloir  fordidement  régner  fur  un 
or,  peu  utile  par  lui-même,  &  qui  leur  échapa,  ou  pour  lequel  ils  s’égorgè¬ 
rent  eux-mêmes  les  uns  les  autres ,  ils  euflent  été  animés  de  la  noble  ambi¬ 
tion  de  régner  fur  les  cœurs ,  fur  les  maîtres  de  l’or  ! 

Les  Hommes  ne  demandent  qu’à  aprendre ,  qu’à  être  inftrnits ,  qu’à  de¬ 
venir  heureux.  Les  Américains  auroient  été  tout  ce  qu’auroient  voulu  les 
Européens,  &  de  quelles  reflburces  n’eulfent-ils  pas  été  pour  eux! 

Mais  ceux-ci  étoient  trop  barbares,  trop  peu  éclairés  fur  les  grands  de¬ 
voirs  de  l’humanité,  trop  ignorans  de  l’ordre  qui  peut  feuî  rendre  les  Na¬ 
tions  floriffantes  &  profpcres ,  pour  fe  conduire  en  hommes;  il  auroit  falu 
'qu’ils  euffent  été  au  defllis  de  leur  fiécle ,  au-deflus  de  ceux  même  qui  font 
venus  à  fa  fuite  :  l’ignorance  en  fit  des  Mojiftres. 
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Ce  que  n'ont  pas  fait  nos  Conquérans  de  l’Amérique  ,  c’efl  ce  que  firent 
les  Chefs  des  Grecs,  des  Egyptiens,  des  Chinois ,  &:c.  dans  leurs  Contrées 
refpcétives  -,  &  ce  qui  valut  à  ces  Peuples,  la  grandeur  &  la  profpérité  à  la¬ 
quelle  ils  parvinrent  avec  tant  de  rapidité. 

§.  r. 

Les  Travaux  d' Hercule  font  le  Défrichement  Ce  la  Culture  des  Terres. 

L’on  avoit  déjà  chanté  ITnvention  de  l’Agriculture  &  celle  du  Calendrier: 
l’on  chanta  encore  les  défrichemeiis  des  Terres,  la  culture  des  Contrées  en¬ 
tières,  les  Travaux  réunis  des  Peuples,  leurs  erFcts  aulîi  étendus  que  con- 
folans. 

De-là ,  naquit  notre  troifiéme  Allégorie  Orientale  ,  celle  d’HERcuiE  Gé¬ 
néral  d’Ofiris ,  dompteur  du  lion  ,  armé  de  la  malTue. 

II  eft  Général  d’Ofiris,  ou  de  l’Inventeur  de  l’Agriculture,  parce  qu’il 
préfide  aux  Travaux  des  Familles  réunies  pour  mettre  une  Contrée  entière 
en  état  de  culture. 

Il  efl;  dompteur  du  lion,  parce  qu’il  fait  difparoître  tous  les  Animaux 
féroces  ;  qu’il  les  force  de  lui  abandonner  la  pofielîîon  de  la  Terre  j  qu’il 
furmonte  l’afpérité  de  celle-ci  plus  difficile  à  vaincre  que  les  Lions,  qu’il 
la  force  de  répondre  à  Tes  vœux. 

Il  efl:  armé  de  la  maffue  noueufe  ,  le  premier  &  le  plus  fimple  des  feep- 
tres ,  pour  marquer  que  par  l’Agriculrute ,  il  domine  fur  la  Terre  &  furies 
animaux  ;  qu’il  eft  vraiment  le  Roi  du  Monde  ;  que  tout  cède  à  fa  puif- 
fance  ,  que  par  lui  feul  les  Peuples  fe  civilifent. 

Rois  de  l’Europe,  Monarques  auguftes  qui  régnez  fur  des  Peuples  nom¬ 
breux ,  policés,  mvoris  des  Arts  &  des  Mufes,  autant  au-deflus  des  fauva- 
ges  que  ceux-ci  font  fupérieurs  aux  Animaux  *,  c’eft  à  cette  Agriculture  Sc 
aux  heureux  effets  qu’elle  mène  en  foule  à  fa  fuite  ,  que  vous  devez  tout 
ce  que  vous  êtes  j  fans  eux  ,  vous  ne  feriez  que  des  Caciques  foibles  &  fans 
puiftance ,  des  Chefs  de  Sauvages  ou  de  Cannibales. 

§.  1. 

Hercule  étoit  dans  t Orient ,  le  Soleil  Vrotecleur  de  t Agriculture. 

Mais  pourquoi  mit-on  les  Travaux  par  lefquels  on  exploitoit  les  Terres , 
fur  le  compte  d’Hercule  *,  &  pourquoi  ,  s’il  eft  un  Être  allégorique ,  le  pré- 
fenta-t-on  comme  étant  né  à  Thèbes  &  defeendu  par  lou  de  la  famille  de 
Cadmus  ? 

Tout  ceci  tient  à  nombre  de  faits  intéreftans ,  qu’il  faut  réunir  fi  l’on 

Z\\ 
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veiu  voir  cette  allégorie  Te  déveloper  dans  tout  fon  éclat  &  toute  fa  heautCo' 
Hercule  étoit  déjà  chez  les  Orientaux  le  nom  du  Soleil  ,  que  ces  Peu* 
Sabeifme-  ou  au  culte  des  Aftres  ,  regardoient  comme  la 
Divinité  de  l’Agriculture,  comme  le  principe, de  toute.végétation-,  l’ame 

C  efl;  le  ’^leil  en  effet  qui,  par  fa  chaleur  bienfaifante  ,  ranime  îè  Monde 
entier  defTéche  les  Campagnes  inondées ,  éléve  de  la  Terre  ces*  exha- 
Jaifons  qui  Ce  réfolvent  en  pluies  véhicule  de  toute  fécondation  ?  meurit 
les  moiüons..  Sans  cet  Aftre  ,  unique  pour  nous  comme  la  Divinité  fuprême, 
no^e  Globe  plongé  dans  les  ténèbres  ,<  (eroit  frappé  d’une  ftérilité  éternelle  : 
c  eft  apres  lui  que  foupirent  tous  les  Êtres  j  ils  s’égaient  à  fa  lumière,  3â 
3  s  revivent  a  fon  aproche.;  alors,  la  Terre  fe  couvre  des  plus  belles  paru-, 
res',  ellefe  parfume  des' odeurs  les  plus  agréables  ;  les  Mùficiens  ailés  re. 
Commencent  leurs  chants  harmonieux  ;  la  Nature  entière  fe  renouvelle;  elle 
paroir  plus  belle  que  jamais-:  l’Homme  lui-même  fe  réjouit  à  la  vue  de  ces 
iubliitances ,  qui  renaiffenc  de  toutes  parts.. 

Il  lî’eft  donc,  point  étonnant  que  fon  nom  foit  devenu  la  bafe  de  l’allé-, 

gorie  relative  au  défrichement  &a  la  culture  des  Terres,  qui  ne  feroient 

rien  fans  lui  ;  qu  on  ait  tranfporté  fon  nom  aux  Héros -qui  avoient  exécuté 

des  exploits,  dont  le  fucccs  étoit  dû  a  Ton  efficace  ;  &  que  ces  exploits  aient 

etc  rej.uits  à  XII,  puifque  la  révolution  de  cet  Aflre  eft  partagée  entre  XII 

Ignés  qui  compoicne  le  Calendrier  du  Laboureur  &  qui  dirigent  tous  fes! 
Travaux.  i  ^  o  * 


^  •• 


Pourquoi  il  efl  apelU  le  Thebain, 

Mais'  par  quel  motif  le  fait-on  naître  à  Thébes'  en  Bédtie ,  &  de  la  Famille*  ' 
de.Cadmus?  Rien  de  plus  naturel  &  de  plusTiraple. 

I  etüit  une  de  ces  Colonies  Phéniciennes  qui  portèrent  dans  la  Grèce' 

le3u(ages,,les  fciences,  les  allégories  &  là  langue.de  cet  ancien  Peuple.  De- 
a  e  ^pandirent  dans  le  refte  de  la,Grcce,Ies  récits  merveilleux  des  premie* 
res  inftitutions  orientales.  Ces  récits  venoient  de  Th'èbes  :  on  feignit  donc- 
que  le  Hcros  en  étoit  né  à'Thébes  même. 

D  ailleurs ,  le  nom  de  cette  Ville  &  celui  de  Cadmus  fon  Fondateur ,  étoient  ' 
du  nombre  de  ces  mots  Orientaux  faits  pour  fraper  ,  pour  ■  fervir  de  carac-  ■ 
îeres  allégoriques  aux  objets  les  plus  intéreftans  ,  pour  devenir  ainfi'une 
lource  fertile  de  narrations  merveilleufes. 

-  ,  par  exemple ,  ctoit  un  mot  Oriental  qui  fignifioit  une  y^rebe  ,  uns 

raifleau  Mais  les  Orientaux  faifoient  voyager  le  Soleil  dans  un  vaifléau,  iî 
en  etoit  le  Pilote  :  le  Soleil,  ou  Hercule  ,  étoit  donc  apellé  avec  raifon  dans  - 
€&Lens  le  The  bain  c  eft-a-dire ,  le  Navigateurs-^  - 
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ïnreiifîbiement  les  Grecs  durent  prendre  ce  nom  comme  défignaiit  un  Ha- 
oitanc  de  Thébes ,  un  homme  qui  y  éroft  ne. 

Ajoutons  que  les  Phéniciens  de  Thébes  ouvrirent  de  bonne  heivre  des  Ecoles 
Académies  célèbres,  oÜTâccoiirort  en  foule  la  JeunelT'e  Grecque,  pour 
s’inftruire  dans  la  fagefle  Orientale  &  dans  les  Arts  que  les  Phéniciens  avoient 
déjà- portés  à  un  haut  point'  de  perfeélion.  * 

Les  Fables  Grecques  dont  la  fcène  fut  à  Tbébes  &  dans  la  Famille  de 
Cadmus,  font'ainfi  très-pxécieufes  par  leur  raport  avec  les  anciennes  allégo¬ 
ries  Orientales ,  tran  fini  Tes  par  ce  moyen  iufqu’à  nous.  ° 

Mais  prouvons  qu  Hercule  étoir  antérieur  aux  Grecs  ;  ce  qui  ne  fera  pas’ 
difficile.  ■■ 

Hercule  étoit  le  plus  ancien  Dieu  des  Phéniciens  ;  c’eft  à  lui  qu’ils  con-,’  ‘ 
facToient  leurs  Temples  &  la  dîme  de  leurs  biens.  Nous  tenons  ce  fait  d’Hé-  ‘ 
rodote. 

Hercule  antérieur  aux  Grecs.  ' 

r  .  » 

Hérodote,  avide  de  connoifTances' dans' un*  fiécle  où  elles  étoieiit'peii’  ^ 
cofiimunes  &  l’art  de  la  Critique  dans  l’enfance  ,  &  que  Ton  ame  élevée- 
porta  à‘rechercher  avec  foin  Porigine  de  toutes  chofes n’épargna  nî  voya-' 
ges,'  ni  lectures  i"  ni  quelïions  pour  découvrir  la  vérité  des  événeniens  palTcs,'  ' 
&  mérita  d’être  àpellé  le  Pere  de  l’Histoire  ;  mais  il  vécût  malheüreufe-' 
ment  dans  ün  tems  où  tout  s’étoit  altéré,'  où  la  langue  pririiitive  étoit  ou-'  [ 
bliée,  &'la  religion  antique  dépravée  ;  &  dans  lequel  ,  les  défordres  qui’’ 
avoient  boulèverfé  les  premiers'Empifes  ,  avoient .  élevé  entré  les  hommes!’  ’ 
&  la  vérité,  une  barrière  qu’il  'fembîoit  irnpoffiblé  de  franchir.* 

Cet  Hiftorien  nous  raconte  donc  (i  ),  qu’étant  en  Egypte  ,  il  aprit  qu’on^  ' 
adoroit  à  Tÿr  un*  Hercule  de  beaucoup  antérieur  à  celui  que  les  Grecs  pla- 
çoient  à‘'Thébes  qu’on  lui  avoir  élevé  lîii  Temple  magnifique  très-fré-^ 
quenté  ,  auffi  ancien  que  cette  Ville  dont  la  Fondation  remontoir  à  2.300  ans. 
Qu’en  conféquence  ,  il  fe  rendit  avec  empreffement  à  Tyr ,  afin  de  s'affiirer 
par  lui-même  de  toutes  ces  chofes ,  &:  de  remonrer  à  l’origine  de  ces  divers 
Hercules  j  car  il  en  avoir  déjà  troifvé’  un  autre  adoré  par  les  Egyptiens  :  ' 

qu’étant  arrivé  dans  cette  Ville,  il  aprit  qu’il  exiftoit  un  autre  Hercule  fur-.  ' 
nommé  le  Thasien  , -parce  qu’il  étoit  adoré  à  T  ha  fe  *,  HFe  de  la  Mer  Egée 
ou  on  lui  avoir  élevé  un  Temple  magnifique  ,  &  qu’on  prétendoît  avoir  pour*  ' 
fondateur  Thafos  ,'  frere  de  Cadmus- r  qu’il  fit  encore  le  voyage  de  cette  Ifle, 
afiiîMe  pouvoir  en  parler  avec  plus  d’affiirance^  &  découvrir  l’origine  de*'  * 
cette  Divinité.  - 

- - - — .  .  i-  }  .-M  ■  fff  ■*  t  Yr r,  . . 

(1)  Liv!  1.1,  n? 
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§•  5. 

Combien  on  en  compta. 

Si  Hérodote  avoit  voulu  vifîter  de  cette  maniéré  tous  les  Hercules ,  il  ne 
fût  pas  arrivé  facilement  au  bout. 

Car  outre  tous  ceux-ci ,  T  Egyptien  ,  le  Phénicien  de  Tyr  ,  le  Phénicien  de 
Thafe,  le  Thébain  réputé  Grec  &  Phénicien  d’origine  également,  il  y  en 
avoit  un  cinquième  à  Cadix,  une  des  plus  anciennes  Colonies  Phéniciennes. 
Son  Temple  ,  qui  y  avoit  été  élevé  long-tems  avant  la  Guerre  de  Troye  ,  étoit 
d’une  grande  beauté  :  les  bois  qu’on  y  avoit  employés  étoient  incorruptibles. 
L'on  y  voyoit  des  Colonnes,  chargées  d’Infcriptions  anciennes  &  de  Figures 
hiéroglyphiques;  &  l’on  avoit  peint  fur  les  murs,  les  douze  Travaux  d’Her^ 
cule.  On  y  confervoit  aufîî ,  ajoute  Philostrate  (  i  ) ,  l’Olivier  d’or  donné 
par  Pygmalion  Roi  de  Tyr  ,  &  qui  avoit  des  éméraudes'  pour  Olives. 

Hercule  fut  aulîi  une  Divinité  de  Carthage,  ce  qui  n’eft  point  étonnant, 
puifque  cette  Ville  fut  égdement  une  Colonie  Phénicienne.  Ici  comme  à 
Tyr,  on  lui  ofFroit  les  prémices  des  fruits  &  les  dépouilles  des  Ennemis. 

Il  y  eut  auflî  un  Hercule  Erythréen.  On  l’honoroit  à  Erythrès,  Ville  de 
l’Achaïe.  Pausanias  remarque  (  x  )  que  la  ftatue  de  ce  Dieu  qui  étoit  dans 
fon  Temple  ,  relfembloit  aux  Patues  Egyptiennes  travaillées  avec  art.  «  Le 
«  Dieu,  dit-il,  eft  fur  une  efpéce  de  radeau  ,  &r  les  Erythréens  difent  qu’il 
»  fut  aporté  de  cette  maniéré  par  mer  ,  de  Tyr  chez  eux.  »  Cette  Tradition 
n’eft  point  abfurde,  puifque  cette  Ville  étoit  elle-même  une  Colonie  Phé¬ 
nicienne  ,  comme  fon  nom  le  défigne  alTez  :  c’eft  ainfi  que  Cadix  fut  éga¬ 
lement  furnommée  par  les  Grecs  Erythrée ,  ce  mot  fignifiant  chez  eux  la 
même  chofe  que  Phénicien  en  oriental ,  ou  Homme  rouge. 

LTlle  de  Crète  eut  Ion  Hercule  non  moins  célèbre  :  il  étoit  furnommé 
ÎOE  EN  ;  il  fut  Chef  des  Daétyles  &  Inftitutcur  des  Jeux  Olympiques. 

L’Italie  en  honora  quatre  au  moins. 

L’Hercule  du  Mont-Aventin. 

L’Hercule  du  Mont-Palatin. 

L’Hercule  des  Samnites  &  des  Sabins. 

L’Hercule  des  Pelafges  d’Italie  ,  auxquels  ils  vouèrent  auITî  la  dîme 
de  leurs  biens ,  a  l’occafion  d’une  fécherelfe  extraordinaire  qui  dura  trois 
ans  entiers  (  3  F 

Ajoutons  l’Hercule  Gaulois  furnommé  Ogmius. 

L’Hercule  Indien,  &c. 

*'  ■  - - - - - - 

(i)  Dans  la  Vie  d’Apollon  de  Thyane  ,  Liv»  V.  Chap.  I. 

Defeript.  de  TAchaic, 

Denys  d’Halic.  And'^.  Rom.  Liv.  I, 
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En  voila  au  moins  quatorze.  Selon  Varron,  on  en  comptoit  quarante- 
trois.  Cicéron  en  diftingue  fix  (  4  ). 

Je  défireroîs  favoir ,  fait-il  dire  à  un  de  Tes  Interlocuteurs,  quel  eft 
M  l’Hercule  que  nous  adorons  ;  car  ceux  qui  recherchent  les  Ouvrages  facrés 
»»  &  renfermés  entre  les  mains  des  Prêtres ,  en  reconnoident  plulieurs.  Le 
n  plus  ancien  eft  celui  qui  fe  battit  contre  Apollon  pour  le  Trépied  de  Del- 
»  phes  ;  il  eft  fils  de  Lyfite  &c  d’Iou  le  plus  ancien  ;  car  nous  trouvons  aullf 
»  plufieurs  lou  dans  les  vieux  Livres  des  Grecs.  Le  fécond  Hercule  eft  l’E^yp- 
«  tien  que  l’on  croit  fils  du  Nil ,  6^  qui  pafte  pour  l’Auteur  des  Lettres  PÎiry- 
>»  giennes.  Le  troifiéme  eft  un  des  Idéens ,  &  on  lui  fait  les  offrandes  funé- 
»>  bres.  Le  quatrième,  fils  d’Iou  &  d’Afterie  ,  fœur  de  Latone  ,  eft  le  plus 
grand  des  Dieux  des  Tyriens,  qui  prétendent  que  Carthage  eft  fa  Fille.  Le 
n  cinquième  eft  adoré  dans  les  Indes,  &  apellé  Belus.  Le  fixiéme  eit  celui 
quTou,  mais  le  troifiéme  lou,  eut  d’ Alcmène  [f'). 

Jufques-ici ,  on  n’a  ofé  décider  fi  ces  Hercules  défignoient  un  feul  Être, 
ou  plufieurs  ;  mais  au  moyen  du  fil  que  nous  tenons ,  il  ne  peut  plus  y  avoir 
de  doute  à  ce  fujet.  Tous  ces  Hercules  adorés  en  tant  de  lieux  ,  &  fur- tout 

Ear  les  Phéniciens  qui  le  regardent  comme  le  Souverain  Dieu  ,  &  qui  éta- 
liffent  fon  culte  par-tout  où  ils  forment  quelqu’érablifiement  ,  quelque 
Comptoir ,  eft  une  feule  &  même  Divinité ,  refpedable  par  fes  bien¬ 
faits,  &  à  laquelle  on  rendoit  le  Culte  le  plus  angufte.  On  peut  voir  dans 


(4)  De  la  Nature  des  Dieux  ,  Lïv.  UL  n*.  \6.  Ce  pafTage  a  été  traduit  arec  quelques 
différences  par  le  P.  de  Montfaücon,  dans  l’Antiq.  Expliq.  Tom,  I.  1^5,  &  par  l’Abbé 
d’OcivET,  dans  la  Traduâion  de  cet  Ouvrage  de  Cicéron. 

(t)  Ce  pafTage  intérefTant,  donne  lieu  à  diverfes  dilf cultes  :  aulTi  l’Abbé  d’OiiVET  a 
relevé  deux  ou  trois  erreurs  dans  la  Tradudlon  qu’en  a  donné  le  P.  de  Montfaucon.  Il 
paroît  avoir  raifon  en  traduifant,  h  fixiéme  eft  celui,  Cr-c.  au  lieu  que  le  P.  de  Montf. 
avoit  traduit  ,  le  fixiéme  ef  le  nôtre,  &c.  &  lorfqu’il  dit  que  le  cinquième  eft  adoré  dans 
les  Indes,  au  lieu  de  dire  avec  le  P.  de  Montfaücon,  qu’il  ctoit  Indien;  mais  il  fc 
trompe  lorfqu’au  fujet  des  Offrandes  funèbres  ,  il  prétend  qu’elles  s’offroient  pour  Her¬ 
cule  même  ,  comme  pour  un  homme  mort  :  ce  ne  put  jamais  être  l’idée  des  Payens^ 
Ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  rendu  la  force  des  mots,  par  lelquels  Cicéron  déftgnc  les  Ou¬ 
vrages  où  il  eft  parlé  de  ces  divers  Hercules.  Ceux  d'entre  les  Savans  qui  font  de  plus 
profondes  recherches  dans  la  Littérature,  dit  le  P.  de  Montf.  en  reconnoifent  plufieurs. 
Cette  Traduftion  eft  trop  vague  &  par-là  même  infidelle.  Elle  fait  difparoître  la  na¬ 
ture  des  Ouvrages  où  l’on  trouvolt  des  renfeignemens  à  ce  fujet  :  c’étoient  des  Ouvra¬ 
ges  ,  dit  Cicéron ,  intérieurs  &  cachés ,  c’eft-à-dire ,  renfermés  dans  les  Sanûualres  & 
entre  les  mains  des  Prêtres  feuls. 

_  Ils  ne  difent  rien  non  plus  des  Lettres  Phrygiennes  ,  attribuées  ici  à  l’Hercule  Egyp¬ 
tien  :  expreffion  cependant  très-remarquable  ;  car  fi  Hercule  Egyptien  dey-jit  inventer 
quelques  caradères,  c’eût  été  des  caradères  Egyptiens,  &  non  Phrygiens:  ce  ne  font 
donc  pas  des  Lettres  dont  il  s’agit  ici,  bien  moins  encore  des  caraderes  à  l’ufage  de  la 
Phrygie  ;  mais  c’eft  une  expreffion  allégorique  dont  nous  aurons  lieu  de  voir  l’explica¬ 
tion  dans  la  fuite.' 
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«-SiLius  Italicus  ,  les  Ceremonies  par  lefquelles  on  rhoiicTroît. 

Ces  Hercules  ne  furent  regardés  comme  plus  anciens  les  uns  que  les  au- 
.  très,  qu’à  caufe  du  plus  ou  du  moins  d’antiquité. des  Colonies  fuccelîives  , 
dans  lefquelles  il  futadoré  fous  ce  nom.  Aind  l’Hercule  de  Thébes  n’eft  Jeune 
relativement  à  celui  de  Tyr,  que  parce  que  fon  nom  &c  fon  culte  furent  por¬ 
tés  à  Thébes  par  une  Colonie  Phénicienne,  &  pardà  même,  très-pofte- 
rieure  au  temps  où  il  commença  d’être-honoré  à  Tyr. 

A  R  T  I  C  L  ,E  I  I  L 

:lPreuves  qu" Hercule  déjigna  primitivement  U  S oleiL 
'’^Témoignage  des  Anciens, 

etts  Divinité  univÊrfelIe  la  première -diez  lesPh^^niciens  j-comme 
-nous  venons  de  le  voir  ,  &  qu’ils  apellerent  Hercule,  fut  le  Soleil,  d’abord 
^  Emblème  du  Créateur  Feu  &  Lumière. 

L’Ecriture  Sainte  n’avoit  pas  dédaigné  elle-même  cette  comparaïfon  ?#.  Diett 
a  établi  ,  dit-elle  ,-.fcs"Tabernacles  dans ’le  Soleil».  Jéfus-Chrifl:  y  efl: 
‘apellé,  I’Orient  d’en-'haut  ,  le  Soleil  de  Juilice. 

.  ^Peu  à  peu  le  Symbole  prit  la  place  de  l’Etre-qu’il  repréfentoit  ;  le  Soleil 
'fut  alors  le  Dieu  Phyfique  de  l’Univers ,  pour,  lequel-  il-  étoit  un  principe 
de  chaleur  &  de  vie.  Ainh  commença  le  Sâbéîfme ,  la  première  des  Ido-^ 
^latries,  &  qui  fignifie  mot  à  mot  la  Religion  du  Soleil, 

'  Aulîî ,  lui  donnoit-on  les  Noms  les  plus  convenables  à  l’idée  qu’on  s’en  foj*» 
-moir.  On  l’appelloit  J,  ' 

S  A  B  ,  l’Elevé. 

A  D  A  D  ,  l’U.nique. 

Bel,  le  Brillant  /  le  Souverain. 

Adonis,  le  Seigneur. 

Mel,carthe  ou  Melic-erte  ,  le  Roi  ^de  la  Terre  y  oufimplement 
-  Melch-carthe  ,  le  Roi, de  la  Ville. 

<  Et  les  Villes  feTaifoient  une  gloiro  de  porter  fon  nom  ;  de-là  tant  de 
Cités  apellées  Herculée  ,  Herculaneum  ,  Heraclée  ,  &c.  éc  qui  furent  défi- 
,  gnées  ainf ,  non  pour  avoir  été  bâties  par  Flercule  ,  ou  parce  qu’elles  ho- 

.  iioroiepE 
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noroîent  Hercule  Héros  Grec  ,  mais  parce  que  les  Colonies  qui  les  fondè¬ 
rent  adoroient  le  Soleil  fous  ce  nom. 

On  voie  dans  Macrobe  que  les- Egyptiens  apelloient  Hercule  Eliom  ou  le 
'Soleil  qui  e(l  dans  tout  &  pour  tout.  Et  ce  nom  dcfigna  egalement  dans 
Eorigine  le  Dieu  fupreme  ,  comme  .nous  l’avons  vu  dans  IHiUoire  de 

Nicolas  de  Damas  dit  que-»  le  Soleil  . eft  Cronus^ou  le  Tems-qui  ne- 
«  prouve  jainiis  les  atteintes  de  la  vieillelTe le  meme  quHERCWLJ. 

c’efl:  à- dire  tou'ours  fort  8c  vaillant  ■>.  .ni 

Plutarque  dans  fon  Traité  d’Ifis  8c  d’Ofiris  nous  aprend  que  ,  félon  les 
.  Egyptiens  »  ,  Hercuie  placé. dans  le  Soleil,  faifoit  avec  cet  Aftre  le  tour  de 

Ce  qu’ApoLLODoa.E  exprime  poétiquement ^en  difant ,  »»  qu Hercule 
,  H  arrivoit  aux  extrémités  du  Monde,  dans  la  Coupe  (ouïe  nipau)  du 

Phrafe  E<^yptienne  qui  trompa  Ic-Clerc  :auflî  la  détournant  de  Ton  vrai 
•  fens  il  crut  y  voir,  une  excellente  preuve  t de  Ton  fyfterne  ,  dans  lequè 
Hercule  n’écoit  qu’un  Commerçant  ,  qui  voyageoit  dans  la  Coupe  du  o- 
leil ,  parce  que  roii-VailTeau  s’apèlloit  le  Soleil  ou  que  fon  pavillon  en 

''’commemn-ivoitCil  pas  vu,  que  ceci  étoit  ttés-conforme  à  TWol^ 
pie  Egyptienne  ,  qui  plaça  conftamment  le  Soleil  8c  la  Lune  dMS 
.'barques ,  comme  les  Pilotes, de  l’Univers ,  8c  comme  voguant  au-delTus  des 

:  lEaux  fupérieuresî 

’Le^Soieîl  eflHï.Kcv  ht  dans' les  Hymnes  des  Anciens.^ 

■  Les  Hymnes  de  l’Antiquité  qui  ’s’adreiroient  an-  SoleiU'de 'défignoient 
-OtdinlireLnt  fous  le  titre -8c  fous  les  attributs  d’Heroule. .Cette^  preuve 
,!de^  l’identité  de  ces  deux  Perfonnages  eft  fi  frapante ,  quil  eft  étonnant 
qu’elle  ait  cchapé  jtifques  à  ptéfent  à  ceux  qui  fe:  font  occupes  des  te- 

' ‘*’Kotfen\rpoLronl*W  deux  qui  '  font -aUm  conformes  à  tout  ce  que 
.nous  avons  dft  .  .que  fi  -nous  les  euffions,  imaginées 
•  nos  vues.  Elles  font  tirées,  l’une  des  Dmnyfiaques  deNonnws,  Au 
<teur  que  nous  avons  .déjà  cité  .cjuel  que  fois/,  &.!  autre.,  des  Hym 

.  d’ORPHE’E. 


■  celles 


La  première  eft:  une-  invocation  de'Bacchus  au  Soleil  ,  dans  le  goût  de 
les  des  Initiés  ;  5c  s’il  l’apelle  Hercule  ,  c’eft  qu’il  s’agit  des.  dedmçes  de 


yTyr ,  Patrie, des  Ancêtres  de  Bacchus. 
AlU^ories^ 


'A  ^ 


iSz 


allégories  orientales. 


Fragment  de  t  Hymne  au  Soleil ,  fous  le  nom  F  Hercule  ^ 

dans  les  Dionyflaques, 

■Aç-pcpi^/T«V  HPAKAE2  aVîtl  <7ffupoç  ,  opx^f^i  Ke<rfA.'<i  , 

(ipoTioio  'Zêro///jîy, 

]7r7Tê06)V  î^i/KHïToy  oAoV  'nroAoV  a/ôûTT/  SltrUO)  f 

Tict  Xpova  honaÇavra  IhaS'tKctfxiivoV  t'XtcsiàV  j 
Kyx^ov  o.'ynç  fXiTu  af  v/JL^T^poto  q  S'((ppit 

>icf^  ViornTi  peu  fJ>op(pv/xiV^  ctfcc])  y  .... 

*  ^  ‘  ujùip'^  SfJipict  çipitç  ù'clpû^uyt  S'îtppu  , 

Xêi^a  ^sra  (pô;Vfl7r«poV  a.yuç3  ■d'îp'^  sTap  àfjLiiCcuy  »  .  ,  , 

*  *  O’/^Cpoy  ayuç  çups aupTroV  3  eV’  st/focT/y/  «Te  yalif 
Uîpliiç  nuoy  l^iôyzat  ÔtpS'/uoy  Upcnz, 

Kctt  ç’ît^iiÉrfy  (àd\^tya.ç  a yctAJotiys/ç  cso  y 

Pa<y«y  ^uotox-oio  Si  âvXct'A'^  of^vryioy  àxzity  j  ,  .  i 
^  *  •  .  Oüctcr/y  îi/^eyîïwy  ê^«y  tfa-Tj-fiC^êo  <p«y»y. 

;  .  ,  Liv,  XL.  p.  1038,  &C.. 
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..  Herculs  ,  Roi  du  Feu  ,  Gouverneur  de  l’Univers ,  dont  le  Manteau 
elt  etoiIe  ,  Soleil  qui  avec  ta  houlette  garantis  les  humains  ,  &■  diiïipes 
les  tenebres  du  monde  :  Toi  qui  fur  un  globe  endammé  .  tournes  avec 
rapidité  autour  de  lun  &  i  autre  Pôle  ,  femblable  à  un  Courfier  infati- 
gable;  qui.  par  tes  révolutions ,  formes  Tannée  fille  du  Tems  Ôc  com- 
polee  de  douze  mois  :  Toi  qui  fais  fans  cefTe  fuccéder  unerévolution  à  une 
autre  ,  &  qui  enchaînes  a  ton  char  la  jeunefre,&  la  vieillelTe, . . .  Toi 
dont  1  œil  éclairé  ôc  illumine  la  voûte  célefte  qui  arnene  THyver  à  la 
fuite  de.  1  Automne  ,  Sc  qui  les  remplaces  par  le  Printemc  &  par  TEré 
qui  nous  donnes  des  pluies  fécondes ,  &  qui  par  la  rofée  égaies  nos  ter^s 
fertiles  :  Toi  qui  par  ta  chaleur  fais  croître  nos  épis ,  &  qui  répands  dans 

nos  filions  ta  vertu  produdlive. . . .  Prête  l’oreille  à  mes  accens  ;  exauce  ma 
priere.  ^ 

L  Hymne  .d  Orphee  a  Hercule  11  eft  pas  moins  énergique. 


'  Hymne  d'Orphée  à  Hercule. 

„ ,  ‘  ^  H  P  A  K  A  E  2  oCpifA.Sufxt ,  lMya.^^y^ç  ,  T/t«  y  , 

l  t  '  y  ^pûuy  abMm  ,  KpaTMoîç, 

AioXo^opçi,  Xpjy»  fTs-unp  ,  üi'S/f  rt ,  Iv^peov  , 

AppUT  3  e^yptQ^\J[x^  y  rt!roXhvKKt^^,  >ti!a,yToSuya.çeL' 

Tl^[x!pctyi  y  <mctlyiyiTup  ,  ^xyuTrlpTxrt  j  >wa,(;iy  cépuyl''. 

Oj  r^ynToiç  «aTSr®at/(rotç  âyéjuipct  (pZXct  Sieé^txç.  ’  A  - 

E/pî)y«y  râroôswy  Kupcrpocpoy ,  ayhaoiipoy' 
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AüToÇyjj?  ,  a.v.a.ixA(;  j  ynimr,  ’  Çitp/çoV 
r pù^Toycvoiç  çpa-^ctç  <pox/fft ,  fMyei>^û))iujUi  yùmy» 

O  ç  <mipi  y.psiri  ÇicpiT^  itM  }(^  vÙkta  fxîxaivatv'  _  ,  ' 

Aftxfiii  a.TT  U)/ToXtCà)i  ci^Qt  Sb(rfxcùV  àôXu  J/îpTraV’  •  ■  . 

A  S-iVXTO/ç  <aro>iU7ri/p^ ,  U7ru'e/tT^  ,  elçu<pi?^/xT'^*  1 

EAÔê  fxXKctp  ,  VHTm  ^tKiLT»  pt:t  imxvra  y.ofj.iÇu'i' 
ll^i\X(roV  Si  Kcty.àç  araç  ,  y.xâ.S'oy  ev  ;^îp<  «araWwy. 

riruvo/ç  T  io^oAo/ç  Kiipaç  ^aXîTTXç  taffiTitfXTri. 

»»  Hercule,  qui  êtes  rempli  de  bravoure  &  de  magnanimité,  A  ici  mi  ^ 
*»  Titam  ,  vous  dont  les  mains  font  la  force  même  ,  &  qui  êtCo  invin*' 
»»  cible  ,  reliftant  fans  celTe  aux  Combats  les  plus  terribles  ,  Pere  éternel 
»>  des  tems ,  &  qui  ,  malgré  vos  diverfes  formes  ,  êtes  toujours  brillant  ôc 
»>  ferein. . .  .  toujours  déliré  ,  tout- pui liant.  . . .  habile  à  tirer  de  l’arc  ,  fa- 
”  dans  la  divination  ,  qui  confumez  tout ,  qui  produifez  tout  ,  qui 
«  etes  par-delfus  tout,  qui  protégez  tout ,  qui  procurez  le  repos  des  mor- 
«  tels  en  atterrant  leurs  plus  cruels  ennemis  ,  qui  chériHez  l’aimable  paix  j 
»*  cette  paix  qui  feule  peut  nourrir  les  humains. . ..  qui  ,  sans  vous  lasser, 
»  jamais  ,  couvrez  fans  celle  la  Terre  de  biens....  Vous  qui  par  votre 
»  force  foLitenez  l  Aurore  brillante  &  la  nuit  obfcure  ,  livrant  douze 

»»  Combats  depuis  l’Orient  jufques  a  l’Occident ,  &:c..,. 

Hymne  extravagante  ,  fi  elle  s’adrclTe  à  un  homme  ,  fût  -  ce  au  plus 
vaillant  des  Héros  j  mais  fage  ,  lumineule  ,  énergioue  en  prenant  Hercule 
pour  le  Soleil.  ^ 

■'  f  '  -  w 

5-  5-  . 

I  »  *  ->  .  r  . 

Dijîinciion  de  deux  Hercules  y  Vun  Dieu  y  t autre  Héros, 

Nous  trouvons  dans  l’Antiquité  un  double  Hercule ,  l’un  Dieu ,  r*autra 
Héros  :  Hérodote  en  fait  mention  dans  l’endroit  dejfon  hilloire  (  i  )  dcja'ci-» 
té  au  fujet  des  divers  Hercules.  ,  •  V  .  r 

»  Ces  obfervations ,  dit-il,  démontrent  manifellement  qu’HercuIe  efi: 
»j  une  Divinité  très-ancienne  :  ainfi  les  Grecs  fe  conduifent  très  fagen-^ent, 
»  a  nion  avis  ,  en  lui  érigeant  un  double  Temple  ,  dans  l’un  defquels  on 
»j  offre  des  facrifices  à  Hercule  immortel  ,  tandis  que  dans  l’autre  les  voeux 
«  ne  s’adrellènt  qu’au  Héros  >*. 

Mais  comment  le  même  Perfonnage  eft  il^  toutrà-la  fois  niortfl  .&  im¬ 
mortel  ?  &  en  quoi  les  Grecs  étoient-ils  fages  d’honorer  Hercule  îous  ces 
deux  raports ,  &:  de  lui  élever  en  conféquence  de  doubles  Temples  ?  S’il 


(i)  LIv.  II.  n°.  44, 
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eft  un  homme ,  cette  conduite  eft  inconcevable  j  mais  dès  qu’il  «ft  ls  Soleil  ^  ? 
rien  de  plus  fimple. 

L’un  eft  le  Soleil  d’Eté dans^  toute  fa- force,  briUantde  lumière  donnant  ' 
la.  vie  à  tous  les  êtres  ,  pareil  aux  Dieux.  - 

L’autre  eft  le  Soleil  d’Hyver,  fans  force,  fans  vigueur,  qui  ne  )ette 
prefque  plus  de  lumière  ,  fous  qui  la  Nature  eft  comme  morte^&îengour-*' 
die  ,  qui  n’eft  plus  que  l’ombre. de  ce  qu’il  étoitr 

D’ailleurs  ,  l’un  élevé  au  plus  haut  des  deux  ,  tandis  que  Tautre  femble-^* 
caché  fous  les  entrailles  de  la  Terre. 

Ge'tte’diftindion  étoit  donc  très- rage  ,  puifq u’elle  étoit  prife^dans  k  Na--^ 
turefnême, 

Auflî  les  Grecs  ne  la”'négligerent-iîs  pas  :  nous  verrons  dans  la  fuite  qu’ils? 
cleverent  diverfes  Fables  fur  cette  bafe  ,  ôc  entr’autres  l’Hiftoire  des  Diof- 
cures  Caftor  &  Pollux ,  Fibd’Iou,  l’un  Immortel  ,  l’autre  Mortel  ,  Se  chacun  ^ 
pendant  fix  mois,' 

L’on  ne  s’en  tint  paî  là  :  on  fît  du’Soleil  autant  de  Perfonnages  ,  que  ’ 
Ton  compta  dè  faifons,  &,  fur-tout  en  Egypte  :  c’étoit  une  fuite  des  pre¬ 
miers  pas  faits  ù  cet  égard;  - 

OsiRis  renaiftaht  ,  Harpocr’ate  fciblé  &c  débile  ,  AM^foN  '  Jeune  ôt  ■ 
brillant ,  Pluton  ou  Serapis  vieux  ôc  barbu  ,  ôc  couronné  d’un  boifleau  ,  . 
font,  un  feul  Ôc  même  objet  fous  divers^  afpeéts  fucceffîfs  ;  le  Soleil  de  l’an¬ 
née  avec' tous *'fes  âges,  qui  renaît  au  Solftice ‘d’Hyver  ,  enfuite  foiBle  ôc  ' 
débile  Jufqu  a  ce  qu’au  Prihtems  il  reparoiffe  avec  tout  l’éclat  ôc  le  brillant 
de'  la.deunefle  ,  ôc  qui  en  Automne  chargé  de  fruits  ,  raftafté  de  jours  j  ^ 
meurt  ôc  expire;'^ 

Quelquefois  auflî ,  on  rcuniftbit  tous  ces  afpeéls'fous  une  feule  figure  5’  ' 
mais  on  fcht  fort 'bien  qu’elle  étoît  faétice  ou 'monftrueufe.  Telle  étoit  une  ' 
Figure  à  trois  têtes  ,  Tête  de  Lion  i  Tête  de  Loup  ,  Tête  de  Chien  j.vrai  ’ 
emblème' du  tems.  Le  Loup  étoit  à  gauche  ,  c’eft  le  pafTé  qui  dévore  tout; 
Ic'Lion  au  milieu  i  fymbole''du“  préfent  qui  s’avance  avec  rapidité  f  s’é¬ 
lance  comme  le  Lion  ôc  s’échape  de  même  :  le  Chien  placé  à  droite  ,  défî^ 
gnoit  cette  flatteufe  efpérance  de  l’avenir  ,  qui  a  tant  de  charmes  Ôc  qui  eft 
d’une  fî  grande  refTource  contre  l'adverfîté. 

Les  Titres  de  Mujfagete  &c.  donnés  à  Hercule fes  FÊTES  ,  démontrent  ' 

quilejl  le  Soleil,  - 

Les  Romains  célébroient  i'ia  veille  des  Calendes  de  Juillet , 'c’eft- à-dire '' 
ïe  dernier  du  mois  de  Juin  ,  la  Fête  d’Hercule  Mussagete  ,  mot  qui  figni»  • 
^  ÇonduMeur  des  Mufes,  Ce  titre  fmgulier  donné  à  un  Héros  qu’on.; ne  ^ 
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croyolf  pas  avoir  rien  de  commun  avec  les  Mufes  ,  &  que  les  Tliébains 
donnoient  cependant  à  Hercule  long-tems  avant  les  Romains ,  dérnontre 
combien  on  Te  trompokdans  les  idées  que  Tou  s’en  eft  formées  jurques-ici', 
&  qu’il  éroit  pour  les  Phéniciens  ce  qu’Apollon  fut  enfuite  pour  les  Grecs^ 
Il  en  eft'de  rncme  de  la  Fable-qui  dit  qu’Hercule  dhfputa  à  Apollon  la 
polTefîîon  du  Trépied.  Ce  Trépied  auquel  préfidoit  Apollon  ,  n’efl;  pas  un 
Trépied  ordinaire  :  c’eft  l’année  à  trois  faifcns,  fuivant  les  Orientaux  ,  qui 
marchoit-amfi'à  troisqkeds,  :  auïïî  faifoiî-ôn  des'CaleridrierS  à  trois  jambes, 
qui  partoient  d’un  même  centre'  &  formoient  une  efpéce  de  roue  :  fuis 
chaque  Jambe  ,  étoit  le  détail  d’une  falfon  ou  de'quatre  mois  de  l'année  :  on 
en-  voit  de  pareils  fur  des  Monurrjens  Rqmiques  ('i  ).  ' 

Ceci- prouve  encore  quIApollon  fut  fubftitué  par  les  Grecs  à' l’Hercuîô 
Phénicien  &  que’dès-lors  ils  oublièrent  infeiiûblement  l’idée  qu’on  s’étoic 
formée  primitivement  de  ce  Perfonnage.*' 

On  s’eft  fervi  de  ces  derniers  faits  pour; établir  que?  ce  Héros  avoit  été 
plus  célébré  par  fon  fi^avoir  que.  par  fa  -force,  &  pour  en  faire  un  grand 
l'’lîilofophe  :  mais  c’étoic  une  méprife  pardonnable  au  milieu  des  ténèbres 
dans  lefquelles  on  fe  trouvoit  au  fujec  de  ce  Héros  :  nous  y  revièndrons 
dans  k  N  OTE  HL  pour  ne.  pas  charger,  cet  article  d’une  digreiïion  étran-^ 
gefe.  ‘  , 

Si  les  Romains  célébroient  la  fêre  d’Hercüle  peu  apres  le  Solftice  d’Été  , 
les  Sabins  la  célébroient  également  dans  le  même  mois  ,  le  5.  de  Juin  (  i  ); 
Il  en  étoit  fans  doute  de  même  chez  les  autres  Peuples. 

C’eft  une*  nouvelPe  preuve  que  cette  Divinité  fe  raportoit  à  cette  faifon 
de  l’année,.  &  qu’elle  étoit  le  Soleil  au  ligne  de  Lion  &  dans  toute  fa 
force,  vrai 'Hercule  qui  triomphoit  des  Êtres  les  plus  redoutables,  &  que 
rien  narr étoit  dans  fa  courfe.  - 


Dcs  noms  £  Hercule  &  quils  étaient  relatifs  au  SoleiL'  ' 

*4  /  .  -  /  •  y  *  ** 

Hercule  étoit  apellé  Ch  on  par  les  Egyptiens,;  c’eft  ce  que  l’on  voit  dans 
le"  grand-  Etymologicon.  Ce  mot  lîgnilie  dans  la  Langue  Copte  Force  , 
Puijjance  »  Verm^efficace.  Telle 'eft  l’idée  que  Pon  fe  forme  d’Hercule,  &. 
telle  eft  la  maniéré  dont  agit  le  Soleil.  -  j  .  . 

Macrobe  n’a  pa?  ignoré  la  valeur  de  ce'nom  :  il  allure ‘qu’//^rcz//e  ligni- 
Vir tus  P eorüm  y  la  Puiftance ‘des  Dieux  ,  ou  Dei  regentis  ,  la  vertu 
du  Dieu  Gouvérneur  (  3  ), 


(i)  Dans  PAtlamlque  d’Ol.  Rudbcclr'f 
G)  Fart.  Liv; yi.  p.  zi3..&  lùiv,'  ' 

(3)  Sâturn,'  Liv.  !•  c,  10,  " 
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Pythagore  ,  fi  verfe  dans  les  fciences  des  Egyptiens ,  défînifioit  égale¬ 
ment  Hercule  ,  félon  le  témoignage  de  Jamblique  ,  la  Vertu  ou  la  Puijjance 
de  la  Nature  :  on  pourroit  dire  le  Dynajh  phyjîqiie  ,  le  Roi  de  la  Na¬ 
ture. 

C  eft  a  cela  que  revient  le  pafiage  que  nous  avons  cité  plus  haut  de 
Nicolas  de  Damas ,  ou  il  dit  que  le  Soleil  efl;  Hercule  toujours  fort  & 
vaillant. 


^  TEcriture  Sainte  fe  plaît  aufiî  à  repréfenter  le  Soleil  fous  l’emblème 
d  un  Athiette  jeune  &  plein  de  force,  qui  fournit  fa  carrière  avec  unè  vigueur 
que  rien  ne  peut  détruire. 

'  Ce  nom  de  Chon  ne  s’eft  pas  anéanti  avec  les  anciens  Egyptiens,  Les 
Coptes ,  débris  de  ce  Peuple  antique  ,  apellent- encore  Som  la  faifon  dans 
laquelle  le  Soleil  domine  ,  où  il  eft  le  plus  haut  &  dans  toute  fa  force  Les 
Sveo-Gothiques  ,  les  Danois  ,  les  Anglois  ,  Peuples  dont  le  Calendrier  vint 
de  l’Orient ,  apellent  l’Été  du  même  nom  ;  Somm  -  ar  chez  le  premier 
de^  ces  Peuples,  SoMM-^r  chez  les  deux  autres.  Tandis 'que  ceux-ci  de 
meme  que  les  Anglo-Saxons ,  les  Belges  ,  les  Germains ,  S<c,  apellent  le  So¬ 
leil  du  même  nom  que  les  Egyptiens,  Son  &  Sun  ;  &  que  les  Sveo-Gothi¬ 
ques  apellent  Sunn-æ/z  le  Midi ,  le  moment  du  jour  où  le  Soleil  eft  dans 
toute  fa  force  (f). 

La  racine  de  ce  mot  feroit  le  primitif  Sum,  qui  défigne  tout  ce  qui  efi: 
haut,  eleve  ,  dominant  ;  &  qui  a  fourni  des  dérivés  à  toutes  nos  langues. 

AlcÉe,  Alcime,  Alcide  ,  autres  noms  d’Hercule  ,  le  peignent  éc^ale- 
ment  ^fous  Pemblême  de  force  Sc  de  valeur.  A  ces  Al  ,  on  ne  peut^mé- 
connoitre  des  mots  Orientaux  :  cette  première  fyllabe  eft  notre  article  le, 
Al-cide  eft  donc  le  même  que  l’Efpagnol  le  Cid  ,  qui  fignifie  un  Héros; 
mot  que  Corneille  a  rendu  fi  célébré.  J1  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’on  dife, 
vaillant  comme  le  Ciel. 

Al-cee  >  £ ù  compofe  du  primitif  Ke  ou  Que’  ,  qui  fignifie  également 
force  ,  Puijjance  ;  d’où  vint  le  Queo  pouvoir  ,  des  Latins  ;  &  notre  mot 
Quai,  par  lequel  nous  défignons  les  digues  qu’on  opofe  aux  Eaux. 

Al  -cime  en  fera  le  fuperlatif. 

Les  Grecs  l’apellent  Héraclès  ,  des  mots,  Hera  ,  Junon  ou  l’Air,  &  Kles, 
gloire.  Ils  le  définiifoient  ainfi ,  la  gloire  de  Junon  ou  de  C Air, 

Mais  furent-ils  les  inventeurs  de  ce  nom  ? 

Le  tinrent-ils  de  l’Orient  ?  ou  le  formèrent-ils  par  une  imitation  ou  parodie 

de  quelque  nom  pareil  qu’il  portoit  chez  les  Orientaux  &  en  particulier  chez 
îes  Phéniciens  ? 


(t)  Les  Syeo -Gothiques  à  la  vérité  ,  apellent  le  Soleil  Sool  ;  mais  l’on  voit  ailé- 
Jfrcnt’ca  Aflrç’SoU? 
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C  eft  ce  qu  il  feroit  difficile  de  décider  ;  il  eft  vrai  que  Ton  voit  ün  Arcle’s 
dans  les  liftes  des  Rois  Orientaux  de  lantiquité,  de  que  ce  nom  a  le  plus 
grand  raport  a  celui  d’Hercule  j  mais  cela  ne  fuffiroit  pas  pour  décider  qu//^r- 
cuLe  loit  un  nom  oriental  ^ 

Les  Latins  d  ailleurs ,  au  lieu  d’HERA-cLr’s ,  prononcent  Hercules  ;  ce  oui 
-condmroit  a  des  racines  fort  différentes,  entre  lefquelles  il  feroit  peut-ê  re 
•  ampoffible  de  fe  décider.  ^ 

He-ureufement,  il  eft  inutile  de  favoir  f  étymologie  du  nom  de  ce  Héros 
pour  déterminer  l’idée  qu’on  en  doit  avoir*,  &  tel  eft  le  vrai  ufage  des  éty¬ 
mologies  ,  d  ctre  la  fuite  du  vrai,  de  non  d’y  conduire  :  leurs  carléfcres,  fur- 
tout  dans  les  mots  compofés,  étant  trop  vagues,  pour  qu’6n  puiffe  affeoir 
uniquement  fur  elles  un  jugement  afturé. 

C  eft  ainfi  qu’HERcuLES  apartiendra  à  une  foule  de  racines  primitives  fui- 
vant  qu  on  le  décompofera  par  Hetc  ôc  ul,  Her  &  cul,  Her  Se  clé.  Se  fui  vaut 
quau  heu  de  Her,  on  lira  Hor,  Ar,  Air,  Sec, 

Herc-ul,  fîgnifieroit  la  Force  confumante.  r 

Her-cul,  le  ferviteur  de  la  Terre,  celui  qui  la  cultive, 

Her~clé ,  la  Maftue  de  la  Terre. 


Hor-clé,  la  Mafliie  d’Horus,  ou  le  Soleil  armé  de  fa  maffiie. 

Horcel  ou  Herkel,  qui  fe  hâte,  qui  fe  dépêche;  étymologie  fans  dé- 
compofîtion,  venant  de  plyf/ory ,  Se  peut-être  la  vraie. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’Hercule  étoit  adoré  par  les  Sabins  ;  ceux-ci  l’apel- 

lerent  du  mêriie  nom  que  les  Egyptiens  ,  la  voyelle  feule  fit  changée  *  ils 
en  firent  le  Dieu  SEXf ,  le  Dieu  Sam  ,  le  Dieu  Sang  ou  San  gus ,  le  Dieu 
Sanct  ,  mots  qui  ne  font  que  différentes  prononciations  d’un  même  nom. 
Plutarque  dans  fes  queftions  Romaines  Fapelle  Sam  :  de  Sam  vint  Sano* 
c  eft  I  ordre.  Ovide  Fapelle  Sem-Pater  ou  Semi-Pater,  le  Pere  Sem  ou  élevé 
nom  qu  on  a  fi  ridiculement  rendu  par  Demi-Pere,  * 

Sam  ou  Sem  font  le  mot  Oriental  DU/  Sham  qui  fignifie  élevé,  d’oii  fe  for¬ 
mèrent  ; 


Sham-//7z  les  Cieux  : 

W1QW  Sams  ou  Sems  le  Soleil  :  .  '  ^ 

Samson  ,  nom  d’un  Héros  qui  étoit  doué  de  la  plus  grande  force.  Se  dont 
divers  exploits  paroiffent  s  etre  confondus  avec  ceux  du  prétendu  Hercule 
(  Voy.  Not.  II.  J. 

SAND-rj ,  nom  donné^au  Soleil  par  les  Médes  Sc  par  les  Perfes. 

J  affure  que  Sangus  Se  Hercule  étoient  le  même  Dieu.  Varron  avoir 

déjà  dit  la  meme  chofe  dans  fes  Recherches  fur  la  langue  Latine  (i).  Il  ajoure 
qu  on  Fapelloit  à  Rome  Dius  Fidius  ;  Se  que ,  félon  Elius  Gallvs  ,  il  étoir 


(0  Uv.  IV. 


îSS  A  L  L  Ë  G;0  R  IBS  ORIENTAL  BS. 

Fils  de  Dis^  L’on  retrouve  cous  ces  noms  dans  Ovide  à  l’endroit  cite 'plus 
haut. 

/Ces  nouveaux  noms  ne  conviennent  pas:î moins. à  Hercule,  confidécé 
comme  Soleil. 

.  Il  eft  fils  de  Dis-, .mais  fignifie  four,  lumière. 

11  eft  Fidius  -,  mais.ce  mot  doit  venir  de  Id  ou  Hid  ^"Ttms  ,  dont  l’aTpira- 
tion  adoucie  ici  en  F,  aura  fait  Fidius  :  tout  comme  s’adouciflant  en  V,  elle 
,  fit  ViDUus ,  veuFjTcparé  de  La  moitié., -que  l’an  dérive  cpnftarnment  d’InuARE 

partager.  _  ,  .  •  . 

Dius  Fidius  feroit  donc  mot  à  mot ,  U  Dieu  du  Tcms  :  épichéte  qui  con- 
ifirme  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’içL 

‘Dîmes  offertes  à  Hercule» 

'^Le  Culte  rendu  à  Hercule,  qui  confiftoirà  lui  offrir  les  prémices  des  fruiif 
.  &  la  Dîme  des.biens  de  la  Terre  ^  eft, une  preuve  inconteftable  qu’on  le  re*-. 

'  gardoit  comme  l’Auteur  &  le  Protedeur-de  ces  biens,  comme  celui  qui  les 
■  faifoit  croître.  &  meurir  par  fa  chaleur  bienfaifante. 

.r.Ce  Culte  ayant  été  rendu  . dans  les  comrnencemens  à  la  Divinité  ,  devint 
facilement  le  culte  propre: d’Hercule  ou  du  Soleil,  lorfqu’on  eut  perfonific 
-OU  déifié  cet  Aftre  ,  ame  de  l’Agriçiilture. 

Ainfi  s’exprime  Diodore  au  fujet  de  ce  Culte  «.  relativement  à  l’Ijalie  &  aux 
'Romains. 

«  Hercule  ayant  reçu'avec  plaifir  les  marques ''de  bienveillancer que  Inî 
»»  donnèrent  les  Habitans  du  Mont-Palatin  ,  il  leur  prédit  que  ceux  qui ,  après 
M  fa.déificatton ,  lui  offiriroient  la  Dîme  de  leurs  biens,  meneroient  enfuit© 
»»  une  vie' très- heureufe^  Cette  prédiélion  •s’eft.accomplie  Jufques  dans  ces 
,  *»  derniers  tems  :  car  on  connoitÀRome,  plufieurs^Rarticuliers  aifés ,  &  même 
*»  quelques  Citoyens  fort  riches ,  qui  après  avoir  fait  vœu  de  donner  à  ce 
.  «  Héros  la  dixième  partie  de  leurs  richelfes  j-,4es  ont  vues  monter  à  quatre 
»  mille  talens.  Luculle,  quiétoit  peut-être  le  plus  riche  des^Roraains  de  fou 
♦•’tèms,, après  avoir  fait  l’eftimation’de  fes biens,  en  facrifia  la  Dîme  à  Her- 
M  'cule,  &  l’employa  en  feftins  publics.  Les  Romains  lui  ont  bâti  fur  le  bord 
fi  du  Tibre  un  fuperbe  Temple, où  ils  lui  confacrent  la  même  partie  de  leurs 
»»  fonds  %>. 

Ce  récit  prouve  que  le  culte  d’Hercüle  étoit  déjà  établi  enTtalie  avant 
les  Romains  ,  &  qu’on  avoit  déjà  perdu  de  vue  la  vraie  origine  de  ce 
culte. 

Avant  eux,  les  Pélafges  lui  offroieni  ( i  )  la  dîme  de  leurs  biens. 


vl-ô 


(i)  DiN.  d’HalIcarn,  Liv.  1« 
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*■”  L'cs'Carthagîiiois  eiivoy.erent  pendant  long-tems  (  i  )  à  Tyr  ,  la  dîme  des 
dépouilles  des  Ennemis  &  les  prémices  de  leurs  fruits ,  à  Thonneur  d’Her- 
.  ‘cule  leur  grande  Divinité.  Cn  en  voit  un  exemple  dans  Justin  qui  raporte'f  3  ) 
v-que  les  Carthaginois  envoyèrent  à'Tyr  Carthalon,  pour  porter  à  Herculeda 
^îme  du  butin  que  Ton  pere  Malée  ou  Mache’e  avoit  e'nlevc -aux  Siciliens 
.  dans  la  prife  de  cette  Ifle.  C’étoit  fous  le  régné  de  Cyrus. 

”  Il  en  étoit  donc  de  même  chez  les  Phéniciens  >  dont  la  Divinité  fouve*' 
-  'ta4ne  étoit  Hercule. 

‘■Ajoutons  qu’iLflit  en fuite^  regardé  comme  le  Protcîéteur  'de  toute  efpcce 
de  richelTes,  de  TOr ,  de  rÀrgent,'des  Métaux;'  ce  qui  n  étoit  qu’une  ex-, 
î  tenfien  du  -premier  point  de  vue  fous  lequel  on  le  cdnhdera. 

Les  Egyptiens  ofïroient  également  à  Ids'&r  à  Ofiris  les  prémices  de  leufs 
,  fruits,  comme  on  le  voit  par  là  Table  dTlîs,  vrai  Calendrier  Egyptien. 

Ainfi  lorfque  Moyfe  ordonna  aux  Hébreux  d’offrir  à  Dieu  les  prémices 
.  'de  leurs*  fruits  &c  des  biens  dé  la  Terre,  il  ramena  cette  infticution  à  fa  pu- 
-reté  primitive. 

‘C’eft  parce  que  le  Soleil  étoit  regardé  comme  la  fôurce  des  biens  de  la 
•Terre,  que  Macrobe  apelle  le  figne  de  la  Vierge  qui  porte  un  Epi  dans  fa 
Tiiafn,  \2.  P uijfan ce  Solaire  \  car  c’eft  alors  qu’achevant  de  meurir  les  moi f-» 
fous,  il  manifefle  fa  puiffance  de  la  maniéré  la  plus -falutaire  pour  le  Genre 
f  humain. 

Hercule  étant  le  même  que  Sangus,  il  iVéft  pasTurprenant  que  ce ‘fût 
.  celui-ci  que  les  Sabins  offrilfent  la  dîrne  de  leurs  fruits.  Il  exilte  une  Inf- 
cription  latine  où  un  Lucius  MuMMUs,pour  fe  conformer,  dit-il,  aux  moeurs 
.  anciennes,  confacre  à  Sancus  Fioius  Sem  Pere,  la  dîme  des  profits  qu*il  avoit 
f  Ûits^en  prêtant  à  ufure  (4).] 

'§.■•7. 

'Jeux  Olyrnpiqueso 

'Les  Jeux 'Olympiques  font  encore  une  preuve  que  le. Soleil  &  Hercule 
r  n’étoient  qu’une  même  Divinité  ;  mais  nous  enuenvoyons  le  detail  au  Tra¬ 
vail,  dans  l’intervalle  duquel  notre  Auteur  dit  qu’ils  furent  inftitués. 

§.  8. 

Symboles  d' Hercule  ;  demi ere>’ preuve  qidil  fut  le  Soleil. 

On  repréfentoit  Hercule  couvert  d’une  peau  de  lion  ,  &  armé  d’une  maf- 
fue  ,  quelquefois  même  d’un  arc;  &  le  Peuplier  étoit  l’arbre  qu’on  lui  avoit 
confacré. 


(r)  PoLYB.  dans  les  Extraits  d’Ambaffades.  D^üd.  de  Sic,  Liv.  XX, 

<5)  HIft.  Liv.  XVill.  I 

(4)  Elle  cft  dans  le  Recueil  de  FABREïTijInfcript,  XVU.  pag»  in-foL 
AlUgoxiest 
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Les  Thafîehs  lui  avoient  élevé  une  Statue  de  dix  coudées  de  haiitj  qur  i 
lenoit  une  MalTiie  de  la  main  droite  &  un  Arc  de  la  gauche. 

Cétoient  également  des  emblèmes  du  Soleil.  Sur  la  belle  Table  Hélia-  - 
que  ou  du  Soleil  qu’Aléander  a  donnée  au  Public,  le  Soleil  efl:  peint  avec 
un  Arc  ,  un  Carquois  ôc  des  Flèches  j  deux  MalTues  font  les  montans  du 
Tableau. 

Les  Anciens  furent  très-convaînciis  que  tout  cet  équipage  Ce  raportoit  au 
Soleil.  «  Le  Peuplier  ,  dit  Probus  (  i  ),  fut  confacré  à  Hercule,  parce  que 
»>  fa  feuille  étant  de  deux  couleurs,  (blanche  par-deffus  &  d’un  verd  noirâ- 
3>  tre  par-deflbus)  étoit  fort  propre  à  défigner  le  jour  &  la  nuit». 

Porphyre  (  2)  difoit  que  la  MalTue  d’HercuIe  qui  eft  inégale  Ôc  rabo- 
ieufe ,  défignoit  l’inégalité  des  jours. 

Et  la  peau  de  lion,  que  le  Soleil  eft  dans  toute  fa  force,  lorfquil  eft  - 
dans  le  ftgne  du  Lion. 

C’eft  par  cette  raifon  que  les  Anciens  apellerent  ce  ligne  Lion  ,  comme  * 
étant  tout  feu,  ainli  que  le.  Lion;  &  qu’ils  en  firent  le  liège  du  Soleil  (3). 

Les  Flèches  ont  enfin  le  plus  grand  raport  avec  les  rayons  du  Soleil,,  étant  ' 
apellées  du  même  nom  dans  la  plupart  des  Langues,  &  fur- tout  en  Grec,  . 
tDÙ''BELos  fignifie  Flèche  &  rayon ,  d’où  vint  le  nom  des  Ohélifquesi  eux-  - 
mêmes  imitation  des  rayons  folaires. 


(i)  Sur  la  VIT.  Eclo^.  de  Virg.  - 
.'(t)  Dans  Edsebe  ,  P^rép.  Ev. 

•  ■  (3)  Eî.I£k  ^  de  la  Nature  des  Anim,  Liv,  XiL'i'. 


/ 
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A  R  T  I  C  L  E  I  V- 

Parcns ,  Femmes  &  Enfans  'd* Hercule, 

§.  I. 

^  Son  Pere  &  fa  Mcre', 

-  ^  On  Pere  efl:  lou ,  le  Dieu  fuprême  ;  &f  c’efl:  une  vérité  inconfedable  :‘Io 
i  nom  de  fa  Mere  varie. 

Une  Hymne  des  Thébains  à  Ton  honneur",  commençoit  par  ces  mots-,' 
}(J\  Hpciç  î  à!lou  &  d' Héra  ou-  ,de  Junon  (  i  ).  Ceci  fe  ra- 
•  porte  fort  bien  à  ce  que  nous  dit  Diodore  à  la  fin  de  fa  Vie  d'Hercule  le 
'  Thébain ,  que  Junon  confentit  enfin  d’adopter  Hercule.  Ainfi  fa  prétendue 
;  Mere  n’eft  qu’un  Étte  allégorique  ,  comme  tout  l’enfemble  de  fon  Hiftoire. 

Selon  d’autres  ,  fa  Mere  fut  Astérie  ;  mais  ce  nom  fignifie  Reine  des 
,  Aflres  ;il  peut  donc  être  regardé  comme  une  Epithète  de  Junon. 

La  Mere  allégorique  d’Hercule  lé  Thébain  fut  apellée  Alcmene.  Ce  mot 
.  doit  être  Oriental ,  puifquil  commence  par  l’Article  Oriental  Al\  peut  être 
«  eft-il  le  Féminin  d’AicMAN.  Il  doit  apartenk  à  la  Famille  Orientale  nort 
Khmé  :  qui  fignifie  ardeur  ,  chaleur  ,  peut-être  même  eft-ce  la  réunion  de  ce 
mot  avec  celui  d’Am  ou  En  ,  qui  fignifie  fource  ;  enforte  qu’Ai-cMÉ-ENe  figni-j 
t  ûtïo\{ la  fource  de  la  chaleur. 

Il  naquit  dans  une  Nuit  triple  ,  Veft-à-dire  d’une  durée  indéfinie.  Ex- 
'  prelîion  qui  peut  faire  allufion  à  deux  objets  diflTérens  :  au  moment  où  le 
"  Soleil  parut  pour  la  première  fois  dans  l’Univers ,  après  une  nuit  indéfinie  : 

&au  Solftice  d’Hyverc,'où  le  Soleil  renaît  après  la  nuit  la  plus  longue  de 
^  1  annçe. 

Il  efi  obligé  d’obéir  a  EurysthÉe  ,  à  cet  Euryfihée  dont  Eufebe  dit  qu’il 
ne  voit  pas  comment  on  pouvoir  l’expliquer  dans  le  fens  allégorique  :  mais 
il  ne  poavoit, être mieux  défigné.  Euryst  pny  fignifie  en  Oriental  le  Fort  , 
.  celui  auquel  on  ne  peut  réfifter.  Tel  eft  celui  qui  afibiettit  le  Soleil  à  parcourir 
l’Univers  à  remplir  douze  Travaux  dans  l’année. 

i. 

Des  cinquante  Fils  cT Hercule, 

-  De  cinquante  Sœurs  ,  Hercule  a  cinquante  Fils.  Ce  trait  qui  déroute 


(0  Bibl.  de  Fhot.  Cod.  CXC.  Hift.  nauv.  de  Ptolémée  Hepheftion ,  Liv.  Vdl, 
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les  Mythologues ,  eft  puife  dans  la  plus  exade  vérité ,  &  eft  parfaitemeiiî: 
eoiuorme  au  gcnie  allégorique  de  rAntiquité. 

Cette  Antiquité  perfonifia  les  diverfes  Parties  du  Tems  :  de-là  ,  des  fuites 

allégoriques.  C’eft  ainfi  que  nous  avons  vu  dans 
1  Hiitoire  de  Saturne ,  que  les  fept  Fils  qu’il  eut  de  Rhéa  font  les  fept 

3ours  de  la  femçune  ^  &  que  les  fept.Filles  ou’Aftarti  lui  donne,  font  les 
lept  nuits. 

En  partant  de 'ce  principe  &  qu’Héircule  efl:  le  Soleil,  rien  de  plus 
limple  que  les  cinquante  Fils  d’Hercule  :  ce  font  les  femaines  dont  1  année 
clt  compolee  ,  &  qui  font  vraiment  les  Enfans  d’Hercule  ou  du  Soleil. 

rx  J  J  Garcons.^&  les'cii-rquant€  Filles  données  à  îivs  ^ 

Fondateur  de  Trbye  ,  en  conléquence  de  fes  travaux. 

De-la,  les  cinquante  Fils  d’Egyptus,  &  les  cinquante  Filles  de  Dânaüs  s 

ce  es  Cl  qui  ne  peuvent  jamais  remplir  des  Tonneaux  percés.  En  vain  efîèci- 
tivement.les  femaines .s’enulTent ,  le., tems  tn’eft  jamais.,  rempli c’eft  tou¬ 
jours  a  recommencer.  '  r  >  ‘■wu . 

,  à  l’égard  des  jours  doiirl’ànnée  eft 

rar^^DroDoL^  d'Ws  le  Temple  d’Ofiris  &  doue 

De-là  encore,  les  5S0.  Prêtres  Lybieiis  dodt  parle  le  même  Aureur,  &, 

qui  croient  occupes  a.verfer  continuellement  de  l’eau  ,  du  Nil  ,  dans  ua 
Tonneau  perce. 

Rable  précifement  de  là  mêm’e  nature  que  celle  des  Danaïdes.  ^ 

Ces  raports  nombreux  démontrent  de  la  maniéré  la  plus  fenfible  que  cea 
îiom  res  ont  reellemenr  allégoriques  ,  qu’ils  fe  raporrent  au  tems;  &  que 

SneXniquim^^  donnons,  eft  vraie  &  parfaitement  conforme  a  U 

^  $-T‘o 

.  lolas  ^  Neveu  et Herculei  '^ 

loLAs  joue  un  grand  rSle-dans  rHifloire  d’Hercule  ,  dont  il  eft  le  Neveu  •• 
lU  accompagne  dans  fes  travaux  :  il  eft  à  la  tête  de  la  Colonie  qu’Hercûle 

Oncle  V  cinquante  Fils  :  c’eft  à  lui  que  foa 

Oncle  ,  a  la  fin  de  fa  Courfe  ,  confie  fa  Femme  Mégkre  :  c’eft  à  lui  qu’Her- 

cule  confacre  un  bocage  dans  la  Sicile  ;  c’eft  encore  lolas  qui  rend  ce  Héros 
ici  Vie* 

a"  "T .  .  digiie  d’accompagner  Her- 

eJe,.  &  dont  les  caraaeres  doivent  s’accorder  avec  tous  ceux  qui  font 

fe  feœ.  d  Hercule  :  nous  aurons  peu  de  peine  à  eu  découvrir 
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I6L  prononcé  Hiol  ,  Iul  ,  Jul  ,  Giul  »  Hweol  ,  WheeI  ,  Wul  , 
Yc>l  ,  ,&c.  eft  un  mot. primitif  qui  emporta  avec  lui  toute  idée  de  rcvo- 
liitioii ,  &z  de  roue.  ' 

IuL-IoM  défigne  en  Arabe  le  premier-jour*  de  l’année  ■;  e’efl:  mot  à  mot 
te^jourdc  la.rlvolution  ^  OM  du  retour.  • 

GîÛl-ous  en  Perfan  fignifie  Aimiverfaire.  Il  eft  afFeâié  à  celle  du  Cou? 
rohnement  des  Rois.  * 

Hiul  en  Danois  &  en  Suédois  fignifie -rôtie.  ' 

En  Flamand  ,  c’eft  ■ 

En  Anglois ,  Wheel:  ,  ^ 

Chez  lés  Germains  le  verbe  Well-^/z  fignifie  Tourner.  ,  /  ] 

Wel  defigne  les  flots ,  parce  qu’ils  ne  font  qu’aller  &  venir. 

C’efl;  notre  mot  Houle. 

De-là  le  VoL-vo  des  Latins. 

Lès  Solflices  étant  le  Tems  où  le  Soleil  revient  fur  fes  pas ,  en  prirent  îs- 
îiom  :  de-la  chez  les  Grecs  le  nom  des  Tropiques  ,  qui  fignifie  retour. 

Il  en  fut  de  meme  chez  les  Celtes.  Iis  donnèrent  aux  Solflices  ,  &  aux» 
mois  qui  commencent  aux  Solflices  ,  le  nom  d’IuL  ,‘qui'fignifioit  égalemeiiD 
retour/’'  j 

Stiernhielm  ,  habile  dans  les  Langues  &  dans  les  Antiquités  'du  Nord, 
nous  aprend  (  i  )  ,  que  les  Anciens  Habitans  de  la  Suède  célébroient  au 
Sôlflice  d  hyver  ou  a  Noël  ,  une  Fête  cju’ils  apelloient  Iul  :  que  ce  mot  fi¬ 
gnifie  révolution^  roue\  que  le  mois  de  Décembre  s’en  apelloit ,  Iul  — 

Man  AT  ,  'mots  du  retour,  &  que 'ce  mot  s'écrivoit’également  par  Hiule 
Ciule.'‘ 

Les  Habitans  du  Comté  de  Lincoln  en  Angleterre  ,  apellent  encorà 
Gûle-block  ,  bloc  ou  fouche  de  lui ,  la  Touche  qu’on  met  au  feu  le  joue 
de  Noël ,  &  qui  doit  durer  l’Oflave  entière. 

Il  ne  faudroit  donc  pas  être -éronne  fi  notre  mois  de  Juillet  qui  fuit  le 
Sôlflice  d’Été ,  eût  pris  fon  nom  de  là.  Les  Romains  nous  difent ,  il  -efl  vrai , 
que  ce  mois  tira  fon  nom  de  Jules  Céfar ce  pouroit  être  une  étymolof^ie 
digne  des  flatteries  dont  ils  accabloient  leurs  Empereurs,  tandis  qu’ils  n’auf 
roient  fait  qu’altérer  la- pronoiiciation  du  mot  Iul  pour  le  faire  quadres- 
avec  le  nom  de  Jules,  qu’ils  prononçoient  Iulus  ,  nom  que  porta  aufîi 
Aifcagne  ,  fils  d’Enée  ,  dequiremontoit  par-là  même  aux  Langues  premières 
de  l’Orient.  * 

Il  en  aura  été  de  même  du  mois  fui  vaut. 

S  ils  choifirent  ces  deux  mois  pour  leur  faire  porter  les  noms  du  premier 
de  du  fécond  de  leurs  Empereurs ,  ce  fut  premièrement  parce  que  les  noms 


(i)  Dans  fon  Anti-Cluvicr  fur  l’Origine  des  Goths ,  imprimé  en  in-g®,  ' 
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de  ces  mois  avoient  déjà  du  raport  à  ceux  de  Jules  ôc  d’Auf^ufte. 

Ce  fut  fecondement  ,  pour  imiter  les  Egyptiens  qui  avoienr  donné  k 
^  ces  deux  mois  le  nom' de  leurs  deux  premiers  Rois,  Mesor.  &  Thot. 

Comme  le  mois  d’Août  étoit  le  premier  mois  de  Vannée  Egyptienne  ,  on 
en  apella  le  premier  jour  Gule  :  ce  mot  latinifé  fit  Gula.  Nos  Légendaires 
furpris  de  voir  ce  nom  à  la  tête  du  mois  d’Aoüt  ,  ne  s’oublièrent  pas  :  jls 
,  en  firent  la  fête  de  la  Fille  du  Tribun  Quirinus ,  guérie  d‘un  mal  de  gorge 
en  baifant  les  Liens  de  Saint  Pierre  donc  on  célébre  la  fête  ce  jour-là.  ^ 

C’efi;  à  l’occafion  des  Légendes  de  cette  nature  qu’unDéfenfeiir  diftingué 
de  la  Religion  Chrétienne  ,  fait  cette  Obfervation  (  i  ).  ^ 

»  Dans  notre  Religioiv  même  ,  malgré  les  lumières  qu'elle  donne  aux 
,  O  plus  fimples  , -  malgré  le  zélé  &  la  vigilance  des  Pafieurs  ,  il  s’eft  introduit 
,  fouvent  parmi,  le.  peuple- des  erreurs  ôc  des  pratiques  les  unes  innocentes, 

^  «  les  autres  fuperftitieufes  ,  qui  n’étoient  fondées  que  fur  l’ignorance  ôc 
^  3}  l’abus  du  langage  :  l’infeription  vera  )lcon  ,  placée  fous  une  ima^^e  de 
«la  face  du  Sauveur  ,  a  fait  naître  une  aint^  Véronique  \  noms 

«  anciens  mal-'eiitendus  ont  fait  honorer  des  Saints  imaginaires  &  des  re- 
t»  liqnes  apocryphes,  dont  les  Conciles  ont  prouvé  k  fauTetc  ,  &  dont 
»  les  Evêques  les.plus  fages  ont  fouvent  eu  bien  de  la  .peine  de  déraciner 
SJ  le  Culte. 

loLAS  l’ami;  d’Hercüîe  ,  efi:  donc  mot  à  mot  la  Révolution  Solaire. 

C’efi;  lui  qui  accompagne  Hercule  par-tout  ;  car  le  Soleil  ne  cclEe  de 
faire  fes  révolutions. 

Cefi;  à  lui  qu’Hercule  ,  ayant  achevé  fes  travaux  ,  remet  le  foin  de  fes 
^  ;o  Vils  pour  les  conduire  à  SARoef^.  En  effet ,  à  la  fuite  des  douze  Tra- 
.  vaux  d’Hercule  ,  furvient  une  - nouvelle  révolution  à  la  tête  des  jo  Fils 
d’Hercule  qui  vont  à  Sard  ,  puifque  ce  mot  nü  lignifie  furvivre  ,  dans  les 
^  Langues  Orientales. 

Eudoxe  met  fur  le  compte  de  ce  même  lolas,  un' fait  qui  a  intrigué  quel¬ 
ques  uns  de  nos  plus  habiles  Critiques.  Il  dit  (  i  )  que  lorfqu  Hercule  ,  fils  de 
»  Jupiter  &  d’Afterie  ,  fut  arrivé  dans  laLybie  ôc  y  eût  été  tué  par  Typhon, 

«  lolas  le  rapella  à  la  vie  en  lui  faifant  flairer  une  Caille  ;  ôc  qu’en  rné- 
»>  moire  de  cet  événement ,  les  Phéniciens  facrifient  des  Cailles  à  Her- 
îJ  cille. 

Ceci  efi:  encore  une  allégorie  trcs-exaéle.  Au  Solflice  d'Hyver ,  l’année  ' 

,,  ou  Hercule  ,  expire  au  fond  de  la  Lybie ,  tué  par  Typhon ,  c’eft-à-dire 
par  l’hyver  ôc  la  nuit:  ôc  lolas,  ou  une  nouvelle  révolution,  le  rend  à  la 
vie  puifqu’aullitôt  il  recommence  fa  carrière. 

(i)  M.  l’Abbé  Bergier,  Origine  des  bleux  ,  Tom.  [.Partie  II.  p. 

Ton  I.  Livre  du  Circuit  de  la  Terre,  cité  par  Atmenée  ,  L.  IX,  ' 
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Mais  ici  pourquoi  des  Cailles  ?  Jablonsky  >  au  lieu  du  mot  grec  Ortyoe 
(Caille)  ,  voudroic  qu’oii  lût  Oryge  ,  efpcce  de  Chévrfe  Sauvage  commune 
da'ns  la  Lybie. 

Ceci  feroit  donc  encore  vrai  au  pied  de  la  lettre  ,  puifque  le  Solftice 
arrive  fous  le  ligne  du  Capricorne  ,  ou  de  la  Chcvre  :  circonftance  à  laquelle 
on  peut  avoir  fait  allufion,  en  donnant  au  prétendu  neveu  d’Hercule  le  nom 
d’Jolas  ;  car  chez  les  Orientaux  Ihol  ou  Ihwl  défigne  la  Chcvre  Sauva¬ 
ge  ,  parce  qu’elle  grimpe  fur  les  rochers  les  plus  élevés. 

^  On  pouroit  dire  auffi  que  les  Orientaux  attribuèrent  à  une  Caille  le  retour 
d’Hercule  à  la  vie  ,  parce  que  les  Cailles  reparoidoient  alors  dans  ces  Con- 
trces.^Cen;  une  réflexion  d’un  de  mes  Amis:  elle  feroit  d’autant  plus  jufle 
fluc  c  eft  eii'hyver  ,  en  eflet ,  que  les  Cailles  arrivent  dans  ces  Contrées, 
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ÏOLE  ,  d*  les  autres  Femmes  d' Hercule,, 

/ 
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Hercule  ayant  achevé  fes  travaux  ,  remet  à  lolas  non-feulement  fes  Fils^ 
mais  encore  fa  première  Femme  ;  &  cette  Femme  s’apelle  Megare.  Alors  * 
51  yeut  époufer  lole:  mais  il  devient  Efclave  à'Omphale  ,  &  il  époufe  en¬ 
fui  te  fJéjariire.  ^ 

Jamais  on  n’a  foupçonné  que  ces  noms  fuflTent  allégoriques  :  cependant 
ils 'doivent  l’être  néceflairement,  fi  l’Hiftoire  entière  d’Hercule  n’eft  qu’une 
allcgorie.  Alais  que  peuvent  fignifier  ces  noms  i 

Apres  ce  que  nous  avons  dit  d’Iol ,  le  nom  de  la  Perfonne  qu’HercuIe 
recherche  en  mariage  apres  avoir  achevé  fes  travaux,  ne  peut  caufer  au¬ 
cune  peine.  Puifqu’elle  s’apelle  Joie  ,  fon  nom  efl:  allégorique  &  relatif  à 
la  nouvelle  révolution.  ^ 

Alors  Hercule-  devient  Efclave  êiOmphale  ,  Reine  des  Méoniens.  Mais 
ONpyflgnifie  les  Tems  :  Phala  «‘'3  partager,  difiinguer,  Ceft  donc  la 
Lune  cet  Aflre  qui  diflingue  les  Tems  ôc  qui  forme  les  mois  ,  a  pelles 
ici  Me  ON /c/zj  ,  de  Mené,  ou  Méon  ,  Lune  (  f  ). 

Si  Hercule  en  devient  Efclave  apres  avoir  achevé  fes  Travaux  ,  c’efl;  qu’il 
fe  trouve  efTeélivemenc  uni  à  elle  au  rems  des  Solftices. 

.  La  première  Femme  d’Hefcule  ,  c’eft-à-dire ,  l’Année  précédente  ,  s’en 
trouve  donc  abandonnée  ,  elle  ne  lui  eft  plus  rien  ,  elle  lui  eft  étrangère , 


(  t  )  On  ne  doit  pas  etre  furpris  de  voir  Ici  Mfn  coupé  en  deux  fyllabes ,  &  devenu 
AIeon  On  verra  dans  nos  Principes  fur  les  Langues,  qu’il  n’eft  aucun  monofvllabc  qui 
n  ait  eftiiye  une  pareillenietamorphofe  dans  une  Langue  ou  dans  une  autre.  Cumberland 
avoit  bien  vu  dans  fon  Ouvrage  fur  Sanchoniaton  ,  que  Je  mot  de  Miow  dans  les  Bal  ou 
«aal-Meon  des  Hébreux,  etoit  exaélementlc  même  que  Mfks  ‘  ‘ 
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.ou  MegAre  }  car  c’efl;  exa(5lement  ce  que  {îgiiifie  ce  nom  en  Grientaî. 

_  Dans  Dejanire  ,  on  ne  peut  ijîéconnoître  le  mot  Oriental  /lur  ou  nyr 
1*13  quifignifie  Lumière  :  &  le  mot  Deia  ,  abondance  :  car  après  le  Solflice 
d’hyver  ,  le  Soleil  revient  avec  un  éclat  nouveau  :  ou  plutôt ,  c'eft  rannce 
accomplie  ,  parvenue  à. fou  dernier  terme, 

T  R  O  I  S  I  E  M  E  -P  A  R  T  I  E. 

"Explication  de  la  Kie  &  des  dou^e  Travaux  d' Hercule, 


TCes  Travaux  peints  anciennement  fur  les  murs  des  Temples  pourquoi-^ 

^riSuR  les  Murs  Sacrés  du  Temple  d’Hercule  à  Cadix  étoient  peints  Tes 
douze  Travaux  ,  nous  Tavons  déjà  vu. 

Ce  trait  efl  de  la  plus  vive  lumière. 

Il  en  réfulte  premièrement,  que  les 'Travaux  d’Hercule  ivétoient  pa» 
de  r  invention  des  Grecs,  puifqu’ils  avoient  été  peints  par  les  Phéniciens  fur 
les  murs  -d’un -Temple' fort  antérieur  à  l’Hercule  Grec. 

Secondement  3 ,  qu’ils  .avoient  pour,  objet  des  Événemens  d’une  grande 
importance  ,  .•  &  étroitement  liés  à  la' Religion*'&  au  meilleur  ordre  de  U 
iSocieté  pu-ifqu’on  les  peignoir  fur  les  murs  des  Temples. 

Ces  Peintures  étoient  en  effet  la  repréfentation  des  douze  Signes  &  des 
travaux  des  hommes  relatifs  à  chacun  de  ces^Signes  ^ou  à  la  portion  ^de  l’an¬ 
née  à  laquelle  ils  étoient  cenfés  préffder. 

L’on  n’en  doit,  pas.itre  furpris.  Dans  ces  Téms  reculés  ,^ion  n’ avoir  que  le 
fecours  des  Pierres  &■  du  Marbre  pour  inftruire  les  Hommes.  Tout  ce  qui 
fervoit  à  éclairer  la  Nation  ,^.ctoit  gravé  fur  des  Monumens  de  cette  ef- 
péce  ,  &  expofé  aux  yeux-du- public  pour  l’avantage  de. tous. 

Mais  point  de  Monumens  plus. propres  à  cet  effet ,  que  les  Murs  des 
Temples.  Outre  que  l’on  donnoit  pardà  matière  aux  Taie  ns  de  fe  déve- 
loper  de  la  maniéré  la  ^lus  grande  de  la  plus  noble,  on  ne  pouvoir  choiffe 
un  moyen  plus  propre  a  répandre  l’iuflruélion  avec  plus  de  célérité  &:  d’-u- 
niverfalité. 

Pour  les  Peuples  agricoles,  difperfés  dans  les  Campagnes  ,  les  Temples 
font  le  vrai  point  de  réunion.  C’eff-là  que  fe  réuniffant  de  toutes  parts 
pour  rendre  grâces  à  la  Divinité  de  fes  bienfaits ,  ils  aprenoient  en  même 
tems  l’ufage  qu’ils  dévoient  faire  des  jours  qui  alloient  marcher  à  la  fuite 
de  celui  où  ils  étoient  alfemblcs  :  ainff  en  rempliffaat  les  deyOirs..âuguûes 

de 
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la  Religion  ,  ils  aprewoient  tout  ce  qui  pouvoit  les  intérelfer  le  plus  , 

•  tout  ce  fans  quoi  il  ny  auroit  point  de  fociété  policée  &  fiorifTatue. 

'Ceft-Ià  qu’on  les  inftruifoit  de  tout  ce  qui  avoit  raport  aux  divers  jours 
de  I  année ,  de  Ton  commencement,  de  fa  fin, 'des  nouvelles  L»nes,  des 
<  mois  Sc  des  Tai Tons,  -des  jours  de  travail  &  des  jours  de  repos,  du  lever 

du  coucher  des  Etoiles  direélrices  des  Travaux. 

C  croient  en  effet  les 'Prêtres  qui  avertiffoient  le’Peuple  de  toutes  ces 
.  chofes  ,  parce  leur  Ordre  étoit  chargé  de  régler  le  Calendrier  &  tout  ce 
qui  avoit  raport  au  culte  public.  AuÏÏî  faifoient-ils  toujours  les  proclama¬ 
tions  "des  nouvelles  Lunes  Sc^de  la  nouvelle  année.  Nous  voyons  ces  pro- 
.  clamations  en  ufage^dans  rancienne  Rome,  chez  les  Hébreux,  chez  les 
Grecs,  &c. 

Mais  on  ne'  fe  contentoit  pas  'd’en  faire  la  publication  chez  des  Peuples 
-aufîî  civilifés  Sc  aûlîî  habiles  dans  les  Arts  que  le  furent  les  Phéniciens  Sc 
les  Egyptiens.  Ceux-ci  tracèrent' le  Calendrier  fur  les  M-urs  des'Temples  Sc 
les  Colonnes  Sacrées. 

r.Nous-en  trou  vons  une  preuve  remarquable  "dans  les  Voyages  de  Pococke 
en  Orient  (  i  ). 

w  Au  Nord  de  la  Ville  d’Acmin  ,  (rancienne  Panopolis  d’Egypte)  dit- 
je  trouvai  quelques  ruines  d’un  ancien  Temple  ,  dont  il  ne  refie 
-  «  que  quatre  grofiès  Pierres.  L’une  d’entr’elles  a  environ  i  S  pieds  de  long 
M  hors  de  terre  ,'  l’autre  extrémité  étant  fous  un  édifice  moderne  ,  8.  pieds 
”  de  ..large  ôc  3  d’épaifieur....  On  voit  fur  un  de  Tes  côtés... .  quatre  Cercles, 
»».  Sc  dans  celui  qui  efi  le  plus  près  du  centre  ,  une  Figure  qui  vraifem- 
.  »  blablement  repréfente"  le  Soleil.  Les  efpaces  compris  entre  les  deux  qui 
»  fuivent,Tont  divifés  en  douze  parties.' .Dans  le  premier  font  repréfentés 

♦  M  douze  Oifeaux  ,  Sc  dans  le  fécond  douze  figures  efiàcées  ,  que  Je  crois 
”  être  les  Signes  du  Zodiaque.' L’efpace  extérieur  qui  n’efi  pas  divifé,  con- 
>• 'tient,  fi  je  ne  me  trompe  ,  douze  figures  d’hommes.  Dans  chacun  des 
”  angles  compris  centre  le  Cercle  extérieur  &:  les  Ornemens  quarrés  qui 
*»  font  autour,  efi  une  figure  qui  repréfente  une  des  quatre  Saifons.  ^A 
«  côté  efi  un  globe  porté  par  deux  ailes ,  dont  l’une  efi  à  côté  de  la  figure , 

-  »  &  l’autre  fur  une  autre  pièce  de  fculpture.  Ces  pierres  &  quelques  autres 
.  «■'d’un  Temple  qui  efi  auprès  ,  font  fi  grofies  ,  qu’on  n’a  pur  les  mouvoir 
«  de  leur  place  ». 

Tel  efi  le  récit  du  Voyageur  :  on ‘ne  peut  y  méconnoître  un  Calendrier 
.■Egyptien  peint  fur  les  murs  d’un  Temple  ,  Sc  conforme  ,  mais  en  petit  , 
à  un  Calendrier  pareil  trouvé  à  Rome  ,  gravé  dans  les  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  Royale  des  Sciences ,  année  1798.  Sc  que  nous  ferons  paroître  dfl 
nouveau  dans  un  de  nos  Volumes  fuivans. 


{i)Tom.  I.de  laTradud.  Franç.  p.  zjj. 
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Les  Grecs  marchant  fur  les  traces  des  Orientaux  ,  peignirent  égalemenf 
fur  les  murs  de  leurs  Temples  les  aventures  des  Dieux  ;  &  celles  d’Her- 
cule  en  particulier,  avec  Tes  Travaux ,  fur  ceux  du  Temple  d’Iou  Olympien  , 
dans  l’Elide. 

Ce  ifécoient  donc  pas  désaxions  humaines ,  ni  des  hiftoires  fabuleufes  5c 
Impies.  Les  eût-on  gravées  avec  tant  d’emprelTement  dans  les  lieux  facrés, 
où  Ton  alloit  honorer  la  Vérité  ,  &  faire  profefîîon  de  haïr  le  vice  ? 

Mais  c’étoit  un  vrai  Almanach  Civil  &  religieux  ;  Livre  le  plus  utile, 
en  même  tems  qu’il  étoit  alors  le  plus  difficile  ôc  le  plus  illuftre  effort  du 
Génie.  • 

Que  l’on  ne  dife  pas  que  cet  ufage  fut  moderne',  &  que  des  Temples 
eux  mêmes  ne  font  pas  anciens  :  les  premiers  Empires  du  Monde  en  eurent 
aufîî-tôt  qu’ils  Ce  formèrent.  LesObfervations  Aftroiiomiques  des  Chaldéens, 
gravées  fur  le  Temple  de  Bel  ,  .reraontoient  à  plus  de  deux  mille  ans  avant 
notre  Ere.  - 

Le  Temple  d’Hêfcuîe  à  Tyr  avoit'ztoo  ans  d’antiquité  ,  félon  Hé» 
ïodote.;- 

Celui  de  ce  Hérôs-  à  Cadix  ,  étoit  de  la  plus  haute  antiquité. 

Les  Templesde  Thébes  en  Egypte  datoient  prefque  de  l’arrivée  des  Egyp¬ 
tiens  dans  ces  Contrées ,  de  même  que  les  Colonnes  facrées  de  Thot. 

Si  l’on  ne  s’en  eft  pas  aperçu  plutôt  ,  c’eft  que  l’on  n’avoit  pas  faifi  le  vrai 
fens  de  divers  pafTages  anciens  qui  y  ont  raport.  Aînfi  l’imitation  du  Ciel 
par  Thot  ou  Mercure  ,  confifta  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  dans  l’in¬ 
vention  &  la  compofition  d’un  Almanach  *,  ainfi  les  repréfentations  de  l’Hif- 
toire  diUranus  ou  du  Ciel,  &  de  Cronus  ou  Saturne,  fur  les  murs  des 
Temples ,  etoient  autant  d’Almanachs.  Il  en  fut  de  même  du  fameux  Cercle 
d’Ofymandias  ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

On  voyoit  donc  fur  ces  Monumens ,  les  Signes  du  Zodiaque  ,  &  les  Tra¬ 
vaux  Gorrefpondans  de  l’Agriculteur.  Ici ,’  un  homme  ,  la  charrue  en  main, 
îraçoit  de  pénibles  filions:  là  un  Moifîonneur  avec  fa  Faucille  abattoir  les  épis 
dores.  Plus  loin  ,  un  Cerf  pourfuivi  par  un  Chaffeur  ,  fernbloit  fuir  avec  lé- 
gerete,  d:c.  A  la  tête  de  tous  ces  Tableaux ,  Mercure  armé  du  Caducée,  faifoiî 
rOuverture.de  ces  Travaux  intércflàns. 

§  ' 

Tour  quoi  ils  furent  âpelUs  Travaux, 

Le  tout  eiifemble  étoit  apellé  à  juftetitre,  la  Vie. &  lïs  Travaux 
d’h  e  r  c  u  l  e. 

Vie,  parce  qu^ils  peignoient  la  vie  entière  du  Laboureur ,  depuis  le  com- 
jmencejnent  de  Tannée  jufqu’à  fa  fin. 
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Travaux  ,  parce  que  les  occupations  de  la  Campagne  font  les  vrais  Tra- 
«  vaux  de  1  homme  ,  ceux  fur  lefquels  s’élève  la  bafe  des  Sociétés  6c  des 
'  Empires. 

Et  celui  qui  les  foutient  fur  apellé  au  figuré  un  AthlÉte  douze  fois 
vainqueur  ;  6c  fes  Travaux  ,  douzk  Combats  ;  parce  qu’en  effet  ,  il  lutte 
contre  la  Nature  entière  ,  8c  qu’il  en  triomphe  par  fes  fucccs. 

C’eft  pourquoi  ,  le  dernier  Jour  étoic’ apellé  Victoire. 

Si  les  Latins  apelloient  ces  Travaux  labores  (labeurs),  les  Grecs  les 
avoientdeja  apelles  Athla  ,  par  une  heureule  dénomination  qui  les  repré- 
'  fentoit  non-feulement  comme' des  Combats,  mais  fur  tout  comme  les 
fources  de  la  produétion  8c  de  l’abondance  :  8c  ici ,  le  Ledeur  fe  rapellera 
fans  peine  tout  ce  que  nous  avons  .dit  au  fujet  d’ATLAs  ,  dans  notre  pre- 
;  mier'e  Allégorie. 

Ces  noms  de  Labores”&  d’ATHLA.font  réunis  dans  ces  vers  de 
Manilius  (  I  )  : 

*>  Et  quoniam  toto  dîgeilos  orbe  Labores 
Nominaque  (2)  in  numerum  virefque  exegimus  omnes, 

Athla  vocant  Graii ,  quæ  cunda  ncgotia  rerum  , 

3>  In  généra  ac  paries  bis  fcx  divila  cohérent. 

»  C’eft  ainfi  que  nous  avons  conduit  à  une  heureufe  fin  les  labeurs 

forces,  les  poids  répandus  dans  le  Monde  entier  ;  ces  Travaux  que  les 
V  î>  Grecs  apellent  Athla  ,  8c  qui  partagés  en  deux  bandes  de  fix  chacune  , 

^  »>  embraftent  8c  unilfent  tous  les  travaux  des  hommes. 

§.5. 

r  Confidération  de  la  Galerie  Phénicienne  représentant  le  s  Travaux’  £}îercule\ 

Entrons  dans  cette  brillante  Galerie  ,  peinture  vive  8c  agréable  de  là 
‘  Courfe  du  Soleil  8c  de  fes  heureux  effets  pour  le  bonheur  des  humains. 

D’un  chaos  de  fables ,  nous  allons  voir  fortir  une  allégorie  ingénieufe  8c 
'  pleine  de  grâces  :  le  génie  de  ces  hommes  illuftres  qui  les  premiers  éclai¬ 
rèrent  les  Peuples  ,  8c  qui  étant  leurs  Légiflateurs ,  les  conduifirent  à  la  ver- 
;  tu  /k  à  la  félicité  par  des  inftrudions  auffi  intérelfanres  que  flatteufes.  Ce  gé¬ 
nie  déjà  flétri  par  le  laps  des  tems ,  va  reparoître  à  nos  yeux  :  eux-mêmes 
vont  nous  introduire  dans  leurs  myfteres  les  plus  profonds,  8c  nous  donnqr 
^l’intelligence  des  ’Do'étrines  anciennes ,  de  ces  Dodrines  qui  préfiderentià 


(i)  Manilli  Aftronomicon ,  Lib.  III.  pag.  ^4,  vcrf.  9-12, 

(2j  Ou  Morniinaque  i  izloa  la  remarque  de  Scaligcr. 
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Penfance  du  monde  ,  qui  formèrent  les  Grecs ,  qui  ont  influé  iufqueî-' 
fur  nous-mêmes  :  leurs  cendres  froides  de  éparfes  vont  fe  réunir  &  fe  ra- 
Himer. 

Nous  ne  fêtons  plus  étonnés  que  les  Anciéns  ayenftrouVé  quelque  plai-  ■ 
iîri^à  la  contemplation  de  ces  Tableaux  Symboliques  -,  que  leurs  Peintres  5c. 
le  rs  Sculpteurs  en  ayent  faitleTujet  de  leur  favante  Imitation  ;  que  leurs.  • 
Poètes  les  ayent  chantés.  • 

Si  cet  Homme  illuftre  par  fes.  profondes  connoiflances  dans  les  beaux  ^ 
Arts,  qui  ne  négligea  rien  pour  ramener  au  milieu  de  nous  à -cet  égard 
les  beaux  jours  de  la  Grèce  ,  qui  d’une  main  favante  ne  dédaigna  pas  d’ef- 
^quifler  les  Tableaux  que  nous  préfentent  Y  Enéide.  %,X  Iliade  de  la  vie  EHer-^ 
cule  (r)  »  avoir  connu  les  grands  objets  que  nous  offrent  ces  Tableaux-, 
s’il  avoit  fçu  ^ue  ,  deflinés  à  peindre  la  Nature  entière  &  fes  heureufes  in¬ 
fluences  ,  ils  n’étoient'  pas^  bornés. aux  tems  des.- Grecs  &:.  àleur  hiftoire  , 
mais  qu’ils  étoient  également  faits  pour  nous ,  &  aflortis  à  nos  plus  grands 
mtcrcts  ,  avec  quel  enthoufiafrne  ne  les  eût-il  pas  traités  !  quel  feu  ,  quelle  ' 
chaleur  ne  lui  euflent-ils  pas  infpiré  ?  C’eft  la  Nature  même  qu’il  eût  peint.  - 

Je  ne  ferai  pas ‘peintre ''comme  lui  :  mais  les  Tableaux  d’HERCULE  le-' 
The’bain  que  nous  allons  voir,  fraperont  &  intérelfefont  *,  parce  qu’on  " 
y  verra  en  effet  la  Nature  elle-même  &  l’efprit  allégorique  s’étendre,  fe  ' 
déveloper  ,  s’expliquer  par  fa  propre  force. 

Que  l’on  ne  nous  objeébe  pas  le  filence  des  Grecs  &  des  Romains.  Déjà , 
îls'  favoient'que  ces  chofel  étoient  allégoriques.:  nous  l’avons  vu  par  leurs 
Témoignages. 

Le  cas  précieux  qu’ils  "en  faifoient  &:  le  titre  refpedable  de  -  • 

qu’ils  leur  donnoient,  en  eft  encore  une’  démonftration  fenfible. 

“  Si  les  Anciens  ne  font  pas  entrés  dans  un  plus  grand  détail  fur  ces  ob-  - 
jets;'  fi  quelquefois  même  ils  ont  méconnu  l’allégorie  qu’ils  etoient  deflinés 
à  peindre  ,  ce  ne  doit  pas  être  un  motif  fuffifant  pour  que  nous  rejeteions 
un  fens  allégorique  aulîî  fimple.,  auflî  naturel,  aufîî  démontré,  auflî  inté- 
relfant.  Les  Ecrivains  Grées  qui  nous  ont  tranfmisces.chofes ,  n’eurent  peur.- 
être  jamais  une  aflez  grande  connoiflà'nce  de  leurs  propres-  antiquités,  &  fur- 
tout  des  Orientales,  pour  apercevoir  la  beauté  &  l’étendue  de  ces  allégo¬ 
ries;  &  prefque  toujours,  ils  furent  retenus  par  le  refped  que  les  Dévots 
de  leurs  tems  avoient  pour  les  Dieux  nés  de  ces  allégories;  enfofte  que  la  ■ 
crainte  de  les  offenfef  retint  leur  plume  &  les  empêcha  de  nous  tranfmettre  ' 
des  vérités  intéreffantes.  C’eft  ainfi  que  Pausanias,  Hérodote  &  d’autres 
Hiftoriens  prêts  à  nous  dévoiler  les  myftères  de  leurs  tems ,  s’arrêtent  &  dî-ç  - 
fent  qu’il  ne  leur  eft  pas  permis  de  parler. 


’  M,  le  Comte  de  CtXiuî.  .i- 
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Eut-on Toufïèrc  en  effet  celui  qui  auroit  démontre  que  Saturne,  Mer- 
cilre ,  Hercule,  les  douze  Grands  Dieux,  &  toute  la  bande  célefte ,  croient  ^ 
nés  en  quelque  forte  d’objets  allégoriques  ? 

N’en  fommes-nous  pas  bleffés  nou^-mêmes,  qui  y  prenons  bien  moins 
d’intérêt  ?  Ceux  qui  veulent  nous  ramener  à  l’allégorie,  ne  nous  paroiiïent- 
ils  pas 'dès’ audacieux  j  qüi  ne' tendent  pas  à  moins  qu’a^  anéantir  toute  cérti- 
rude ,  toute  hiftoire  ,  de  à  fubftîtaei*  à  des' faits 'dont  on  ne  douta  Jamais,  les 
Etres  fantaftiques  de  leur  imagination  déréglée? 

Mais^  commèTa  Réligiôif'ne 'peut  jamais  perdrV' a  l’aEandon  de  ce  qui. 
n’eft  pas  Dieu  &: -vérité  ,  de  même  l’Hiftoire'ne  peut  rien  perdre  à  l’abanl^^ 
don  de  Perfonnages  purement  allégoriques  :  elle  y  a  tout  à  gagner. 

Elle  fe  débaralfe  par-là' de  faits,  trop' contraires- à  là  ra-îion  pour  pou-  ' 
voir  être  admis,  de  pour  ne'pas  faire  uil  puiffant  préjugé  contre  TÊifloirè  ' 
elle  -même.  • 

La  raifon  y  gagne ^de Ton  coté',  par  l’intérêt  qu’elle  prend'à  des  récits  qui 
acquièrent  un 'tout  autre  prix  à  Tes  yeux  ,  de  par  la  fatisfaétion  que  l’on 
éprouve  en  penfant  que  des  objets  qui  nous  ont  toujours  amufé  ne  font  pas 
des  radotages  ou  des  "contes  abfurdés’;  mais  des  inftruélions  ingénieufes  dc% 
fondées  fur  les  befoiiis  même  des  Hommes. 

Ainfi  s’enrichit  de  s'étend  la  vraie  Hiftoire ,  celle  des  Connoilfances  humai¬ 
nes,  très  -  fupérieure  à  Phiftoire  des  Peuples  de  à  celle  des -Héros. 


T  A  B  L'  E  A  u  P  il  E  M  I  E  R. 

Deux  Dragons  étranglés^ par  Hercule  ‘au  Berceau:' 

J^iEN  de  plus  abfurde  en  aparence'que  Phifloire  de  ces  deux  Dra^rons 
envoyés  par  Junon  pour  faire  périr  Hercule  au  berceau,  de  que  cet  Enfant 
étrangle  courageufemenf  de  Tes  propres  mains,  donnant  ai nfi  dès  fon  en¬ 
fance  des  marques  frapantes  de  ce  qu’il  feroit  un  Jout  :  auffi  les  Mytholo¬ 
gues  ne  s’en  font  guères  mis  en  peine  ,  dans^  l’idée  que  c’etoit  une  pure  ^- 
ble  qui  n’avoit  nul  rapoft  aux' travaux  d’Hercule.' 

Mais  par  raport  à  nous,  qui  fommes  perfuadés  que  tour  a  fon.'fens  de 
fon  utilité  dans  les  récits  mythologiques  ,  nous  voyons  dans  ce  fait  une 
allufion  ingénieufe  à  l’événement  par  lequel  s’ouvre  le  Calendrier  ancien  ; 
mais  avant  que  nous  le  dévelopions,  ajoutons  deux  circonftances  que  nous 
a  confervées  The’ocrite  dans  fon- Idylle  à  l’honneur  d’Hercule  (  i  ),  trop 


'•  1 


(i^Theocr,  Idyll.  'XXIV.  V. 
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remarquables  pour  être  pafTées  fous  fileiice ,  ôc  qui  deviendront  auwnt.de 
preuves  de  ce  que  nous  avons  à  dire. 

•  I* 

RAG  M  E  N  Si  de  t Idylle  XXIV,  de^  Thiocrite  ,  à  £ honneur 

^  d! Hercule  Enfant, 


II  nous  aprend  d  abord  qu  Hercule  n’étoit  âgé  que  de  dix  mois  ^  Içjrê^ 
qu’il  étrangla  les  deux  Dragons.  ,  '  ' 

.  HP  AK  AEA  S'iHoifxii'fùV  toyTu  ,  .  . 

....  TdfAi'^  ct^ctivà.  'STihcopct  S'ùoi  <:irûXvjui^^uy^  HV  H. 

Ktja)if.cttç  pQ^Kroyrac  viro  a-TfiipoLto-i^  ApctuoVrctç 

•  •  •  m 

•  •  ..  HPAKAEH2  \  et  jxcp  on  ^S'is.pCaj  êVê^T^jetTo  S'icpttp  .... 


■'Il  fait  enfuite  dire  par  Tiréfias ,  que  cet  événement  annonçoit  la  gloire 
dont  fe  couvriroit  ce  Héros;  &  ce  Devin  ordonne  à  Alcmène  de  faire  pré¬ 
parer  un  bûcher,  pour  y  brûler  . ces  deux  Dragons  i  minuit,  dans  le  même 
moment  de  la  nuit  où  ils  avoient  attaqué  Hercule  j  &  qu’au  point  du  jour, 
une  de  fes  Femmes  ralfemblant  leurs  cendres, 'les  jette  dans  un  fleuve  ,  dans 
des  précipices ,  ou  aux  vents,  ^  quelle  ait  foin  de  revenir  aulli-tôt,  fans  re¬ 
garder  en  arriéré;  qu’enfuite  on  purifie  le  Palais  avec  du  foufre  &  avec  de 
Teau  luftrale;  &  qu’on  finilfe  partie  facrifice  d’un  Porc,  afin  que  l’on  f9iE 
par  ce  moyen  a  l  abri  de  tout  niai,  de  qu’on  triomphe  de  tous  fes  ennemis. 


....  Tiipi(TiaLy,  ToKci  fxayTiy  .... 

A  A  K  M  H  N  A  anXiffao-a  .... 

....  ToIQ"  dynp  .... 

....  Tuyi^t  y  '^îip  /UsV  TOI  V7T0  ffTSToSu  êî/TWJtOV  tçM  , 

.  Kctynayct  ctg-iTirctXctQo)  iroifxcLO'UT  «  'aratA/ypa, 

H  ^ctTOù  ,  H  Àvi  (LAw  ScS'oyn/Jnyov  auoy  dyipS'oy  * 

Kotiê  5  S'puKovTi 

Nukt)  fjist7cty  oxa,  ’nrauS'ct  Ÿ.ayny  t5oV  fiStXoV  Àuloi, 

.  He/.  Q  ,  (7yAAê^a(7st  KoV/V  'Srtipaç  cifji.(pt'TjiTo>^oùy  tiç  , 

tÎ»'  Tl  'x  tV  ^  I 

P/ApsiT«  êu  jUaAst  (srstiTcty  vsrsp  ^olct/xoïo  Çiipua-a, 
PwyciSkç  iç  isrsTpaçy  uTTip  i'e/ov  '  «t’-X  j  Vie^ai 
AçptTrlQ’*  Kaôapu  Q  <œ-yp«3'ctT5  S'ô^fjt.ÿ.d-alw 
npâxîv  .  êvrê/lcî  e/)^’(xAêm  /j.ifxiyfXiyoy  (  dg  y'ty'oixiçat  ) 
©aAAft)  î^T/ppse/Vê/v  iÇifJLiX'tyoy  àC^aCîç  uS'oop  ' 

.\Zi)yi  tTT/ppi^cii  fcad'i/TrépTipù)  dpinyci  yolpsy  * 
£itjfffXîiiioiy  auii  Ka&uTnpTipov  d;  TiXtÔom,' 
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Nous  avons  donc  ici  une  allégorie  fortement  caracaérifée  pat  tous  ces?’ 


traits. 

J  Deux  Dragons  étrangles  par  Hercale.  ’  ' 

A  lage  de -dix  mois..’ ” 

3®.  A  minuit.  ' 

4°«  Et  jettes  dans  ùn  feu  avec  des  Cérémonies  propitiatoires. 

A  ces  caradlères,  on  ne  peut  manquer  le  mot  de  l’Eiaiame. 

L  on  fe  rapellera fans  doute  que  le  fymbole  de  Mercure,  le  Caducée  eO: 
conipofc  de  deux  Dragons  étranglés  par  le  milieu,  fun  mâle,  l’autre  fe¬ 
melle  ;  que  leur  point  de  réunion' s’apelloit  Hercule,  &  que  Mercure  fur 
I  inventeur  de  l’Ailronomié  ou  du  Calendrier.  ^  iircure  tut 

Détranglemeait  des  deux  Dragons  par  Hercule ,  n’eft  donc  qu’une  alléeo 
rie^relanve  au  Caducée  ,  ou  à  l’objet  qu’il  peignoit,  &  lié  étroiternent  avec 
année  du  Laboureur  dont  il  faiioit  l’ouverture, 

Mais  à  quel  jour  dé  l’année ,  'à  quel  moment  eR  attaché  leCaducée  >  Les 
Anciens  nous  I  aprennent ,  en  apellant  les  Solftices  Tête  &  cjueuc  de  Dragon 

Lannee  du  Laboureur  mife  en  Tableaux  allégoriques  dans  l’Hiftoire' 
d  Hercule  ,  s  ouvre  donc  par  un  Solftice.  Mais  il  y  en  a  deux  ;  celui  d’Été 
a  la  Saint-Jean  ,  celui  d’Hyver  a  Noël  :  duquel  des  deux  s’agit-il  >  C’eft  ce 

rarL?S:ToufÆa^“^d’atuir 

Ce  moment  du  départ  ne  fera  pas  difficile  à  reconnoître. 

Il  offre  deux  caraffères  auxquels  on  ne  peut  fe  méprendre.  '  i  ^  Il  nré  ^ 
di^'^moir"^"^^^  qu  Hercule  remporte  fur  lé  Lion,  Hercule  avoit  aîors 

La  défaite  du  Lion  eft  relative  au  mois  >de  Juiîlet'dont' le  Lne  eft  le 
Uon;  ainfi  les  deux  Dragons  font  étranglés  dans  le  mois  qui  précédé  ce 
lui  de  Juillet  i  c  eft-a-dire  au  Solftice  de  Juin  le  zo  du  mois ,  à  notre  façon 
de  compter  ,  &  qui  étoit  chez  les  Anciens  la  veille  'du  premier  jour  d’Eré 

Hercule  avoit  alors  dix  mois,  parce  que  I  année’ des  Egyptiens,  chez 
iefquels  ctoit  Theocrite  ,  quand  il  compofa  l’Idylle  d’Hercule  au  berceau 
totnboit  ainft  fur  le  dixième  mois.  '  * 

Enfin,  ceci  achève  de  fe  démontrer  viclbrieufement  par  le  Feu  propitia¬ 
toire  dans  lequel  font  brûlés  les  deux  Dragons  à  minuit,  &  que  ''e  Poète 
nous  a  tranfmis,  '  '  ^ 

§.  2. 

Feuic  de  la  Saint-Jean.  " 


^  Peut-on  meconnoitre  ici  les  Feux  de  la  S.  Jean,  ces  Feux  facrés  allumés 
a  minuit  au  moment  du  Solftice  chez  la  plûpart  des  Nations  anciennec  &' 
modernes  ?  Ceremonie  religieufe,  qui  remonte  ainfià  la  plus  haute  Antiquité 
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^  qu’on  obfervoit  pour  la  profpérité  des  Etats  tSe.  des  Peuples ,  &  pour  écar- 
ter  tous  les  maux. 

L’origine  de  ce  Feu  que  tant  de -Nations  confervent  encore,  &  qui  fe 
perd  dans  l’antiquité  ,  eft  trcs-fimple.  Cétoit  un  Feuxie  joie  allumé  au  mo¬ 
ment  où  l’année  commençoit  ;  car  la  première  de  toutes  les  années,  la  plus 
ancienne  dont  on,  ait  quelque  connoinancecs’ouvjoit  au  mois  de  Juin.  De-là 
le  nom  même  de  ce  mois,  Junior,  le  plus  jeune  ,  qui  fe  renouvelle  \  tandis 
que  celui  qui  le  précédé  eft  le  mois  de  Mai,  ou  Major  ,  C.ancien  :  auflî  l’un 
ctoit  le  mois  des  Jeunes  Gens,  &  l’autre  celui  des  Vieillards. 

Ces  Feux-de-joie  étoienc  accompagnés  en  même/tems  de  Voeux  &  de 
>  Sacrifices  pour  la  profpérité  des  Peuples  &  des  biens  de  la  Terre  :  on  dan- 
foit  auiîî  autour  de  ceTeu;>car^y  a-t-il  quelque  Fête  fans  danfe?  &  les  plus 
agiles  fautoient  par-deftus.  En  fe  retirant,  chacun  emportoit  un  tifbn  plus  ou 
moins  grand,  &  le  refte  ctoit  jetté^au  vent ,,  aftn  qu’iLemportât  tout  mal- 
jieur  comme  il  emportoit  ces  cendres. 

Lorfqu’aprcs  une  longue  fuite  d’années,  le  Solftice  n’en  fit  plus  l’ouver¬ 
ture ,  on  continua  cependant  également  l’ufage  des  feux  dans  le  même 
tems ,  par  une  fuite  de  l’habitude,  &  des  idées- fuperftitieufes  qu’on  y 
avoir  attachées  :  d’ailleurs,  il  eût  été  rrifte  d’anéantir  un  jour  de  Joie  ,  dans 
des  tems  pù  il  y  pn  avoir ^  peu;^  aulïi  cet  u£age  s’eft-il  .  maintenu  jufqu’à 
nous. 

On  trouve  ces  Feux  de  la- 'Saint- Jean  en  ufage  ,  jufques  dans  la  Ru  (île. 
î>  LeS'Ruftes ,  difent  leurs  Hiftoriens  (i  '' ,  célébroient  pendant  le  Paganifme 
>»,la  Fête  de  la  Déefte  des  Fruits  ,  i qu’ils  apelloient  Rupals, ,  le  24  Juin, 
9>  avant  la  récolte  du  blé  &  du  foin.  Encore  de  nos  jours,  ils  paftent  la  nuit 
,  J*  qui  précédé  la  Fête  dans  les  Divertiftemens  &  les  Feftins  ;  ^  ils  allument 
»>  des  Feux-de-joie  ,  autour  defquels  ils  danfent.  Le  Peuple  donne  le  nom  de 
,  »  RupaVniia  à  la  bienheureufe  Agrippine^,  ^dont  on,  célébré  la  Fête  ce 
,  J*  jour-là.- 


(i)  Hift.  de  Ruflie  par  Lomonossow  ,  Tradud.  Franç,  Paris  iti-S**,  Part,  IL 
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-S  E  C  O  N,D  .T  A  B  L  E  A  U- 


Le  Lion  de' la  Forêt  de  Nemêe  vaincu  par  Hercule» 


PREMIER  TRArAlL, 


premier  des  Travaux  d’Hercule,  &  qui  fuivit  l’étranglement  des  deux: 
Dragons ,  chanté  fort  au  long  par  ThÉocrite  dans  Tes  Idylles  (  i  ) ,  conhfta* 
dans  Ton  Combat  contre  le  LioN_de  la  Foret  de  Nemée,  quil  vainquit,  8>C 
dont  il  porta  la  peau  le  refie  de  fa  vie. 

Mais  ce  travail,  venant  à  la  fuite  de  l’étranglement  des  deux  Dragons 
ou  du  SolfliCe  d’Eté  ,  nous  conduit  au  mois  de  Juillet ,  qui  a  pour  figne 
le  Lion. 


Hercule  pris  pour  le  Soléil ,  remporte  en  effet  dans  ce  mois  une  viéloire 
complette  fur  le  I^iün  Célefle ,  &  c’eft  le  premier  des  Signes  par- lequel  il 
fournir  fa  carrière,  , 

L’on  fçait  J  ailleurs  que  le  Lion  étoit  le  Symbole  du  Soleil  d’Eté  ,  comme 
la  Vache  celui  de  la  Lune  ,  la  Co tombe  celui  de  Vénus  ,  &c. 

Aufîî  Hercule  efl  toujours  peint  avec  la  peau  du  Lion  ;  nous  verrons' 
qu’OsYMANDi AS  ,  qui  efl  l’Hercule  Egyptien ,  ne  marche  jamais"  fans  fon 
Lion  ,  &  qu’il  lui  doit  toutes  fes  viéloires. 

Les  Perfes  eux-rnemes  peignoient  également  le  Soleil ,  fous  l’Emblème 
d’un  Lion  :  ils  apellent  fa  Fête  la  Fête  du  Lion  ;  8c  l’on  nous  a  confervé  hs 
‘pafTage  d’un  Hostanes  qui  fait  de  grandes  lamentations  de  ce  que  les 
Médes  furent  forcés  de  célébrer  la  Fête  de  Titan  (  c’éft-à-dire  du  Soleil  , 
mot  à  mot  -le-Grand-Fêu  ,  le  Feu  du  Ciel  ,  le  Feu  Augufle  )  fous  la 
'figure  du  Lion  ,  lorfqu’ils  eurent  été  Tubjugués  parles  Perfes. 

.  On  le  voit  fur  des  Âbraxas  peint  en  jeune  homme  "debout  fur  un  Lion 
avec  fon  nom  Egyptien  (I>ph  Ph-re  pour  devife. 

C’eft  le  nom  du  Soleil  en  Egyptien.  Il  eft  formé  du  primitif  nv*!  Rhoe, 
Rhê  ,  qui  détigne  toute  perfonne  qui  foigne ,  qui  garde  ,  qui  veille,  un 
Gardien  ,  un  Infpeéleur  ,  un  Berger  ,  un  Roi joint  à  l’article  Ph.  C’eft 
le  Frey  du  Nord.  De-là  vinrent  également  d:  par  l’addition  de  l’article' 
Ph,  les  noms  de  Pha-rao,  Phe-ron  dec.  mot  à  mot-Z^'f^oLEt  par  l’addition 
de  l’article  Ou  ,  Je  mot  Grec  oyph  Ouro  ,  Garde  Infpeéleur.  De-là  vint 
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encore  le  mot  Grec  oporpa  Ph-rou-ro  ,  qui  fignifie  la  même  chofe  ,  &  qui  ? 
fut  un  nom  de  dignité ,  donné  en  particulier  aux  Gardes  des  Rois.  Cette-  * 
Famille  de  Rhé  eft  immenfe.  - 

C’eft  par  la  même  rai fon  que’les  Anciens  aflîgnant  une  Planetre  à  chaque.- 
Signe  ,  choifirent  celui  du  Lion  pour  le  Soleil. 

Mais  ce  n’eft  pas  le  feul  raport  qu’eût  le  Lion  avec  Hercule^:  il  en  avoif 
un  autre  plus  étroit  encore  ,  &  relatif  à  f  Agriculture. 

Le  Lion  aprivoifé  étoit  l’emblème  de  la  Terre  cultivée ,  répondanc  ‘ 
aux  foins  du  Laboureur.  Lés  Anciens  nous  l’aprennent  eux-mêmes».  Les 
t>  Lions  aprivoifés  qui  fuivent  Rhéa  *» ,  nous  dit  Vàrron  dans  le  palîage  re- 
îiiarquable  que  nous  avons  cité  plus  haut  (  r  )  /  >.»  aprennent  aux  Hommes  - 
»  qu’il  n’y  a  aucune  Terre  qui  ne  puHfe  être  domptée  &  mife  en  valeur. 

Aulîl  voyons- nous  le  char  de  Rhéa  ou  de  Cybele  tiré  par  des  Lions  »  > 
par  la  même  raifon.  IL  eft  vrai  quhl  eft  quelquefois  tiré  par  des  Tigres  5  > 
mais  alors  c’eft  pour  marquer  la  Variétéftes  Couleurs  qui  brillentTur  la  TerrCa .. 
plus  tigrée  qu’aucune  peau  de  Tigre.-  - 

Ce  premier  Travail  eft  donc  relatif  aux  premiers  des  Travaux  du  Labou-  * 
reur-,  à  ces  travaux  rudes  &  pénibles  qui  mettent  feuls  une  Terre  en  état 
d’être  cultivée  ;&  auxquels  font  obligés  ceux  qui  ,  pour  défricher  leur 
Terrain  j-  arrachent  ces  Forêts,  deftcchent  ces  eaux  croupi ftàntcs ,  con- r 
tiennent  ces  Fleuves ,  enlevent  ces.  pierres  &c.qui  formoient  de  ce  Terrain  ,.^ 
tin  fol  ftérile  &  perdu.  ' 

Travaux  de  Géans  &  de' LfonsvSé' qui  exigeant  des  avances  confidérables  - 
des  connoiftances  plus  grandes  encore  ,  fuppofent  dans  les  Chefs  des  ' 
premières  Sociétés  &  des  Colonies  Agricoles  ,  une  capacité  &  un  courage, 
très^fupérieurs  aux  qualités  qu’on  leur  accorde  ordinairement.  ' 

Auftî  portent- iîsle  refte  de  leurs  jours  la  peau  du  Lion,  puifqu’ils  jouiftent 
fans  interruption  de  la  dépouille  de  cette  Terre, qu’ils  ont  fubjuguée  dé  mife  en 
Culture^  "r 

Ce  Travail  eft  placé  au  mois  de  Juillet  Sr  Tous  le  ligne  du  Lion  ,  parce 
que  les  travaux  de  ce  genre  ne  peuvent  parvenir  à  leur  dégré  de  perfec^ 
tion  ,  que  dans  cette  faifon  de  l’année  où  les  jours  font  les  plus  longs  ,  & 
la  chaleur  la  plus  grande  ;  cette  chaleur  étant  abfolument  nécelTaire  pour  ' 
achever  de  deftécher  la  Terre  défrichée,  pour  déveloper  Tes  fels ,  pour" 
réchauffer  ,  &  la  mettre  en  état  de  recevoir  dans  fon  fcin  &:  de.  féconder 
les  femences  qu’on  lui  confiera. 

Si  ce  Lion  s’apelle  le  Lion  de  la  Forêt  de  Nem^ée,  oufimplementle  Nemfen, 
c’eft  qu’en  Grec  Nemée  fignifié  une  Forêt.  Ainfi  Lion  Neméen ,  fignifie  - 
lîmplement  Lion  de^U  Forêt.  En  ajoutant  de  ^Ncmée  y  oi\  fait  un  double  - 
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'  emploi  ;  c*èfl:  une  pure  répétition ,  femblable  à  celle  où  l’on  tombe  toute 
les  fois  qu’on  regarde  comme  un  nom  propre*,  ce  qui  n’eft  qu’un  nom 
générique. 

Ce  Lion  n’efl  en  efièt  le  le  lion  d’aucune  foret  en  particulier.  C’efl:  toute 
*  Forêt  qu’on  défriche. 


T  R  O  I  S  I  E  JVI  E  TABLEAU. 


L Y  D  RE  de  Lerne  abattue, 

•^'S  £  CO  NJ}  T  RA  VA  IL. 

Hydre  ctoit  un  moriftre -cpouvantable  ;  car  elle  n’avoit  qu'un 
-  corps  ;  mais  ce  corps  avoir  cent  cous  &  cent  têtes ,  dit  Diodore  *,  Sc  ces  têtes 
croient  dor ,  ajoute  un  Mythologifte.  Hercule  eft  condamné  à  faire  périr  ce 
•  monftre  :  il  en  abat  les  têtes  ;  &  afin  quelles  ne  renaiflent  pas  à  mefure  ,  il 
.fait  mettre  le  feu  au  corps  de  l’Hydre. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  rapeller  les  explications  diverfes  qu’on  a  données 
>  de  ce  conte  bleu  ;  je  me  contenterai  de  dire  que  c’eft  une  Allégorie  ,  une 
'  vraie  énigme  dont  la  nature  même  &  la  fuite  des  Travaux  d’Hercule  doivent 
nous  donner  le  mot,  de  la  maniéré  la  plus  fatisfai faute. 

Car  tel  eft  l’avantage  que  nous  aurons  dans  l’explication  de  ces  Travaux 
que  nous  ferons  éclairés  &  guidés  par  deux  points  de  comparaifon  lumineux  ; 
1  ordre  des  Travaux  d’Hercule  ,  d’un  côté  j  la  fuite  des  Travaux  de  la  campa¬ 
gne  ,  d’un  autre. 

En  partant  de  ce  principe,  1  Hiftoire  de  l’Hydre  ne  renferme  plus  rien 
de  difficile  :  on  voit  à  l’inftant  le  fujec  de  l’Allégorie. 

Ce  Travail  tombe  fur  le  mois  d’Aousx  ,  dont  le  figue  eft  la  Vierge  ,  la  Si- 
.  bylle  ,  ou  la  belle  Moiftonneufe ,  qui  tient  encore  un  épi  dans  fes  mains. 

N  eft-ce  pas  alors  en  efïèt  que  l’on  achevé  les  moiftons ,  que  le  Labou¬ 
reur  recueille  le  fruit  de  fes  foins  ,  qu’armé  de  la  faulx  meurtrière,  il  abat 
les  têtes  de  fes  épis  dorés ,  vraies  Hydres  à  cent  cous  &  à  cent  têtes  fur  un 
feul  corps  :  car  dans  les  fertiles  Contrées  de  l’Orient ,  fur  le  tronc  d’un  feùl 
grain ,  s’élèvent  une  infinité  de  tiges  dont  la  tête  fuperbe  a  pour  foutien  un 
cou  prodigieux. 

Hercule'fait  enfuite  mettre  le  feu  au  corps  même  deT’Hydre ,  parce  qu’a- 
lors ,  comme  encore  de  nos  jours,  dans  plufieurs  Contrées,  le  Laboureur  met 
le  feu  à  fes  chaumes,  afin  de  fertilifor  la  terre  .par  leurs  cendres. 

L’on  ne  doit  pas  être  furpris  d’ailleurs  de  voir  les  épis  de  Blé  changés 
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en  Hydre:  les  Serpens  furent  toujours  dans  l’Antiquité  le  Symbole  des  Blés  ; 
leur  nom ,  allégorique ,  comme  nous  aurons  occafion  de  le  voir  ;  &  ce  norrt 
n’éroit  pas  mal  choifi. 

On  n  objeârera  pas ,  contre' l’explication  dé  ce  fécond  Travail ,  qu’il  n’eft  ' 
pas  naturel  que  la  moilTon  foit  placée  immédiatement  à  la  fuite  des  travaux 
faits  pour  rendre  la  terre  cultivable.  Il  ne  s’agit  pas  ici  des  travaux  fur  un 
meme  champ  ,  mais  des  travaux  d’une  campagne  entière.  Or  >  dans  toute  " 
campagne,  lorfqu  on  a  fait  en  Juillet  les  préparatifs  nécelTaires  pour  mettre 
une  portion  de  cette  campagne  en  valeur ,  on  fait  au  mois  fuivant  la  moiHbii 
dans  la  portion  qui  a  déjà  ete  mife  en  valeur  Sc  femée  ,  l’année  précédente»  ' 

On  verra  cependant  à  la  fin  de  cette  explication  des  Travaux  d’Hcrcule  , 
une  autre  maniéré- de  confidérer  celui-ci  ,  relativement  au  troifiérne  &  au  > 
douzième.  . 


TABLEAU..  Q.  U;  A  TR1EME-- 

Sanglier  faiji  offert  aux  ^DSeux  ÿ  &  Combat  des 

Centaures. 

TROISIEME.  TRAVAIL. 

abord  ,  Hercule  faifit  un  Sanglier  &  l’offre  aux  Dieux  ;  enfuite  »  - 
a  l’occafion  d’un  Tonneau  de  vin  ,  il  a  tous  les'  Centaures  fur  les  bras, 

5c  il  en  demeure  vainqueur. 

ceci  eft  relatif  au  mois  Septembre  ,  dont  il  peint  exa(ff:ement  les  ' 
Travaux. 

Loffqüe  les  Hôhimes  avoient  achevé  leurs  nioiflbns ,  ils  en  témoignoient  * 
aux  Die.ux  leur  reconnoilTance ,  &  ils  immoloient  alors  Cochons ,  ani- 
maux  nuifioles  au  Laboureur  ou  à  fes  Terres  par  les  ravages  qu’ils  y  font^ 

.  double  raport ,  le  Cochon  Joue  un  grand  rôle  dans  l’anti- 

quite.  C  eft  un  Cochon  qui  blefte  Adonis  ,  un  Cochon  qui  tue  Attys ,  un. 
Cochon  qui  ravage  le  pays  des  Calydoniens.  C’eft  auffi  un  Cochon  qu’of-' 
«oient  aux  Dieux  tous  les  Peuples  agricoles. 

Il  en  eft  fouvent  parlé  dans  les  Faftes.d’Ovide.  ^ 

Prima  Ceres  avid.T  gavifa  eft  fangulnc  porcæ, 

«  Ulta  fùas  mérita  cæde  noccntis  opes  : 

Nam  Sata  y erc  novo  teneris  laâantia  iulcis 

^  Eruta  fètigeræ  comperit  orc  Suis. 

«  Sus  dederat  pœnas  .  . .  (i) 

■■  ■■  ■  ■  '  _ 

fi)  Faft,  I,  34^,  âc  fuiv/  ''  '  '  ’ 
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«  Cércs  prît  plaifir  la  première  à  voir  verfer  le  fang  d’une  Truie  gour 
«mande,  vengeant  par  la  jufte  mort  du  coupable  Tes  moilÏÏMis  ravà^ée/ 
H  orlqu  au'  Printems  nouveau,  elles  commençoient  à  tirer  des  filions'' une 

nouvelle  vigueur:  la  Truie  porta  la  peine  de  tes  ravages  «. 

A  bove  fuccinftl  cultros  removete,']VIiniflri: 

»  £os  arct  :  ignavam  facrificate  Suem  (z), 

»*  Minières  des  Dieux,  détournez’  du  Pœiif  vos  couteaux;  qu’il  laboure' î 
>»  Immolez  le  Cochon  parelTeux  »,  ' 

Ceft  donc  .avec  raifon.,  que  fur  la  Galerie  Phénicienne  ,  le  Tableau  des 
Tetes  de  l  Hydre  aoattues ,  eft  fuivi  de  l’offrande  d’un  Sanglier  :  elle  pei¬ 
gnoir  ces  Fetes  folemnelles  qui  ouvrent  le  mois  de  Septembre ,  dès  que 
toutes  les'moilTons  font  achevées  :  Fêtes  très-flori (Tantes  chez  tous  les  Peuples 
de  1  Antiquité  qui  Te  font  tranfmifcs  iufques  à  nous,  mais- fanélillées 
par  des  motifs  encore  plus  purs  Sc  plus  parfaits.. 

T  peindre  énigmatiquement  cette 'circonflance  efTentielîe 

déjà  Galerie  Phemcienne  ,"  dirent  qu’Hercule  avoir  eu  ordre  de  faifir  un 
Sanglier  qui  caufoit  d’a^reux  ravages,  5c  qui  fut  enfuite  offert  aux  Dieux. 
Sous  ce  point  de  vue  ,  c’étoit  en  effet  une  vraie  Enigme  ,  inexplicable  dès 
qu  on  la  feparoit  de  Ton  enfemble.  ^ 

^  Il  en  lcra  de  même  des  Centaures  ,  Enigme  également  indéchiffrable 
julques  a  prefent  ;  parce  que  j'ufques  à  préfent'on  if avoir  pas  penfé,  que 
tous  ces' Travaux  découfus  formoient  une  vraie  fuite  d’adions  très  réel 
&  tres-intéreffantes. 

Les  Centaures  dans  l’origine ,  étoient  femblables  aux  Satyres  5c  aux 
Fans  :  c  croient  des  Monftres  qui  avec  un  corps  humain  ,  avoient  des  pied? 
5c  des  cornes  de  bœuf.'  * 

Dans  la  fuite  ,  on  les  peignit  fous  une  forme  plus  élégante  :  on  leur 
donna  depuis  la  ceinture  en  bas ,  un  vrai  corps  de  bœuf  à  quatre  pieds. 

Dans  la  fuite  encore  ,  on  ne  trouva  pas  cette  forme  aflez  belle  ;  Sc  on  les 
peignit  avec  un  corps  de  cheval. " 

Tels  font  .les  trois  états  par  lefqueis  onr  pafré-ces/Monflres ,  déia  fi 
iinguliers.  ‘  ^ 

Dans  le  premier,  ils  étoient  pareils  à  Bacchus  l’ancien  ,  qu’on  apelloit 
Tauriforme  (  I  ) ,  5c,  auquel  les  Femmes  de  l’Elide  offroient  des  vœux  non 
moins  énigmatiques  ,  que  nous  verrons  à  Tinfianr. 

Dans  le  fécond  ,  ils  étoient  a'pellés  avecjaifon  Centaures. 

Relativement  au  troifieme  ,  on  leur  donna  le  nom. 5^ Hippocentaures  ou 
Chevaux-Centaures  \  5c  Ton  ajouta  que  ceux-ci  étoient  nés  des  Centaures^  5c 


(i)  Fafi,  IV.  411, 
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ï  on  avoit  raifon  ;  car  de  ces  deux  Êtres  Allégoriques ,  le  dernier  ctoîr  ne 
de  l’autre. 

Mais  quavoit-on  voulu  peindre  par  cette  repréfentation  fi  bifarre  en 
aparence  >  &  qui  a  été  inexplicable  ,  parce  que  l’on.n’avoit  aucune  bafie 
fixe  dont  on  pût  partir. 

Au  moyen  de  celle  que  nous  nous  Tommes  faite  &  du  fil  que  nous  tenons  $ 
cette  Enigme  ne  fera  pas  plus  difficile  que  les  autres.  Le  mot  en  eft  très- 
certainement  le  Labourage  \  &  l’énigme  en  elle-même  Te  trouve  très-con¬ 
forme  au  goût  Egyptien  &  Phénicien  ,  &.  au  génie  de  la  plus  haute  antiquité. 
Ce  qui  ell:  très-heureux. 

C’efl:  au.  Labourage  ,  à  l’Agriculture  ,  que  Te  raporterent  les  leçons  des 
Mortels  qui  les  premiers  inftruifirent  leurs  femblables  :  toutes  les  Fêtes  & 
tout  le  Culte  des  Anciens  furent  abfolument  relatifs  au  Laboureur  ;  &  fans 
cette  clé  ,  l’Antiquité  efi  inexplicable;  tout  comme  avec  elle,  elle  n’a  rien 
d’impénétrable. 

La  Galerie  Phémeienne  ayant  pour  objet  les  travaux  de  la  Société  entière 
dans  le  cours  de  l’année  ,  dut  nécelfairernent  repréfenter  ceux  du  Labou¬ 
rage  ,  qui  Te  font  d’abord  après  les  moiffons  &  dans  le  cours  du  mois  de 
Septembre.  Auffi  qu’y  yoyons-nous  à  cette  Epoque  ?  Hercule ,  des  Centaures  y 
un  Tonneau  de  vin. 

A  l’équipage  des  Centaures,  à  leurs  cornes,  à  leurs  pieds  de  bœuf , 
pouvons -nous  méconnoître  des  Laboureurs  peints  dans  le  goût  des  peuples 
primitifs  ,  &  que  nous  préfentent  encore  tous  les  Monumens  de  l’ancienne 
Egypte  ;  peints  comxn^  Bacchus  V ancien  dans  l’Hymne  des  Elidien- 
^nes,  au  jour  de  fa  Fête  ? 

»>  Accours,  lui  difoient- elles ,  illufire  Héros; accours,  Dionyfius,  honore 

»  de  ta  préfence  ton  Temple  augufte  ,  que  les  Grâces  t’y  accompagnent, 

»  ô  toi  qui  frape  la  Terre  avec  ton  pied  de  Bœuf,  Saint  Taureau  ,  Taureau 

»  Saint. 

Ce  Bacchus-Taureau  qui  ne  fut  autre  que  l’Inventeur  même  de  l’Agri¬ 
culture,  ne  pouvoir  être  peint  fous  un  emblème  plus  fignificatif,  plus  éner¬ 
gique. 

Dans  la  fuite ,  les  Grecs  le  peignirent  avec  plus  de  nobleÏÏe  ,  &  non 
moins  de  verite  ,  fur  un  Char  de  Triomphe  ,  fous  la  figure  d’un  beau  Jeune 
homme  ,  &  tire  par  des  Centaures  qui  jouent  de  toutes  fortes  d’Inftrumens.j 
de  la  Flûte  ,  des  Tambours  de  bafque  ,  de  la  Lyre  ,  d:c. 

Si  nous  raprochons  cet  Emblème  de  celui  qui  le  précédoit  chez  les  Egyp¬ 
tiens  &  du  feus  duquel  tout  le  Monde  convient,  celui-ci  en  acquerr^  un 
nouveau  dégré  d’évidence.  Les  mois  de  Juillet  &  d’Août  étoient  peints  fur 


i^o  Eurip.  in  Bacch.  v,  pi8. 
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!e?  bords  du  Nil  fous  la  figure  d’un  Sphynx  ,  monftre  moitié  Femme  \ 
moitié  Lmn.  Cette  Nation  agricole  avoit  voulu  peindre  par-là  ce  tems  de' 
lànnce  ou  Hercule^  defigné  par  le  Lion  ,  vit  dans  un  état  d’indolence  & 
de  plaifirs ,  défigné  par  la  Vierge  ,  tems  qui  eft  le  Carnaval  de  l’Ëgypte  , 

jïarce  que  les-Terrcs  étant  couvertes  d’eaux  ,.  ne  permettent  aucun  travail' 
a  Hercule.' 

^Maintenant ,  le  voici  enté'  fur  un  Taureau ,  parce  que  le  tems  des  la¬ 
bours  eft  venu ,  ce  tems  qui  n’eft  plus  le  tems  du  repos  ,  ou  des  travaux 
doux  &  ai fés  ;  mais  le  tems  du  travail  &Me  la  peine  ,  &  où  avec  une-' 

forte  charrue  &  des  bœufs  vigoureux  ,  il  faur  tracer  des  filions  &  renverfer 
les  terres. 

^  -Si  Ion  voit"a  côté  de  ces  CèntaurW,'  des  Tonneaux  de  vin  qui  avoîent 
cte  mis  en  réferve  pour  ce  tems-là  ,  c’eft  encore  une  allufion  au  vin  qu’on 
eft  obligé  de  boire  alors  pour  réparer  fes  forces,  &.à  l’ufage  où  eft  le  Maître  ' 
du  Labour  de  faire  porter  des’ pièces  de  vin  fur  le  champ  même  ,  afin  qu’on  ' 
pui{rey.boire  à  fa  foif.  ^  ‘ 

C’eft  fur-tout  encore  pour  défigner  les  vendanges  qui  fe  font  auffi  dans 
ce  tems-là  ;  5c  qui  font  également  du  nornbre  des  Travaux  agricoles. 

-Si  l’on  a  feint  un  Combatà  l’occafion  de  ce  vin,  fi  l’on  a  fupofé  qu’Her-’ 
cule  étoitrefté  Vainqueur  des  Centaures  Ton  voirque  c’eft'un  embellilfe-' 
ment  à  l’Enigme  ,  qui  n’y  change  rien  :  ou  une’ allufion  à  l’ardeur  des  gens 
d’Hercule  ,  ou  du  Laboureur  ,  pqur  le  vin',  &:  'une  leçon.à  ce  fujet. 

Mais  pourquoi  fu'pofa-t-on  que  les  Centaures  étoient  Fils  d’IxioN  ;  que' 
celui-ci  devenu  amoureux  de  Junon  ,  n’avoit  embraffé-  qu’une  nue  ,  & 
avoit  été^  enfuitè  précipité  dans  les  Enfers ,  où  il  tournoit  fans  celle  une 
roue  t  &  que  ce  travail  n’avoit  été  fuf pendu  ,  qu’au  moment  où  Proferpine 
entra  aux  Enfers? 

Çette' Fable,'  qui  fémblè  n’avbir  pas  le’fens  commün  s’accorde  cepen-' 
dant  parfaitement  avec  ce  que  nous  venons^  de  dire  ,  &  avec  l’efprît  alléfro-^ 
rique  de;  l’Antiquité  en  général-  ;  mais  fur* tout ,  relativement  au  Labou- 
rage.- 

JxioN’V'fignifie  en  Grec  Fort  le  PuiJJant:  il  répond  à  Vîfh  des 

Orientaux  ,  qui  défigne  un  Homme  fort  &  robufte  :  c’eft  par-là  que  fut 
défigné  dans  Moyfe  ,  celui-là  même  qui  le  premier  cultiva  la  Terre. 

Ixion  'eft  donc  le  Laboureur  :  il  veut  affronter  Jupiter  5c'  jouir  de  Ju¬ 
non  ;  5c  il  fe  trouve  Pere  des  Nephilim  ,  des  Enfans  de  la  Nue.  Ceci  eft 
encore  exadement  vrai  :  car  le  Laboureur  cultive  fa  propre  Mere  jufques  ' 
alors  époufe  de  Jupiter  ;  puifque  jufques  alors  la  Terre  n’a  raporté  que  par  ' 
le  fecours  de  Jupiter  ,  que  lui  feuî  l’a  rendue  féconde  ;  de  la  même  ma-’ 
niere  5c  par  la  même  raifon  que  nous  avons  vu  dans  l’Hiftoire  de  Saturne,  que 
la  Terre  étoit  apellée  Époufe  d’Urahus  ou  du  Ciel.  “ 

Mais  Ixion’devient  Perc’des  Nephilim  ^  des  enfans  de  Néphilé  ,  ou  de 
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ja  Nue  ;  car  c’eft  ce  que  ce  nom  fignifîe  en  Grec.  Ceci  eft  encore  vrai,  poar- 
:vû  qu’on  faifilTe  l’équivoque  renfermée  dans  .ce  nom.  Les  Nuées  furent 
apellées  Néphelé  ,  parce  qu’elles  font  élevées  ;  ce  font  les  Eaux  d’en-haut , 
les  Eaux  fupérieures  :  mais;  tels  font  les  Enfans  d’Ixion  ou  les  Centaures  ; 
ce  font  les  Maîtres  de  la  Terre  ,  fes  Princes ,  ces  grands  Propriétaires  apel- 
Ics  E  L  o  H  IM  ou  Dieux,  ôc  Cabires  ou  les  Grands  ,  dans  l’allégorie, de 
Saturne. 

En  punition  de  fa  témérité  ,<  on  condamne' le' Pere  des  Enfans  de  la  Nue 
à  tourner  incelTamment  une  roue  :  mais  une  roue  n’efl-elie  pas  l’emblême 
des  révolutions,  des  années  qui  fe  fuccedent  fans  celle  les  unes  aux  autres 
ôc  de  leurs  Travaux  ?  Une  fois  que  le  Laboureur  a  commencé  fes  travaux  , 
-n’eft-ce  pas  jufques  à  la  fin  de  fes  jours  î  ces  travaux  ne  doivent-ils  pas  fe 
jfuccéder  fans  celTe  &  recommencer  à  chaque  tour  de  roue  ou  chaque  année  , 
Tans  aucune  interruption  ?  Ce  travail  fans  fin  ,  fuite  de  l’ambition  du  Labou- 
jcur  ,  eft  donc  repréfenté  très-ingénieufement  comme  fon  ruplice  merne  , 
dans  cette  Langue  allégorique  qui  paroît  dénaturer  tous  les  objets. 

Son  fuplice  neft'fufpendu  que  lorfque  Prosfrpine  entre  aux' Enfers  :  & 
ceci  eft  encore  vrai.  Proserpine  fut  la  DéelTe  des  femailles ,  nous  l’avons 
-vu:  mais  lorfque  les  femailles  font  faites  que  la  m^iuvaife  fai  fon  eft 
.-venue  ,  le  Laboureur  a  un, moment  de  repos,  fon  fuplice  eft  fufpendu. 

Ajoutons  que  le  mois  de  Septembre  s’apelloit  chez  les  Egyptiens  Pa-Ophi 
^  ou  Pha-Ophi  ,  le  Serpent j  &.chez  les  Hébreux ,  Hé-Thanim  ,  les  Dragons. 
•Ce  nom  tombant  fur  un  des  Equinoxes  ,  démontre  toujours  plus  1^  vé¬ 
rité  de  l’explication  que  nous  avons  donnée  du  Caducée  ;  &  fert  de  preuve 
A  l’explication  de  l’origine  des  Scythes  ,  telle  quelle  eft  raportée  par  Héro* 
ilote ,  qui  eft  auffi  une  allégorie  (  Note  IV. J. 
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•  C  I  N  ,0.  U  I  E-M  E  -TABLEAU- 

'Chajfc  de  la  B  I  C  H  E. 


.  Ç  cr  A  T  R  l  ÈvM  E  T  R  A  VAÎ  L  . 

N  voit  enfuite  Hercule  faifir  une  Biche  &  s*eii  rendre  Maître  apres  l'a- 
voir  pourfuivie  long-tems  :  cette  Biche  couroit  d’une  très  grande  vîtelTe  » 
/  elle  avoir  des  cornes -d’or  ^  &  ce  fut  avec  des  filets  qu  Hercule  s’en  rendit 
‘Maître. 

Une  Biche  aux' Cornes  d’or  eft  un  Animal  fabuleux  ;  mais  ce  n’efl:  qu’une 
faute  d’interprête.  Dans  la  Galerie  Phénicienne  l’aninial  faifi  par  Hercule 
étoit  une  Gazelle,  animal  de  refpéce  du  Cerfj  mais  plus  petit  ,  &  qui 
-  Te  raproche  de  la  Biche.  On  en  fit  donc  une  Biche  aux  Cornes  d’or. 

•  Cette  ChalPe  qui  combe  fur  le  mois  'd’Odlobre  ,  immédiatement  apres 
'  les 'Vendanges  &  les  Semailles,  -peint  exaélement  4es  occupations  du  La¬ 
boureur  à  cette  Epoque.  C’eft  alors  qu’il  s’occupe. de  la  ChalTe  ,  qu’il  tend 
des  filets  &•  des  pièges  aux  Animaux  des  champs  ,  dans  les  Contrées  où  qui- 
'  conque  a  uné  Terre  ,.yeft  maître  d’en  chaflèr.ôu  d’en  tuer  les  Animaux 
nuifibles. 


rS  IX  I.E.M.E  T.  AB  LE  AU. 

'  O  I  S  E  A  UX  du  Lac  StympJiale, 
ClNqUIÉ.ME  T  RA  KA  IL: 

E  B-C  U  LE  obligé  enfuite  de  chalTer  les 'OiseauxMü  Lac  Stymphale 
qui  ravageoient  les  Contrées  voifines invente  un  Tambour' d’airain  qui 
foifoit  un  bruit  affreux  &c  continuel. 

Ceci  eft  encore  pris  dans  la‘Nature  ,"'&  l’on  ne  pouvoir  mieux  peindre 
le  mois  de  Novembre  l’état'des  campagnes  à  cette  Epoque.  Alors»  les 
Champs  fe  couvrent  d’armées  innombrables  d’Oifeaux  'de  paftage  que  le 
froid  ramène  du  Nord  yôc  qui  les  ravageroient. totalement  fi  l'on  né  trou- 
voit  moyen  de  s’en  délivrer. 

AlU^orics^  C 
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L’explication  de  ces  deux  derniers  Tableaux  qui  s’accorde  déjà  (î  bien  avec 
la  Nature  ,  ne  s’accorde  pas  moins  avec  le  Calendrier  de  Rome  Payenne  r 
elle  avoir  confacré  les  deux  mois  qui  y  répondent  à  Mars  Dieu  des  Guer¬ 
riers  ,  &  à  Diane  DéelTè  des  ChafTeurs.  Ces  deux  Divinités  étoient  autant 
d’Emblêmes ,  relatifs  aux  Travaux  de  ces  deux  mois. 

- - g  .  - -CI - 

SEPTIEME  TABLEAU- 

*  t  * 

Etables  d’Augias  nettoyées^ 

SIXIÈME  TRAVAIL. 

X  C  I ,  nous  voyons  Hercule  nettoyant  les  Étables  d’Augias  avec  des  torrens 
d’eau:  C’eR  pour  le  mois  de  Décembre.  On  peut  donc  dire  qu’on  peint  ici 
les  Tems  pluvieux  de  cette  faifon  qui  la  firent  nommer  Hyver,  Hyems, 
mot  à  mot,,  le  Tems  des  Eaux,  des  deux  primitifs  Hu  ,  Hou,  Hy  eau, 
&  EM  s  tems  ;  &  qui  ont  fait  donner  aux  figues  qui  paroifient  alors,  les  noms 
de  Verfeau  &:  des  Poifibns. 

On  peut  dire  encore ,  que  comme  cette  Saifon  eft  un  tems  de  repos  pour 
la  Campagne  ,  le  Laboureur  en  profite  pour  réparer  &  nettoyer  fes  Étables  ; 
&  pour  faire  tout  ce  que  fes  Travaux  pafTés  ,  trop  prefians ,  ne  lui  ont  pas 
permis  d’exécuter  plutôt,  dans  l’intérieur  de  fes  Domaines,  pour  leur  avantage. 

•Hl^=======^===== . .  I  . -  - 

HUITIEME  TABLEAU- 

'Tau  RE  au  Juhjugué  &  Jeux  Olympiques  injîitués. 

•  S  E  P  Th'E  ME  TRAVAIL.'  - 

Nou  S  voici  arrivés  à  un  travail  qui- regarde- un.  des  plus  grands  evène- 
mens  de  la  Grece,  1  établi fiement  des  Jeux  ,  &  fur-tout  des  Jeux  Olympi¬ 
ques  ;  mais  comment  ces  Jeux  font-ils  liés  avec  Hercule  ?  Quelle  relation 
ont-ils  avec  le  point  de  vue  fous  lequel  nous  l’cnvifageons  ?  Quel  raporr 
peut  il  y  avoir  entre  les  Travaux  de  la  Campagne  &  ces  Jeux  qui  intéref— 
foieiiE  la  Grece  &  qui  ayoient  pour  qbjet,  dit-on ,  'd’entretenir  parmi  fes* 
habitans^  cet  efprit  belliqueux  qui  les  difiingua  fi  fort. dans  l  Antiquité.  C’eiÉ 
ce  qu’il  ne  fera  pas  difficile  de  découvrir. 
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^  L'origine  des  Jeux  de  la  Grèce  fe  perd  dans  la  nuit  des  ficelés;  aucun  qui 
n’ait  été  établi  dans  les  teins  mythologiques.  Les  Jeux  Némeens  fondes  en 
mémoire  du  Lion  vaincu  ,  tiennent  à  Hercule  :  il  en  cfi  de ‘même  des  Jeux 
Olympiques;  ils  furent  inftitués  par  Hercule  , dit-on;  on  neft  en  peine  que 
pour  décider  quel  fut  cet  Hercule  :  c’eft  le  Thébain ,  difent  les  uns;  c’eft 
ridéen,  difent  les  autres  (  i  );  mais  aufiî  fabuleux  run  que  l’autre,  ce 
n’eft  que  dans  un  feus  allégorique  qu’on  peut  leur  attribuer  rctablilfement 
de  ces  Jpux. 

Dès  que  la  Grèce  fut  devenue  un  État  agricole  ,  elle  eut  des  Jeux  fixes  : 
il  en  fut  de  même  de  l’Jfle  de  Crète  ,  oii  l’on  plaçoit  l’Hercule  Idéen  ;  &  qui 
par  fon  commerce  avec  l’Egypte  &  la  Phénicie  &  fonfol  fertile,  paroît  avoir 
été  policée  long-rems  avant  la  Grèce. 

Mais  ces  Jeux  n’avoient  commencé  ni  en  Crète  ni  dans  la  Grèce  ;  déjà  ils 
croient  établis  dans  les  Empires  agricoles  de  l’Orient  ;  car  dès  qu’il  y  eut  deux 
Laboureurs  ,&  qu’ils  eurent  achevé  leurs  moifibns&:  leurs  femailles ,  ils  fe 
prirent  par  la  main  ,  &  ils  danferent  autour  de  leurs  Champs  une  danfe  de 
joie  &  d’aébions  de  grâce  envers  l’Auteur  de  tant  de  biens;  &  ils  firent  danfer 
tous  ceux  qui  leur  avoient  aidé  ;  &■  ils  couronnèrent  de  fleurs  les  animaux 
même, Compagnons  de  leurs  Travaux.  Il  étoit  bien  jufte ,  que  tout  fe  reflentit 
de  ces  heureux  fuccès. 

Ces  Jeux  prirent  feulement  dans  la  Grèce  une  forme  plus  parfaite ,  plus 
confiante,  plus  variée,  parce  qu’ils  furent  les  Jeux  de  la  Nation  entière,  ou 
de  toutes^  les  Républiques  Grecques  réunies  ;  tandis  que  chez  les  autres ,  ils 
n’eurent  jamais  cette  publicité. 

Ce  n’efi  pas  fans  raifon  qu’on  en  fit  honneur  à  Hercule ,  qu’on  les  mit 
fous  fa  protedion,  qu’on  les  lia  avec  l’Hifioire  du  Taureau  d  Erymanthe. 
Tous  ces  objets  font  étroitement  unis.  Le  Taureau  vaincu  par  Hercule  repré¬ 
fente  les  Courfes  de  Taureaux,  fi  célébrés  encore  dans  les  Pays  Méridio¬ 
naux  ,  &  qu’ils  tinrent  des  Orientaux. 

^  Ils  font  placés  dans  le  fixicme  Travail,  qui  tombe  fur  l’Hyver  ,  parce  que 
c’efi  le  tems  où  les  travaux  de  la  Campagne*,  étant  achevés  ,  les  Greniers 
pleins,  les  Caves  garnies,  on  ne  penfe  plus  qu’à  fe  réjouir  en  attendant 
que  le  tems  du  travail  recommence.  Auflî  efi-ce  pour  tous  les  Peuples  fi- 
tués  comme  nous,  le  Tems  des  Fêtes  Ôc  des  Jeux  publics;  telles  furent  au¬ 
trefois  les  Saturnales  ,  dont  la  Fête  des  Rois  efi  une  ombre  ;  tel  efl  main¬ 
tenant  le  Carnaval. 

Ils  font  de  l’invention  d’Hercule  ou  du  Soleil,  parce  qu’ils  font  réglés  fur 
fon  cours,  &  qu’on  y  repréfentoit  fa  courfe  &  fes travaux;  auflî  les  Endroits 
publics  où  l’on  célébroit  ces  Jeux  a  tels  que  les  Cirques,  avoient  ordinaire- 


Ee  ij 


(i)  Strabon,  Geogr.  LIv.  VIII. 
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ment  des  Lions  à  leur  entrée  ,  &  ils  étoient  circulaires  comme  la  march'e’dia  ’ 
Soleil. 

C’eft  par-là  même  que  les  Jeux  du  Cirque  étoient  apellés  Sabins  ;  non  - 
qu’ils  euiïènt  été  inventés  par  les  Sabins  ;  mais  parce  qu’ils  étoient  faits  à 
rimitation  du.  Soleil  apellé  lui-même  Sab  ou  Sab,-«j  , -comme  aious  l’avons 
vu  dans  l’Hiftoire  de  Saturne.^ 

Les  Jeux  Olympiques  fe  célébroient- tous  les  quatre  ans  ,  i®.  parce  qu'il 
eût  été  trop  difpendieux  de  les  célébrer  toutes  les  années:  i®.  parce  qu’on.  - 
les  régb  fur -le  Cycle  bilTéxtile  du  Soleil  ,  qui  renferme  quatre  ans  ,  &  ? 
dont  la  quatrième  année  efl:  d’un  Jour-plus  longue  que  les  troiaautres. 

C’eft  ce  que  l’oif  apelloit  une  Olympiade-,  maniéré  de  compter  les  années-  * 
qui  devint  feule  en  ufage  dans  la  Grèce,  depuis  qu’Iphitus  eut  rétabli  les* 
Jeux  Olympiques  dans  touté.  leur,  gloire,  le  huitième  Siècle  avant  notre 
Ere.  . . 

Ces  Jeux  à  l’honneur  d’Hercule  étoient  certainement  célébrés  dans  la  Phé-=- 
nicie ,  avant  le  tems  oii  ils  commencèrent  de  l’être  chez  les  Grecs,  puif-  - 
qu’ils  étoient  confacrés  à  Hercule  ,  la  grande  Divinité  des  Phéniciens  : 
auffi  voyons-^nous  dans  les  Anciens,  des  palTages^qui  font  mention  des  Jeuxf  - 
célébrés  à  Tyr  de  quatre  ans  en  quatre  ans. 

Il  efl:  parlé  dans  les  MachabÉes  (i),  de  trois  cent  drachmes  d’argenrquej 
Jason,  qui  s’étoit  emparé  de  la  'place  de  Souverain  Pontife  à  Jerufalem  , 
envoya  aux  Tyriens  pour  contribuer  à  la  célébration  de  ces-Jeux.  Il  en  doic> 
être  parlé  ailleurs  (i}.  » 

Hercule  fut  le  premier  ^  le  feul  qui  fe  préfenta  pour  combattre  âux  Jeux  -  " 
qu’il  venoit  d’inftituer;  aucun  Athlette- n’ofa  fe  méfurer  contre  lui:  il  rem¬ 
porta  ainli  tous  les  prix.  Retiré  de  la  guerre  pour  ne  s’occuper  plus  que  de  " 
Fêtes,  d’Aflernblées  &  de.  Jeux,  chacune  des  Divinités  de  l’Olympe  lui  fit 

un.-préfent,  ...v. 

Minerve  lui  donna  un  Voile  :  Vulcain,  une  Majiie  Sc  une'  Cuira^e  ti  ' 
Neptune  y  un  Cheval \  Mercure,  une  jÉ/éer  ;  Apollon ,  un  Arc\  &  Cérès, 
établit  en  fa  faveur  les  Petits-Myjleres.  y  afin  qu’il  put  y  recevoir  l’expiation  ' 
du  meurtre  des  Centaures.  ' 

Ces  dons  conviennent  au  Soleil,  &  font  relatifs  aux  qualités  attribuées  aux  • 
Divinités  qui  font  fupofées  les  avoir  faits. 

Le  Voile  quedui  donne- Minerve  efl:  celui  dont  il  s’envelope  la  nuit,  tiflU' 
par  Minerve  ou  la  Lune. 

Lz  MaJJue  redoutable  avec  laquellè  il. défriche  les. Campagnes,  lui  vient 
de  A^'ulcainvDieu  du  Feu.-  - 


(i)  II.  Machab.  Ch.  IV.  tp-to, 

^i)  Thiodob.it  ,  Lib,  Semefi,  Serm.  JII,  C.  x,  - 
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Nepturié  à  qui  les  Chevaux  étoient  confacres  ,  lui  donne  le  Cheval,  mar¬ 
qué  de  la  rapidité  de  fa  courle,  ce  cheval  PÉgaze  qui  fend  les  airs. 

Mercure  lui  donne  une  Bpée^  cette  Epée  avec  laquelle  Saturne  fillonne  la 
Terre. 

Apolloil  ,'cet  Arc  avec  lequel  le  Soleil  darde  Tes  rayons. 

Enfin  ,  Gères  établit  en  fon  honneur  les  Mystères  d’Eleufis,  parce  qu’ils 
avoient  été  inftitués  comme  nous  le  verrons  bientôt  en  faveur  de  l’Agricul' 
türe,  &  comme  Fetes  agricoles,  ' 

r-i ‘a,, >1  "  ,  -, 

N- E  U  V  I  E  M  E  '  T  A  B  L  E  A  U- 

J.Û  M  E  N  S  'de  '  Diomède, 

H  U  l  1  I  E  ^  r  Rs A  V~A  1  X. 

^  ous  le  mois  de  Février  ,  Hercule  fe  rend  Maître  des  Jitmens  de  E^io- 
méde.  Elles-  étoient  fi  terribles  ,  qu’on  leur  avoit  donné  des  mangeoires 
d’airain  :  &:  fi  fortes ,  qu’on  étoit  obligé  de  les  lier  avec  des  chaînes  de  fer. 
Ce  n’étoit  pas-des  fruits  de' la  Terre  qu’on  leur  donnoit  à  manger  ,  elles  fe 
nourrifToient  des'maîheureux  Étrangers- qui'ârrivoienrdans  la  Thrace.  Her-’ 
cule  pour  les  dompter,  lesfraflàfie ‘de  la  Chair  de-celui-là  même  qui  les 
avoit  accoutumées  à  fe  nourrir  de  chair  humaine  r  enfuite ,  il  les  donne  ^ 
à  Euryfthée  qui  en  fit  préfent  à  Junon.  ’  ' 

Cette  allégorie  eft  elle  même  d’airain  &  de  fer  :  ne  foyons  donc  pas> 
étonnés  ,  fi  elle  a  donné  lieu  à  une  foule  d’explications  plus- chimériques  les 
unes  que  les  aurres.i  •  '  ,  „  . 

A  peu'près  dans  ce  tems-là  ,  les  Égyptiens  offroient  aux  Dieux  des  Ga-^ 
îeaux  fur  lefquels  étoient  peints  des  Hippopotames  enchaînés.  Cette  peinture'' 
emblématique  paroît  avoir  fervi'de  modèle  pour  les  Jumens  de  Diomedé' 
liées  également  avec  des  .chaînes  de  fer,  puifque  I’Hippopotame  chez  les/ 
Egyptiens  repréfentoir  Typhoni-ou  l’hyver;  vaincu  par.  Orus  &  par  Ton 
Cheval. 

Les  Egyptiens  difoient  qu’ORUs  voulanr  venger  la  mort  d’Ofîris  tué  par 
Typhofr'ou  -par.  l’hyver  ,  en  vint  à  bout,  non  avec  le  Lion  ,  mais  monté’ 
fur  ie  Cheval.  C’eft  un  fond  commun  ;  les  acceffoires  feuls  font  changés.  ' 

L’Hyver  eft  en  effet  une  faifon  terrible,  oii  la  Terre  ne*  produit  rien  , 
od  Ton  Tein  èft  un  fein  de  fermée  d’airain v  fermé  à  toutes  les  opérations  du 
Laboureur  :  ôe  qui  le  force  à  fe  nourrir  de  fes  Travaux  paffés  >  à  confumerî^ 
fes récoltes,  à  vuidêr  fes  caves  &  fes  greniers,  " 
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Hercule  s’en  rend  maître  au  mois  de  Février  ,  parce  qu  alors  il  parvient 
à  faire  ceifer  Fhyver  j  &  il  leur  fait  manger  leur  maître  }  car  dcs-lors  il  ne 
paroît  plus. 

Er  c’eft  Diomède  ,  qu’Hercule  a  vaincu  :  car  ici  Diomède  eft  le  même  que 
Typhon.  Son  nom  compofé  de  Dio  Jupiter  ou  Ciel  ,  &  du  mot  Mao 
mouillé  ,  humide  ,  défignoit  très-bien  THyver  ,  ou  le  Tems  des  Pluyes. 

DIXIEME  TABLEAU- 

Guerre  des  A  M  A  z  o  nés. 
NEUVIEME  travail. 

iS’iL  eft  quelque  Travail  d’Hercule  ^  qu’on  foit  excufable  d’avoir  pris 
hiftoriquement  ,*  c’eft  celui-ci.  Le  récit  en  eft  fi  circonftancié  ,  fi  fimple  , 
fi  naturel  ,  qu’on  ne  fauroit  s’en  défier  ;  d’autant  plus ,  qu’on  ne  voit  point 
ici  de  Monftres  tels  que  ceux  qui  nous  ont  occupé  jufques  à  préfent.  Aufiï  , 
perfonne  qui  n’ait  vu  dans  cette  Guerre  des  Amazones,  un  événement 
liiftorique. 

On  auroit  du  être  étonné  à  la  vérité  d’une  guerre  auflî  fanglante  pour 
une  Ceinture  ;  mais  on  a  fait  tant  de  guerres ,  on  a  défolé  tant  de  Na¬ 
tions  ,  on  a  renverfé  tant  de  Villes  ,  on  s’eft  fait  tant  de  mal  pour  fi  peu 
de  chofe  ,  que  l’humanité  oprimée  n’eft  furprife  de  rien  ;  &  qu’on  ne 
'-trouve  point  extraordinaire  qu’un  Héros  extravagant  comme  on  peint  Her¬ 
cule  ,  ait  fait  couler  des  ruifteaux  de  fang  pour  une  Ceinture. 

Une  Nation  auflî  finguliere  que  celle  des  Amazones ,  auroit  du  être 
elle- même  reléguée  au  rang  des  Etres  Fabuleux  ;  mais  il  en  eft  tant  parlé 
dans  l’Antiquité  !  nous  avons  cru  nous-mêmes  fi  long-tems  qu’il  y  avoit 
cncore-des  Amazones  ?  on  a  un  fi  grand  penchant  au  merveilleux,  à  l’ex¬ 
traordinaire  ,  qu  on  eft ,  Je  le  répété  ,  trcs-excufable ,  de  n’avoir  vu  Juf— 

.  ques  à  préfent  dans  ce  récit ,  qu’un  trait  liiftorique. 

Mais,  fi  c’eft  une  Allégorie  y  fera- 1- il  étonnant  que  l’on  n’ait  rien 
compris  aux  Travaux  d Hercule  ?  &  que  ce  foit  une  Allégorie,  &  une 
Allégorie  très  -  ingénieufe  ,  &  qui  feule  démontreroit  que  la  vie  entière 
d’Hcrcule  ,  n’eft  qu’une  fuite  d’Allégories  j  c’eft  ce  qui  réfulte  invincible¬ 
ment  de  tous  les  Caractères  dont  ce  récit  eft  chargé. 

J’en  trouve  dix  bien  comptés ,  qui  font  autant  de  Traits  Allégoriques  , 
aux-quels  on  ne  peut  fe  méprendre  5  &  qui  tombant  fur  le  mois  de  Mars, 
nous  donnent  pour  mot  de  l’Enigme  l’Eq ....  mais  ne  le  difons  pas  fi 
vice. 
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Caratiites  Allégoriques  du  Combat  dl Hercule  contre  les  Amazones. 

î.  Hercule  a  ordre  de  fe  rendre  maître  de  la  Ceinture  des  Amazones, 

2.  Pour  cet  effet ,  il  traverfe  la  Mer  noire. 

3.  Et  le  Pays  des  Cimmcriens. 

4.  Arrivé  chez  les  Amazones  ,  il  fait  fa  demande  ;  elle  eft  refufce  ,  il 
livre  le  Combat. 

5.  Douze  Amazones  périlfent  dans  ce  Combat. 

6.  La  derniere  meurt  Vierge,  ainfi  quelle  l’avoit  juré. 

7.  Alors  leur  Reine  livre  la  Ceinture ,  &  cette  Reine  s’apelle  Melaniçpe. 

S.  Et  Tes  Sujettes ,  Amazones. 

S>.  Et  le  lieu  du  Combat ,  Themiscyre. 

10.  Tandis  que  le  Fleuve  fur  les  bords  (duquel  il  fe  livre  ,  s’apelle  Ther¬ 
modon. 

Explication  de  ces  dix  CaraWeres,  ■ 

Jufques  au  mois  de  Mars  ,  les  Nuits  ont  difputé  au  Soleil  ou  à  Hercule 
la  Ceinture  célefle  :  jufques  alors  plus  longues  que  les  jours,  elles  ont  eu 
1  Empire  du  Ciel.  Enfin  ,  Hercule  devient  le  Maître  ,  il  leur  arrache  la  Cein¬ 
ture  ,  les  jours  deviennent  plus  longs  \  &  la  nuit  honteufe  &  confufe  ,  va  fe 
cacher  au-delà  de  la  Scythie. 

C’eft  le  moment  delà  Viéfoire  remportée  par  Hercule  ,  qu’on  décrit  ici 
d’une  maniéré  d’autant, plus  allégorique  ,  quelle  paroît  un  récit  pur  &:  naïf 
d’un  événement  hiftorique. 

Pour  rernporter  la  Ceinture  ,  Hercule  traverfe  la  Mer  noire  &  le  Pays 
des  Cimmériens  :  mais  ces  deux  noms  defignent  les  Ténèbres  de  la  nuit.  • 
Ce  dernier  eft  formé  du  mot  Oriental  Camar  qui  fignifie  noir ,  té¬ 
nébreux  y  I  horreur  de  la  nuit  ;  &  d’oû  vint  le  Proverbe  Ténèbres  Cimmé~ 
Tiennes  j^^pour  défigner  les  Ténèbres  les  plus  épaiftes. 

Hercule  ne  remporte  le  prix  du  Combat  qu’après  avoir  traverfé  ces  Con¬ 
trées  ténébreufes  ,  parce  qu’il  ne  vainc  qu’en  Mars  ,  après  la  faifon  des 
ténèbres. 

La  Reine  qui  pofféde  la  Ceinture  s’apelle  Melanippe,  c’eft-à-dire  la 
Reine  des  Chevaux  noirs  ;  mais  à  cet  attelage  trifte  &  lugubre  ,  qui  peur 
méconnoître  la  Nuit  ? 

"  Ses  Sujettes  s  apellent  Amazones  ÿ  Ôc  elles  ne  peuvent  être  mieux  nom*- 
mees.  Leur  nom  yient  du  primitif  Am  ou  Ama  réunion  ,  &  du  mot  Zone 
Ceinture  ;  ce  font  les  Nuits ,  qui  régnent  toutes  enfemble  fur  la  même 

A  X  LJ 

Zone. 

Cette  Etymologie  eft  fi  heureufe  ,  que  fi  on  avoit  voulu  la  forger  ex¬ 
près  ,  011  n’auroit  pu  mieux  réufTir.  Elle  eft  d’ailleurs  parfaitement  conforme 
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au  Génie  de  T  Antiquité.  On  y  donnoit  le  nonid’AzÔNEs,AzaNOi,aux.Diviiiités 
qui  n’avoieut  point  de  diftriét  particulier  ou  de  Zone  dans  le  Ciel  qui  leur 
fût  propre  (  i  ).  Mais  puis  qu’on  apelloit  AzÔnes,  c’eft-à-dire  sans-Zones  ,  les 
Dieux  qui  n’avoient  point  de  Zone  à  laquelle  ils  préfidadent ,  ilétoit  naturel 
d’apeller  Ama-Zônes  ceux  qui  régnoient  en  commun  fur  la  même  Zone. 

La  ^  derniere  des  An\azones  meurt,  En  effet ,  ^  dans  toute  claffe 

d’É'tres ,  celui  qui  tft  le  dernier  Sc  qui  fermera  marche  ne  fauroit  être 
apellé  Pere  La  nuit  qui  eft  la  derniere.de  l’année,  meurt  donc  Vierge 
dans  le  ftyle  fymholique.  Et  c’eft  ici  une  expreflion  très- commune  dans  la 
Mythologie  anciei^ne  :  t’eft-aiiiff  que  Xiphée  meurt  fans  Enfans.  (Note  VI  ). 

C’eft  fur  les  bouches  du  Thermo- don  ;  mais  ce  mot  fignifie  Fleuve  de 
chaleur.  Elle  commence  en  effet  à  fe  faire  fentir  avec  force  dans  les  Contrées 
fOriemtales ,  .dès  que,  le  rnpis  de  Mars  eft,  arrivé. 

Enfin,  ce  qui  achève  l’explication  de  l’allégorie  qui  en  eft  le  mot 
même  ,  c’eft  le  nom  de  Thémi-Scyre.  On  ne  peut  nier  que  Thémis  figni¬ 
fie  jufte  ,  égal  ;  &  Scyre  od  Scure  ,.‘iiuk,-obfcurité.  Thémi-Scyre  eft  donc  mot 
à  moi- nox-tequa  ,  I’Equinoxe. 

-Et  avec  cela  ,  tout  eft  dit. 

'■>  Ce  Amazones  cependant  font  mine  de  fe  rallier  :  avec  les  débris  de  leur  , 
-armée,  elles  fondent  fur  Athènes  j  mais  battues  de  nouveau,  elles  fe  rer 
tirent  par-delà  la  Scythie  ,  ne  paroiftent  plus. 

Ceci  eft  encore  vrai  au  pied  de  la  Lettre. 

II.  eft  inconteftable  Minerve,  qui  s’appelle  en  Grec  Athéné  ,  dé- 
'■figne  la  Lune  :  ainfi  ry^//7^/2c  dont  il  eft  ici  queftion  ,  n’eft  pas  la  Ville  d’A¬ 
thènes,  mais  la  Déefte  même  dont  elle  portoit-le  nom  :  Sc  qui  achève  de 
"fubjuguer  les 'Amazones ,  car  immédiatement  après  PEquinoxe  de  Mars  , 
.la  Lune  qui  vient  de  fe  renouveller  racourcit  encore  plus  les  nuits ,  &  leur  fait 
•abandonner  la  Scy  tiiie. 

On  ne  fera  pas  fufpris  que  Minerve  ou'Ariiené  foit  la  Lune, 'encore  moins 
que  la  Lune  fût  apellée  Athéné  ,  pour  peu  que  l’on  foit.  au  fait  de  la  My- 
■thoiogie,  Sc  des  Langues  Orientales.  La  Lune  étoit  .la  Reine  des  Aftres  » 
mais  c’eft  précifénieiit  ce  que  fignifie  Athéné,  la  Souveraine  :  auffî  Plutar¬ 
que  dit  dans  fon  Traité  d’Ifis  Sc  d’Ofiris ,  que  la  Lime  s’apelloit  dans  l’O- 
ùient  Athenais.j  C’eft  le  féminin-d’A-DON-fj^  le  Seigneur,  le  Roi,  nom  du 
Soleil. 

(i)  Grotius  (ur.Marten  Capella  ,  où  il  s’appuie  du  témoignage  de  Servids, 

‘  ^  r,  î 
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O  N  Z  “I  E  M  E  T  'A' B  L  E  .  A  U- 

A  c  H  E  S  de  Geryon» 

D  1  X  I  EM.E  .T  RA  VA  IL. 

^  E  Travail  d'HercuIe  tombe' fur  le  mois  d’ Avril  ;  &  il  eft  très-analoene 
^  ce  tems.  ° 

Le  figne  de  ce  mois  efl:  nom  le  Taureau  \  mais  ^chez  les  Anciens , 

j?c^lur-tout  en  Egypte  .  cécoit  le  figne  de  la  Vache,  Vache  d’ihs,  &  em- 

fc^eme  de  la  Fécondité  :  aüiïi  Ifis  étoit  la  même  que  Venus,  Déede  Prorec- 
^  crice  du  mois  d’Avril. 

Si  les  Vaches  dont  Hercule  fe  rend  maître  alors,  sapellenc  Vaches  de 

allufion  à  la  racine  primitive  Gur  ,  Gbr  ,  qui 
,  lignine  amas,  abondance,  &c  donc  vint  guéres, 

DOUZIEME  T  A  B  L  E,  A  U- 

'C  ER' B  E  RE  arraché  des  Enfers. 

.O  N  Z  I  E  M  E  T  RA  V  A  1  L. 

N  O  U  s  voici  de  nouveau  avec  les  Montres  :  celui-ci  éd  très-dngulier  : 
.•ced  Cerbere  ,  placé  au  fond  des  Enfers  on  ne'faic  pourquoi  ,  &  qu’Her- 
-•  cule  en  arrache,  on  ne'fait  trop  non  plus  pourquoi.  Mais  écoutons  Dio- 
dore,  confultons  1  Antiquité  ,  &  nous  verrons  avec  quelle  judedè  on  a  mis 
cet  exploit  au  rang  des  Trj;ivaux'du  Thébain. 

»  Des  qu  Hercule  ,  nous  dit  Diodore  ,  eût  reçu  Tordre  d’aller  chercher  le 
»>  Chien  Cerbere,  ordre  qiTil  regarda  comme  très-glorieux  pour  lui,  il  prit 
»»  le  chemin  d’Athènes  :  là,  il  fe'fîc  initier  aux  Mydères  d’Eleufis ,  dont  Mufée, 

>j  fils  d’Orphée,  étoit  alors  Chef. 

Enfuite  notre^Auteur  fe  jette  fur  THidoire  d’Orphée  :  il  nousaprend  que 
le  Poeme  qu’il  avoir  compofé  ed  admirable ,  non-feüîement  par  la  difpo- 
frtion  du  fujcf,  mais  encore  par  la  beauté  &  la  cadence  des  Vers:  il  ajoure 
qu  il  alla  en  Egypte  pour  fe  perfedionner  dans  la  connoidance  des  Mydères, 
ck  meme  que  dans  la  Poeûe  &  la  Miifîgue  j  qu’il  accompagna  auflî  les  Ar- 
^  AlUgorus.  f  £ 
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gonaiites  dans  leur  voyage  j  &  qu’il  eut  tant  d’arnour  pour  fa  femme  E#y- 
dice,  qu’il  ne  craignit  pas  de  l’aller  chercher  dans  les  Enfers;  qu’ayant 
charmé  Proferpiiie  par  les  fous  de  fa  Lyre,  il  en  obtint  le  privilège  de 
ramener  Eurydice,  Sc  qu’il  la  retira  du  Tartare,  à  l’exemple  de  Bacchus  qui 
en  avoir  fait  fortir  Semele  fa  mere  ;  &  qui,  fous  le  nom  deTHYONE*,  lui  fit 
part  de  l’immortalité. 

Alors  revenant  à  Hercule,  Diodore  nous  dit  qu’il  fut  reçu  deProferpine 
comme  fon  frere  ;  quelle  lui  permit  meme  d’emmener  a’-ec  lui  Théfée  ôc 
Pirithoüs ,  qui  y  étoient  retenus  prifonniers  ;  qu’enfin.  Hercule  ayant  lie 
Cerbère  avec  des  chaînes  de  fer ,  il  le-  tira  hors  des  Enfers ,  &  le  fit  voir  aux 
hommes. 

On  ne  fauroit  donc  s’y  méprendre  ;  le  Chien  Ccrbhe  elî  une  allufion 
manifefte  à  la  Fête  la  plus  refpeéiable  de  l’Antiquité,  aux  Aiy fûtes  <ÏEleu- 
Jîs ,  relatifs  à  l’Agriculture  ;  ce  font  ici  ces  Myfûrcs^  dont  notre  Auteur  a  dit 
plus  haut  que  Cérès  les  avoir  établis  en  faveur  d’Hercule ,  vainqueur  aux 
Jeux  Olympiques. 

C’eft  donc  avec  rai  fon,  que  notre  Héros  ayant  reçu  ordre  de  retirer 
Cerbère  des  Enfers,  va  à  Athxnes ,  &  fe  fait  initier  aux  Myftères  d’Eleufis  j 
c’étoit  exécuter  à  la  lettre ,  l’ordre  qui  lui  avoir  été  donné. 

L’Hiftoire  d’Orphée  qui  ne  paroît  ici  que  Tépifode  d’un  Conteur ,  eft 
donc  aufÏÏ  très  en  place  ;  &  il  fe  pouroit  bien  que  celle  des  Argonautes  > 
citée  aufïî  comme  par  hazard  ,  eût  avec  ces  mêmes  objets  beaucoup  plus  de 
raport  qu’on  ne  penfe. 

Les  Myftères  d’Eleufis  &  fes  initiations  étoient  étroitement  liés ,  avec  le 
fyftême  des  Anciens  fur  les  Champs  Elyfées  &  fur  le  Tartare.  Orphée  qui 
les  chanta  ,  fit  un  Poème  intitulé  ,  Defeenu  aux  Enfers  y  ôc  l’on  dit  qu’il  y 
étoit  defeendu. 

Virgile  étant  dans  l’obligation  de  faire dnitier  fon  pieux  Héros,  lé  fait 
defeendre  également  aux  Enfers. 

Théfée  y  étoit  defeendu ,  difoit-on  ;  il  s’etoit  afïïs,  dans  cette  vue  ,  fur  la 
Pierre  Trijle  ^  fur  cette  même  pierre  fur  laquelle  s’étoit  aflife  Cérès,  lafie 
de  chercher  fa  Fille. 

La  defeente  des  Enfers  ôc  Cerbere  ^  croient  donc  devenus  les  fymboles 
des  Myftères  &  de  leur  initiation.  Aufll  à  cet  endroit  des  Travaux  d’Hercule, 
Cerbère  tient  lieu  des  Myftères  entiers  ôc  de  Piniriation  ;  Cérémonie  que  l’on 
décrivoit  en  termes  pompeux ,  cortime  une  vraie  defeente  dans  la  région  des 
Morts ,  ôc  dont  Apulée  a  dit: 

»  Je  me  fuis  aproché  des  Confins  de  la  'Mort;  ôc  ayant  pafte  le  feuil  de 

Proferpine  ,  je  fuis  revenu  ,  porté  par  les  Élcmens  :  j’ai  vu  au  milieu  de  la 
M  nuit  le  Soleil  brillant  d’une  lumière  éclatante  ;  j’ai  vu  les  Dieux  fupérieurs 
«  ôc  inférieurs  ;  je  m’en  fuis  aproché  ôc  je  les  ai  adorés  de  près. 

Des  Monftres  de  toute  efpéce ,  ôc  fur-tout  des  Chiens  qui  aboyoiem , 
laifoient  partie  de  ce  fpeélacîe. 
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Enée  svant  pafTé  le  fleuve  des  Enfers ,  arrive  au  milieu  des  Morts  :  le 
premier  oE'et  qui  le  frape,  c’eft  Ccrbïr6\  ce  fantôme  des  Myftères,  qu  Hercule 
croit  allé  chercher. 

La  Sibylle  qui  accompagnoit  Enée ,  jette  à  TAnimal  furieux  ,  pour  l’apai- 
fer  6c  pour  faire  ceflêr  fes  profonds  aboyemens,  un  gâteau  fait  avec  du  miel 
Sc  des  fruits  préparés  j  cette  compoûtion  le  plonge  dans  le  plus  profond 
fbmmeil. 

.  .  .  M  Hæc  ingens  latratu  régna  trifanci 
>»  Perfonat ,  advcrib  recubans  immanis  in  antro. 

3>  Cuî  Vates  ^  horrere  videns  jam  colla  colubris 
Melle  foporatam  &  mcdicatis  ftugibus  ofFam 
3î  Objicit.  nie  famé  rabida  tria  guttura  pandens  i- 

Corripit  objedam,  atquc  immania  terga  relbWît 
,  31  Fufus  humi  :  totoque  ingens  extenditur  antro 

TREIZIEME  TABLEAU- 

Pommes  des  Hesperides  :  Colonnes  dl Hercule  ,  &  Pajfage 

de  Ü Evene» 

DOUZIEME  ET  DERNIER  TRAVAIL, 

Enfin  pour  terminer  fes  Travaux  ,  Hercule  reprend  le  chemin  de  TA- 
frique  :  c’eft  pour  cueillir  les  pommes  du  Jardin  des  Hefpcrides  :  c’efi;  alors 
encore  qu’arrivé  à  la  fin  de  fes  voyages  ,  il  éléve  ces  fameufes  Colonnes 
qui  font  pour  lui  le  non  plus  ultra.  Obligé  en  meme  tenis  de  traverfer  le 
fleuve  Evene  avec  Déjanire ,  il  accepte  le  fecours  du  Centaure  Neflus  ; 
caufe  de  fa  mort  ;  car  dans  l’idce  que  ce  Centaure  faifoit  infulte  à  Déjanire  , 
il  le  perce  de  fes  flèches.  Neflus  mourant ,  donne  à  Déjanire  fa  robe  teinte 
de  fon  fang  ,  en  lui  perfuadant  qu’Hercule  ne  lui  fera  jamais  infidèle,  tan¬ 
dis  qu’il  la  portera  :  mais  celui-ci  ne  l’a  pas  plutôt  revêtue ,  qu’un  poifoii 
mortel  s’infinue  dans  fes  veines  ;  &  ne  pouvant  plus  en  fuporter  les  dou¬ 
leurs  ,  il  fe  réfout  de  mettre  fin  à  fa  vie. 

Tels  font  les  événemens  qui  illuftrent  ce  douzième  Travail  de  notre  Hé¬ 
ros  ,  &  en  même  teins  le  dernier. 

Mais  que  doit-on  entendre  par  ce  Jardin  des  Hcfpérides  &  par  les 
Pommes  qu  Hercule  y  cueille^  En  vain  on  le  demanderoit  à  l’Antiquité  6c 
aux  Savans  Modernes.  On  a  fait  à  cet  égard  toute  forte  de  conjedures  j 
aucune  qui  fclt  fatisfaifante. 

Les  uns  ont  dit ,  que  ces  pommes  d’or  font  des  brebis ,  dont  Atlas  fit 

Ff  i; 
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prcfent  a  Hercule  pour  le  récompenfer  des  fcrvices  qu’il  lui  avoir  rendus  3 
brebis  les  plus  célébrés  alors  par  la  beauté  de  leur  laine  :  &  que  l’on  ait  en¬ 
tendu  par  ces  pommes  des  brebis ,  la  preuve  en  efl  fenûble  ,  puifque  le  mot 

Grec  Melon,  en  Dorien  MALOJ^ii  d’où  ledatin  Malum.,  fienifîe  égale¬ 
ment  brebis  &  pomme^ 

Palephate  qui  prend  ce-vmot  aulïï  dans  le  fens  de  brebis-,  place 
la  fccne  de  l’enlcvement  dans  la  Carie  ;  &  dit  que  les  Hefpérides  aux^ 

quelles  apartenoit  le  Troupeaa,  s’apellerent  ainlî  du  nom  de  leur  Pere 
Helperus, 

1  ^  nombre  Boceîart  ,  ont  vu  dans  ces  Pommes  les  ri- 

chefles  d  Atlas  ;  parce  que  Malon  ,  qui  bguifie  en  Phénicien pommc'^  comme 
ngnine  de  fins  richeje  dans  cette  Langue  Orientale. 

D  autres  y  ont  vu  de  vraies  Pommes  ,  Pommes  d’or  ,  ou  Oranges  , 

^■)C.-ees  par  cette  raifon  en  latin  Aurantia,  fruits  d'or  ^  d’où  notre  mot  . 
Oranoe, . 

P 

L  on  n  a  pas  ete  plus  d’accord  au  fujet  de  ces  Colonnes  ,  plantées  par 

ercule  .comme  fou:  «0/2  plus-ultrà^  éc  le  terme  de  fa  courfe.  Les  uns 
ont  cru  quil  faloit  entendre  par-Là  de  vraies  Colonnes  élevées  par  ce  Hé¬ 
ros  des  deux  cotes  du  Détroit  de  .Gibraltar  ,  qu’on  regarda  long-tems 
comme  la  fimde  1  Univers  :  d’autres  y  ont  vu  les  Montagnes  de  Calpé  ôc 
dAbyla  qui  bordent  ce- Detroit  de  Gibraltar',  l’une  en  Europe,  l’autre  en 
Afrique  ;  ce  qu’ils  confirment  par  l’étymologie  d’^éW^x  qui  fignific’ dans 
lès  Langues  d  Orient'.,  une  Golonnft  - 

Selon  d  autres,  ce  font  deux  Colonnes  élevées  comme  deux  Talifmans 
contre-la  fureur  des  Eaux  ,  dans  le  Temple  d’Hercule  à  Cadix.  Hercule  y 
avoit  grave  dans  le  Palais  des  Parques ,  des  paroles  enchantées  pour.  alFer-f 
mir  a  jamais  la.Terre  &  l’Océan.  . 

y^ndis  que,  tous  ces  Critiques-ifolent  ces  Travaux-,  &'que  ne  les  con— 
liderant  jariiais  dans  leur  enfemble,  ils  fe  perdent  dans”de  vaines  fpécula- 
tions  denuees  de  toute  force  ,  rcuniflons  fous  un  feul  point  de  vue  le  Jar-* 
din  des  H^pérides ,  les  Colonnes,  qui  marquent  la  fin  de  la  Courfe  d’Her- 
eu  e  6c  de  fes  Travaux,  fon  pafiage  de  l’Evene  ,  les  malheurs  qui  en  réfui-' 

îent ,  ^  le  Mois  auquel  repondeut  tous  ces  év.énemens.  Nous  en  verrons» 
naître  la  plus  vive  lumière#. 

Ce  Mois,  c’eft  celui  de  Juin  ;  mais  n’eft-ce  pas  dans  ce  mois  qu’Her-î 

■  ou  le  Soleil  arrivé  au  Signe  du  Cancer  ,  au  plus  haut  de  fa  Courfe  , 
voit  la  fin  de  fes  Travaux  ;  &  que  ce  figne  eft  fon  non  plus  ultrâ}  Ces  denxv 
femeufes  Colonnes  au-delà  defquelles  il  n’alla  jamais  , .  font  donc  les  deux 
1  Topiques  J  Colonnes  ou  Bornes  que  lui  affigna  Euryfthée  ou  le  Tout-^^ 

■  -  ,  _ 

■  '  '  Il  I  111  1 

(IX  Apollonius  dans-Phiiofirate.  V0yc2Bamcr,  Tom.  VIL  p. 
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Pm-îTam  ;  telles  font  les  Barrières  qu’il  ne  franchit  iamais  ,  &  quf  circom' 

&‘entre  Ie7  r  ordortnée 

&  entre  lelquelles  il  execute  tous  Tes  Travaux. 

,  Calpe  &  Abyla  ne  font  rien  au  prix  de  celles-là  :  elles  peuvent  être  Do„r 
les  premiers  Phéniciens- le  rerme-,  de  leurs  Courfes.;  mais^es  ne  fervirent 
jamais  de  borne  a  notre  Athlete  Célefte. 

Mais  commenr  ^  rrouve-t’il  alors  dam  le  jariïiii  des  Hefpcrides  >  Rien 
plus  (impie;  LHespïrie  ,  mot  dont  les  Latins  hrent  Vesperus  (îonifip 

le°môTorl^nnl^s"^  ’  "'«R  pas  primitif,  mais  ente  fur 

i-pj  •  !i  , '1"‘  Rgmfieyoar ,  UmUre  ,  matin  ;  &  qui  é,a„i 

Mais'  ^  fisnifie/utV,  œuchan) , 

n,X  ;  r  "PjeOions  propres .  s’en  ioignent  de  figurées.  Ainfi  ,  le  matin 
ou  le  /ç«r  font  Synommes  de  la  rü  ;  tandis  que  coudant ,  téaihts^  & 
n«tf,  sumlfent  à  ridéede.m«rr,  &-dé/„.-'  ^  rts ,  x 

'  t“f ‘'j  '  ^  de  fes  Colonnes  ,  &  arrivé! 

a.la  fin  de  fa  carrière  eft  donc  en  effet  au  jardin  des  Hefpérides. 

^is  coniment  a-t  il  traverfe  alors  le  Fleuve  Evene  î  Comment  s’y  trouve-  ' 

Tout  autant  d  Ob,e  s  qu  on  a  pris  dans  le  (eus  hiftorique  &  qui  ne  contri- 
fimok  '  ^‘d  des  Travaux  d’H^ule  i^ien  de  plus 

P  &  de  plus  ^rai^ neanmoins .  quand  on  les- prend  dans  le  fens  allé.; 

gorique.  *  -  ' 

Evene  lignifie  mot  à  mot,  k  FUuve  du  Sokil.  Il  elt  compofé  des  deux 
primitift  Ev  ou  Av  ,  Eau  &  En  ou  Oen,  Soleil.  Ce  Fleuve  ,  c’eft  le  Cours 

fi  fonv'^“r^°  :  O»  's  mpelle  ce  que -nous  avons  déjà  die 

uyent  J  qu  on  raiToit  du  Soleil  un  Navigateur. 

Arrivé  au  jardin  des-Hefpérides ,  c’e(l-à-dire  à  la  fin  de  fa  Courfe ,  & 
par  lameme  (^uHes  bords  de  l’Evene  ,  il  s’y  trouvé  avec  Déianire  &  aved 
(^^dU  '  paffe  encore  des  étymologies,  aufii 

fïbles  r l’Hefpérie  &  de  l’Evene  ,  niais  indifpen- 
ables,  pu^que-ce  fciit des  noms  (ignificatifs-,  &  que  ces  noms  furent  inven-' 

d’Li’née"  ^  y  ^  dcja.bien  des  ntilliets 

Dÿanire  eft  compofé  de  deux  racines  très-connues  ;  de  Deïa  qui  fimii- 
he  aiondancc  ,  plcmtude  ,  &  dont  nous  avons  déjà  fait  ufage  quelq°ue- 

N  eft-ce  pas  alors  en  effet ,  an'-Solilice  de  Juin  ,  que  nous  fommê 
parvenus  dans  la  plcmtude  de  la  lumière  ,  aux  jours  les  plus  longs  ;  &  que 
oans  un  autre  fens;  le  nombre  des  jours  donnés  à  Hercule  pour  fes  Tra- 
vaux  eft  rempli  &  parfait  î  -  ^ 


(i)  A  l’occafîon  de  Diowi  ,  &c,'‘ 
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D’un  autre  côté  ,  Nessus  eft  le  mot  Oriental  nv:  Nesshe  qui  fignifîe 
viBoire  ;  nom  que  portoit  le  dernier  jour  de  l’année  (z). 

Ces  mots  ,  changés  l’un  en  Héros  ou  en  Centaure ,  l’autre  en  Héroïne 
ou  en  Femme  d’Hercule ,  Ce  trouvent  en  effet  les  auteurs  de  fa  fin  :  car 
fi  le  nombre  de  fes  jours'  n’étoit  pas  accompli  ,  ôc  s’il  n’avoit  pas  rem¬ 
porté  la  vidoire  par  Ton  arrivée  à  la  fin  de  fa  carrière ,  il  feroit  encore  en 
Courfe  -,  encore,  il  lutteroit  dans  le  Cirque. 

Si  l’on  infifle ,  &  que  l’on  veuille  quelque  chofe  de  précis  fur  les  fruits 
qu’Hercule  a  cueillis  avant  fa  fin  ,  nous  reviendrons  en  arriéré  ;  &  au  lieu 
de  regarder  le  Combat  avec  l’Hydre ,  comme  l’allégorie  de  la  moifiTon , 
parce  qu’il  répond  au  mois  d’Août ,  nous  le  confidérerons  comme  le  defléche- 
ment  des  Marais,  fuite  du  premier  Travail  qui  fut  le  défrichement  des 
Terres  Ces  Marais  font  de  véritables  Hydres  ;  c’eft  à-dire  des  fources  d’eau 
qui  femblent  intarilfables  :  &  leurs  Têtes  à  longs  cous  où  l’on  met  le  feu 
pour  quelles  ne  recroi  fient  pas,  feroient  les  Joncs  &  toutes  les  autres  Plan¬ 
tes  aquatiques  qui  naifient  dans  les  Marais,  ou  même  &  dans  le  fens  le 
plus  littéral ,  les  Serpens  ôc  les  Hydres  énormes  ôc  de  toute  efpéce  dont  font 
remplis  les  pays  marécageux  ôc  incultes.  - 

Tel  feroit  alors  l’arrangement  des  Travaux  d’Hercule. 

Le  premier,  défrichement  des  Terres,  extirpation  des  Forêts,  Scc. 

Le  fécond,  defiechement  des  Marais ,  Fofies  creufés,  Digues  élevées,  ôcc» 

Le  troifiéme ,  Labour  ôc  Semailles ,  ôcc. 

Le  douzième ,  au  mois  de  Juin  &  à  la  fin  de  l’année  du  Laboureur  , 
Moisson  aux  fruits  dorés ,  apellés  avec  raifon  Mêla,  ou  richefies  millionnai¬ 
res  des  Jardins ,  Paradis ,  ou  Terres  cultivées  ;  après  la  récolte  defquelles, 
cefiàtion  des  Travaux,  fin  de  l’année,  terme  delà  Courfe  commencée. 

Et  ces  richefies  font  véritablement  encore  les  richefies  d’Atlas ,  dans  le 
fens  où  Âtlas  fignifie  Travaux,  Combats  d’ Athlètes  ou  de  Héros  infati¬ 
gables. 


(x)  Voyez  cî-delTus ,  p.  115, 
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QUATORZIEME  TABLEAU- 

Mon  (Ü Hercule  &  fon  Apothéose. 

Mercu  LE  ayant  ainfi  terminé  fes  Travaux,  con6é  fa  première  Femme 
&  les  cinquante  Fils  a  lolas  .  époufé  OmphaU  &  Dejanin  ,  &  acquis  loU 

,-r  >  s’y  i«t'  un  grand  bûcher  & 

diiparoillant  aufli-tot,  eft  mis  au  rang  des  Dieux. 

Nous  revoyons  donc  ici  les  Allégories  anciennes  de  tous  les  Orientaux  ■ 
dOsiRis,  mort  &  pleuré  chez  les  Egyptiens:  de  Thammuz  &  d’ADONts’ 
qui  éprouvent  le  même  fort  en  Phénicie  &  en  Syrie  ,  &c.  ’ 

O  fins.  Adonis  ,  Thammu^ ,  Hercule  fur  le  Mont  Octa,  &cc.  font  une 
feule  &  même  allégorie,  relative  à  la  fin  de  Pannée,  au  Soleil  qui  s’éloi- 
pie,  qui  expire,  jufqu  a  ce  qu’il  revienne  du  fond  de  l’Afrique ,  auffi  bril¬ 
lant  que  jamais ,  &  portant  par-tout  la  férénité  &  la  joie. 

Il  le  brûle  fur  le  Mont  Oeta ,  du  mot  Oriental  Esh  ,  Oet  ,  qui  lignifie 
Ftu ,  &  qui  defigna  auffi  le  Soleil.  Hercule  fe  brûle  fur  le  Mont  Octa 
comme  le  Phénix  fur  l  Autel  d  Heliopolis.  C’efl:  une  révolution  qui  finit 
pour  faire  place  à  une  autre  ;  &  le  Spedateur  eft  congédié  par  un  beau 
feu  d’artifice. 

Hercule  refufe  dlhre  mis  au  nombre  des  dou^e  grands  Dieux, 

-  Enfin  Hercule  introduit  dans  les  Cieux ,  pour  prix  de  fes  Travaux ,  re¬ 
fufe  d’être  mis  au  rang  des  douze  grands  Dieux ,  afin ,  dit-il ,  de  n’en 
fâcher  aucun.  Ce  trait  jette  ici  comme  par  hazard  ,  met  la  dernière  main  à 
toute  cette  allégorie.  Les  douze  grands  Dieux  ,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  fuite  ,  n’étoient  autre  chofe  que  les  repréfentations  fymboliques  du  So¬ 
leil  &  de  la  Lune  pour  chaque  mois,  dont  on  fit  enfuite  autant  de  Divinités 
Protearices  des  mois.  Or  Hercule  étant  le  Soleil  lui-même  qui  préfide  à  tous 
ces  mois,  ne  pouvoir  etre  mis  réellement  au  nombre  de  ces  douze,  fans  être 
dégradé,  &  fans  que  l’allégorie  ne  devînt  fauffe,  &  ne  pût  être  jamais  en¬ 
tendue. 

Mariage  £  Hercule  avec  Hébé. 

Si  Hercule  a  refufe  une  place  entre  les  douze  grands  Dieux  ,  il  n’en  fait 
pas  de  même  à  l’égard  d’Hébé  ;  il  accepte  fa  nr.ain  qu’on  lui  offre,  &  de¬ 
vient  ainfi  1  epoux  de  la  Déeffe  de  la  Jeunefle  :  mais  l’Epoux  de  la  Déelîe 
de  la  Jcuneffe,  n’eft-il  pas  lui-même  le  Dieu  de  la  Jeuneffe  ?  Ceci  eft  donc 
encore  une  allégorie  ,  fans  raifon  fi  Hercule  n’eft  qu’un  Homme  j  mais  très- 
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convenable  &•  prife  dans  la  Nature,  dès  qu’Hercule  eft  le  Soleil ,  Chef  des 
..Opérations  agricoles  ;  puifque  cet  Aftre  reparoît  chaque  année  avec  toutes  les 
grâces  de  la  Jeunefle  ,  avec  fa  vigueur  première  ,& qu’avec  lui  renaît  la  Na¬ 
ture  ornée^de  tout  l’éclar  du  priatems  &  de  la  fleur  de  l’âge.  C’eft  précifémeiit 
ce  que  fignifie  Hebe  ,  hbh  dans  la  Langue  Grecque ,  Jeunefle ,  fleur  de  l’âge. 

Ce  Mariage  allégorique  dcmontreroit  feul  de  la  maniéré  .k  plus  fenfible  , 

,  queTHiftoire  entière  d’Hercule  n’efl  qu’une  allégorie,  &  que  cette  allégorie  a 
pour  objet  le  Soleil  &  les  Travaux  champêtres.  Par  quelle  bifarrerie  eût-on 
penfc  à  faire  d’un  Mortel  l’Epoux  de  ja  Jeui^elTe,, tandis  qu’on- pouvoit  cliot- 
‘fir  entre  tant  d.e  Divinités  ? 

Diftinguera-t-on  dans  Hercule  deux  Perfomiages,  l’un  morteljl’autre  immor¬ 
tel ,  que  l’identité  de  nom  fit  confondre  en  un  feub  Dira-t-on  que  fi  noits 
avons  pu  expliquer  d’une  .maniéré  allégorique  la  portion  de  faits  femblables 
'au  mariage  d’Hercule  avec  Hébé ,  qui  ont  pour  objet  le  Héros  immortel  êc 
les  Travaux  auxquels  il  préfide  ,Jl  en  eft  un  grand  nombre  d’autres  qu’on  ne 
'fauroic  prendre  allégoriquement ,  &  qui  Ce  raporteiu  à  un  Héros  Grec , 
apellé  réellement  Hercule ,  lié  à  Thébes  ^.qui  guerroya  contre  Troye  ,  Lacé¬ 
démone,  Pylos,  ôcc.  ôc  qui  fut  Pere  des  Héraclides,  trop  fameux  par  les 
révolutions  qu’ils  cauferent  daus  kGrççe  ,  &  fur-tout  dans  le  Péloponèfe, 
'dont  ils  firent  entièrement  la  conquête  ,  &c  qu’ils  partagèrent  entr’eux  ? 

Entrons  donc  ici  dans  quelque  détail ,  &  jettons  un  coup-d’œil  fur 
^aftions  hiftoriques  d’Hercule  qui  ne  font  pas  comprimes  dans  l’explicatipu 
que  nous;  venons  de  donner  de  fa  vie.  ’ 


'QUATRIEME  PARTIE. 


'  HISTOIRE  D’HERCULE.'  119 

$■ 


QUATRIEME  PARTIE- 


Vms  géncfaUs  fur  les  autres  exploits  d* Hercule, 

5  I  la  naidaiîce  d’Hereuîe ,  fon  culte.  Tes  noms,  Tes  fymboles  &  tous  Tes 
travaux  ,  ton  Apothéofe  &  Tes  noces  ,  démontrent  qu’il  eft  le  Soleil  conlîdcrc 
relativement  âu  défrichement  des  Terres,  &  aux  1  ravaux  de  la  Campagne 
pendant  le  cours  de  l’année,  il  en  eft  de  même  de  la  plus  grande  partie  des 
autres  exploits  de  ce  Héros;  tels  que  les  viéloires  qu’il  remporte  fur  Antée, 
fur  Emathion",  fur  Buftris,  &c.  les  Travaux  qu'il  exécute  dans  l’Ifle  de  Crète 

6  dans  l’Afrique,  dans  la  Grèce  &  dans  les  Alpes;  Tes  Combats  contre  les 
Géans  ;  fon  arrivée  fur  le  Mont  Palatin  ;  les  Inftitutions  qu’on  lui  attribue 
fous  le  nom  d’Hercule  Idéen  ;  les  douze  Autels  qu’il  éleve  pour  les  douze 
jjrands  Dieux;  l’étendue  de  foiTculte  ,  &  les  honneurs  divins  qu’on  lui  ren- 
doit  en  tant  de  lieux  ,  &:c. 

Il  n’cft  aucun  de  ces  exploits  qui  ne  fe  lie  aufrl  naturellement  avec  le  Héros 
immortel,  qu’ils  font  étrangers  à  un  humain,  &  qui  ne  foit  une  nouvelle 
preuve  que  tout  eft  allégorique  dans  la  vie  d’Hercule;  &  que  s’il  exifta  dant 
la  Grèce  un  Héros  de  ce  nom ,  aucune  de  fes  aétions  n  eft  parvenue  Juf- 
qu’à  nous  en  s’incorporant  dans  l’Allégorie ,  que  nous  offre  l’Hiftoire  d’Her¬ 
cule. 

Commençons  par  fes  Vidoires  fur  Antée ,  &:c. 

§.  I. 

V I  CTOl  RE  s  qu  Hercule  remporte  fur  Antée  y  Emathion  ,  Bufiris ,  &c.- 


Divers  Mythologues  placent  ces  Vidoires  dans  le  douzième  des  Travaux 
d’Hercule  ;  elles  font  donc  allégoriques  comme  lui  ;  mais  le  nom  feul  de  ces 
Tyrans  fuffîroit  pour  le  démontrer. 

Antée  ,  eft  fils  de  la  Terre  ;  on  ne  peut  s’en  rendre  maître  qu’en  l’enlevant 
de  deftus  terre. 

Emathion  ,  eft  fils  de  l’Aurore. 

Busikis  ,  enlève  les  filles  d’Atlas,  &c. 

Fables  ou  allégories  purés  ;  jamais  on  ne  pourroît  prendre  ces  Perfoniia- 
ges  pour  des  Êtres  réels ,  lors  meme  que  nous  ne  forions  pas  en  état  de  don¬ 
ner  une  explication  fatisfaifante  de  l’allegorie  quils  ofoent ,  &  qui  n  eft 
peut-être  pas  fuffifamment  dévelopée  pour  pouvoir  etre  faifie.  Eftayons 
cependant. 

Allégories*  ^  » 


ijo  ALLÉGORI  ES  O  RIENTALES-'- 

ljusiRis  eiiîeve  les  filles  d  Atlas  cjui  porte  le  Ciel  fur  Tes  épaules  t  Hércula 
indigné  ,  vient  au  fecours  d’Atlas  &  lui  rend  Tes  Filles  :  &  cela  eft  vrai. 

Atlas  qui  porte  le  Ciel  fur  Tes  épaules,  défigne  les  Montagnes  ;  mais  des  ’ 

Montagnes  cultivées,  fon  nom  emportant  toute  idée  de  Culture  &  de 
Travaux. 

Les  Filles  des  Montagnes -font  les  Vignes  ,  plantées  toujours  "fur  des  - 
Coteaux. 

Ces  Filles  font  enlevees  par  Busiais  ;  mais  ce  mot  ccrk  en  Oriental 
Bu.zer  ,  fignifie  un  vendangeur. 

N’eft-ce  pas  en  effet  le  Vendangeur  qui  enlève  les  Filles  d’Atlas  î 

Hercule  au^contraire  les  lui  rend  ,  piiifque  le  Soleil  &  la  culture  couvrent  ^ 
enfuite  les  Coteaux  de  nouveaux  fruits  ,  de  nouvelles  grappes. 

Antée  fe  bat  au  fond  de  l’Afrique  contre  Hercule  *,  celui-^ci  n’en  vient  à  - 
bout  qu  en  1  enlevant  de  delTus  terre.  Ceci  >èfi:  encore  vrai  ,  du  moins  de  ' 
la  maniéré  dont  l’a  expliqué  le  Savant  Ja.blonsky  ,  quoiqu’il  n  en  ait  tiré  “ 
aucune  conféquence  relativement  à  l’Hiftoire  d’HercuIe. 

,  Ce  nom  ,  ^û-il  (  i  ;  fignifie  un  Bouc  :  c’efl  Pan  ,  le  Bouc  de  Mendès ,  . 
ceft-a-dire  le  Capricorne.  Hercule  foutient  en  effet  un  Combat  contre  ce 
Capricorne  j  il  le  vainc  ,  puifqu’il  revient  enfuite  vers  nous  ;  mais  il  lui  " 
a  fait  perdre  terre  ,  puifque  c’efl  un  figne  Célefle ,  &  qu’il  ne  faut  plus  le  ' 
chercher  fur  terre. 

Emathion  ,  fils  de  l’Aurore  ,  efl  vaincu  également  par  Hercule  :  mais 
celui-ci  étant  le  Soleil,  ne  chafie-til  pas  l’Aurore  elle-meme  ?  ne  difparoît-’ 
e.  e  pas  devant  lui  î  II  fait  donc  difparoîcre  tous  fes  effets  ou  les  fils  j  fes  ^ 
couleurs  ,  fon  éclat ,  fa  rofée,  &c. 

M.  L’Abbé  Bergier  explique  dansde  même  fens ,  la  famille  entière  d’E-' 
mathion  :  le  nom  de  fon  frere  Memnon  fignifie  ,  dit-il  (  2  ),  noir-,  le  fien,  - 

souJeur  de  feu  j  celui  de  fon  Pere  Tithon  ,  hlanc  ,  comme  on  le  voit  par 
Hefychius,  -  ^ 

§•  i» 

♦  » 

MelampyGE  3  furnom  d' Hercule. 

Hercule  ayant  arrêté  deux  voleurs  &  les  portant  pendus  derrière  fon  dos;"  = 
r  ^  le-furnommer  Melampyge  ,  c’eft-à-dire 

l  Homme  aux  Fejjes  noires  :  il  trouva  leur  bonne-humeur  &  leur  franchife  ' 

H  plaifanre  ,  qu’il  leur  rendit  la  liberté  &  leslailfa  aller.  Ce  Conte  &  ce  ' 
lurnom  font  encore  une  allégorie  relative  au  Soleil  ;  car  lorfque  le  Soleil  ^ 
en  couche  S>c  qu’il  a  montré  le  dos  ,  tout  efl  noir.  -  -  v 


(0  Panth.  Egypt.  Toni.  I,  p.  ^03. 
(z)  ürig.  des  Dieux ,  Tom,  H,  1 1 


.Aut ELS  qu  il  (tltve  aux  doui^c  Grands  Dieux. 

Hercule  éleva  douze  Autels,  dit-oii  ,  uu  à  chacun  des  douze  Grands 
.  Dieux.  Ceci  convient  en  effet  au  Soleil  dont  le  cours  étant  divifé  en  douze 
>Mois,  donne  lieu  d  offrir  douze  Sacrifices  par  an,  le  premier  jour  de  cha- 
••  que  niois  ,  ^fur  autant  d  Autels  différens  ,  à  Thonneur  de  chacun  des  Dieux 
roteéteurs  des  Mois.  Et  cet  ufage  de  douze  Autels,  un  pour  chaque  mois, 
Chiiie  1  ancienne  Rome  ,  fubfifte  encore- ffe  nos  jours -dans  U 

'  §•  4* 

'  Séjour  £  Hercule  dans  tljli  de  Crète  ù  dans  P  Afrique  T  K  AV  AU.  x  qu'il  y 

Nous  voyons  encore  des  preuves  frapantes  que  l’Hiftoire  d’Hercdle  'eft 
1  allcgone  du  defochement  des  Terres  &  des  Travaux  de  la  Campagne  . 
.  dans  k  maniéré  dont  Diodore  raconte  les  heureux  effets  du  fcjour  qu’Her- 
cule  fitdans  Ufle  deCrcte&.'dans  l’Afrique,  en  attendant  le  terni  favo¬ 
rable  pour  fou  dixième. Travail  ...  Les  Cretois,  dit  il  ,  lui  dcfcrcrent  de 
..  grands  honneurs  pendant  le-  fcjour  qu’il  fit  chez  eux  :  pour  leur  eu  mar- 

-  ..  quer  fa  reconnoilTance ,  il  purgea  leurllle  de  toutes  les  bêtes  fauvaves 
..  qui  la  ravageoient  auparavant  ;  auffi  depuis  ce  tems-là  il  n’y  a  eii  dani 

e..  toute  llde  de  Crete  ni  Serpens  ,  ni  Ours ,  ni  Loups,  ni  aucune  autre 

.  ..  eipcee  d animaux  inalfaifans . Ce  Héros  nettoya  enluite  l’Afrique 

..  dun  grand  nonibre  d’Animaux  fauvages  dont  elle  étoit  remplie  ;  &  par 
..  fes  confeils  &  les  loins ,  il  la  rendit  fi  fertile  qu'il  croilfoit  abondamment 
..  du  BI.E  &  des  rauiTS  dans  des  lieux  auparavant  deferts  ;  &  que  des  Con- 
..  trees  arides  fe  virent  bientôt  couvertes  de  Vignes  &  d’Oliviers.  tn  un 

..  mot  d  une  région  pleine  d’e  monftres ,  il  fit  le  féjour  le  plus  heureux  de 
M  la  Terre  ,  &;c .  . 

Peut-on  méconnoffre  ici  rétablilTcment  de  l’Agriculture  dans  l’Iffe  de 

-  Crete  &  dans  ’Afrique  ,  &  les  heureux  effets  donc  elle  y  fut  néceflairement 
■  luivie  ?  Hercule  ou  1  Agriculteur  fait  feul  difparoure  de  delfus  le  TerrMii 

qu  il  cultive  ,  tous  les  animaux  malfaifans  dont  il  étoit  couvert  :  on  n’y  voit 
plus  ces  Serpens  énormes  qui  couvrent  les  terrains* inondés  ou  marécageux 
-ces  Loups  ,  ces  Ours  ,  ces  animaux  fauvages  qui  multiplient  fans  fin^ dans 
les  lieux  couverts  de  forets  &  abandonnés  des  humains.  A  leur  place,  ces 
Contrées  fe  couvrent  de  Bœufs ,  de  Moutons  ,  &  d’autres  animaux  utiles  ; 
d  une  population  immenfe  &  heureufe  ;  de  fruits  de  toute  efpéce,  plus  beaux, 
plus  agréables ,  plus  fains  les  uns  que  les  autres. 
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Dejféchemens  quil  exécute  dans  la  Grèce. 

L’Agriculteur  ne  fe  borne  pas  à  cultiver  des  Terrains  fecs  :  il  en  arrache 
autant  qu’il  peut  aux  Eaux  qui  les  couvrent ,  afin  d’étendre  fon  domaine 
&  de  rendre  même  ces  Eaux  plus  utiles  par  le  parti  qu  il  fçait  en  tirer  apres 
les  avoir  refiferrées  dans  un  moindre  efpace.  Ceci  arriva  dans  la  Grece  , 
comme  dans  toutes  les  autres  Contrées  agricoles  ;  &  l’on  eut  raifon  de  mettre 
tous  ces  travaux  fur  le‘ compte  d’Hercule  ,  c’efi:-à*dire  ,  du  Laboureur  alle- 
gorifé.  C’eft  cet  Hercule  ,  qui  ,  ainfi  que  le  raconte  Diodore  ,  creufant  une 
fofie  profonde  en  forme  de  Canal ,  produifit  le  lit  du  Fleuve  Penee  ,  où 
fe  rendirent  les  Eaux  dont  écoit  couvert  un  Canton  confiderable  de  la  Thelfa- 
lie,  qui  devint  dès -lors  un  féjour  délicieux  fous  le  nom  de  la  Fertile  Vallee 
de  Tempe’. 

C’eft  encore  par  la  même  raifon  qu’on  imagina  fon  Combat  avec  le'Fleuve 
Acheloiis  changé  en  Taureau  ,  &  auquel  il  arracha  une  Corne  qui  devint  la 
Corne  d’Amalthe’e. 

C’eft  une  allégorie ‘relative  à  des  defféchemens  ;  &  d  autant  plus  intc- 
reftànte  ,  que  Diodore  nous  en  donne  l’explication  lui- même,  &  que  cette 
explication  s’accorde  parfaitement  avec  nos  principes.  Ce  Combat  contre 
•le  Fleuve  Acheloüs  eft  donc  ,  de  l’aveu  des  Anciens,  le  deftéchement  d’une 
vafte  étendue  de  Terre  que  ce  Fleuve  inondoit  *,  &  qui  étant  devenue  un 
Terrain  de  la  plus  grande  fertilité,  fut  une  vraie  Corne  d’Amalthée  ou  d’a¬ 
bondance. 

Ses  Travaux  dans  les  Alpes. 

Il  ne  fufEt  pas  à  l’Agriculteur  de  faire  naître  des  richelTes.  précieufes  :  il 
veut  encore  pouvoir  les  faire  pafler  dans  tous  les  lieux  où  l’on  en  aura  be- 
foin  &  où  l’on  pourra  lui  donner  en  échange  ,  d’autres  objets  utiles  pour 
lui-même  &c.  Mais  pour  cet  effet ,  il  faut  qu’il  puifte  les  tranfporter  &  les 
voiturer  çà  &  là  avec  la  plus  grande  facilité  poflîble.  L’Agriculteur  s’ouvre 
donc  par-tout  des  Chemins  de  communication  ;  il  éléve  des  Chauffées  dans 
les  fonds  \  il  abaifte  les  Montagnes  *,  il  conftruit  des  Fonts  fur  les  Fleuves  6cc. 
Ne  foyons  donc  pas  furpris  de  voir  dans  notre  Auteur  ,  qu’Hercule  prenant 
le  chemin  des  Alpes  ,  rendit  les  routes  de  ce  pays  Ji  douces  &  Ji  alfées  , 
qu’une  armée  pouvoir  y  paffer  fans  peine  avec  tout  fon  bagage. 

.  Hercule  en  effet ,  c’eft-à-dire  l’Agriculteur  ,  peut  feul  exécuter  des  tra¬ 
vaux  pareils  ;  parce  que  lui  feul  en  a  befoin  j  &  que  feul ,  il  en  trouve  les 
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moyens  dans  les  refîources  irnmenfes  que  lui  fournilTent  Ton  Art  &  Tes  fuc- 
ccs ,  6c  qui  fe  renouvellent  fans  celTe. 

§.  7. 

Ses  Combats  contre  les  CÉANS. 

Hercule  arrivant  dans  le  territoire  de  Cumes  ou  dans  les  Campagnes 
Phlégréennes  que  brûle  le  Véfuve,  fut  attaqué  par  des  hommes  auiïî  forts^ 
que  fcélcrats  ,  apellés  les  Géans  :  le  combat  fut  trés-rude  ;  car  ces  Fils  de 
la  Terre  étoient  en  grand  nombre  6c  très-vaillans  ;mais  les  Dieux  venant  au 
fecours  d’Hercule  ,  il  refta  vainqueur  ;  &  la  tranquillité  la  plus  parfaite  ré¬ 
gna  dans  le  Pays. 

Ces  Combats  jufques-ici  inexplicables  &  tenus  pour  fabuleux,  font  encore 
une  allégorie*  charmante  relative  à  l’Agriculture. 

Le^^aiis  ou  les  Fils  de  la  Terre  font  les  Peuples  fauvages ,  tels  qu’il  y  en 
avoit  l?iis  l’Europe ,  avant  l’établilTement  de  l’Agriculture  :  Enfans  de  la 
Terre,  parce  qu’ils  ne  vivent  que  de  fes  produéiions  fpontanées  :  vrais  Cy- 
clopes  à  un  œil ,  parce  qu’ils  n’ont  pas  les  connoilTances  des  Peuples  agrico¬ 
les  ,  6c  qu’ils  ne  voyent  pas  au-delà  du  moment  aéluel  ;  fcélérats  &  anthro¬ 
pophages  ,  parce  que  réduits  à  la  même  vie  que  les  animaux  féroces ,  il  n’ed 
pas  étonnant  qu’ils  en  ayent  les  mœurs ,  &  qu’on  peut  dire  qu’ils  dévorent 
les  hommes,  lors  même  qu’ils  ne  les  mangent  pas;  car  ils  réduifeht  lé 
crenre  humain  à  prefque  rien,  dans  les  Contrées  dont  ils  fubfiftent. 

Les  Géans  des  Champs  Phlégrcens  en  Italie  .  ne  font  pas  les  feuls  contre 
lefquels  Hercule  ait  été  obligé  de  combattre  :  fi  l’Agriculture  eut  des  enne¬ 
mis  à  vaincre  en  Italie ,  elle  en  avoit  déjà  dans  la  Grece  ;  c  eft  ce  qui  fît 
naître  l’allégorie  de  la  Guerre  des  Géans  contre  les  Dieux  qui  furent  fecou- 
rus  par  Hercule  6c  par  Bacchus  ,  comme  le  raporte  encore  Diodore.  Il 
ajoute  que  ces  deux  Héros  en  furent  furnommés  Olympiens.  Hercule  6c 
Bacchus,  Direéleurs  des  Travaux  Champêtres,  défont  en  efîet  les  Géans  ;  6c 
ainfi  fubfiftent  les  Dieux,  les  Olympiens,  ceux  que  Sanchoniaton  apelle 
Eloyens,  Dieux  6c  Compagnons  Célefles  de  Saturne,  c’eft  à-dire  les  Peu¬ 
ples  agricoles  ,  dont  la  vie  eft  le  Siècle  d’or  ,  un  Paradis  anticipé.^  »  Auftî 
j>  Hercule  6c  Bacchus»  dit  encore  notre  Auteur,  qui  parle  ici  fans  allégorie  6c 
fans  voile,  »  furent  honorés  du  nom  d Olympiens,  parce  quils  avoient 
»  ADOUCI  la  Férocité  des  hommes  par  leurs  bienfaits  «  c  eft-a-dire  ,  en  leur 
enfeignant  l’Agriculture  6c  les  Arts  quelle  mène  à  fa  fuite,  6c  qui  font  dif- 
paroître  de  deflus  la  face  de  la  Terre  ,  Geans,  Cyclopes  6c  Sauvages. 

Il  eft  encore  digne  de  remarque  qu’on  voit  fur  des  Abraxas  ,  la  Figure 
du  Soleil,  avec  la  devifc ,  Vainq,ueur  des  Ge  ans.  C  eft  toujours  la  meme 
idée. 
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§.  S. 

JïolTNE  VRS  rendus  à  Hercule  ;  i".  en_Sicile. 

Les  Fêtes  attribuées  en  Sicile  à  Hercule  &  celles  qu'on  y  célébroit.' 

M  fon  honneur,  étant  agricoles ,  prouvent  au.Ti  qu’on  doit  envifager  fou 
^  Hiltoire  comme  une  allégorie  relative  à  TAgriculcure.  "  ' 

»  Il  enfeigna  aux  Syracufains,  ajoute  Diodore  ,  à'céicbter  toutes  les  an- 
'  honneur  de  Proferpine ,  des  Fêtes  &  des  AlTemblées  folemnelles.... 

..  Les  Habitans  d  Agyre  om -nommk  Herculéenne  la  porte  du  Temple 
,  -  diolas,  devant  laquelle  ils  font  leur  offrande  à  celui-ci.  Ils  célèbrent  fa 
..  Fcte  toutes  les  années  avec  la  même  folemnité,  par  des  Exercices  de  Lutte 
..  &  par  des  Courfes  de  Chevaux  ;  &  confondant  alors  les  Maîtres  &  les  Ef- 

..  clayes,  ils  les  admettent  aux  mêmes  Danfes,  aux  mêmes  Tables  &  aux 
,  w  memes  oacrihçes. 

Toutes  les  Fêtes  de  la  Sicile,  relatives  à  l'Agriculture  ,  étoient’  doiAepré- 
lentees  comme  ayant  Hercule  pout  Auteur,  ou  comme  Ce  raportaïua  lui. 
Ces  dermeres  nous  rapellent  les  Fêtes  célébrées  dans  les  autres  Contrées  fous 
le  nom  de  Saturnales ,  &  qui  étoient  des  Solemnités  agricoles  :  les  autres,  à 
1  homieur  ;;d€  I  roierpme ,  iont  egalement  en  faveurede  l’Aoriculture  Sc 
relatives  a^x  femailles  ,  comme  nous  1  avpps  déjà  prouvé  dms  rHiftoke  de 
^paturae,  a  1  article  de  Proferpine.  ‘  ’  '  • 

.  Sacrifices  ô  Honneurs  Divins  on-  lui  rend  en.  divers  lieux. 

Il  en  eft  de  même  des  Sacri^es  &  des  Honneurs  Divins  qu’on  lui  rendoit 
.dans  la  Grece  ,  &  qui  furent  relatifs  a  1  Agriculture.  Tels  étoient  les  Sacrifices 
,  qu  on  lui  offroit  chez  les  Opuntiens  &  chez  les  Tliébains  :  ils  confiftoient 
en  un  Taureau,  un  Sanglier  &  un  Bouc ,  à-peu-près  tels  que  les  Sacrifices 
apelles  par  les  Romains  SuoyETAURiti a  -,  &  qui  avoient  été  inftitués  pour  la 
^^conlervation  5^^  la  profperite  des  biens  de  la  Campagne.  ^  ' 

3^.  Dime  établie  en  fa  faveur, 

„  Lorfqu’Hercule  fut  arrivé  Car  le  Mont  Palatin ,  il  fut  très-bien  reçu  par  les 
Habitans  de  ce  lieu.,  &  1  on  y  établit  la  Dîme  en  fon  honneur.'  ^ 

Mais  la  Dîme  ne  peut  exifer  que  dans  les  Pays  agricoles;  &  il  n’ell  pas 
étonnant  de  vojr  fa  Fcte  celebree  par  les  Habitans  du  Mont  Palatin .  trL 
anterieurs  aux  Romains,  &  Colonie  Arcadienne,  dont  les  Peuples  ainlî 
que  ceux  qui  habitoient.les  Contrées  méridionales  de  l’Italie,  avLnt  porté 
les  connoi  Fances  &  les  Arts  a  un  grand  point  de  perfeéHon  ;  cette  Colonie 
en  particulier  contribua  pour  beaucoup  par  fa  puilîaiice  agricole  à  cet 
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acrfoilTement  que  Rome  prit  avec  tant  de  rapidité ,  &  quoii  avoit  trop  attti- 
Duc  julques-ici  a  des  caules  moins  prochaines.  ^ 

§.  5). 

r 

Hercule  I  D  ÉE  N  &  fes  Dalles, 

Nous''ne  faurions  nous  difpenfer  d’entrer  ici  dans  quelque  détail  au 
lujet  de  1  Hercule  qu  on  furnomrna  Idéen  ,  qui  étoit  Chef  des  Dadyles 
&  auquel  on  attnbuoit  l’inftitution  des  Jeux  Olympiques ,  l’art  de  forcer 
les  métaux ,  &  la  danfe  au  fon  des  Inftrumens ,  inventée  ,  dit-on  pour 
c3é  1“'  Saturne  n’entendît  les  cris  du  petit  lou ,  que  fa  mere  lui  avoit 

Cette-Hiftoire  détaillée f  cet' Hercule  &  fa  Troupe,  ces  métaux  ,  ces 
danles  ,  ces  mlirumens  bruyans,  cette  garde  du,petit  lou ,  ont  intrigué  tous 
lesMythologues  qui  n’ont  vu  dans  tout  cela  que  de  l’hillorique  ;  &  qui  l’ont 
Il  bien  embrouillé,  qu’on  n’a  jamais  pu  l’éclakcir. 

Mais  lou  étant  le  Dieu  fuprême  ,  &  Saturne  le  Tems,  leur  Hiftoire  n’a 
pu  ctre  qu’une  allégorie  :  >s  Dadyles  gardiens  du  premier ,  n’ont  donc  pu 
etre  eux- memes  que  des 'Etres  allégoriques  :  ils  ne  feront  pas  difficiles  à 
reconnoitre. 

Ils  furent  apellés  Dactyles  ,  c  eft-à  dire  les  Doigts  ,  parce  qu’ils  étoient 
au  nombre  de  cinq  ;  &  Hercule  Idéen  ,  étoit  leur  Chef. 

Mais  Hercule  eft  le  Soleil,  nous  l’avons  démontré;  on  le  furnomrna 
Idéen  ,  non  parce  qu’il  cTvoir  habité  le  Mont  Ida  dans  l’ifle  de  Crète,  mais 
parce  que  le  Soleil  éclairé  &  voit  tout  l’Univers  j  ce  qui  ht  auflî  donner  le 
meme  nom  au  Mont  Ida  ,  parce  qu’étant  élevé,  on  le  voyoit  de  par-tout. 

Ce  nom  vint  de  la  racine  primitive  Eid,  qui  lignifie  i°,  connoîrre,  2°! 
voir  ;  qui  a  donne  beaucoup  de  mots  à  la  Langue  Grecque  ,  tels  qu’Ein-éi 
lavoir,  apercevoir:  lo-é  voilà,  &c.  &  à  la  Langue  Latine,  tels  que  Vid-^ 
voyez  ,  ViD-eu  ,  voir  ,  Id  cela  même  ,  ce  que  vous^voyez  ,  &  qui  tint  certai¬ 
nement  a  i  Oriental  *7’'  Id  ,  la  main  ;  car  pour  connoîrre  un  objet,'  fes  for¬ 
mes ,  fa  figure ,  on  y  porte  la  main  ,  &  l’on  ne  voit  bien  que  ce  qui  eft  fous 
la  main.  De-là  vint  encore  le  mot  fi  connu  Idée,  &  dont  l’origine  l’étoit 
fi  peu. 

Ces  cinq  Daécyles  dont  il  eft  le  Che^,  font  donc  fimplement  &  très-cer-' 
îâinement  les  cinq  Planectes  fubordonnées  au  Soleil  S:  à  la  Lune  ,  &  rue 
l’on  apellales  Gardes  du  Roi  &  de  la  Reine  des  deux.  Auffi  font-ils  tous 
au  fervice  de  Rhéa  ou  de  la  grande  Décile,  &  Gardiens  d’Iou. 

Nous- avons  déjà  vu  dans  quel  fens  ,  l’établilfement  des  Jeux  Olympiques 
cil' dû  à  leur  Chef;  ^  ^  ^ 

CciUdâns  le  meme  fens,  quils  palfenr  pour  les  inventeurs  des  Métaux.  ‘ 
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Perfonne  n’-ignore  que  les  Métaux  &  les  Planettes  portèrent  le  meme  nom 
dans  l’Antiquité  j  ufage  dont  nous  voyons  des  traces  encore  de  nos  jours  dans 
le  nom  de  Mercure ,  qui  dcfigne  tout  à  la  fois  &  une  Planette  &  un  métal. 
Saturne  défignoit  le  Plomb  *,  Jupiter  ,  1  Etain.  ^  ^  ^  i  u 

Mars,  le  Fer  y  mots  venus  tous  les_deux  d’une  meme  origine,  de  Har  , 

qu’on  prononça  Mar  8c  Fer. 

Vénus ,  le  Cuivre  ,  d’oii  vint  Ton  nom  de  Cupris  ou  Cypris  ,  &  le  nom 
de  rifle  de  Chypre  ,  confacrée  à  Vénus  ou  a  Cypris,  a  caufe  de  fes  Mines 
de  Cuivre.  Mercure  ,  alors  comme  à  prélent  le  iViercure. 

Hercule  Idéen ,  ou  l’Or  Chef  des  Métaux ,  étoit  le  Soleu  -,  8c  la  Lune 

défigna  l’Argent.  ,  i  •  j 

L’Or  8c  l’Arcrent  eurent  ainfl  un  nom  plus  releve  que  celui  des  Métaux  ; 

ils  furent  des  Emaux  ;  diftindion  confervée  dans  le  Blason  ,  dont  la  Langue 
&  les  Symboles  remontent  à  la  plus  haute  antiquité.  o  i  c  i  -i 

Les  Emaux  ne  s’aflbcient^point  enfemble  ,  parce  que  la  Lune  8c  le  Soleil 
ne  marchent  pas  de  compagnie  ;  mais  les  Métaux  vont  avec  les  Emaux ,  puil- 
qu’ils  repréfentent  les  Planettes  ,  Gardes  du  Soleil  &  de  la  Lune.  _ 

Le  raport  d’Hercule  avec  les  Jeux  Olympiques ,  nous  donne  1  explication 
d’un  fymbole  Egyptien,  qui  paroi t  des  plus  bifarres  :  il§  reprefentoient ,  dit- 

on  ,  l’Année  par  le  quart  d  un  Champ.  ^ 

Ce  qui  étoit  bien  vu:  le  Champ  entier  etoit  l  Olympiade ,  ouïe  Cycle 

compote  de  quatre  ans  :  l’année  en  eft  le  quart.  •  j  , 

Ce  champ  c’eft  le  terrain  de  l’Agriculteur ,  divife  en  quatre  portions ,  dont 

Il  devint  avec  fa  divifion  en  quatre,  le  Champ  des  Armoiries  ;  celles-ci, 
divifées  ainfi  en  quatre  Quartiers,  donnèrent  lieu  à  exiger  quatre  Quartiers 
en  preuve  deNoblefle  :  ou  quatre  fois  quatre,  foit  feize,  pour  les  plus  rigou- 

Telle  fut  la  raifon  déterminante  de  ce  choix  qui  auroit  pu  tomber  fur 
tout  autre  nombre ,  comme  fur  trois  8c  fur  cinq  déjà  facres  8ç  admis  pom 

d’autres  Objets. 

§.  lo. 

Hercule  du  nombre  des  Argonautes  &  fes  Exploits  à  Troye. 

■  Entre  tous  les  Événemens  de  la  vie  d’Hercule  ,  ceux  qui  paroifleiit  vrai- 
-  ment  hiftoriques ,  &  qu’il  femble  impoflible  de  prendre  dans  un  autre 
fens  c’eft  fon  voyage  avec  les  Argonautes  qui  font  forces  de  1  abandomier, 
parce  qu’il  les  aftamoit  :  fes  exploits  à  Troye,  d’abord  pour  délivrer 

Héfione  condamnée  à  être  la  proie  d’un  Monftre  marin  -,  enfuite  ,  pour 
fe  venger  de  Laomédon  ,  Roi  de  Troye  ,  qui  lui  manquant  de  parole,  le 
fruftroit  de  la  récompenfe  qu’il  lui  avoir  promife  pour  fauver  la  Fille  He- 
lîone  ,  ^  pour  relever  les  murs  de  Troye. 
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Mais  Tors  meme  qu’il  feroit  démontré  ,  que  ces  deux  événemens  ne 
«'peuvent  Te  prendre  dans  un  fens  allégorique  ,  ils  ne  fçauroienc  anéantir 
les  faits  précédens ,  qui  embraffent  la  vie  entière  d’Hercule. 

Nous  ferons  plus  cependant;  car  lorfque  nous  ferons  parvenus  au  voyage 
'des  Argonautes  ,  qui  dans  l’origine  n’étoient  qu’au  nombre  de  cinquante 
'  6c  deux ,  nous  ferons  voir  que  c’efl:  une  Allégorie  dans  le  goût  de  toutes  les 
autres  Fables  Mythologiques. 

L’Hiftoire  d’Héhone  eft  elle-même  une  Fable  abfurde  dans  le  fens  hifto- 
rique  :  fi  elle  eut  un  objet  y  ce  fut  donc  un  objet  allégorique  ;  mais  apar- 
•  tenant  plus  particulièrement, à  THifloire  de  Troye  ,  il  vaut  mieux  en  ren¬ 
voyer  le  déyelopement  à  cette  portion  de  notre  Ouyrage  qui  aura  Troyç 
p>>ar  objet. 
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-  ■  Ohfervations  en  forme  de  Notes,  -- 

•  '  NOTE  IX 

-  Monuniens  anciens  relatifs  aux  Travaux  £  Hercule 

,  ■  V  ï  ■  ' 

N  voit  par  divers  Monumens  de  l’Antiquité  que  les  Travaux  d’Hercüîe 
croient  un  fujet  fur  lequel  les  Artilles  s’exerçoient  fréquemment. 

Et  qu  ils  croient  peints  ^  gravés  tantôt  tous  enfemble  ,  tantôt  féparé* 
ment  fuivant  l’ufage  auquel  on  les  deflinoit. 

Ils  ionr  gravés  féparément  fur  un  grand  nombre  de  Médailles.  On  en  peut 
voir  plulieurs  dans  les  Recueils  de  Médailles  &  d’Antiquitcs. 

L  Empereur  Commode  aimoit  d’être  comparé  à  ce  Dieu.  ‘ 

Sur*  une  de  fes  médailles,  on  voit  Hercule  repréfenté  avec  là  Mafîue  » 
î’Arc  &  le  Carquois  (  i  )  - 

Sur  une  autre  ,  ce  Héros  tient  les  cornes  d’une  Charrue  ,  avec  la  dévife. 
Hercule  Fondateur. 

Sur  des  Médailles  de  Posthume,  on  voit  fes  Combats  contre  le  TaU'*‘ 
reau  (i)  ,  le  Sanglier  ,  le  Chien  Cerbere  ,  Antée  ,  dcc. 

Celui  contre  l’Hydre  efl:  repréfenté  fur  une  médaille  de  Maximien  (3  ), 
qui  avoir  une  vénération  fi  particulière  pour  ce  Dieu  ,  qu’il  en  fut  apelié 

Une  Médaille  d’Anronin  préfente  Hercule  cueillant  une  pomme  dans  le 
jardin  des  Hefperides ,  fur  un  arbre  autour  duquel  efl:  entortillé  un  Serpentj 
ôz  de  1  autre  cote  ,  on  voit  trois  femmes  effrayées  ,  qui  lèvent  les  mains  au 
Ciel  (4).^  ' 

L’on  voit  dans  Beger  f  5  ) ,  une  très-belle  Médaille  de  l’Ifle  de  Thafos, 
au  revers  de  laquelle  efl  un  Hercule  en  pied  apuié  fur/a  maflue  ,  avec  une 
înfcription  Grecque  ,  qui  l’apelle  Sauveur  des  Thajiens. 

Nombre  d’autres  préfentent  fa  maflue  ,  comme  Symbole  du  Culte  qu’on 


(0  A^arll.  Med;  lmp.  Tom.  III.  p.  147.  ' 

(z)  Ib.  p.  4. 

l{)  Ib,  p.  117. 

(4)  Ib.  p.  iiç. 

(OThefaurus  Brandebürgicus  Sclcflus ,  p.  425, 
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lai  rendoît ,  telles  les  Médailles  de  Lucerie  en  Dauiiie  ((j  ) ,  d’Arçyosfy), 
•de  Thebes  (  8  ),  de  Perinthe  (9  )  :  cette  derniere  Ville  le  reconnoifll^it  éga- 
'  lenient  pour  fon  Fondateur. 

'  Un  Médaillon  de  cette  Ville  ,  frapé  à  l’honneur  de  Gordien  Pie  ,  pré- 
fente  le  Combat  d’Hercule  contre  les  Oifeaux  du  Lac  Stymphale  (  lo)  ;  • 
ce  Héros  porte  la  main  droite  fur  fa  tête  ,  &  tient  fon  arc  de  la  gauche. 
Les  Oifeaux  qui  l’attaquent,  au  nombre  de  trois  ,  ont  le  bec  recourbé, 

’  le  col  allongé  &  de  grandes  ailes  ;  de  relfemblent  à  l’Ibis  ou  au  Héron. 

Des  Pierres  gravées  l’offrent  arrachant  Mégare  des  mains  de  Lycus  (  1 1  )  ; 
tenant  un  des  Dragons  de  chaque  main  (  ii) ,  &c. 

Il  yen  a  deux  allégoriques ,  que  nous  ne  fçaurions  paffer  fous' fîlence.' 
L’une  repréfente  notre  Héros  fiiccombant  fous  le  poids  d’un  Amour  qu  il 
porte  fur  Tes  épaules  (  i?  )•  L’autre  le  repréfente  avec  Minerve  &  Vénus, *  * 
qui  ‘cherchent  à  le  ranger  fous  leurs  étendards  en  lui  peignant ,  l’une  ,  les 
charmes  de  la  volupté  ;  de  l’autre  ,  les  avantages  de  la  fagelfe  (  14  ). 

Tous  ces  Travaux  font  réunis  fur  un  Marbre  Romain  décrit  par  Gkuter  (i  j}. 

On  les  voit  aulîî  fur  un'  Autel  quarré  de  la  Galerie  Juftinienne  à  Rome  , 
&  qui  eiT  gravé  dahs  le  P.  de  Montfaucon  (16).  11  eft  vrai  q-a’il  manque 
une  des  Faces ,  celle  fur  laquelle  on  avoit  répréfentc  les  Travaux  fept ,  huit 
.  &  neuf. 

Sur  d’autres  Monumens  ,  ils  font  raportés  hiftoriquement. 

‘  C’eft  ainli  qu’ils  font  décrits  en  douze  vers  latins  à  la  fin  des'QSuvres  de 
'.  Virgile.  Ils  commencent'  de  cette  maniéré  : 

Prima  Cleonæl  tolerata  ærumna  Lconis  : 

Prpxima  Lernæam  ferro  &  face  contulit  Hydram,  Scc.' 

Tous  ces  Travaux  de  la  Vie  entière  d’Hercule  font  gravés  en  vers  grecs  fur 
r  un  bas-relief  d’une  grande  beauté  qui  repréfente  Hercule  en  son  repos 
ou  fon  Apothéofe  ,  de  que  l’on  doit  à  Gori  d’après  la  Galerie  Farnèze  (  17  ). 


(6)  Ih.  p.  517.  r- 

(7)  p.  437» 

(8)  Ib.  p.  475. 

(9) I^.p.  486. 

(10)  Médaillons  du  Cardinal  Albani,  Vol,. Il,  P,  70,  ' 

(11)  Beger,  /6,  p.  31,  ,  .  ' 

f  il)  Ib,  p.31. 

(15)  Ib.  p.  34. 

(14)  I/’.  p,  108, 

•  O  5)  Pag.  4V 

(16)  Antiq.  Expi.  Toni-  I,  PI.  CXXXIIT, 

(17)  Il  a  été  donné  également  par  le  P.  de  Montf,  uii  fupraVl  CXLI.  mais  moins 
correctement ,  d’après  une  copie  gravée  à  Rome, 
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Dans  la  portion  fupérieure.  Hercule  à  demi-corps  fe  repofe  fur  fa  peaui  ’ 
de  Lion.  Trois  Perfonnages  font  placés  à  chacun  de  Tes  côtés  :  l’un  qui  elt .  ' 
une  femme,  a  pour  Infcription  Europe  :  c’eft  elle  qui  foutient  le  Drapeait  * 
qui  porte  l’Infcription  Hercule  en  son  repos  (NOT.  V,)..Les  autres  font  » 
Hébé ,  &  des  Satyres. 

Au-delTous ,  efl:  un  autre  rang  de  Figures  ,  féparc  de  celui-là  par  la'  - 
peau  de  Lion.  Il  efl;  compofé  de  trois  figures-en  pied,  féparées  par  un*AuteL  ^ 
&  par  un  Trépied.  .. 

Du  côté  extérieur  à  gauche  ,  efl;  la  Victoire  :  elle  ver  fe  une  liqîueur  dans  '• 
une  efpéce  de  Tube  que  tient  une  jeune  PrêtreflTe  placée  de  l’autre  côté  de» 
l’Autel  :  celle-ci  a  fa  ceinture  diredement  fous  le  fein.  Elles  fouriennent  ' 
toutes  deux  un  vafe  ,  au-deflus  du  feu  qui  brûle  fur  l’Autel.  - 

Derrière  la  Prêtrefle  efl  le  Trépied',  -orné  de  Sph'ynx  ailés  :  il  efl  élevé  ‘ 
fur  un  piédeftal ,  qui  porte  uneTnfcriprion. relative  au  Trépied. 

On  voit  enfuite  un  homme  nud'qui  tend  une  Coupe ,  ou  Patère  vers»  » 
ces  Femmes ,  comme  pour  avoir  fa  part-  de  la  liqueur  qu’elles  verfent. 

Le  Savant  Edouard  Corsini,  a-très-heureufernent  vu  que  cette  portion  î 
du  bas  relief,  'repréfente  PExpiatioii  d’Hercule  ,  fans  laquelle  iPifauroit»  - 
pu  être  introduit  dans  l’Aflemblée  des-Dieux  (  i  ),  - 

Sur  la  bafe  de  l’Autel  font  des  figures  de  Mufes. 

Deux  Colonnes  bordent  cette  portion  inférieure 'du  bas-relief  ,  &  fou- 
tiennent  le  rang  fupérieur. une  de  chaque  côté  :  elles  font  chargées  d’inf- 
criptions  en  caraélères  majufcules*,  mais  ferrés effacés  en  partie  ,  qui^  ? 
contiennent  le  détail  de  la  vie  d’Hercule. 

Le  bas  du  Monument  efl  rempli  par  trois  Infcri prions. 

Celle  du  milieu  paroît  contenir  la  Dédicace.  Elle  confifte  dans  ces  quatre 
lighes.  - 

H  P  AS  A  P  TE I  A  1 .  .  .  .  E I  A  " 

AIAMATa  ETPT2©EfI2 
KAl  AAMATAS  TAr  AMO)!'-" 

A  A  M  A  N  T  O  2  E  T  I  ...  N  T  O.  - 

Infcription  qui  figiiifie  »  Admete  ,  Fille  d’Euryflhéé  &  d’Adrnéte  Fille 
«  d’Amphidamas ,  Prêtrefle  de  Junon  Argicnne  Car  il' faut  lire  Iereia 
(Prêtrefle)  là  ou  il  ne  refle  qu’EiA. 

La  fin  doit  marquer  le  tems  de  fon  Sacerdoce  ;.mais  le  texte  en  efl 


(i)  Dans  une  Differtation  imprimée  en  Latin  fur  ce  fujet,  In-fo!.  !k  ’^oit  un 

extrait  dans  la  vie  de  ce  Savant ,  par  M.  l’Abbé  Fabroni  ,  Chevalier  de -S*  Eticarfe  ,  ^ 

&  Gouverneur  des  Enfans  du  Grand  Duc  ,  dans  le  Tonî.  ]II.  p.  né.  de  tes  Vies  Illu£i  •' 
îrcs^.d’Italie,  du  xviii  Siècle ,  dont  U  a  bien  voulu  me  donner  coimnunication,  -  - 


H'Î'S  T  O  I-R  F  F*  H  E  R  C  U  L  È.  14^ 

trop  maltraité  ,  pour  qu’on  puifTe  le  rétablir.  L’on  fçaitqueles  Prêtrelfes  de 
Ju4iqn  à  Argos-tenorent  un  rang  diftingué  ,  &  qu’on  comptoir  les  années 
par  ceux  de  leur  régné. 

Les  Infcriptions  qui  font’ à  droite  h  k  gauche  de  celle-ci ,  contiennent  l’é¬ 
numération  des  douze  Travaux  d’Hercule. 

Le  titre  en  eft  remarquable." 

ors  O  O  TT  ri  ETPIséElds  ANAFKASniS. 

Ordre  inévitable  d'EuriJlhée  :  c’eft  du  rnoins  le  fens  des  deux  derniers  mots  : 
car  les  deux  premiers  n’en  forment  point. 

Le  ftyle  en  eft  dans  le  Dialeéte  Dorique  :  on  y  a  confervé  la  prononcia¬ 
tion  forte  des  Grecs  primitifs ,  la’mêrae  que  celle  des  Latins,  &  par  laquelle 
on' prononçoit  Limita  (  Étang Lac)  au  lieu  de  Limné  ;  Tan,  au  lieu  de 
Tén  j  Aoeltuà  ,  '  fœur  y  au  lieu  déadelphé,  • 

Les  Travaux  d’Hercule  y  fonri  préfentés  dans  cet  ordre,  i®.  Le  Lion, 
a'*'.  L’Hydre  de  Lerne.  Le  iroifiéme  eft  effacé.  4°.  La  Biche.  5°.  Les  Oifeauic 
de  Stymphale.  6°.  L’Etable  d’Augias.  7°.  Le  grand  Taureau.  S°.  Les  Chevaux 
de^iomédé.  9®.  Les  Amazones.  Au  dixiéme  on  voit  ces  mots ,  bous  aohel^ 
liasdCtc\  a  donc  raport  aux  Vaches  de  Geryon  j  &  jufqu’ici  tout  eft  d’aC-’ 
cord  avec  Diodore..  .  - 

Tous  ceux-ci  forrnent  l’Infcription  qui  eft  vis-à-vis  la  gauche  du  Leâreuf. 

La  troifiéme  Infcription  d’en-bas  ,  auffi  longue  que  celle  ci ,  mais  effa¬ 
cée  fur  plus  de  la  rnoitié  de  fa  longueur  ,  .ne  renferme  que  les  deux  der¬ 
niers  travaux;  Le  onzième  eft  compofé  de  Hefpérides ,  de  leurs  pommes 
d’or  &  du  Dragon  *,  il  renferme"'  trois  lignes.' 

Le  douzième  offre  les  noms  de  Busiris!  ,  d’ANTEE  ,  de  PnoLOE*  le  Cen¬ 
taure  ,  de  CycNUs  ;  le  refte  ii’éft  pas  lifible. 

j\u-deffous  du  Trépied~eft  auffi  Une  Infcription','  non  moins  maltraitée. 
Oiî  y  voit  cependant  «  qu’AMPHYTRiON  ,  Miniftre  d’Ai'ct’E  ,  a  offert  ce 
»  Trépied  Apollonien  ». . .  On  voit  enfuite  le  nom  d’Herculè  en  plus  "tes 
cataélères  ;  &  puis  des  mots  défigurés ,  qui  n’offrént  aucun  Tens.  ' 

Infcriptions  Latérales, 

La  grande  Infcription  latérale  à  gauche  du’Le^eur  ,  a  pour  titre  ,  Éx- 
ploits  d' Hercule.  - 

Elle  eft  compofée  de  Sz,  lignes  ou  vers. 

Les  fix  premiers  roulent  fur  l’Expédition '•d’Hercule  contre  les  OrcHo- 
méhiens  j  comment  il  prit  leur  Ville  (  i  )  ,  fit  périr,  leur  Roi  Ergine  ,  inon¬ 
da  leur  Campagne.'  ' 


(1)  Dans'Montfaùcon ,  le  Graveur  a  mis  Palin  pour  PoUm 
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Dans  les  fuivaiites,  on  raconte  la  maniéré  dont  il  délivra  Héfione  fille 
de  Laomedoii  Roi  de  Troye  j  Ion  voyage  a.  Tirynthe  j  fon  Tecond  vQyage 
à  Troye,  pour  fe  venger  de  Laomédon  qui  lui  avoir  manqué  de  parole  ; 
comment  il  donna  en  mariage  la  fille  de  ce  Roi ,  ou  Héfione,  à  foiaarni  Té-' 
lamon  ,  &  le  Royaume  de  Troye  à  Priam  frere  d’Héfione. 

On  voit  enfuite  Thifioire  de  fa  guerre  contre  Nélée  Roi  de  MefiTenie  , 
qu’il  fit  périr  avec  tous  fies  Enfans  horfmis.  Nefior,  parce  que  ce  Roi  lui  avoit 
rehifé  1’  expiation  du  mafiacre  des  Centaures. 

Au  vers  6^5.  commence  fou  expédition  contre  Hippocoon  Roi  de  Sparte, 
qu’il  met  à  mort  j  &  dont  il  donne  le  Royaume  à  Gaftor  &  à  Poilux  ,  fils 
du  Roi  défunt. 

Depuis  le  7^»  lufquau  7^*  Itii  voit  inflituer  a  Pife  ,  les  Jeux  Olyni— 
piques.  Les  quatre  dernieres  lignes  font  indéchifîrables. 

L’Infcription  latérale  à  la  droite  du  Leéleur  ,  paroît  finir  à  la  ligne  600 
Mieux  copfervée  que  la  précédente,  elle  eft  beaucoup  plus  difficile  à  dé- 
,  chiffrer  ,  à  caufe  des  fautes  énormes  dont  elle  efi:  remplie. 

On  y  voit  ligne  1-4.  qu’Hercule  fonda  la  Ville  de  Tirynthe, 

Ligne  qu’il  tua  Diomède. 

.  Ligne  S.  la  mort  de  Sarpedon. 

^  Ligne  11.  Celle  de  Polygone  &  de  Ton  frere  Telegone  ,  Enfans  de  Pro- 

J-*  £ee. 

Ligne  24.  On  le  voit  fur  les  bords  du  Thermodon  en  Scythie  ,  oii  il  fait 
périr  Hippolyte  Reine  des  Amazones,  de  gagne  fa  Ceinture. 

.  3  5*  donne  la  Bebrycie  a  fon  ami  Lycus,  qui  en  reconnoififance 

i  B eradée . 

La  ligne  40.  offre  le  nom  de  Thefée  ;  &  la  43,  celui  d’Hippolyte  ,  fans 
doute  le  Fils  de  Théfée.  ‘  ‘ 

Dans  les  lignes  45.  4/j.  47. -On  voit  Hercule  arrivé  fur  une  Montagne  qui 
paroit  être  le  Caucase. 

^  Dans  la  jy.  eft  le  nom  dEMAXHioN,  ce  Roi  d’EtJiiopie  qu’Hercule  fit 
périr.  ^ 

Le  refte  m’a  paru  indéchiffrable.  ^ 

NOTE  IL 

R  AP  OR  T  s  d’HeRCULE  &  DE  S'ams'oN, 

'Les  noms  d Hercule  &  de  Samson  ont  unffi  grand  raport  ,  étant  tous 
r  deux  relatifs  au  Soleil  ,  &  ils  défignent  tous  deux  des  Perfonnages  d’une 
force  fi  extraordinaire  ,  qu’il  ne  feroit  point  furprenant  que  les  adions  de 
I  un  euffent  cre  mifes  fur  le  compte  de  l’autre.  Je  crois  même  reconnoître 
dans  l’FfercuIe  Grec,  quelques-unes  des  grandes  adions du  Héros  Hébreu, 


HISTOIRE  D’HERCULE. 

Cftte  idée  ne  ferait  pas  nouvelle  ;  divers  Savans  l’ont  déjà  eue;  entr’rntres 
Fabricius  (  1  j.  iiiwtiuics 

I.  Dans  1  Antiquité  expliquée  du  P.  Montfaucon  (i  ),  on  voit  une  Ef- 
tampe  tres-finguHere ,  tirée  d’une  Pierre  gravée.  Ceft  Hercule  portant  fur^ 
ies  cpaules  deux  Colonnes,  qu’on  a  apellées/e.r  Fortes  de  Cadix^,  &  ce  Héros 
élu  lans  la  peau  de  Lion  :  ce  qui  eft  très-remarquable. 

Peut-on  méconnoître  ici  Sarnfon  ,  qui  emporte  fur  Tes  épaules  6c  fans 

de  Ga^a  ,  Ville  Phénicienne  tout  comme 

jl.  Hérodote  raconte  d’Hercule  une  Fable  qu’il  ne  peut  croire ,  tant  elle 
lui  paroit  ablurde  :  la  voici  ,  le  récit  n’en  fera  pas  long. 

»  Selon  les  Grecs  ,  dit-il  (  i  )  v  Hercule  arriva  en  Egypte  Sc  y  fut  fait 
«  prifonnier  par  les  Egyptiens.  Ceux-ci  refolurent  alors  d’en  faire  un  facri- 
>»hce  a  Jupiter  ,  &  le  conduilirent  'avec  une  grande  pompe  jufques  aux 
î»  pieds  de  l  Autel  :  mais  tandis  qu  ils  prononçoient  les  paroles  de  confécra- 
>*  tion  Hercule  ralTembla  toutes  les  forces  ,  Sc  les  fît  tous  périr. 

Ce  récit  tranfporté  en  Egypte  ne  pouvoir  que  paroître  trcs-abrurdel 
Hérodote  :  les  Egyptiens  .-dit-il  ,  n'immolent  tjite  des  Animaux  ;  euflent- 
ils  Jacnjie  un  homme  ?  Cependant  cette  hiftoire  étoit  fî  fortement  atteftee 
qu’il  n’oloit  en  rejetter  le  fond  ,  &  qu’il  demande  exeufe  aux  Dieux  &  au 
Hcros,  de  ion  incrédulité,. 

.Qui  ne  reconnoît  ici  l’hiftoire  de  Sam^on  ,  l’Hercule  Hébreu  ,  arrêté  par' 
les  Vhdiflins  Colonie  Egyptienne  voifine  d’Egypte  ,  &  qui  furent  aifé- 
nient  confondus  par  les  Grecs  avec  les  Egyptiens  eux-mêmes? 

111.  L’on  trouve  dans  le  quatrième  Livre  des  Fartes  d’Ovide,  unliutre 
trait  qui  a  un  raport  bien  fingulier  avec  l’hirtoire  de  Sarnfon  :  il  concerne 
Carseoles  ,  Ville  des  Pelignes  dans  la  grande  Grèce.  On  feait  que  pref- 
que  toutes  ces  Villes  étoienc  des  Colonies  Orientales,  la  plupart  Phéni¬ 
ciennes  :  de  favans  hommes,';’  entr’autres  Mazocchi  ,  célébré  par  des  Ou¬ 
vrages  précieux  ,  ont  très-bien  prouvé  que  les  noms  de  la  plupart  étoient 
Orientaux.  Il  en  ert  epéfement 'de  même  de  Carseoles.  C’ert'tin  Com- 
pofé  de  deux  mots  Hébreux  ou  Orientaux,  qui  fignifient  Ville  du  Renard. 

Cette  Etymologie  n’ert  point  étrangère  à  ce  <\\iOvide  raporte  de  cette 
Ville  ;  »  à  Carfeoles ,'  dit  ce  Pocte,  il  .ert  défendu  par  une  Loi  exprerte 
«  de  fe  vanter  d’avoir  pris  un  Renard  ».  Il  ajoute,  que  toutes  les  années 
on  y  brûloit  en  grande  cérémonie  des  Renards ,  avec  des  Torches  attachées 
fur  leur  dos  (î).  » 


et)  Fab-icius  dit  dps  Notes  fur  l’Ouvrage  des  Héré/ies  par  Phil/strf,  que  les 
Payens  con.ondirent  Sarnfon  avec  Hercule  ,  qnüs  croyoient  être,  ajoute-t-il ,  le  ineme 
que  le  ooleil.  ‘  ’ 

(i)Tom.  I.  PI.  CXXVIL  ' 

(z)  Herod.  1  iv  II.  C,  45»  ••  ; 

(3)  Fa4  Liv,  iV.  - 
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Surpris  d’une  défenfe  ôc  d’un  ufage  aulTî  linguliers,  qui  lui  euifenten- 
core  paru  plus  fînguliers  s’il  avoir  fçu  la  fignificatioii  du  nom  de  la  Ville 
il  en  demande  rexplication  aux  Habitans  :  ils  répondent  que  c’efl;  en  mé¬ 
moire  de  ce  qu’autrefbis  leurs  blés  avoienc  été  brûlés  par -un, Renard  ,  au¬ 
quel  un  jeune  homme  avoir  attaché  des  .bottes  de  paille  ,  :^ôc  qu’il  avoir 
enfuite  lâché  dans  la  Campagne  après  avoir  .mis  le  feu  à  cette  paille. 

IV.  Ceux  qui  ont  cherché  l’hiftoire  facrée  dans  Thifloire  profane  ,  ’ÔC 
fur-tout  dans  la  Mythologie  ,  auroient  été  encore  vivement  frapés.du  ra- 
port  d’Hercule  expofé  par  fa  vraie  Mere  5c  nourri  par  Junon  fa  perfécu- 
trice  ,  avec  l’hidoire  de  Moyfe  expofé  par  fa  Mere  &  fauvé  par  une  Egyp¬ 
tienne  ,  fille  elle-même  du  Perfécuteur  de  fa  Maifon. 

V.  Servius  (3)  nous  a  confervé  un.  autre  fait  relatif,  à  Samfon  ,,  moips 
altéré  encore  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

»  Hercule,  dit-il  ,  ayant  pourfuivi  .fes  Ennemis  dans  les  déferts  de  la 
»>  Lybie  ,  &  éprouvant  une  foif  ardente  ,  conjura  lou  de  fe  montrer  fou 
>j  Pere  dans  une  occafion  aufïi  prelTante.  ;A  l’inflant ,  un  bélier  parut  au 
»»  milieu 'de  ces  Sables. 

Mais  de  quelle  relfource  eft  un  bélier^  pour  un  homme  qui.  meurt  de  foîT? 
Reconnoilfons  donc  ici  un  autre  trait  relatif  à  Samfon  qu’il. fut  très- aifc 
^  d’altérer ,  de  cette  maniéré. 

Samfon  ayant  pourfuivi  vivement  les  Philiftins  Se  éprouvant  une  foif 
X. brûlante  ,•  fe  plaignit  amèrement ,  &  fuplia  Ieou  ff)  d’a'^olf,  compafïîon 
yde  lui  :  alors  Dieu  fit  paroitre  cette  Fontaine  extraordinaire  que  l’on  apella 
iAiM  HE’-KoRE  la  fontaine  de  celui  qui  gémit  ^  qui  crie. 

Mais  le  mot^  Ain  fignifie  également  (2Eil  j  Koe.e  eft  le  participe  du 
-verbe  Kre  ,  crier..  Les  Grecs  confondant  ce  dernier  mot  avec  leur  mot 
-  Krio  un  bélier  ,  &  prenant  AiN_au  fensde  voir  ,  .firent  de,  cette /ontaine  , 

.  un  be’lier  qui’ paroît. 

VI.  If  exiftejun  autre  ..traita  dans  l’hiftoire^  d’Hercule  ,où  l’on-a  cru  re- 
connoitre  l’aventure  de  Jonas.  Lycobhron  ,  Poète  Grec  qui  vivoit  à  la 
Cour .  des  Rois  d’Egypte  après  le  tems  de  la  traduétion  des  LXX  ,  dit  au 

.'Commencement  de  fa  Caftandre  ,  (\viWercule  aux  trois  nuits  fut  avalé  par 
le  Monftre  marin  qui  devoir  dévorer  Héfione  ,  qu’il  en  fortit  tout 
,  épilé. 

Lycophron  étant  le  feul  qui  raporte  ce  fait  ,»■&:  ayant  été  même  d’être 
inftruit  de  l’aventure  de  Jonas  très-antérieure  à  lui ,  pouroît  très-bien  avoir 
voulu  l  imiter  dans  fon  Poème  rempli  d’ailleurs  d’exprellions  étrangères  5c 
.ifingulieres  :  mais  je  ferois  plus^  porté  à  croire  qu’il  voulut,  rendre  raifoii 


(3)  Dans  les  Notes  fur  1*  69,  On  voit-  dans  Hérodote  une  allufion  à  ce  fait* 

Liv.  II.  Chap.  4 Z. 

(t)  Jéhovah -J,  en  lifant  avec  les  points  de  la  IVIalToreo 
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par-là  de'  l’cpithcte  qu’on  donnoit  à  Hercule  homme  aux  trois  nuits  ; 
'  &  que  ce  ne  fut  qu’une  allulîon  à  la  longueur  de  la  nuit  qui  précédé  le 
Solftice  d’hyver  ,  &  pendant  laquelle  le  Soleil  paiolt  englouti  par  les  moiif- 
très  des  Eaux  dans  lefquelles  il  s’étoit  couché. 

NOTE  IIJ. 

.  Si  ^Hercule  a  excellé  dans  les  Sciences  :  &  ^Origine  des  M  U  S  E  S  &  des 

Grâces. 

Le  titre  de  Mufagettes  ;  ou  Condüdeuf  des  Mufes,’  donné  à  Hercule  (r) , 
!-  A  perfuadé  en  effet  à  quelques  Savans  ,  qu’Hercule  ne  s’étoit  pas  moins 
diftingué  par  la  beauté  de  Ton  génie  &  par  l’étendue  de  Tes  connoifTances , 
.  que  par  fa  force  &  fon  adreffe.  Celui  que  l’on  peut  mettre  ici  à  la  tête 
des  Tenans,  -efl  M.  t Ahbé  de  Fontenu.  Dans  une  DifTertation  (2  )  im- 
'  primée  dans  les'  Mémoires  de  l’Académie  des  Infcriptions  ,  il  cite  à  ce 
i'uiet  Diodore  Ifocrate  ,  Paufanias ,  Ariftote ,  Denys  d’Halycarnafïe  :  il 
fait  d’Hercule  un  Savant  prefqu’univerfel ,  un  homme  trcs-verfé  dans  la 
■  Théologie  ,  la  Philofophie ,  la  Médecine  ,  la  Botanique  ,  la  Géométrie,, 
^  l’Hydraulique  'l’Aflronomie  ,  les  Belles- Lettres ,  là’Poéfie,  H’Art  de  la 
!  Pivination. 

.  Malheureufemenr,  ce  ne  font  que  des  conféquences  trop  étendues,  de  quel- 
-  ques  idées  fymboliques  des  Anciens. 

S\  Hercule  dans  Xo..  Zodiaque  les  points' des  Equinoxes ,  &  des  Sol- 

*  ftjces  ,  c’eft  parce  qu’il  défîgne  le  Soleil  donc  ces  points  marquent  le 
/  cours. 

S’il  efl:  Chef  des  Mufes  ,  c’éfl:  que'dansT’Origine  les  Muses  étoient  les 

•  neuf  Mois  de  l’année  pendant  lefquels  on  peut  travailler  à  la  terre  :  les 
trois  autres  s’apelloient  les  Geuaces  ,  &  on  les  repréfeutoif  danfantes ,  parce 
qu’elles  défignoient  les  trois  mois  de  repos  &  de  diverti flement. 

S’il  fut  confondu, avec  Apollon,  &  fi  on  lui  confacroit  des  Trépieds  , 

.  comme  dans  le  beau  Monument  que  nous  avons  décrit  &  qui  efl  apellc 
'  Hercule  en  repos  ,  c’efl:  que  le  Trépied  défignoit  les  Saifons  ,  d  abord 
au  nombre  de  trois. 

Le  premier  Temple  qu’eut  à’Rome  cet  Hercule,  Chef  des  Mufes,  lui 
-fit  élevé  par  le  Vainqueur  de  l’Etolie  ,  le  Savant  Fulviüs  nobilior,  au 
s  retour  de  fon  expédition  :  il  y  plaça  les  Statues  en  bronze  des  neuf  Mufes, 


On  volt  dans  les  Pierres  gravées  de'STOscH  ,  une  très-belle  Figure  d’Hcrcuic 
î'.Chef  des  Mufes  ,  PI.  LlX.  Ouvrage  de  Scylax. 

(ry  Mém.  de  i’Acad.  des  Infcrip.  &  Belles-Lettres,  Tom,  VU.  p.  j 
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qui  faifoient  partie  du  butin  &  qui  ctoient  d’une  rare  beauté.  Ce  Témpîe- 
fut  relevé  par  Philippe  ,  Bëau-Pcre  d’AuGUsxE  :  il  devint  le  rendez  vous 
dQs  Beaux-Efprits.  &  des  Savans  :  on  y  voyoic  des  Chefs-d’œuvre  de  l’Arc , 
tant  en  Peinture  qu’en  Arcliiteéfure. 

2°,  Tiîre  de  Conducteur  ,  ou  Chef  ^  donné  également  à  Hercule  y-  relativement- 

à  d’autres  objets. 

Dé  même  qu’HercuIe  fut  apellé  Chef  des,Mufes  parce  qu’il  dirigeoit  les- 
Travaux  des  neuf  mois  où  l'on  peut  s’occuper  ,  ainlî  il  fut  apelle  dans  l’Ifle  - 
de  Malthe  ,  oiu  les  mêmes  Phéniciens  avoient  établi  des  Comptoirs  , 
Archege’tes  ,  c’eft à-dire  ,  le  grand  Chef,  le  grand  Duc:  titre  égalemen^. 
donné  à  Apollon  ,  dans  Plfle  de  Naxos ,  comme  nous  l’aprenons  de  Thu-> 

CYDIDES. 

Il  fut  également  apellé  Dusanaus  par  les  Arabes  :  mot  qui  fignifîe  la. 
même  chofe  :  car  Sana  en  Arabe  lignifie  ï  Année  Do  y  ou  Du  ,  Chef  ^ 

Conducîeur. 

N  O  T  E-  I  V.  ' 

I 

Tradition  Allégorique  des  Scythes  fur  Hercule  ;  &  fon  explication.^^ 

Les  Fables  allégoriques  ne  furent  pas  confinées  chez  les  Phéniciens  ,  les 
Egyptiens  &  les  Grecs:  elles  jetterent  de  profonds  rameaux  chez  plufieurs* 
autres  Peuples  ,  qui  fe  mêlant  avec  leurs  traditions  hiftoriques ,  font  de¬ 
venues  inintelligibles  pour  tousceux-qui  ont  voulu  les  e-xpliquer. :En  attend 
dant  que  nous  les  falîîons  reparoître  fous  leur  véritable  point  de  vue  ,  nous- 
en  allons  expliquer  une  ,  dont  Hercule  eft  également  l’objet ,  qui  le  pré-  ^ 
fente  comme  étant  le  Pere  des  Scythes  ,  &  fur  laquelle  quelques  Auteurs  fe^ 
font  apuyés  pour- faire  defcendre  réellement  ce  Peuple,  de  notre  Héros.  C’ell^ 
a  Hérodote  que  nous  devons  celle-ci  {  i»-'  ;  nous  en  abrégerons  le  récit. 

«  Hercule  revenant  de  l’expédition  dans  laquelle  il  avoit  enlevé  les  ^Va- 
w  ches  de  Geryon  -,  arrive  dans  la  Scythie  :  mais  gelé.&  morfondu  par  le? 
s»  glaces  du  Nord  ,  dl  fe^repofe  fur  fa  peau-de  Lion.  A'  fon  réveil,  il  ne» 

«  voit  plus  fes  Chevaux  ;  il  fe  met  en  devoir  de  les  chercher  ,  &  parcou- 
»  rant  à  cette-  occafidn  la  Scythie  il  rencontre  un  Monfire  fingulier  ;  de 
w  la  Ceinture  en  haut  ,  c’eft  une  très-belle  Fille  ;  &  de  la  Ceinture  en- 
»bas,'c’eft  un -Serpent.  Notre  Héros,  après  l’avoir  confiderée  ,  lui  dê« 

»  mande  des  nouvelles  de  fes  Chevaux  :  ils  font  en  mon  pouvoir  ,  lui  dit 
39  la  Belle  :  mais  vous  ne  les  aurez  que  lorlque  vous  m’aurez  mife  en  état 


T 
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-  n  de  donner  des  Habicans  à  ces  Contrées  déferres  où  je  fuis  feüîe.  Her- 
î>  cule  accepte  la  proportion  :  il  demande  enfuite  fes  Chevaux  :  vous  les 
«  aurez,  répété  le  Monftre  à  corps  humain  ;  mais  'comme^vous  venez"de  me 
»  rendre  Mere  de  trois  Fils ,  dites-moi-  auparavant  comment  je  dois  me 
conduire  à  leur  égard  lorfqu’ils  feront  devenus  grands  ?  Leur  partage- 
■  »  rai-je  la  Contrée  ^  ou  fe  rendront-ils  auprès  de  vous  î  Que  la  Contrée 
»  foit  à  celui  qui  pourra  ceindre ’cé  baudrier  ,  &:  tendre  cet  arc,  répond 
«  Hercule  en  remettant  à  la"  Belle  fon  baudrier  &  un  de  fes  deux  arcs. 

»  Des  trois  fils  du  Monftre  ferpentin  j'un  feul  put  remplir  la  condition  : 
y*  il  devint  donc  poflefteur  de  la  Contrée  ,  &  elle  s’apella  Scytbië  de  fon 
>»  nom. 

L’on  avoit  très-bien  vu  que  ce  récit  n’étoit  qu’une  Fable  rmais  ce  qu’on 
n’avoit  pas  encore  vu  ,  &  qu’on  ne  pouvoir- même  apercevoir  ,  c’eft  que  ce 
Conte  étoit  une  allégorie  ingénieufe  ,  une  Tapifterie  hiéroglyphique  mife 
,  en  narré.  Elle  contient  en  effet  la  peinture  des  Signes  du  Zodiaque  qu’-Her- 
cule  ou  le  Soleil  parcourt  depuis  qu’en  arrivant  vers  le'Nord  ,  il  commence 
.  à  en  fondre  les  glaces. 

Hercule  , 'qui  après  s’être  rendu  maître  des  Vaches  de  ’Geryon  au  mois 
d’Avril  ,,  arrive  dans  le  Nord  gelé  ôc  morfondu,  eft  le  Soleil  arrivé  au 
figue  du  Cancer  dans  le  mois  de  Juin  :  c’eft;  alors,  qu’il  eft' le  plus  près 
des  Climats  glacés  du  Nord. 

Alors  ,  il  fe  repofe  fur  fa‘ peau  de  Lion  :  Se.  cela  eft  vrai  ,  piiifque  fa 
'  Courfe  étant  achevée  ,  c’eft  le  tems  du  repos  ,  ôc  qu’il  fe  trouve  en  ce 
moment  dans  le  figue  du  Lion  au  mois  de  Juillet. 

A  fon  réveil ,  il  ne  voit  dans  toute  la  Contrée  qu’un  feul  Perfonnage  , 
&  c’eft  un  Monftre’ dont  la  portion  fupérieure  eft  une  belle  Fille  ,  tandis  que 
.la  portion  inférieure  n’eft  qu’un  Serpent. 

Et  ceci  eft  exadement  vrai  ,  mais  dans  le  Calendrier  ancien. 

Et  1°.  quel  eft  le  figue  qui  fe  préfente  à  la  Courfe  du  Soleil,  lorf^ 
,  qu’il  fort  du  Lion  î  N’eft-ce  pas  le  figue  de  la  Vierge  ,  .au  mois  d’Aousx  ? 

2°.  Qu’eft-ce  qu’il  apercevoit  à  fa  fuite  ou  par-deftbus  ,  dans  le  Calen-^ 
drier  ancien  î  Le  Serpent,  figue  du  mois  de  Septembre,  comme  nous  l’avons 
vû  plus  haut  (  I  ). 

La  réunion  de  ces  deux  figues  forme  exadement  le  Perfonnage  qu’Her- 
,  cule  rencontre  fur  fes  pas. 

De  ce  Perfonnage  ,  il  a  en  effet  trois  Fils  }  ce  font  les  trois  mois  qui 
'  reftent  pour  achever  l’année  j  fils  de  ceux-la  ,  puifquils  marchent  a  leur 
fuite  ,  &  qu’ils  en  defcendent. 

L’un  s’apelle  Sçythus  ,  Se  il  eft  Maître  du  Pays  parce  qu’il  a  pu  tendre 


(i)  Ci-iefTus ,  page  ziz. 
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ALLÉGORIES  ORIENTALES.^ 

1  Arc  d  Hercule  &c  ceindre  Ton  baudrier  :  mais  qui  ne  reconnoît  dans  ce  TU^  - 
arc  ,  le  Sagittaire  ,  ligne  du  mois  de  Novembre  j  Ô:  dans  ce  bau-  - 
drier  ,  le  Zodiaque  où  il  domine  alors  ? 

Ceft  le  Maître  de  la  Scythie  ,  Toit  parce  que  dans  ce  rems  là  on  y 
achevé  Tes  récoltes ,  Toit  plutôt  parce  que  tout  Tireur  d’arc  «fl:  Maître  des  ' 
Contrées  où  Ton  ne  peut  vivre  que  de  Chaflè. 

Mais  ce  qui  n’eft  qu’un  Conte  ,  c’ert:  ce  que  le  même  Hérodote  raporte  ' 
plus  bas  que  fur  un  rocher  près  des  rives  du  Tyras  ou  du  Ni e fier  ^  on  , 
voyoit  1  empreinte  d’un  pied  d’Hercule  ,  parfaitement  fenablable  à  celle  ' 
dun  pied  humain,  à  la  grandeur  près,  ayant  deux  coudées  de  longueur.  - 
C  efl:  ainli  que  dans  d’autres  Contrées ,  on  montre  l’empreinte  des  pieds 
c’Adani ,  de  Ruftan  ,  &:c.  , . 

N  O  T  E  V. 

^ifioire  d  E  u  rop  e  ^*  Explication  de  LAlU^orie  y  ejl  renfermée,  ' 

Dans  le  beau  Monument  d’Hercule  en  fon  repos ,  nous  avons  vu  qu’Eu- 
ROPE  etoir  placée  a  cote  de  ce-Héros  :  mais  quel  raport  étroit  peut  avoir 
avec  lui  cette  Fille  d’Agenor  ?  Et  qu’a-t-on  voulu  dire  ,  lorfqu’on  aflTura  - 
qu  elle  avoit  été  enlevée  par  Jupiter  changé  en  Taureau  ?  Comment  les  An-  ' 
ciens  purent-ils  admettre  une  pareille  Fable,  qui  non-feulement  deshono-  - 
roit  la  Divinité  ;  mais  qui  le  faifoit  en  pure  perte,  puifquelle  ne  reflem-  -- 
t>]e  a- rien  &  cju’elle  étoit  l’abfurdité  même  J  ^ 

Mais  ne  feroit-ce  pas  encore  ici  une  Allégorie  ingénieufe ,  une  Tapiflerie  ' 
hiéroglyphique  mife  en  récit  ?  très-intelligible  dans  le  rems  qui  le  vit 
naître  j  devenu  abfurde  lorfqu’on  en  eut  perdu  la  clé  ;  &  qui  confirmeroit 
tout  ce  que  nous  avons  dit  jufques  ici ,  &  fur-tout  l’explication  que  nous  - 
venons  de  donner, de  Ihiftoire  d  Hercule  ?  Entrons  donc  ici  dans  quelque  " 

Telle  efl  l’hifloire  d’EuROPE.  Elle  Tut  petite  Fille 'de  Libye  ;  nièce  de 
Belus  ,  Fille  d  Asenor  Roi  deTyr,  &  de  fa  Femme  Telephassa  ,  foeur 
de  Cadmus  ,  de  Phénix  &  de  Cilix.  Elle  fut  enlevée  par  lou  changé  en 
Taureau  ;  mife  au  rang 'des  Dieux  fous  le  nom  d’Aflarté  ,  pour  confoler  ^ 
ion  Pere  ;  &  furnommée  Hellotie. 

C  efl  par  cet  événement  que  Nonnus  ouvre  fes  Diohyflaques  :  c’efl  ' 
ce  meme  événement,  que  chanta  Ovide  dans  fes  Fafles  f  i  ). 

dans  ce  récit  qu’une  hifloire  altérée  ,  n’ont  rien  dit 
qui  mt  digne  d  eux  &  des  Anciens.  Pourra-t-on  fe  perfuader  qu’on  voulut  ' 
simplement  dire  par- là  qu  une  Princefle  avoit  été  enlevée  par  un  Corfaire  - 


(ï}Liv.  V.  t?05;,&c. 
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qiH"  s’apelloit ,  lui  ou  Ton  Navire,  le  Taureau  ?&  l’aura-t’on  nommée 
Hellotie  firuplement  ,  parce  que  Tou  chauta  à  fes  Noces  des  Chanfons 
apellées  Hallots  ,  ou  Épithalames  ?  ■  . 

Si  Ton  avoir  voulu  défigncr  par-là  renlévement  d’une  fimple  Mortelle  , 
pourquoi  Faire  defcendre  du  Ciel  Jupiter  lui-même  î  par  quelle  dépravation 
mettre  fur  fou  compte  ,  un  fait  auflî  injurieux  ? 

D’ailleurs ,  pourquoi  fermer  les  yeux  fur  tous  les  moyens  que  l’Anri- 
quité  fournir,  pour  s’alTurer  que  c’eft  un  récit  allégorique  qu  on  avoir  fous 
les  yeux  âc  pour  en  découvrir  le  feus  ?  ' 

Les  Mythologues  difent  eux-mêmes  en  raportant  fon  hifloire  d’après 
les  Anciens  ,  que  pour  confoler  fon  Pere  ,  elle  fut  mife  au  rang  des 
Dîeu)^,  fous  le  nom  d’AsxARTE’. 

L’Auteiir  de  la  Dcfcription  de  la  grande  DcelTe  des  Syriens  »  dit  qu’Eué 
rope  étoit,  à  ce  qu’on  alTuroit ,  la  même  que  la  Lune. 

Ovide  termine  ainû  l’hiftoire  de  cette  PrincelTe  : 

Jupiter,  inque  Dcum  dé  bove  verfiis  erat, 

33  Taurus  init  CœiJm  : - -  -  Sidoni  -  -  - 

33  Parique  tuumTerræ  tertia  nomen  habet. 

33  Hoc  alii  fîgnum  Phariam  dixere  Juvencanv^  '* 

33  Quæ  bos  ex  hominc  eft,‘  ex  bove  fada  Dea. 


»  Déjà  Jupiter  a  repris  fa  forme  de  Dieu  ;  le  Taureau  a  été  admis  entre 
s»  les  lignes  Céleftes  :  la  Sidonienne  a  donné  fon  nom  à  la  troiliéme  partie 
w  du  Monde. D’autres  alTurent  que  ce  figne  elt  la  Vache  Egyptienne  , 
»  d’abord  Femme  ,  enfuite  Vache  ,  enfin  Dééfle  ». 

Ajoutons  que  plufieurs  Villes  anciennes ,  telles  que  Gnosse  en  Crète,  ôc 
Calagurris  en  Efpagne i''avoient  pris  pour  leurs  Armoiries  ou  Symboles, 
Europe  enlevée  par  le  Taureau  Sc  fontenant  fon  Voile  des  deux  mains  ; 
précifément  comme  on  peignoit  dans  l’origine ,  les  Déciles  Patrones  de  l’ü- 
jiivers ,  &:  fur-tout  Ifis,'»-'^ 

N’étoient  ce  pas  autant  de  preuves  ,.qu’Europe  n’étoit  pas  une  mortelle  ; 
mais  quelle  étoit  la  Lune?  Cette  Reine  des  Aftres  ,  adorée  en  Phénicie  de 
la  même  maniéré  qu’Hercule.,  ou  Mélicerte  ,  le  Roi  du  Monde  ou  le  So- 


leiî  ?  ^  ...  "  ,  / 

En  alTurant  quelle  eft  la  même  qu’AsxARTE* n’étoit-ce  pas  nous  apren- 
dre  qu’Europe  ii’étoit  autre  chôfe  que  la  Lune  elle-même  ,  puifqu’AsxARxÉ 
étoit  la  Lune  ,  comme  nous  l’avons  prouvé  dans  l’Hilloire  de  Saturne  ;  & 
que'le  nom  TEurope  n’étoit  qu’une  Epithète  d’Aftarté  &  convenable  à  la 

Lune  ?  .  - 

Peut-ôn  le  nier  ,  lorfque  dans  la  Dèfcription  de  la  grande  DéclTe  ,  on 
dit  exprelTément  qu’Europe  eft  la  Lune  -,  &  que  l’on  voit  tant  de  Villes  la 
prendre 'pour  leur  Symbole tandis  qu’il  eft  certain  que  dans  l’origine. 
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on  ne  vit  jamais  de  Perfonnages  humains  fur  les  Médailles 'des  Villes; 
comme  nous  le  démontrerons  dans  nos  recherches  fur  les  Symboles  des 
Peuples  &  des  Villes  de  l’Antiquité  3 

'  Enfin  ,  Ovide  ne  nous  fa-it-il  pas  connoître  par  fa  conclafion  ,  que  cette 
Aventure  eft 'entièrement  allégorique  -,  ôc  qu’elle  a  été  imaginée  d’après 
l’état  du  Ciel  ancien ,  bien  loin  que  le  Calendrier  &  les  Aftres  ayent  été 
arrangés  comme  ils  le  font,  d’après  l’enlèvement  d’une  Phénicienne  par  un 
Cor  faire  inconnu  ?  '  , 

^  Il  faut  avaler  tant  d’extravagances  &  de  radotages  dans  cette  Mytholo¬ 
gie  liiftorique  ,  que  quelque  jour  on  ne  pourra  pas  comprendre  qu’on  ait 
pu  y  croire  *,  ôc  qu’on  fera  tenté  de  penfer  que  nous  avons  outré  l’efqu.ilTe 
que  nous  en  donnons.  * 

'  Apuyés  ainfi  par  la  raifon  Sc  par  l’Antiquité  ,  Tera-t’il  difficile  de  dé¬ 
couvrir  dans  quel  fens  la  Lune  fut  apellée  Europ-e  3  pourquoi ,  la  partie  du 
Globe  que  nous  habitons  porta  le  même  nom  3  l’explication  de  l’hiftoire 
entière  d’Europe  3  &  comnient  fon  nom  fe  trouve  à  côté  d’Hercule  en  fon 
repos  3 

C’eft  avec  raifon  ,  qu’EuROPF. '■devint  le  nom 'de  ,1a  Lune  &  d’une  des 
trois  parties  de  l’Ancien  Monde.  Ce  mot  efl:  Phénicien  ;  Sc  que  l’on  n’en 
foit  pas  furpris  :  les  Phéniciens  furent  les  premiers  qui  connurent  la  Géo¬ 
graphie  ,  Sc  qui  courant  l’Univers,  purent  en  diftinguer  les  diverfes  Par¬ 
ties  &  donner  à  chacune  un  nom  convenable.  ’  • 

-C’efl  eux  ,  qui  ayant  nommé'une  de  ces. parties  A^ie  ,  c’eft-à-dire  ,  l’O¬ 
rient  ,  ou  la  région  de  la  lunliere  ,  Sc  une  autre,  l’Afrique  ou  le  Soleil 
dans  la  force  ,  nommèrent  la  troilîeme  Europe  c’eft-à-dire  l’Occidentale, 
celle  qui  eft  fituée  du  côté  de  la  Nuit,  ce  que  fignifie  exaétement  le  mot 
W  Wrab,  ’  .  '  • 

Ce  nom  ne  convint  pas  moins  à  la  Lune  *,  car  on  ne  la  voit  que  le  foir  j 
&  lorfqu’on  commence  à  l’apercevoir  à  la  Néoménie  ,  c’eft  toujours  au 
Couchant  :  d’ailleurs  n’eft-elle  pas  la  Reine  de  la  Nuit  ?  elle  fut  donc  apellée 
^vec  raifon  Europe. 

Notre  Etymologie  eft 'd’autant  plus  jufte,  qu’elle  s’accorde  d’un  côté  avec 
le  fait  &  d’un  autre  ,  qu’elle  n’eft  point  formée  par  la  décompofition  du 
mot  ou  de  fes  fyllabes ,  mais  qu’il  demeure  en  fon  entier  ;  &  qu’il  con¬ 
vient  également  ôc  dans  le  même  fens  à  la  Lune  &  .à  la  portion  du  Globe 
que  nous  habitons. 

On  fent  dès-lors  la  fauffieté  de  toutes  les  prétendues  Étymologies ,  qu’on 
avoit  voulu  donner  du  nom  de  l’Europe. 

Ceci  ne  s’accorde  pas  moins ,  avec  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  Plan 
fur  l’Origine  du  nom  des  Celtes. 

Telle  eft  l’utilité  ôc  la  beauté  de  notre  méthode  ,  quelle  embrafte  tous 
Tes  Objets  avec  la  plus  grande  fimpUcité ,  ôc  avec  une  harmonie  dont  on 
n’avoit  point  d’idée. 


HISTOIRE  D’HERCULE.-' 

Ot]e(fIera-t’on  qu’il  eft  difficile  de  regarder  comme  un  perfonnage  allé- 
gdrique  ,  un  Etre  dont  la  Parenté  eft  auffi  bien  confcrvée  &  aulti  nom- 
breule  ?  car  on  nomme  le  Pere  &  la  Mere  d’Europe,  Ton  Grand-Pere  ,  fon 
Oncle  ,  &  Tes  Frères.' 

Mais  n’avons-nous  pas  vu  d’autres  Familles  auffi  nombreufes  ,  qui  n’ont 
cependant  jamais  exifté  que  dans  le  fens  allégorique  ?  Il  en  doit  être  cer¬ 
tainement  de  même  de  celle-ci  :  il  eft  impoffible  que  la  Famille  d’un  Per- 
foiinage  démontré  allégorique  ,  foit  elle-même  hiftorique. 

Examinons  donc  la  valeur  des  noms  qui  forment  cette  Famille.  L’on  voit 
d’abord  qu’ils  font  empruntés  de  toutes  parts. 

Libye  eft  fon  ayeul  ;  mais,  ce  mot  fignifie  Splendeur  :  C'eft  l’Oriental 
CinV  Leb  fplendeur  ,'flarahTe,  -  ' 

D’oii  vint  le  Latin  Leb-^/^,  tout  Inftrument  ,  tout  vafe  fait  d’un  métal 
rerplendiflant ,  comme  le  cuivre. 

Son  Oncle  s’apelle  Bel  :  mais  c’eft  une  vérité  généralement  reconnue 
que  Bel  fut  un  nom  du  Soleil.-  ^  . 

Elle  eft  Fille  d’AcENOB.  :  mais  ce  mot  fignifie  'Frere  ,-ou  Parent  de  la  Lu^ 
miere.  Il  eft  compofé  de  la  racine  Orientale  Nor  ,  Nur  “in  qui  fignifie  Lu-^ 
niiere  ;  comme  nous  l’avons  déjà  vu  à  l’égard  de  Déja~nire  :  &  de  la  racine 
Hit  A  CH  ,  Aq',  Ag  ,  qui  fignifie  Frere  ^  du  mime  fang  y  ôc  qui  a  produit 
Une  famille  immenfe  dans  nos  Langues  d’Europe.  ‘  * 

Sa  Mere  eft  Thele-phassa  ;  mais  ce  mot,  en  Oriental  nc*3-Vn  fignifie 
~fe  promener  dans  des  Lieux  élevés. 

Toutes  ces  chofes  étoient  afflirément  très-propres,  à  entrer  dans  la  Généalo¬ 
gie  de  la  Lune.  '  .  , 

Elle  s’apelle  Helloti-e  ,  mais  c’eft 'auffi  le  nom  de  Minerve',  qui  fut 
înconteftablernent  la  lune  ,  dans  l’origine.  11  tient  à  la  famille  d’HELioN 
qui  défigna  ’e  Soleil ,  Sc  la  Divinité,  comme  nous  l’avons  vu  dans  l’Hif- 
toi're  de  Saturne.  ’  ■  ,  . 

'  Il  n’eft  point  étonnant  qu’elle  fe  trouve  à  côté  d’Hercule  en  fon  re.- 
pos  ,  puifque  la  Lune  n’a  de  lumière  que  lorfque  le  Soleil  fe  repofe. 

Son  Frere  Cadmus  la  cherche  :mais  ce  nom  fignifia  l’Oriental  ;  &  c’eft  le 
Soleil  qui  fe  lévé’toujours  àl’Orient,  &  regardé  comme  le  Frere  de  laLune  j 
d’où  vint  la  Fable  d’Apollon  &  de  Diane  ,  nés  des  mê'me  Parens. 

Enfin  fi  elle  eft  enlevée  'par’ un  Taureau  ,  c’eft  qu’on  la  'repréfentoit  dans 
l’origine  affife.fur  un- Taureau  î  pour  marquer ‘quelle- étoit  la  DéefiTe  de 
la  fécondité  j  &  lorfque  ce  Symbole  ne  fut  plus  entendu  ,  on  fit  le  Conte 
quelle  avoit'èté  enlevée  par  lou' changé  en  Taureau,- 
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NOTE  VI. 

Explication  de  la  Phrafe  Mourir  V  ierge,6*  de  PHiJloire  de  Xiphéel 

pour  la  page  iio. 

Dans  le  ftyle  fymbolique  des  Anciens  ,Mourir'V  i  e  rge,  'n’eft  au¬ 
tre  chofe  c[\iêtre  U  dernier  dans  une  fuite  d'objets  du  mime  Ordre.  Ain(î 
le  dernier  mois  &:  le  dernier  jour  de  l’année,  meurent  fans  poftérité  &  Vier¬ 
ges,  car  ils  font  les  derniers  de  leur  Famille.  Cefl:  là-deflus  qu’eft  fondée 
l’allégorie  de  la  douzième  &  derniere  des  Amazones  tuées  par  Hercule,  c’eft- 
à-dire  le  dernier  des  douze  mois  de  nuit,  qui  en  effet ,  fuivant  fon  ferment, 
expire  Vierge. 

C’eft  là-delTus  que  fut  également  fondée  l’allégorie  de  adopté  par 

Xiphe’e,  qu’on  n’ avoir  encore  pu  expliquer.  '' 

Creusa  ,  dit-on  (i).  Fille  d’ERECHTE’B  ,  Roi* 'd’Athènes  >  &  d’une  grande 
,  beauté,  fut  furprife  par  Apollon,  &:  en  eut  un  Fils  qui  fut  nourri  àDelphes.  Son 
Perequiignoroit  cette  aventure,  donna  fa  fille  en  mariage  à  Xiphe’e.  Celui-ci 
ne  pouvant  avoir  de  poftérité  ,  confulta  l’Oracle  de  Delphes  ,  qui  lui  ordonna 
^  d’adopter  le  premier  Enfant  qu’il  trouveroit  le  lendemain.*  Or ,  cet  Enfant 
^  fut  le  Fils  de  Creula  &:  d’Apollon  :  &  il  s’apelloit  Janus. 

Telle  eft  la  Fable  qu’on  nous  donne  pour  la  vraie  origine  de  Janus,  Roi 
/  d’Italie  i  mais  ft  nous  la  regardons  comme  une  Allégorie  Orientale,  cette 
Hiftoire  qui  n’a  pas  le  Xens  commun ,  fe  change,, en  un  récit  très-ingé- 
,  nieux. 

Il  eft  inconteftable.que  Janus  eft  le  premier  jour  de  l’année.  Ce  premier 
'  jour  eft  certainement  Fils  d’ApoLi,oî5  ou  du  Soleil  &:  de  Creus-^zï/ih  quiXi- 
gnifie  fplendeur ,  lumière. 

Xiphe’e,  qui  ne  peut  avoir  d’enfant  qui  adopte  celui  du  lendemain, 
eft  le  dernier  jour  de  l’année  (  ce  que  fignifie  fon  nom  même  le  dernier, 
d’où  vint  le  Verbe  Oriental  t|lD  Xuph  ,-Xyph  finir,  terminer,  manquer^) 
V&  le  Pere  adoptif  de  Janus,  qui  eft  regardé  comme  fon.  Fils ,  &  qui  conti- 
.  nue  la  Généalogie  des  Jours. 

'  '  N  OTE  VU. 


'  Idées  d* Hercule^  ù  de  Pommes ,  liées  .entr  elles, 

•  Dès  qu’Hercule  eft  le  Soleil  qui  meurit  les  biens  de  la  Terre,  il  n’eft  pas 
.-.étonnant  qu’on  ait  lié  l’idée  d’Hercule  avec  celle  des  Pommes,  c’eft-à-dire  des 
.  fruits  en  général. 

■  ■  ■■■■..--  ■  -  ..r'"**’'  "  .  -i 

(0  Aurelius  Vicier, 

'  j  Nous 


/ 
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'Nbus  l  avons  déjà  vu  cueillant  les  Pommes  des  Hefpérides. 

A  Athènes,  il  ctoit  furnommc  mhaqn  Melon  ou  la  Pomme.  Il  avoîtfous  ce 

*  nom  un  Autel  au  Pyrce,  fur  lequel  on  ne  lui  offroit  que  des  Pommes.  Ce 
>qiiartier  en  fur  apelle  Melite’:  la  Fable  difoit  que  c’étoit  du  nom  d’une 

ymphc  qui  y  habitoit,  qui  avoir  plu  à  Hercule  (i)  &  à  qui  cc  Héros  avoic 

'  sp'tt. 

NOTE  VIII. 

Fable  d'Hippomkie  &  üÂthalante  changés  en  Lions, 

^  Une  même  Allégorie  prenoit  chez  les  Anciens  plulîeurs  fortes  de  forme64. 
f  ced  comme  une  énigme  qu’on  préfente  fous  plulîeurs  faces  differentes. 

^  Pour  peu  qu’on  ait  quelque  teinture  de  la  Fable*,  on  connoît  l’Hiftoire 
d  Athalante  ,  vaincue  a  la  Gourfe  par  Hippomêne 'qui  lui  jette  pour  cet 

*  des  Pommes  d’or  fur  fon*  chemin,  ôc  qui  furent  enfuite  changés  en 
Lion  3c  en  Lionne,  par  une  vengeance  de  Cybéle  ;  mais  quoique  cette  Hif- 
toire  foit  connue,  perfonne  n’a  foupçonné  quelle  eût  quelque  raport  avec 

'  Hercule  ou  le  Soleil '&  fon  Lion. 

Mais  pourquoi  font-ils  changes  en  Lion  8c  en  Lionne,  fice  n’eft  parce  qu’on 
les  peignoir  aufîî  fous  cette  forme  î  Or  telle  étoit  celle  fous  laquelle  on  repré- 
fentoit  fymboliquement  le  Soleil.  Le  nom  ài  Hippomtnes  lui  convient  très- 
bien,  compofé  de  Men  ou  Menes  nom  du  Soleil-,  3c  dl  Hippos  un  Cheval , 
mot  dont  nous  avons  déjà  vu  le  raport  avec  le  SoleiL  La  Belle  qu’il  vainc  à  la 
courfe,  efl:  la  Lune  j  elle  efl:  furnontmée' Athalante  ou  l’élevée  ,  nom  qui 
lui  convient  très-bien  aufïï.  Les  Pommes  d’or  ,qu’il  jette  en  avant  pour  Par- 
.  î^eter ,  peindront  l’Aurore  qui  fe  leve  lorfque  la  Lune  celle  de  courir,  avant 
que  le  Soleil  foit  fur  l’horifon. 

Ceci  termineroit  une  difpute  qui  s’éleva  le  ficelé  dernier  au  fujet  d*un 
beau  marbre  antique  »  fur  lequel  font  gravées  les  Figures  d’un  Lion  3c  d’un 
Jeune  Homme  nud'  &  ailé  ,  qui  repofent  enfemble  (i). 

Du  RoNDELj'ProfelTeur  àMaftricht,y  vit  le  Soleil  &  fon  Lion  endormis 
ou  le  dernier  jour  de  Tannée  apellé,  dit-il.  Lion  par  les  Perfes  ;  3c  peint 
dormant,  de  même  que  le  Soleil  fous  l’emblème  d’un  jeune  Homme,  comme 
ici.  Ce  jeune  Homme  tient  du  fruit  dans  une  main,  &  un  lézard  le  pique. 
Ce  fruit  font  des  Mandragores,  félon  lui,  emblème  de  l’oubli  ;  mais  le 
'Xézard  le  réveille ,  A:  il  va  recommencer  fa  Courfe. 

Miron,  Avocat  en  Parlement,  attaqua  cette  explication  (i). 

Le  jeune  Homme  endormi  eft  Hippomines  :  (es  ailes  marquent  fa  vîtefle 
à  la  Courfe  ;  ôc  fa  nudité  ,  l’état  d’un  homme  qui  fort  de  cet  exercice.  ILfc 


(i)  11  efl  gravé  dans  les  Notes  de  la  Rcpubl,  des  Lett,  Dccemb,  i68>i, 
(i)  if'.  Avril  1(588, 

AUègorieSi  \ 
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repofe  fur  un  Lion ,  &  c* eft  ce  qui  le  fait  connoître  ,  parce  qu’il  fut  méta- 

morpliofé  en  cet  Animal.  Le  fruit  qu’il  tient  a  la  maiiij  font  les  Pommes 

d’or. 

A  droite  du  jeune  Homme  font  ces  lettres  placées  l’une  fur  l’autre  de  deux 
en  deux,  O.  V.  A.  R.  N.  M, 

Du  Rondel  les  explique  de  cette  maniéré.  Orbes  Volvuntur  Annorum 
Renovatïone  Nojlri  Mithrce.  »  Les  Cercles  des  années  fc  multiplient  par  le 
j>  renouvellement  de  notre  Mithras ,  ou  du  Soleil. 

Et  Miron  ,  ainfi  :  Ocyorem  Vento  Athalantam  Remoîatam  Non  Miror, 
il  Je  ne  fuis  point  étonné  de  voir  qu’Atalante,  plus  légère  que  le  vent  jfoit 
w retardée  par  la  beauté  de  la  Pomme,  dont  dit-il,  le  Lézard  meme  paroit 
enchanté. 

•  Ces  deux  Antagoniftes ,  dignes  l’un  de  l’autre ,  fe  crurent  très-opofés  *,  mais 
rien  de  plus  d’accord  au  fond  que  leurs  fyftêmes  :  ils  font  portion  d’un  même 
tout.  Que  ce  foit  le  Soleil  ou  Hippomêne  qu’on  ait  voulu  graver,  c’eft  tou¬ 
jours  le  repos  d’Hercule. 


HISTOIRE  D’HERCULE. 


CONCLUSION- 

^r*EST  ainfi  qu*en  ajoutant  Symbole  à  Symbole  Sc  trait  à  trait,  en  com¬ 
parant  ,  en  analyfant ,  en  prenant  toujours  pour  guide  renfemble  fur  le¬ 
quel  nous  opérions  ,  nous  lommes  parvenus  à  expliquer  ces  trois  Allégo¬ 
ries  Orientales  ,  à  dévcloper  les  vérités  intére0antes  qu’elles  renfermoient , 
de  la  nature  de  leurs  emblèmes  ;  à  faire  voir  l’union  intime  qui  régné  en- 
ir’elles  ,  &  leur  raport  avec  les  plus  preflans  befoins  des  Sociétés. 

Le  Lcéfeur  fera  en  état  de  juger  par  cet  eflfai  fur  les  Fables  anciennes  , 
qui  par  fon  étendue  Ôc  fa  variété  donnoit  lieu  au  dévelopement  de  nos 
grands  principes  fur  l’explication  de  l’Antiquité  ,  de  la  méthode  que  nous 
Luivons  à  cet  égard  ;  de  la  clarté  qui  en  réfulte  pour  ces  objets ,  auparavant 
(1  ténébreux  j  du  prix  qu’acquiert  par-là  l’Antiquité  ;  de  l’intérêt  nouveau  , 
qu’on  trouvera  dans  fa  connoilTance  ;  de  la  grandeur  ôc  de  la  magnificence 
avec  laquelle  fe  déploya  ce  génie  allégorique  ,  jufques  ici  trop  inconnu  ; 
de  fon  influence ,  fur  nos  connoiflànces  &  fur  nos  arts  les  plus  célébrés.  ’ 

On  n’aura  pu  voir  fans  quelque  furprjfe  le  Speélacle  inattendu  qu’ofïrent 
ces  trois  Allégories  fi  étranges  ,  fi  disparates  en  aparence ,  qui  fe  trouvent 
cependant  fi  étroitement  liées,  Se  qui  naiflent  ainifi  d’un  fond  commun  qui 
tient  à  toute  l’Antiquité ,  &  qui  domine  dans  toute  la  Mythologie  :  &  on 
aura  aplaudi  à  cet  art  avec  lequel  elle  fut  varier  fes  formes  à  l’infini ,  pa- 
roître  toujours  diverfe  en  étant  toujours  la  même  :  prendre  les  déguifemens 
les  plus  propres  à  faire  illufion  ,  &  en  aparence  les  plus  opofés  aux  vérités 
qu’elle  vouloit  imiter., 

C’efl:  ainfi  quelle  fembloit  n offrir  dans  Saturne  ,  qu’un  Prince  cruel  &r 
ambitieux  qui  facrific  tout  à  fa  cupidité  :  dans  Mercure  ,  un  alTemblagé 

indéfinilTable  de  raifon  Ôc  de  folie  ,  l’inventeur  de  l’écriture  Ôc  de  l’éloquence 

qu’il  dégradoit  par  l’ufage  qu’il  en  faifoit ,  ôc  qu’à  fon  équipage  grotef^ 
que  on  eût  pris  pour  un  baladin ,  plutôt  que  pour  un  Dieu.  Dans  Her¬ 
cule  ,  un  mélange  de  vertu  Ôc  de  férocité  que  des  Sauvages  feuls  pouvoient 
admirer. 

Prenant  ainfi  les  formes  les  plus  convenables  aux  fujets  qu’elle  vouloir 
traiter  ,  mais  en  même  tems  les  plus  propres  à  dérouter  ceux  qui  voulant  la 
reconnoître  à  travers  fon  déguifement ,  ne  pouroîent  pas  la  faifir  dans  fon 

enfemble.  ^  ^  ir  > 

L’on  ne  fera  donc  furpris ,  ni  que  l’on  n’eût  pu  jufques  a  prefent  dé¬ 
brouiller  ces  vieilles  Enigmes ,  ni  que  nous  foyons  parvenus  a- les  expliquer 
d’après  la  marche  que  nous  tenions. 

K  k  H 


A  h  L  É  G  O  R  I  E  S  O  R  I  E  N  T’A  1;  E  S.* 

Si ,  pâf  ce  moy  en  ,  1  on  s  eft  rcconcilic  avec  Saturne  ,  fi  les  Embrcmes 
ous  lelquels  le  prcfente  Mercure  ,  font  reconnoître  en  lui  TlnventeUr  da 
a  endrier  ,  &  lî  les  Travaux  d’Hercule  peignent  à  ne  pouvoir  s’y  mépren- 
re  ceux  des  focictcs  les  plus  policées  ;  fi  ces  trois  Allégories  paroifient  à  nos 
Lecteurs  s  apiiyer  &  s’é  iaircir> mutuellement  ;  fi  l’Antiquité  en  devient  plus 
e  e  ,  plus  raifonnable  ,  plus  digne  d’attention  ;  fi  ce  commencement  fait 
irer  de  ,voir  b  Mythologie  entière  expliquée  d’après  les  mêmes  prin- 
cj|^s  i  jnon  Efiai  a.  rculîi,  &  je  n’ai  pas  à  me  plaindre  de  mes  foirjs. 

Ces  trois  Allégories ,  fondées  fur  les  befoîns  les  plus  efientieJs  ôc  fur  les 
premières  connoiffanGes  des  Hommes  ,  peintes  fur  les  Monumens  les  plus 
prçcieux ,  deftinees  a  eclairer  les  Hommes  &  à  les  rendre  bons  Sc  humains 
en  es  amulant ,  feront  une  démonftration  frapante  de  ce  que  nous  avons 
avance,  al  egard  des  Principes  qui  doivent  fervir  de  régie,  dans  les  recher¬ 
ches  lur  1  Antiquité.  Elles  prouveront  que  dans  l’Antiquité  tout  eut  fa 
au  e  comme  dans  la  Nature.:  les  Fables  Mythologiques  ,  comme  les  Faits 
r ee  s  ;  &  que  plus  on-  fe  xapi*ochera  de  la  Nature,  plus  on  verra  l’Antiquité 

^  Si  1  Explication  de  ces  Allégories- fatîsfait  le  Leéleiir ,  il  ne  fera  peut-» 
etre  pas  moins  .frappé  de  ce  que  les  Étymologies ,  qui  ont  toujours  para 
evoii  taire  le- princ^al.  mérité  de  ces  fortes  de  recherches ,  ne  font  icî 
qu  un  Symbole  accelmire  ;  que  ce  n’eft  point  fur  elles ,  que  pofent  nos 
principes  &  nos  confequences  les  plus  importantes  ;  que  nous  n’y  avons  ren 
cours  que  comme  en  furcroit  Jde  preuves,  ôc  pour  démontrer  que  Jufques 
aux  noms  meme  tout  eft  allégorique  dans  ces  Fables  :  que  nos  explications 
naiftant  toujours  du  fond  du  fujet  &  de  l’enfemble  des  Monumens ,  font 
Juttes  &  vraies,  indépendamment  de  toute  Etymologie. 

Ce  nétoit  en  effiît  que  par  cette  méthode ,  qu’on  pouvoit  découvrir  h 
vente  ,  oc  aller  en- avant  avec  k  plus  grande  eonfiance-: 'mais  c’eft  peut 
ctre  ICI  la  prerniere  fois  qu’on  l’a  mife  en  oeuvre  avec  un  aufîî  grand  dé- 
velopement  :  H  n’eft  donc  pas  furprenant  qu’on  ait  douté  de  nos  décou¬ 
vertes  ,  pui  qu  Ignorant  notre  méthode,  on  n’en  pouvoit  juger  que  par  ce 
qu  on  connoilFoit  ;  ôc  qu’on  voyoit  par-tout  l’abus  le  plus  étrange  de& 
Etymologies ,  ôc  rien  qu’on  pût  y  fubftituer.  ^  ' 

î  trop  infifté  fur  quelques  preuves  de  détail  :  mais, 

le  dehr  de  diffiper  entièrement  l’obfcurité  dont  étoient  couvertes  ces  Allégo-. 
ries ,  &  de  prévenir  autant  qu’il  Ce  peurroit  toute  objedion  ;  la  néceffité 
de  rendre  fenfibles  des  principes  ôc  des  vues  qui  ont  paru  fi  extraordinaires,, 
f  de  familiarifer  nos  Leefteurs  avec  elles;  fur-tout ,  l’obligation  de  donner, 
a  nos  premiers  pas  dans  cette  carrière  épineufe  ,  une  certitude  à  laquélle. 
^n.  ne  put  fe  refufer  ;  le  point  de  vue  fous  lequel  nous  avons  confideré 
cet.  Eflai  ,  comme  une  fuite  de^  notre  Plan  général  ôc  raifonné  ,  deftinée; 

.  devenir  la  bafe  fur  laquelle  s’cléyeroient. nos  explications  Mythologique^, 
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^■toutes  nos  recherches  fur  le  Génie  allégorique  des  premiers  Peuples  r  ces^ 
confidérarions  ont  été  pour  nous  autant  de  motifs  ,  pour  donner  à  cette  por¬ 
tion  de  nos  recherches  ,  l’étendue  qu’elle  offre  ;  &  pour  y  répandre  nombre 
de  traits,  qui  laiffent  apercevoir  la  lumière  qui  eu  refultera  pour  la  Mytho¬ 


logie  entiere; 


Peut-être  aullî  troiüverà''t-ou', 'quë'Ies  divers  caraéteres ’de  ces  Allégories 
ne  font  pas  expliqués^  tou)oürs  avec  ia  même  lucidité  /  &  la  même  foFiditér 
mais  comme  ceux  qui  laifferoient  quelque  chofe  à  dédrers'  font  en  plus 
petit  nombre  ;  que  plus  on  ’fe  raprochera  de  leur  vraie  explication  ,  &  plus 
on  verra  qu^ls  fe  concilient  avec  les  autres ,  cette  imperfeAion  ne  feau- 
roit  affoiblir  la  lumière  &  la  certitude  qui  réfultent  de  l’enfemble. 

On  en  peut  être  d’autant  plus  affuré  ,  que  l’explication  de  Ces  trois  Allé¬ 
gories  n’eft  pas  un  travail  fait  à  la  hâte  :  il  étoit  prêt  depuis  quelques  années  : 
des  SavanS  diflingués  l’honorant  de  leur  aprobation  avoient  même  déjà 
déliré  dès-lors  que  nous  le  donnaffions  inceffamraent  au  Public  :  mais  nous 
crûmes  devoir  différer /'Jufques  à  ce  que  des  recherches  plus  aprofondies 
6c  plus  nombreufes  nous  euffent  mis  à  même  de  n’avoir  rien  à  craindre 
du  côté  des  Objeélions;  6c  cependant  quelque  chemin  que  nous  ayons  fait 
depuis  ce  tems-là ,  6c  quelle  que  foit  retendue  des  découvertes  qui  ont 
fuivi  celle-ci',  nous  avons  eu  la  fatisfaélibn  de*  voir  confirmer  toutes  nos 
vues,  de  nêtre  jamais  dans  le  cassde  réformer  nos  principes,  d’en  voir 
naître  de  toutes  parts  de  nouvelles  [Preuves. 

Effet  de  TEfprit  Syftêmatique  ,  dira-t-on,  qui  voit  par-tout  cequ  il' délire , 
& ‘qui  force  tout  à  fe  ranger  de  fon  côté.  - 

Sans  doute  -,  rEfprit  de  Syftême  eft  d’autant 'plus  dangéreüx,  qu’il  prête 
fes  couleurs  à  tout  ce  dont  il  s’occupe  :  mais  il  celTè  de  l’être ,  lorfquc 
procédant  par’ l’analyfe  ,  il  fe  borne  aux  faits  j  &  qu’embralTant  tous  ceux 
que  renferme  fon  objet  ^  il  tire  tout  de  leur  comparaifoni  S’il  trouve  alors 
im  moyen  de  rendre  raifon  de  tout  l’enfemble  ,  que  ce  moyen  foit  fimple, 
naturel facile  à  failir,  s’il  fe  lie  6c  s’incorpore  avecr'tous  les  faits,  s’il  pa- 
roît  les  amener  ,  les  faire  naître ,  les  enchaîner  les  uns  aux'  autres,  que 
poufoit-on  en  craindre  ?  n’a-t’il  pas  rempli  tout  cè'’qu’on  pouvoit  attendre  ? 

L’Harmonie  des  Objets  que  je  mets  ici  fous  les^yeux  du  Public  ,  la  beauté 
de  leur  enfemble  ,‘rimmenfité  des  conféquences  qui  en  réfultent  ,  la  rapi¬ 
dité  de  leur  marche,  la  fenfation^vive  6c  fubite  qu’ils  produifent,  écar¬ 
teront  fans  doute  toute  idée  d’arbitraire  6c  de  fyftême;  6c  perfuaderont  au 
Public  ,  que  j’ai  bien  vu  ;  qu’il  ne  peut  y  avoir  d’illufion  auflî  foutenue  j  qu’il 
n’y  auroit  plus  rien  de  certain,  ii  l’illufion  pouvoit  produire  exaélement  les 
mêmes  effets  que  la  Vérité.’^ 

Ainfi  l’on  verra  "que  je  n’ai  pas  trop  promis,  &  que ’puîfqu’'un  fujer  fur 
lequel  il  fembloit  qu’on  ne  pouvoit  plus  rien  inventer,  paroît  ici  fous  une' 
forhie  fi  nouveilé  &  fi  affuréc  en  même  tems ,  il  eft  à  prefuraer  qu’il  en  fi- 
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ra  de  même  des  autres  objets  que  j’ai'annoncca ,  &  qui  par  eux-mêmes  pro- 
mettent  beaucoup  plus. 

L’aprobation  dont  le  Public  honorera  ces  premiers  ElTais ,  &  fon  empref- 
fement  à  les  accueillir,  feront  pour  nous  un  puilîànt  encouragement  à  per-  ~ 
/everer  dans  cette  carrière  pénible  ,  &  à  la  parcourir  avec  le  plus  de  célé¬ 
rité  &r  d’exaétitude  qu’il  nous  fera  polîîble  ;  ainlî  qu’à  proportionner  nos 
efîbrcs  à  nos  moyens ,  pour  des  recherches  aulîi  utiles  &  qui  auront  une 
Cl  grande  influence  pour  l’avancement  Sc  les  progrès  des  Connoiflances  hu¬ 
maines. 
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Explication  des  V'ignettes  &  des  Planches. 

EL  A  Vignette  I.  à  la  tête  de  THiftoire  de  Saturne  ,  peint  ITnventioii  de 
1  Agriculture.  GhÉ  ,  ou  la  Terre  ,  Femme  d’Uraiius ,  ^  qu’on  reconnoît  à 
fes  Tours  &  à  Tes  Clés ,  remet  une  Faulx  à  Ton  Fils  Saturne  ,  afin  qu’il 
la  venge  des  mauvais  traitemens  que  lui  fait  éprouver  fon  Mari  Uranus  ou 
le  Ciel.  Les  Perfonnages  placés  derrière  Saturne  ,  à  moitié  nuds ,  ôc  por¬ 
tant  ,  les  uns  des  Oifeaux  &c  des  animaux  qu’ils  ont  tués  ,  &c  les  autres  des 
racines  ôc  autres  fruits ,  repréfentent  les  Enfans  de  la  Terre  ,  &  la  vie 
trifte  &  fauvage  à  laquelle  les  Hommes  étoient  réduits  avant  l’invention  de 
l’Agriculture.  Dans  les  nues  ,  eft  Uranus  qui  defcend  pour  fe  rendre  auprès 
de  Ghc  ,  tandis  qu’elle  fe  hâte  de  le  prévenir.  Derrière  la  Mere  de  Saturne , 
.on  voit  des  înftrumens  d’Agriculture  ôc  les  Serpens,  Symboles  de  ce  pre¬ 
mier  des  arts. 

La  Vignette  IT.  à  la  tête  de  l’Hiftoire  de  Mercure,  peint  l’Invention 
de  PAftronomie  ou  du  Calendrier.  Mercure  trace  une  Carte  Célefte  ;  Mi¬ 
nerve  ,  DéefTe  des  Arts  ,  l’éclaire  de  Ton  Flambeau.  Le  Ciel  eft  parfemé 
d’Etoiles.  D’un  côté  ,  font  des  Obelifques  &  des  Pyramides ,  Monumens 
élevés  pour  des  Obfervations  Aftronomiques j  de  l’autre  ,  un  Tube,  cfpéce 
de  Télefcope  qui  ne  fut  pas  inconnu  à  l’Antiquité  ,  &  des  Inftrumens 
de  Mathématiques.  A  côté  de  Mercure  eft  fon  Caducée  ,  fon  Symbole 
parlant  ,  comme  Inventeur  de  l’Aftronomie  ,  ôc  dont  on  voit  le  modèle 
dans  l’Equateur  &  l’Eclyptique  de  la  Carte  qu’il  trace. 

La  Vignette  III.  à  la  tête  de  PHiftoire  d’Hercule  ,  peint  le  Défriche- 
mens  des  Terres  ,  ce  défrichement  qui  fut  pour  l’Antiquité  allégorique 
une  Viétoire  remportée  fur  le  Lion  de  la  Forêt.  Hercule  au  milieu  de 
fes  pofteflîons  ,  fa  maftiie  en  main  ,  la  peau  de  Lion  fur  les  épaules  ,  fait 
abattre  d’un  côté  les  reftes  d’une  antique  forêt'j  de  l’autre,  il  fait  élever 
des  digues  pour , contenir  les  eaux  d’un  fleuve  qui  inondoit  fon  terrain. 
Dans  l’éloignement  ,  on  attéle  des  bœufs  à  une  Charrue  ,  pour  labourer 
le  Terrain  déjà  défriché  ,  tandis  que  de  toutes  parts  ,  les  Animaux  fauvages 
fuient  laiflant  un  Champ  libre  à  Hercule  ,  au  Maître  de  la  Terre. 

La  Planche  I.  préfente  ce  petit  nombre  de  Monumens  antiques  qui 
font  relatifs  à  Saturne.  Celui  ou  il  eft  en  pied  ,  le  peint  vieux  ,  ôc  cour¬ 
bé  j  il  s’apuie  fur  un  T  ronc  d’arbre ,  que  le  tems  a  dépouillé  de  fes  brai> 
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^  ches  ;  un  Serpent  s’y  entortille  ,  emblème  de  l’Immortalité  du'Dîeu  t  à 
"fes  pieds ,  efl  fa  faulx.  Il  eû  tiré  du  P.  de  Montfaucon. 

Le  N°.  1.  eft  une  Tête  de  Saturne, -qui  fe-trouve  avec  diverfes  figures 
du  Soleil  fur  un  Marbre  antique  publié  par  Spon  (  i  Saturne  eft  voilé  ^ 
fa  faulx  eft  auprès  de  lui.  S’il  eft  voilé  ,  c’eft  comme  emblème  du  Tems  ; 
;  &  c’eft  parce  qu’il  étoit  voilé  qu’pn  avoir,  la  tête  couverte  lorfqu’on  lui 
ofifoit'des^  facrifices. 

Les  ).  &  "4.  font  des  Saturnes ,  tirés  de  Médailles  Romaines. 

Les  N°.  5.  6.  7...repréfentent  des  Médailles  du  Cabinet  du  Roi ,  relatives 
,  à  Saturne.  Dans  les  deux  premiers ,  on  , voit  l’acclamation  ufitée  dans  les 
-  Saturnales,  ''/o  Saturnalia.  lo  i  lo.  -  lo  'Triumpe.  Au-deflbus  de  la  Palme, 
qui  eft'dans  la  fécondé  ,  eft  un  F  ou'  Digamma  renverfé  ,  inventé  par 
l’Empereur  Claude,  qui  doit  avoir  fair  frapper  cette  Médaille  ,  publiée 
pour  la  première  fois  par  Seguin,  &  enfuite  dans  les  Cé  fars' de  l’Erape- 
.  reur  Julien. 

Le  N®.  7.  repréfente' Saturne  avec  fa  faulx  &  des  ailes  :  il  femble  s’avan- 
^  cer  avec  rapidité.  Elle  fut  frapée  fous  le  règne  d’Héliogabale ,  par  la  Ville 
^  d’Heraclce  ,  &  publiée  dans  le  Recueil  de  Patin. 

Nous  donnerons  dans  la  fuite  deux  Saturnes  Gaulois  peints  en  Druide  , 
ÿ  une  Serpe  çn.  main,  dont  l’un  fait  partie  du  Monument  trouvé  en  1710. 

à  l’Eglife 'de  Notre-Dame  de  Paris  ,  &  qu’on  a  pris  jufqu’à  préfent  pour 
,  une  autre  Divinité  ,  ou  pour  un  Druide.  L’autre  'Saturne  Gaulois  fera  tiré 
d’ün  Vafe  d’argent  trouvé  en  Suifte  ,  &  ou  font  repréfentées  les  Divinités 
proteébrices  des  fept  Planettes ,  avec  leurs  Symboles. 

Tels  font,  à  peu  'prcs ,  les  Monumens  anciens  fur  lefquels  on  trouve  des 
Saturnes  ,  ’&c  qui  font  ainfi  en  très-petit  nombre. 

La  Planche  IL  eft  confacrée  à  Mercure  :  elle  en  offre  quatre.  Nous  les 
,  *vons  choifis  entre  la  multitude  deMercures  que  préfentent  les  Monumens 
Anciens  ,  parce  que  leur  réunion  nous  offre  tous  les  Symboles  fous  lef¬ 
quels  on  l’a  réprefenté  ;  le  dernier  eft  même  très-rare  ,  &  perfonne  n’avoit 
peut-être  encore  aperçu  pourquoi  il  parqît  avec  le'SymboIe  fingulier  qu’on 
y  remarque.  .  , 

Le  Dr.  eft  tiré  de  Montfaucon.  Mercure  eft  afïïs  au  pied- d-un  arbre  ,•  fon 
bonnet  ou  Petafe  en  tête ,  orné  d’ailes  ;  il  en  a  aüffî  aux  talons  :  il  porte 
un  petit  manteau  :  d’une  main  il  tient  une  Tortue  ,  -  cette  Tortue  dont  il 
.  fit  la  lyre  &  qui  lui  valut  le  nom- de  CyLlenius  ;  à  fes  .pieds  font  le  coq  & 

.  V  le  bélier.  '  * 

Le  Ile.  eft^  le  Adercure  Egyptien  à  tête  de  Chien  :  il -s’avance  ,  tenaçit 
;  une  Palme  d’une  main.&  fon  Caducée  .d’une  autre.  Ce  Caducée  eft  ailé. 


^  dans  les  Céfars  de  l’Emp,  Julien  ,  par  Spanheina ,  p,  180 
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Le  nie.  a  fur  la  tête  un  Petafe  ailé  :  à-  Tes  pieds  font  le  Coq  &  le 
Belier  comme  dans  le  premier  :  il  tient  une  bourfe  d’une  main  ,  &  fou 
Caducée  de  l’autre. 

Le  iVe.  efl:  fans  pétafe  &  fans  ailes:  il  tient  Ton  Caducée  d’une  maîn^ 

de  l’autre  il  porte  dans  un  Plat  la  tête  de  Ton  Belier  ,  de  ce  Béliers 
qui  fut  pour  les  Grecs  le  premier  des  Signes  du  Zodiaque  >  &  que  préce- 
doit  Mercure  l’Allronome ,  fon  Caducée  en  main. 

La  Pl  anch£  III.  repréfente  la  Vie  A:  les  Travaux  d’Hercule  &:  leurs  ra- 
ports  avec  les  XII.  Signes.  Elle  eft  compofée  de  XIV.  Tableaux  ,  qui 
correfpondent  aux  Galeries  Phénicienne  &  Egyptienne  peintes  fur  les  murs 
des  Temples. 

Au  haut  du  Tableau  &  dans  le  milieu  ,  on  voit  Hercule  enfant  qui 
ctrangle  les  deux  Dragons.  Au-de(Ius  font  repréfentes  les  Feux  de  la  Saint- 
Jean  ,  dans  lefquels  on  brûloit  les  Dragons  qu’Hercule  avoir  étranglés. 
Cefl  le  1er.  Tableau  ;  &  le  moment  du  Solftice  d’Eté. 

A  la  gauche  du  Ledeur  ,  eft  le  premier'îSigne  du  Zodiaque  ou  du  Lion  ; 
&:  au~deftous  ,  le  premier  des  Travaux  d’Hercule ,  fa  Vidoire  fur  le  Lion 
Ncméen  ;  Emblème  des  Terres  ,  mifes  en  état  de  culture. 

Au-deftous  ,  le  fécond  Signe ,  ou  la  Vierge  accompagnée  de  l’Hydre 
dont  Hercule  abat  les  têtes ,  tandis  que  fon  neveu  lolas  met  le  feu  à  fon 
corps  ;  Symbole  des  Marais  delTéchés. 

Au-deflbus  du  troifteme  Signe  ,  Hercule  fe  bat  avec  les  Centaures ,  pour 
du  vin  :  Emblèmes  des  Labours.  Obfervons  que  des  Outres  auroient  été  plus 
pittorefques  &  plus  conformes  au  Coftume  que  les  Tonneaux  de  vin  ;  mais 
la  forme  de  ceux-ci  eft  plus  fenftble  dans  un  fi  petit  efpace. 

Dans  le  IVe.  Médaillon  qui  répond  au  mois  d’Odobre  ,  Hercule  fe 
rend  Maître  d’une  Biche  :  Tableau  qui  repréfente  la  Chafte  ,  à  laquelle  le 
Maître  de  la  Terre  fe  livre  dans  cette  faifon  où  fes  Travaux  Champêtres  font 
fufpendus. 

Son  occupation  pour  le  mois  de  Novembre,  qu’on  voit  dans  le  Vf.  Mé¬ 
daillon  eft  de  faire  fuir  en  frapant  fur  des  Inftrumens  d’airain  ,  les  Oifeaux 
du  Lac  Stymphale  j  peinture  allégorique  de  ces  bandes  immenfes  d’Oifeaux 
de  paftage  qui  viennent  fondre  dans  ce  tems  îur  les  Terres  nouvellement 
femées  ,  ôc  qui  ,  fans  ce  ftratagêmc  y  cauferoient  de  grands  ravages. 

Le  Vie.  Médaillon  repréfente  les  Étables  d’Augias  :  Hercule  y  fait  couler 
des  torrens  d’eau  ;  il  eft  lui-même  dans  l’eau  Jufqu’à  mi-jambe  :  peinture 
animée  des  pluies  de  la  faifon  ,  &  qui  firent  donner  au  Signe  fuivant , 
le  nom  de  Verfeau. 

L’on  voit  dans  le  Vile,  le  Taureau  vaincu  par  Hercule/,  Emblème  des  Fêtes 
&  des  Jeux  que  l’on  célébré  dans  ce  mois. 

Le  VHP.  où  les  Chevaux  de  Diomède  font  domptés  par  Hercule  ,  Che- 

ALU^orics,  L  l 
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vaux  aux  pieds  d’airain  &  mangeurs  d’hommes  ,  repréfente  la  fin  de  Phyvet 
pendant  lequel  la  Terre  a  été  d’airain  ôc  que  le  Soleil  dompte  aux  apro- 
ches  de  l’Equinoxe. 

C’efi:  cet  Equinoxe  lui-même  qui  eft  peint  dans  le  IX^.  Médaillon  fous 
le  Signe  du  Bélier ,  par  la  Viéiroire  qu’Hercule  remporte  fur  Menalippe  , 
Déefle  aux  Chevaux  noirs ,  ou  de  la  Nuit ,  &  Reine  des  Amazones  ,  ou 
des  nuits  qui  dominent  fur  la  même  Zone  ou  fur  la  Ceinture  célefte  for¬ 
mée  par  l’Ecliptique. 

Dans  le  X®.  Hercule  au  Signe  du  Taureau ,  fe  rend  maître  des  Vaches 
de  Geryon  ,  parce  qu  alors  la  Terre  fe  couvre  de  jeunes  Animaux  ,  &  de 
biens  de  toute  efpéce  :  aulîî  ce  mois  eft  confacré  à  Vénus,  peinte  fous  le 
Symbole  de  la  Vache  Egyptienne  ou  d’Io  qui  eft  alors  dans  fon  éxalta- 
tion. 

Dans  le  XP.  Hercule  ramene  des  Enfers  le  Chien  Cerbere  ,  Emblème 
des  Myftères  d’Eleufis  ou  de  Cérès  ,  qui  fe  célébroient  alors  en  faveur  & 
pour  la  gloire  de  l’Agriculture. 

Dans  le  XIP.  Hercule  arrivé  dans  le  Jardin  des  Hefpérides ,  y  recueille 
le  fruit  de  fes  Travaux.  Et  ce  nom  fut  bien  choifi  pour  défigner  le  dernier 
des  Travaux  du  Soleil ,  puifque  Hesperus  fignifie  Couchant ,  Fin  ^  der~^ 
nier. 

Enfin ,  dans  le  centre  de  la  Planche  ,  on  voit  pour  XlVme.  Tableau  ^ 
Hercule  fur  fon  bûcher  défignant  le  dernier  jour  de  rannée ,  où  ,  pareil  au 
Phénix  qui  renaît  de  fes  cendres ,  il  recommence  une  nouvelle  vie  &  prend 
place  entre  les  Immortels. 
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Ses  raports  avec  Janus ,  ’ 

Ses  Fêtes,'  " 

Dieu  des  Bornes ’ 

- - du  Commercé 

des  Chemins , 


II; 

12 

12 


«29 


13 

13 

13 


Condudeur  des  Ames , 

Patron  des  Hérauts, 

■  Planette, 

Jour , 

Métal , 

Colonnes  qu’il  élevé , 

S  il  fut  un  Ftre  réel ,  • 

Idees  ^qu  en  ont  jABLONSxy*& 
chter , 

MiuiuVï.’FEIc  &  Confeillcrc  de  Satuti 


1  : 
li 
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17S  •  T  A  B  L  E  D  E  S 

Saturne  lui  donne  l’Attique  »  19 

Explication  de  ce  don  allégoric^ue  ,  ib» 
2VlrsOR  t  même  que  Milrainn  &  Menes  >  14Î 
Nom  d’un  mois  Egyptien  ,  u  » 

PeredeThot,  _  ^ 

Misraim  >même  que  Milbr ,  Menes, 'Phut, 

,,i,45-M4 

Modes-  Grecs , -leur  origine  ,  ^  nj 

'  Mois  ,  les  Travaux  des  douz.e  mois  peints 
par  ceux  d’Hercule ,  iO^-iz6 

,  Symboles  d’ Avril ,  ^ 

^  Mai ,  mois  des  Myftères  facris ,  tiz 
.  S.eptembre  ,  apellé-  mois  des  Dragons , 

Décembre ,  Ibn  nom  dans  le  Nord ,  195 
Mots  d’une  voyelle  entre  deux  Confonncs , 
prefque  toujours  coupés  en  deux  fyl- 

:  Tabes, 

•>  Voyez  les  ‘Tables-  étj^mologiques ,  & 
celle  des  mots  Radicaux. 

'  Momogenés,  ou  l’unique ,  Fils  de  Saturne 
&:  fon  Hiftoirc ,  _  5  f 

Morga  ,  nom  du  Coq  en  Indien  ,  &c.  1 1 4 
'  ’Müses  ,  Hercule , ’apellç  leur  Cher  ,.188 
Leur  origine  ,  . 

^Muth  ,  Fils  de  Saturne  &  fon  Hiltoirc,  j  y 
Mystères  facrés ,  fe  raportoient  à  l’Agri¬ 
culture,  ®  ■ 


M  A  T  I  E‘  R  E:  Sa 

P. 

Pai AN  x>u  Sauveur ,  fiirnom  d’ElcuIape  î  & 
pourquoi ,  ^  ^  * 

Pasiphaé  ,  fon Hiftolçe  expliquée , 

Patriciens,  Iburce  de  leurs  Privilège, s  »' 
Persephone  ,  voyez  Proferpine,  ^ 

Phénix,  explication ^de  cet  Oiieau  allé¬ 
gorique, 

PHœ3É ,  cft  la  Lune  :  la  famille  ,  54 

Phrygie  ,  fêns  allégorique  de  ce  nom,  ^4 
Phut  de  Moyfe  doit  être  Je  meme  que 
Mifrnïm,  *44 

Pommes  des  Helpérides-  &  Icaie  explica¬ 
tion,  ^ 

Pont  ,  Dieu  des  Eaux,  &  Ion  etymologie, 

69 

Poséidon  ,.Pieu  Marin ,  explication  de  ce 
nom,  ,  , 

Prestres  ,  proclampient  les  Néoménies  & 
les  Fêtes ,  &  étoient  chargés  du  Ca- 
'iendrier  ,  ^97, 

Proserpine,  Fille  de  Saturne,  ce  que  de- 
figne  ce  nom ,  ^ 

J  Pourquoi  on  dit  qu’elle  mourut  Vierge 

'  ih» 


<1. 


-  &  L  fubftîtués  l’un  à  Pautre  ,  i8é.  not, 

'•'Neptune  &  fon  étymologie,  '  ^  \7 

T^îephtÉ  ,  nom  du  dernier  jour  de  l’annee 
Egyptienne ,  ce  qu’il  lignifie ,  i 
^Nerée  ,  Dieu  des  Eaux  ,  pourquoi  pn  dit 
’  '  qu’il  ne  mentit  jamais,  7® 


O. 

Océan  ,  Fils  du  Ciel ,  ce  qu’il  défigne ,  n 
Oiseaux  du  Lac  Stymphale ,  ce  qu’ils  de- 
fignent,  .**5 

Ophion  ,  la  peinture  8c  fon  explication  , 

'  ÿO,  91.  lO} 

OsiRis,  àqui  il  confia  le  gouvernement 
*  de  lès  États ,  ^  * 

eft  le  Saturne  Phénicien  , 

‘OsYMANDiAS  eft  l’Hercule  Egyptien ,  toÿ 


•Qüiniquatres,  Fête  Romaine,  &lc»nori'^ 
gine,  Cr/uiV, 


R. 


i^HEA  ,  Femme  de  Saturne  i  4f' 

cft  la  Terre  cultivée  ,  4^ 

ïlbn  nom  connu  des  Etrulques,  r*  ib, 
les  noms  ,  47 

lès  fept  Fils , 

ce  qu’en  dit  Varron,^  47, 

'  Rosh,  nom  du  premier  jour  en  Egypte,’ 


■s, 

Sabeisme  ,  Idolâtrie  unique  J  fi  »o 

,,,  en  quoi  elle  confifte  , 

Origine  de  ce  nom ,  *  8» 

«  Sadxd 


«T-  DE-S'MATÎeRÈS.'-  V 

Saoid  ,  Fils  de  Saturne  ,  fon  orininc  &  ^r\i  t  r  •  •  ^77 

allégorie  qu’il  renferme ,  ®  '^P'io^sperronlfié; 

S*DVK-T„aM,M  ,  de  Moyre Contemnoî  . . 

ram  de  Thot  ou  de  Mercure,  14A 
5a-iso!4s  peiTonifiécs ,  ' 

^’îjF.ej-apcné  Typhon;'  li' 


Trois  en  Egypte  ,  104.11. 

^MSON,  fes^  raports  avec  Hercule  ,  241 


- -  » rtvcc  nercuie ,  242  ^  ^  wniafeic  a 

Sanchoni.aton,  fon  fécond  Fragment  ou  c  ..^3^  ’  a  M8 

Hiftoire'de  Cronus  ,  .  Septembre  ,  nom  de  ce  mois  chez  les 

^ _ !..  n-  1  ^  ’  S  t.avntinne^  Sf  _ 


&  fes  fept  nuits 

obfervé  chez  les  anciens^ 

Lnmoiy  j,  > 

Vendredi ,  jour  du  reprjs  chez Mes  an¬ 
ciens  Arabes,  •  ,  " 

Quatrième  jour  pourquoi  confacré  à 
Mercure,  ,^g 


-y  -  JIlUl! 

■^êyp^icns  &  les  Hébreux  ,  211-' 

Serpent  à  îéfé  d’Épervier,  &  ce  qu’il  dé-'^ 

Sidon  ,  apelléé'  Fille  delà  Mec,.'.  *  yi 

Ion  étymologie ,  . 

SoLEit,  emblème  de  Dieu,'-'  ,,o  ’ 

Scs  heureux  effets  17g 

Ses  divers.noms&leur  explication, ab'o  ‘ 

Ce  que  defigne  fa  Coupe  ,  -  'i  g  i 

Apclle  Herrif/e  ,  &c.  ,0.7^ 

Svdyk  ou  le  Jufle,  ^ 

Voyez  Sadik-Thümim^' ■ 


Hilloire'de  Cronus  , 

Tradudion  de  ce  Fragment,  or*. 

Pourquoi  étoit  inintelligible  ,  i  { 

Sa  Patrie  V-  ,  ® 

Explication  de  fôn  nom  ,•  j. 

P? Autenticité  de  ce  Fragment ,  ib, 
ne  les  Commentateurs ,  i- 

Cé  Fragment  efî  une  allégorie  ,  19 

mal  rendu  par  Phîlon,  iv 

Ses  rap orts  avec  Moyfe ,'  24. 

■»Ti'  «  .  26.  2  0 

N  ell  pas  Athée  ,  -r  -  ^ 

Sakglier  d’Erymanthc  &  fon  ^explication, 

SATURNE,  même  qu’O fris  &  que  *  - 

Çronus ,  ^  ,  - .  .  ^ 

Son  Hiaoir'c  relative  à  l’Agriculture  fon  Hifto/rf 

Preuves  ,  ■  j.  .^o  w  TauRe.^u  vaincu  par  Hercule  ,  &  ce  quUl 

Fils  du  Ciel,  •  ‘  «J  nr  f^'^rr,  ^^4 

Vengeur  de  fa  Meré,'  A  Objet  dont  le  Taureau  étoit  le  lyrm'jt- 

Ex^mation,  ,o’o„’  a  donnée.  de'Von  Antiquité," 

Ceft  une  allégorie  de  l’Agriculture  ,  -•  ^Ça^tx , 

Explication  de  fes  noms  ,  ,0  -  _ ^  r  ’  =88.  xq.. 

•  Invente  deux  Inflrumens  ,&  quels ,  Txk«  ,  comment  eU^i  fur,  perfo„ifi^7; 

leTe™.'’”"'’'"'’-  ""t'  Noms  delà  Teïre inculte-,, 

Ses  Enfans ,  .  x,  de  la  Terre  cultivée ,  /Z». 

SS  •;«: 

D«r6ne  Uranus  &  le  mutile’,’  »  femme  d’Iou ,  &  fon  explication^  ■ 

Ws  dSm  iî'dl^fer'  ’  ::  Tn'irx,  pourquoi  dîvint’la  Utre  deUie’r! 

Peint  D2r  cure  ou  Thot, 

■--rmtl'eRoTde“lîgfd-0?t  Empire  Celtique,  Romanef- 

,  vTr^pjed,  défîgne  les  Saifons,  &  pour- 

N  la 
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.  TropiqiîïS  ,  fÿmboles  de  la  vie  &  de  la 
mort,  ijà 

font  les  Colonnes  d’Hercule,  114.  * 

■  Tuer»  expreffion  allégorique,  &la/îgni- 
fication,  -  ft 

Typhon  ell  l’Hyver  ,  71 


çU. 

\  '  . 

c  Uranus  ou  le  Ciel ,  Fils  d’Elion  ; 
Origine  de  Tes  noms , 

.  Son  Mariage  avec  la  Terre , 
‘‘Leurs  Enfans  félon  Sanchoniaton , 
'  ■  félon  les  Crétois, 

-  félon-  Apollodorc  , 

félon  les  Atlantes, 


^  Idée  qu’en  donne  Apollodore , 
î- Infidélités  d’üranus , 

'Attaqué  par  Saturne , 

--Détrôné  &  mutilé, 

^Allégorie  renfermée  dans  cette  Hil^ 
toire ,  '  ■  -  -  ^ 

v-Peint  par-  Thot , 


17 

t8 

3^ 

34 

ib, 

ib. 

3^ 

44 

T4 


Vaches  dc‘Gcryon  ,  ,  î^e 

Valens  ,  même  que  Bal  ou  Bel ,  lot 
Vénus  ,  fa  naifiànce  &  Ibn  triomphe  ,  ^  78 
V Pourquoi apcllée  Aphrodite,  ii. 

Pourquoi  née  de  la  Mer ,  ib, 

-  Pourquoi'Déefle  du  mois  d’Avril, 
Victoire,  nom  du  dernier  jour  de  l’année, 

iiy 

Voile  d’Herculc  ou  du  Soleil ,  &  fon  ex- 
piicatioa,  - 

XipHiE'&lôn  HiHoIre, 

.  Fin  de  la  Toile  des  Matières* 
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r K.<s.  Ipdigii.  15.  Primitif,  i/ej  Oriental. 

P.  81.  !•  20.  Snturne ,  liCez  AieTcufe, 

P.  t)2.  1.  16.  Staphile  ,  Staphylé, 

P.  1 1  2.  apres  la  ligne  lï.  S.  u./e  Caducée, 

P.  114*  lig.  petiult.  Ce  que  ugnifie  également  ci 
également  matirt ,  dans,  &c. 

P.  1 1  <».  11  .  2»  ,  liiez,  joue, 

P.  150,1.  1$,  on  donna  ^  lifez,  ou  donna, 

P .  i5)7.1ig.  8.  parce,  ajoute^^  que. 

P.  244.  Not.  3.  lig.  i,  lifei  l’Eiie’ide  IV.  lUl 
P.  151. 1.  r8. 
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DU  . 

GÉNIE  ALLÉGORIQUE 

ET  SYMBOLKIUE 

,DE  L’ANTïQÜITÉ. 


Tov  KciJ^coy  M.T0ON  UTruv, 

L’Univers  eft  lui-même  un  objet  Allégorique. 

Sallujl.  le  Vhil,  ch.  3 


^  ^  •^-  *<  y  JM** 


A 

NOS  SOÜSC-MÏPTEURS. 

'^C*Est  ici  la  troifiéme  &  derniere  livraifon  de  notre  premier  Volume 
(du  Monde  Primitif,  analyfé  &  comparé  avec  Ic'Monde  moderne. 
^L'Objet  de  celle-ci  eftxJe  démontrer  l’exiftence  du  GenieIAllégoriq.ue 
'ET  Symbolique  ,  dès  la  plus  haute  Antiquité  ;  &  par  le  rétabiiffement 
•de  ce  Génie  Ôc  de  fon‘ Langage,  il  devient  une  clef  importante  des 
.Temps  anciens,  &  une  des  grandes  bafes  de  nos  Recherches  &:  des  Dé- 
•■couvertes  qui  én  ont  été' le  fruit.  Il  méritoit  par-là  même  d'entrer  dans 
•  notre  premier  Volume  ,  défliné  uniquement  à  donner  au  Public  une  idée 
de  nos  Principes ,  de  nos  vues ,  de  nos  découvertes ,  de  ce*qu'on  en 
-peut  efpérer;  &  de  nous  concilier  fa  confiance  ,  d'autant  plus  difficile  à 
obtenir,  que  nous  promettions  plus;  &  d'autant  plus  néceflaire,  que 
nous  avons  nombre  de  chofes  utiles  à  dévêloper.-  Nous  ferons  bien  dé¬ 
dommagés  de  nos  foins ,  fi  cette  derniere  Partie  augmente  l'intérêt  qu*on 
commence  de- prendre  à  notre 'Ouvrage  ,  d'après  la  lecture  de  celles  qui 
M'ont  précédée  <&  avec  Icfquelles  clics  fe  lient  étroitement. 

Nous  pouvons  dire  en  effet  que  ces  trois  Parties  très-differentes  pat 
^îeur  objet,  ne  forment  cependant  qu'un  Tout ,  propre  à  donner  une  idée 
-plus  nette  &  plijs  exaéle  de  nos  Recherches.  La  première  offroit  les  di¬ 
vers  objets  dont  doit  être  compofé  le  Monde  Primitif  analyfé,  <Scc.  la 
^maniéré  dont  ces  objets  s'éclairent  &  s’expliquent  mutuellement  ;  la  ra- 
xpidité  &  Paffurance  de  notre  marche  à  travers  les  écueils  que  nous  avions 
à  furraonter ,  fruit  de  la  certitude  &  de  la  fimplicité  de  nos  Principes.  La 
fécondé  répandit  un  jour  nouveau  fur  une  partie  confidérablc  des  Fables 
Payennes  ,  fur  cette  portion  qui  avoir  toujours  paru  la  plus  inexplicable 
&la  plusabfurde:  elle  en  offrit  une  explication  fimple ,  naturelle,  qui 
^touche ,  qui  émeut ,  prife  dans  la  Nature ,  conforme  à  ce  que  nous  avions 

•flitdansnotrePlan,  relatiY,ernei\t  à  l'origine  des  Connoiffances  humaines. 

^  «  • 

-a  i  j 


/  » 

iv  AUX  SOUSCRIPTEURS. 

Si  cette  explication  a  paru  propre  à  donner  une  idée  avantâgeufe  de  nos 
Recherches  fur  TAntiquité  ,  cette  derniere  portion  tend  à  produire  les 
mêmes  effets. 

Nous  y  dévelopons  nos  idées  fur  cette  Antiquité  Allégorique,  qui  forme 
une  des  grandes  divifions  de  notre  Plan  général  &  raifonné.  Off  y  voit 
que  l’idée  d’expliquer  l’Antiquité  d’une  maniéré  Allégorique,  n’efl  point 
un  fyftême  vain  ;  qu’il  ell  fondé  fur  la  raifon  &  fur  le  fait  ;  que  l’Anti¬ 
quité  fut  obligée  de  recourir  néceffairement  à  cette  façon  de  peindre  fes 
idées,  Sc  qu’en  prenant  pour  guide  fes  befoins  Sc  fes  reffourccs ,  on  trou¬ 
vera  toujours  la  raifon  de  fes  Allégories ,  âc  l’on  fera  en  état  de  les  ex¬ 
pliquer  avec  autant  de  fimplicité  que  de  précifion  &  de  judeffe. 

Ces  Principes  deviennent  en  même  temps  la  bafe  de  nos  Allégories 
Orientales ,  qui  ne  renferment  dès-lors  rien  qui  ne  foit  très-naturel ,  Sc 
démontrent  combien  c’étoit  à  tort  qu’on  regardoit  comme  perdus  les 
Elémens  néceffaires  pour  l’explication  de  la  Mythologie,  qui  jufques  ici 
paroiffoit  une  énigme  indéchiffrable. 

L’on  aura  peut-être  été  furpris  de  voirparoître  ainfi  ce  premier  Volume 
par  pièces  détachées:  mais  nous  devions  cet  empreffement  &  ces  preuves 
de  notre  zèle  &  de  notre  reconnoiffance ,  à  ces  Perfonnes  éclairées,  amies 
de  la  vérité ,  toujours  difpofées  à  encourager  les  efforts  dont  il  peut 
réfulter  quelque  bien;  qui ,  fans  être  effrayées  de  l’étonnement  dans  le¬ 
quel  l’Annonce  de  notre  Ouvrage  jetta  l’Europe  entière,  ont  daigné 
venir  à  notre  fccours,  en  nous  fourniffant  par  leurs  Souferiptions  les 
moyens  de  faire  paroître  cet  Ouvrage  ;  qui  ont  eu  affez  de  confiance  en 
nous ,  pour  ne  pas  croire  que  nous  nous  fuffions  trompés  au  point  de  re¬ 
garder  comme  vraies  &  comme  utiles  des  Recherches  qui  euffent  été  ab- 
furdes  dans  leurs  principes’,  infenfées  dans  leurs  preuves,  impoffibies  dans 
leur  exécution  ,  Sc  qui  fe  feroient  réduites  à  un  fyftême  informe,  extra¬ 
vagant  Sc  bifarre  ,  qui  n’eût  pas  augmenté  d’un  feul  point  le  nombre  des 
vérités  connues ,  qui  ont  affez  préfumé  de  la  nature  de  nos  Découvertes 
pour  les  croire  poffibles  ;  de  notre  circonfpcffion ,  pour  ne  pas  craindre 
que  nous  euffions  laiffé  échaper  le  vrai  ;  &  du  fuccès  de  l’enferable,  pour 
ne  pas  apréhender  les  reproches  de  ceux  qu’ils  déterminoient  à  fuivre 
leur  exemple. 


AUX  SOUSCRIPTEURS.  v 

Nous  nC' pouvions  donc  trop  nous  hâter  de  mettre  fous  les  yeux  de  ces 
Perfonnes  &  de  ces  Amis  refpeftables,  de  toute  qualité  &  de  tout  fexc, 
donc  nous  n'avons  pu  voir  le  nombre  confidérable  fans  la  reconnoiflance 
la  plus  vive  &  fans  attendriffement ,  des  preuves  démonftratives  de  ce 
que  nous  avions  annoncé  des  portions  aiïez  étendues,  aflez  complettes 
&  aflez  intéreflântes  de  nos  Recherches ,  pour  qu'on  pût  être  raflfuré  fur 
le  fuccès  &:  l'utilité  de  notre  travail,  &  fur  la  confiance  qu'on  pouvoit 
avoir  réellement  dans  notre  maniéré  de  voir  &  de  préfenter  les  grands 
Objets  que  nous  avions  annoncés.  Nous  en  avons  redoublé  nos  efforts  & 
notre  attention  pour  les  rendre  plus  dignes  d'eux ,  <Sc  nous  nous  fommes 
fait  un  devoir  de  mettre  fous  leurs  yeux  ,  à  mefure  qu'on  les  imprimoit , 
les  diverfes  portions  de  notre  premier  Volume,  qu'il  étoit  très-inutile  de 
garder  en  Magafin,  ôc  qui  pouvoient  augmenter  le  nombre  des  Souferip- 
teurs,  dont  nous  avons  grand  befoin  par  les  dépenfes  qu'entraîne  après  lui 
un  Ouvrage  auflî  étendu,  aufla  diverfifié,  auflTi  pénible , ôc  fi  fort  au-deflûs 
de  nos  moyens  pécuniaires. 

Nous  ne  négligerons  rien  pour  répondre  toujours  plus  aux  efpérances 
de  nos  Soufcripteurs,'foit  à  l'égard  des  cliofes  mêmes,  foit  par  rapport  à 
leur  exécution  typographique,  ôc  pour  l'accélération  des  Volumes  que 
nous  aurons  à  donner  fucceflivement. 

Ceux  dont  nous  allons  nous  occuper  ,  feront  encore  mieux  exécutés  à 
tous  égards  que  celui-ci  ÿ  ils  le  feront  avec  des  Caraèlères  neufs,  ôc  avec 
du  Papier  fupérieur. 

Celui-ci  va  fort  au-delà  du  nombre  de  Feuilles  que  nous  avions  pro- 
mifes  pour  ce  premier  Volume.  A  cet  égard,  nous  ne  compterons  jamais 
ftriétement ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  avec  nos  Leèleurs  ;  Sc  nous 
préférerons  toujours  d'aller  au-delà  ,  plutôt  que  de  refferrer  trop  une 
matière. 

On  aura  vu  auffi  par  les  Gravures  que  renferme  notre  premier  Volume, 
ce  qu'on  peut  attendre  de  nous  à  l'égard  d'un  objet  qui  fait  une  branche 
fi  nécelfaire  ôc  fi  confidérable  de  notre  Ouvrage.  La  Planche  qui  offre  les 
Travaux  d'Hercule,  n'a  pu  être  auffi  finie  que  les  autres,  par  le  peu  de 
temps  qu'on  a  eu  pour  la  graver  :  mais  nous  l'avons  donnée  avec  d'autain 
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plus  de  confiance ,  qu’elle  reparoîtra  dans  un  autre  Volume ,  finie  i'Sc  nofl 
;  moins  à  propos. 

Nous  continuons  à  follicîter  les  avis  Sc  les  lumières  des  Sçavans  pour 
Ja  perfection  de  notre  Ouvrage,  &  témoignons  ici  notre  reconnoiflance 
à  ceux  qui  nous  ont  déjà  fait  parvenir  des  remarques  fur  notre  Plan  géné- 
î  ral  âc  raifonné.  Nous  ofons  nous  flatter  d’en  voir  croître  le  nombre ,  à 
>  mefure  que  notre  travail  avancera  ;  &  nous  en  avons  déjæ  fait  une  hea- 
•feufe  expérience,  puifque  les  Bibliothèques  dans  lefquelles  nous  avons 
la  liberté  de.puifer,  fe  font  augmentées  depuis  la  publication  de  notre  i 

Plan ,  par  un  effet  de  l’amour  de  leurs  Poffeffçurs  pour  les  Lettres  ;  entre 
J  lefquels  nous  nommerons  ici ,  avec  la  reconnoiffance  que  nous  leur  de- 
'  vons ,  M;  le  Comte  d’Herouville  ,  Lieutenant-Général  des  Armées  du 
j Roi  ;<Sc  M.  Journet  ,  Intendant  d’Aueb.  j 

Nous  ajoutons  ici ,  fuivant  nos  engagemens  ;  îa  Li-fic  de  nos  Souferip-  | 

‘  teurs ,  dont  le  nombre  efl;  beaucoup  plus  confidérable  que  nous  n’euffions  j 
f  ofé  efpérer  ;  mais  qui  s’augmentera  peut-être ,  à  mefure  que  les  Souferip-  t 

îions  s’ouvriront  dans,  un  plus  grand  nombre  de.  Provinces ,  <5c,  de  .Pays 
ïiEtcan^er^.  , 
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ALLÈG  ORIQ  U'E.  ET  SY  MBO  LIQUE 


des  ANCIENS- 


5.  l< 


ImpQHancc  Je  fa  Recherche  ,  &  diflcültés  qii  elle  offre, 

X»  ANTIQ.UIT.É  ,  femblâble  à  ces  Terrains  qu’ont  boüîeverfé  les  Cataf- 
trophes  jes  plus  terribles ,  &  dont  011  a  peine  à  fe  repréfenter  le  premier 
•  ctat ,  n  offre  a  ceux  qui  veulent  la  connoître  ,  que  décombres  &  préci¬ 
pices  :  on  y  marche  au  milieu  des  débris  de  toute  efpéce  :  ici ,  des  Mon¬ 
tagnes  coupees  a  pic,  &  entaCTces  les  unes  fur  les  autres  ,  qui. attellent 
des  commotions  violentes  dont  ce  Globe  fut  fi  fouvent  la  proie  :  là  ,  des 
Peuplades  foibles ,  &  dégradées,  relies  des  anciens'Empires  qui  avoient 
lubfille  avec  le  plus  grand  éclat  ,  mais  aulïï  méprifés  que  leurs  Ancêtres 
turenMlluftres ,  &  abfolument  étrangers  aux  Monarchies  aduelles ,  dont 
ils  diHerem  autant  par  leur  langage  &  leurs  ufages  que  par  leur  origine 
&  es  lieux  fauvages  qu’ils  habitent.  Par-tout ,  des  Monumens  inintelli- 
-gibles  par  l oubli  des  Langues  dans  lefquelles  ils  furent  écrits,  obfcurcis 
par  leur  antiquité  ,  ou  dont  l’origine  ell  abfolument  inconnue  j  &  qui 
louvent  paroiüent  fe  contredire  les  uns  les  autres;  en  forte  que  leur  com- 

'  Crras  ^  ^  qu’augmenter  la  peine  &  l’em- 
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Aiiifi ,  toujours  environnés  d’énigmes  ,  d’incertitudes,  d’obfcurîtés  quL 
femblent  impénétrables ,  il  faut  avoir  fans  cefle  la  fonde  à  la  main, 

1  on  eft  continuellement  dans  la  crainte  de  ne  trouver  aucune,  iflue. 

Mais ,  de  toutes  les  queflions  épineufes ,  auxquelles  donne  lieu  l’étude  * 
-'^itiquite  ,  il  en  eft  peu  de  plus  difficile  &  en  même  tems  de  plus  > 
intereftante  ,  que  celle  qui  a  pour  objet  le  Génie  ALi,ÉGORiQ.ü£  &c  Sym¬ 
bolique  des  Anciens. 

Ce  n  eft  pas  un  de  ces  points  de  critique  obfcurs  &  bornés  ,  qu’on  • 
rencontre  n  fouvent  dans  la.,difculîîon  de  l’/inciquité  ;  ce  n’eft  pas  un  fait- 
particulier  ou  reftreint  dans  fes  conféquences ,  qu’il  foit  peu  utile„d’éclair- 
cir»,  ou  dont  la  clarté  n  interefle  que  quelques  hommes. 

Cet^  rnatiere  au  contraire,  eft  intereftante  pour  tous  les  Peuples  ,  de 
embra^  1  Antiquité  entière  ;  elle  porte  fur  tout  ce  que  cette  Antiquité 
nous  offie  de  grand ,  d’agreable  ,  de  néceftaire  :  elle  fe  lie  de  la  maniéré 
la  plus  intime  avec  tout  ce  qui  nous  refte  de  fes  Monumens,  em  quelque 
gt-nre^que  ce  foit  :  delle  dépend  leur  intelligence  ,  l’idée  que  nous  devons 
nous  former  de  ces  Monumens ,  le  Jugement  même  que  nous  devons  por¬ 
ter  des  Chefs  des  Peuples  &  de  ceux  qui  les  premiers  ',civiliferent  les  . 
homrnes  ,  &  répandirent  clæz  eux  les  germes  des  connoiftances  :  car  ,  fui- 
vant  les  refultats  que  donnera  cette  difeuffion  ,  ils  n’auront  été  que 
fourbes  ou  des  imbccilles-,  ou  ils-  auront  été  doués  d’un  génie  fupérieur. 

Telle  eft  en  effet  la  nature  de- cette.queftion ,  qu’elle  ne  laiffe  point  de  * 
milieu  entre  ces  extrêmes. 

Si  les  Anciens  prirent  au  pied  de  la  lettre  tout  ce  qu’ils  ont  dit,  leurs* 
^bles  ,  jeurs  Traditions  ,  leurs  Cérémonies  ,  les  crimes  attribués^  à  leurs 
Dieux  ;  h  leurs  Legiflateurs  dégradèrent  à  ce  point  la  Divinité  ,  flétrirent 
la  railon  humaine,  ne  tranfmirent aux  générations  fucceflîves  que  des  inftf'- 
mtions  abiurdes  &  menfongeres ,  ils  ne  méritent  aucune  conftdération  5  & 
loin  de  regretter  la  perte  d  une  partie  de  leurs  enfeignemens ,  on  ne  doit 
faire  aucun  cas  de  ceux, qui. ont  cchape  aux  ravages  du  tems. 

.  s  ils  ne  perdirent  jamais  de  vue  l’aimable  vérité  ,  s’ils  furent  tou-* 
jours  diriges  par  le  plus  grand  bien  ,  fi  les  objets  qui  nous  choquent  dans 
leurs  inftitutions,  ne  le.  font  que  parce  que  nous  les  voyons  dans  un  faux- 
jour  ,  s  ils  font  gazes  par  un  voile  Allégorique,  qui- relevant  leur  éclat, 
les  rende  plus  piquants  par  fon  ombre  légère  ;  fi  ^  ne  paroifTant  qu’amufer 
ils  prefentent  par- tout  les  leçons  les  plus  utiles  ;  ceux  qui  les  propoferent. 
ont  dignes  des  eloges  qu’on  a  faits  des  anciens*  Sages,  &  leurs  Allégories* 
mentent  de  devenir  les  nôtres.  ^ 

.  En  vain  donc  on  feffiatteroit  de  parvenir  à  la  vraie  connoilTance  de  l’An- 
îiquite  ,  fi  I  on  ne  fçait  a  quoi  s’en  tenir  fur  fon  Génie  Allégorique  <5c  Sym- 
boîique.  Jufques- alors  ,  on  ne  comprendra  prefque  rien  à  fon  langage,. 
a.,fa  Religion  ,  a  .  fes  ufages.,  à  fes  monumens..  Ses  -  inftitutions  feromt 
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.  une  énieme  incîccliiffrable  :  on  les  verra  toujours  à  contre- fens. 

Voulant  clever  nos  recherches  relatives  à  l’Antiquitc  ,  lur  une  bafe  à 
toute  épreuve  >  nous  avons  donc  du  commencer  par  une  dirculïion  aufîî 

*'”cme  queftion  ,  à  la  vérité,  n  eft  point  nouvelle  :  elle  fut  fouvent  difcu- 
tce  avant  nous  avec  plus  ou  moins  de  fucccs  par  des  perfonnes  diftinguées 
par  leurs  connoiflances  &  par  leurs  lumières  :  cependant  elle  n  a  jamais  été 
entièrement  décidée  :  le  plus  grand  nombre  paroît  même  avoir  été  pour  la 
négat?veT&  Ü  eft  peut-être  tel  de  nos  Ledeurs  ,  pour  qui  le  Génie  Allégo¬ 
rique  de  l’Antiquité  ne  paroît  qu’un  être  de  raifon  ,  qui  n  éxilla  jamais  que 

dans  le  cerveau  d’un  illuminé.  j  i 

N’en  foyons  pas  furpris  5  ceux  qui  ont  foutenu  qu  il  falloir  prendre  les 

leçons  des  Anciens  dans  un  fens  allégorique  ,  avoient  contr’eux  les  plus 
grands  défavantages  :  d’un  côté  ,  l’opinion  publique  &  les  préjuges  reçus , 
qui  empêchoient  qu’on  fe  rendît  attentifs  à  leurs  raifons  :  d’un  autre  ,  des 
cnifTines^  de  la  plus  grande  difficulté  à  developer  ,  des  moyens  beaucoup 
trop  bornés  pour  arriver  à  la  découverte  pleine  ôc  entière  de  ce  G'énie  ,  des 
Syftêmes  qui  fe  détruifoient  mutuellement  j  enfin  ,  point  de  bafe  lolide  , 
point  d’enfemble  qui  pût  triompher  de  tous  les  obftacles  &  dévoiler  l’An¬ 
tiquité  entière.  ^  1  •  1 

C’eft  que  la  vérité  ne  doit  point  etre  etudiee  relativement  a  quelque 

Syftême  ;  car  alors  elle  ne  fera  jamais  que  partielle  ;  &  tout  ce  qu  on  aura 
fait  tombera  avec  ce  Syftême ,  s’il  n’eft  appuyé  fur  des  bafes  folides. 

C’eft  ce  qu’ont  malheureufement  éprouvé,  prefque  tous  ceux  qui  julques 
à  préfent  fe  font  déclarés  pour  le  Génie  Allégorique  de  l’Antiquité.  Leurs 
Ouvrages  ont  été  infuffifans  pour  décider  cette  queftion  importante  &:  pour 
fixer  l’opinion  ;  foit  qu’ils  n’ayent  pas  fuffifamment  developc  leurs  prin¬ 
cipes  ;  foit  qu’ils  en  ayent  fait  une  application  trop  rcflerrce  ,  ou  quils 
n’avent  eux- mêmes  vû' en  cela  qu’une  opinion  problématique.^ 

Ces  efforts  ,  inutiles  pour  la  vérité  ,  lui  font  devenus  meme  tres-funeftes: 
car  on  lui  fait  plus  de  tort  en  la  défendant  mal  ,  qu’en  ne  prenant  pas  fou 
parti  ,  ou  en  gardant  le  filence.  Ceux  qui  ne  voyoient  rien  d  allégorique 
dans  l’Antiquité  ,  fe  font  confirmés  par-là  dans  leur  opinion  ,  &  ont  cru 
triompher  :  d’autres  fe  font  perfuadés  que  cette  Antiquité  etoit  fi  confufe  , 
qu’on  y  verroit  toujours  tout  ce  qu’on  voudroit ,  &  que  jamais  on  ne  pour- 

roit  l’apercevoir  telle  qu’elle  fut.  ,,rr  n.  j  r  a'C  r  '  ' 

Auffi  la  caufe  des  Allégories ,  ou  leur  defenfe ,  eft  devenue  fi  defefperee , 
que  le  fimple  foupçon  de  pencher  en  fa  faveur  eft  nuifible  à  un  Auteur; 
&  fuffit  pour  le  faire  regarder  comme  un  vifionnaire  qui  eft  la  dupe  de  fon 
imagination  ,  ou  comme  une  perfonnc  qui  fe  plaît  à  foutenir  les  paradoxes 

les  plus  abfurdes. 

A  i] 
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S.  X. 

A-Motifs  qui  ont  déterminé  à  Jurmonter  ces  difficultés. 

Tandis  que ,  confondu  dans  la  foule  des  fpeilateurs  ,  je  ne  voyois  ces 
ob)e«  que  dans  1  éloignement ,  &  que  je  n  en  pouvois  juger  que  d’après 
es  Ouvrages  écrits  a  ce  fujec  pour  ou  contre  ,  genre  de  jugement  auquel 
les  hommes  font  réduits  pour  tous  les  objets  qu’ils  ïi’ont  pu  examiner  paV 
eux-memes  ,  &  dans  lequel  celui  qui  expofe  Tes  raifons  de  la  maniéré  la 
P  us  Ipecieufe  ,  Sc  qui  fçait  mettre  les  rieurs  de  fon  côté ,  a  toujours  raifon 
je  penfois  a  peu  près  de  même. 

il  me  fembloit  qu’aucun  des  Ouvrages  en  faveur  des  Allégories  n ’a- 
voïc  atteint  ce  degré ,  je  ne  dis  pas  de  conviétion  ,  mais  de  clarté  &  d« 

'f  T  P.®"!"  pour  guides  ;  &  je  l’attribuois 

a  quelque  defeétuofite  dans  les  principes, 

rufpendoit  mo[i  jugement  ;  ceft  qu'en  rejettant  toute 
-fT  °  U  ’  5  en  tenant  au  fens  hiftotique  ,  l’Antiquité  eft  un  cahos 

effroyable  ;  Sc  tous  fes  Sages  ,  des  infenfés  ou  des  impies. 

tanV^Nlî  '^r  >  malgré  leur  fçavoit  &  leur  génie  . 

tant  dillufions  ,  ou  fi  peu  de  developpemens  utiles  &  d’une  vafte  in- 

pSlV  découverte  à  cet  égard,  abfolument  im- 

Ainfi  je  raifonnois  ,  ou  plutôt  je  me  forgeoîs  un  fyftême  de  conve¬ 
nance,  lorfque  faifant  les  recherches  fur  l’Antiquité  dont  j’ai  commencé 
a  rendre  compte,  je  vis  I’AllÉgorie  briller  de  toutes  parts,  donn-r  le 
ton  a  cette  A‘itiquite  entiere  ,  créer  fes  fables ,  prédder  à  fes  Symboles 
animer  la  Mythologie  ,  fe  mêler  avec  l’Hiftoire  ,  s’incorporer  avec  les 
vérités  les  plus  refpeiaables  ,  former  la  malle  des  cérémoniL  les  plus  au- 
guftes ,  devenir  le  vchicule  des  connoifTances  humaines  ,  leur  foiS^nir  un 
appui  mdifpenfable  ;  fe  manifefter  par-tout  avec  un  tel  éclat  &  un  Ci 
grand  art ,  qu  on  ne  peur  la  mécoiinoître  ,  malgré  le  voile  dont  elle  s’en- 
veloppe  ,  &  dont  elle  Temble  ne  fe  couvrir,  qu’afin  qu’on  éprouve  ce  vif 
P  aifir  &  cette  iatisfadion  delicieufe  que  procure  une  furprife  aulTi  a^réa- 

pLwion?^  &  de  la 

Plus  ce  fpeélacle  croît  beau  par  fon  enfemble  &  fa  implicite  olnc 
fus  étonné  qu  il  fe  fut  dérobé  à  la  vue  de  ceux  qui  jufques-ki  avoiem  tri 
vaille  fur  1  Antiquité  ;  même  de  ceux  qui  s’écoient  déclarés  pour  l’AlIégo' 

A  aperçue  dans  tout  fou  éclat.  ^  ^ 

fîan  ,  d  autant  plus  fuiaefte  qu’elle  eût  été  plus  fiateufe  &  phs  fSamel 
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je  me  tins  donc  en  garde  contre  tout  ce  que  j’appercevoîs  ;  8c  plus  la 
carrière  qui  s  ouvroit  devant  moi  deveiioit  vafte  &  intérelTante  ,  plus  ie 
croyoïs  devoir  être  circonfpea:  dans  ma  marche  ,  8c  févère  fur  le  choix 
des  moyens  ,  pour  ne  pas  ni’égarer  dans  une  route  fî  peu  connue. 

es  précautions ,  ces  foins  ,  cette  réferve  ,  n*ont  fervi  qu'à  me  con- 
rmer  dans  cette  première  vue  :  plus  j’étudiois  &  approfondiflois  l'Antiqui- 
te  ,  P  lis  j  y  appercevois  une  mine  abondante  en  Allégories  de  toute  ef- 
pcce  :  Allégories  de  fables  ,  Allégories  Mythologiques  &  de  Divinités  , 
Al  cgones  de  Symboles  ,  Allégories  de  Langues  ,  Allégories  d'Hiftoire  , 
Allepries  de  Ceremonies  &  jufques  à  des  Allégories  de  nombres  ôc  de 
danle^  i  que  1  Allégorie  en  un  mot  ,  avoir  été  la  fource  &  la  bafe  des  inf- 
^udtions  données  à  tous  les  anciens  Peuples  ,  Chaldéens  ,  Egyptiens  , 

Chinois,  Indiens,  Perfes ,  Celtes,  Grecs,  Phéniciens,  Hébreux  même, 

ecc.  ’ 

Pjus  on  multiplioit  les  moyens  de  s’en  alTurer  ,  &  plus  on  voyoit 

1  Allcgorie  s  etendre  &  s  embellir.  ^ 

Et  que  iufques  à  ce  que  cette  portion  de  l'Antiquité  eût  été  déVelopée 
avec  foin  ,  il  etoit  impoffible  de  fe  former  une  jufte  idée  des  Tems  an¬ 
ciens  ,  8c  de  l’origine  des  connoilTanccs. 


§.  J. 


Comment  on  y  efi  parvenu* 


avoir  produits  ,  l’idée  qu’on  s’en  étoit  formée  ,  pourquoi  on  l’avoit  totale¬ 
ment  perdu  de  vue  j  &  plufieurs  autres  queftions  de  cette  nature.  Te  me 
ivrai  a  ces  recherches  ,  qui  leules  pouvoient  fixer  nos  idées  à  cet  égard  , 
cmonrrer  que  ceux  qui  voyoient  de  l’Allégorie  chez  les  Anciens ,  vovoieni 
bien  ;  rien  n’cxiftant  fans  raifon.  ^ 


Je  cherchai  donc  fur  quels  motifs  avoir  été  fondé  un  genre  aufîî  fino-u- 
ler  iiifiruélion  ;  &  Je  n  eus  pas  de  peine  à  les  trouver  r  de-Ià  naquirins 
des  preuves  qui  etablilTent  non-feulement  l’éxiftence  de  l’Allégorie  chez  les 
Anciens  ,  mais  encore  qu’elle  cxifta  nccelîairement^ 

La  meilleure  m^uiiere  d  entendre  l’Antiquité  étant  fans  contredit  de  Pcx- 
P  iquer  par  elle-même  ,  je  cherchai  enfuite  ce  quelle  nous  avoir  tranfmis 
e  e-merne  a  ce  fujet  yôc  je  trouvai  les  témoignages  les  plus  formels  ,  les 
P  us  decih  s  ,  les  plus  nombreux  en  faveur  des  Allégories  ;  &  il  fe  trouva 
Air  '  Modernes  nioient  que  les  Anciens  eulfcnt  fait  ufage 

cj  egories ,  tous  les  Anciens  s  accordoienc  à  convenir  que  les  premicxs, 
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Lcgiflateurs  ,  les  premiers  Philofophes ,  les  premiers  Théologiens ,  s'é 
toient  exprimes  dans  un  langage  allégorique. 

Mais  plus  rAntiquité  n’avoit  eu  qu’un  fenriment  à  ce  fujet ,  plus  il  de¬ 
voir  paroître  furprenant  que  les  Modernes  en  eulTent  un  tout  oppofé  ;  il 
fallut  donc  encore  rechercher  comment  une  Ci  grande  lumière  s’etoit  éclip- 
fee  ;  pourquoi  refprit  Allégorique  de  l’Antiquité  ,  étoit  tombé  dans  un  li 
grand  oubli  ,  &  n’étoit  plus  connu  ;  par  quelles  caufes ,  les  Modernes 
avoient  pris  le  change  d’une  manière  auflî  furprenante. 

Ces  queftions  ne  furent  pas  plus  difficiles  à  réfoudre.  Lorfqu’au  renou¬ 
vellement  des  Sciences  ,  les  Modernes  voulurent  fe  former  de  juftes  idées 
de  l’Antiquité  ,  ils  précipitèrent  trop  leurs  jugemens  ,  fur-tout  à  l’égard 
de  fon  Génie  Symbolique.  L’éxiftence  ou  la  non-éxiftence  de  ce  Génie , 
écoit  une  chofe  de  tait  :  il  falloit  donc  raffiembler  les  faits  de  les  dilcuter  : 
c’efl:  ce  qu’on  a  rarement  obfervé.  On  avoit  moins  de  peine  à  former  des 
fyftêmes  ;  mais  ces  fyftémes  ,  dénués  de  preuves  fuffifantes,  ne  pouvoient 
fe  foutenir  long-tems.  D’ailleurs,  il  étoit  moins  queftion  de  prouver  que 
l’Antiquité  avoit  allégorifé  ,  que  de  démontrer  le  vrai  fens  de  Tes  Allégo¬ 
ries  :  Méthode  très- difficile  ,  ôc  qui  exigeoit  les  Comparai  Tons  les  plus  nom- 
breufes  les  plus  étendues  ,  les  plus  éxaétes  ,  les  plus  fenfibles.  Ne  foyons 
donc  pas  étonnés  qu’on  ait  fi  fouvent  échoué  :  on  mettoit  à  ces  recherches  , 
il  eft  vrai  ,  tout  l’efprit  poffible;  mais  l’efprit  ne  tint  jamais  lieu  des  faits  ; 
il  donne  même  de  la  défiance  ,  &  par-là  il  nuit  :  à  force  d’efprit ,  on  fera 
illufion  ,  mais  on  ne  convaincra  pas  :  &  dans  des  Ouvrages  comme  ceux- 
ci  ,  il  faut  convaincre. 

Ce  n’efl:  point  par  un  efpric  de  .Critique  que  je  m’exprime  ainfi  :  loin  de 
tout  Auteur ,  cette  façon  de  penfer  fatyrique  &  dédaigneufe  ,  par  laquelle 
il  femble  qu’on  ne  cherche  qu’à  s’élever  fur  la  ruine  des  autres.  Toute 
perfonne  qui  fe  propofe  la  vérité  pour  but  ,  eft  eftimable  &  digne  d’é¬ 
loge  ,  lors  même  que  Tes  efforts  font  les  plus  infruétueux.  Ceux  qui  ont 
eu  le  moins  de  fuccès ,  ont  cependant  défriché  une  partie  du  terrain  j  ils 
ont  fait  des  raprocliemens  utiles  :  leurs  propres  erreurs  font  devenues  avan- 
tageufes  ;  elles  apprennent  quelles  routes  font  funeftes  ,  &  celles  qu’il  faut 
fuivre  pour  approcher  davantage  du  but. 

Tout  ce  que  je  veux  inférer  d’ici ,  c’eft  que  l’on  ne  doit  rien  conclure 
contre  le  Génie  Symbolique  de  l’Antiquité  ,  de  l’efpéce  d’impoffibilité  oïl 
l’on  a  été  jufques  à  préfent  de  le  démontrer  d’une  manière  fatisfai faute. 
Si  le  peu  de  folidité  qu’ont  eu  les  divers  fyftémes  qui  ont  déjà  paru  ,  doit 
rendre  circonfpeét  ,  on  n’en  doit  pas  inférer  l’impoffibilité  abfolue  d’en 
former  un  qui  foit  vrai ,  ôc  qui  porte  la  conviéfion  avec  foi. 

Sur-tout ,  lorfqu’on  réfléchira  fur  la  nature  des  matériaux  qu’on  avoit 
mis  en  œuvre  jufques-ici ,  peu  dignes  d’un  objet  aufli  vafte  &  auflî  im» 
portant. 
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Pourquoi  Ton  n'uvoit  pu  parvenir  juf que  s  à  préfent  à  ces  réfuUats. 
L’explication  des  Allégories  anciennes  fuppofoit  diverfes  connoilfances 

préliminaires ,  fans  lefquelles  il  eft  impoflible  de  les  expliquer  d'une  ma- 
niere  laiisfaifanteulfautetre  au  fait  des  caraftères  quiconftituenteirentielle- 
ment  1  Allégorie  &  au  moyen  defquels  on  diftinguera  aullî-tôt  ce  qui  eft 
allegonque  de  ce  qui  ne  l’eft  pas  :  il  faut  s’étre  fait  une  clé  ,  ou  Utôt 
un  Didionnaire  de  ce  Langage  Allégorique  ;  &  ilifaut  l’avoir  formé  d’après 
1  Antiquité  elle-meme  :  il  faut  etre  en  état  de  faire  voir  les  raports  de  fes 
cxpreffions  ,  avec  la  Nature  :  il  faut  avoir  alTez  aprofondi  ces  Langues 

"O"’®  allégoriques  tranfmi; 
par  les  Anciens  ;  il  faur  encore  avoir  comparé  tous  ces  objets  ,  avec 
lEcriture  hiéroglyphique  ou  les  Peintures  à  tapilTeries  des  Anciens  .  qui 
font  une  portion  elTentielIe  des  Allégories.  ^ 

oKW  ^  mfques-ici  ,  quel ,  entre  tous  les  Allégorifles  ,  avoit  réuni  tous  ces 
objets  ,  &  avoir  alTure  fa  marche  par  leur  moyen  ? 

Ne  pourroit-on  pas  même  dire  qu’ils  avoient’ cherché  à  fe  fervir  des 
Allégories  anciennes  plutôt  pour  faire  valoir  quelque  fyftême  qui  leur  te¬ 
non  a  cœur  ,  qu  afin  de  parvenir  à  la  connoiftànce  meme  de  ces  Allceo- 
ries  ;  enlorte  qu  on  avoit  toujours  lieu  de  craindre  qu  ils  n  y  euflTent  vu 
non  ce  qui  y  croit  réellement ,  mais  ce  qu’ils  avoient  défiré  qui  y  fût  ? 

Un^  autre  defaut ,  dans  lequel  ils  font  prefque  tous  tombés ,  S>c  qui  a 
peut-etre  le  plus  prévenu  contr’eux  ,  c’eft  l’abus  étrange  qu’ils  ont  fait 
des  Langues  pour  appuyer  leurs  opinions  j  procédant  beaucoup  plus  par 
a  dccompofition  des  mots ,  que  par  l’enfemble  même  de  l’Allégorie,  dont 
la  li^iifacation  des  mots  doit  erre  une  fuite ,  &  non  le  principe.  Rien  n’eflr 
en  effet  plus  aifé  que  de  faire  dire^  à  un  mot  tout  ce  qu’on  veut  en  le 

’  qu’on  voit  Alfana  venir  Equus  en  droite 

iufques  à  préfent  aucune 
idee  diitinde  du  Gcme  Allégorique  &  Symbolique  des  Anciens  :  qu’il  n’ait 

etc  regarde  que  cornine  un  problème  ,  dont  la  folruion  étoit  plus  à  délirer 
qu  a  elpcrer  ;  &  qu’aucun  des  ouvrages  faits  en  fa  faveur ,  n’ait  eu  alfez  dé 
poids  pour  triompher  des  préjugés  dans  lefquels  on  étoit  à  cet  égard. 

Les  Auteurs  qui  ont  même  le  mieux  aperçu  l’exiftence  du  Génie  Allégori¬ 
que  ,  etoient  G  peu  fûrs  de  leurs  principes  ,  qu’ils  les  abandonnent  prefque 
toujours ,  lorfqu  ils  en  auroient  le  plus  grand  befoin,  &  qu’ils  leur  fervi- 
roient  a  débrouiller  heureufement  les  plus  grandes  difficultés.  C’eft  ainlî 
qu  un  des  Sçavans  qui  ont  pris  dans  ces  derniers  tems  le  parti  des  Alicgorics 
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anciennes ,  en  a  cependant  excepté  ».  tout  ce  qui  regarde  les  avions  crimiJ 
«  nelles  des  Dieux  humains.  Il  eft4ldiculc,  dit-il ,  de  prétendre  expliquer 

M  allégoriquement  de  pareilles  Hiftoires.  « 

Et  ce  font  là  des  Défenfeurs  du  Génie  Allégorique  î  Que  deviennent  donc 
les  principes  fur  lefquels  ils  fe  fondoient ,  puifqu  ils  leur  font  inutiles  au 
moment  où  ils  en  avoient  le  plus  de  befoin?  Que  nous  importe  f  Allégorie 
fl  elle  nous  abandonne  dans  de  pareilles  circonftances  î  Après  avoir  tourne  en 
allégorie l’Hiftoire  des  Héros  de  f  Antiquité,  fes  Symboles  ,  fon culte  ,  les 
Dieux,  on  reculera  à  la  vue  de  ce  quon  appelle  leurs  aBions  criminelles  ! 
on  aura  dévoré  tout  le  refte  ,  &  on  ne  pourra  digérer  ceci  !  Rien  ne  prouve- 
roit  mieux  la  foiblefle  du  fyrtême  allégorique,  fi  cette  fuppofition  etoit  vraie. 
Car  à  quoi  fe  réduiroient  dès  ce  moment  les  Allégories  anciennes  ?  Les  per- 
fonnages  de  la  Fable  ne  s’évanouiront  ils  pas  tons ,  des  qu  on  voudra  les  fe- 
parer  des  aélions  criminelles  qui  forment  la  maffe  de  leur  Hiftoire  ?  ^ 

En  effet,  que  devient  Saturne,  s’il  ne  dévore  fes  enfan;  ?  Jupiter,  s  il 
ne  fait  infidélité  à  Junon  ?  ThesÉe  ,  s’il  n’abandonne  Ariadne  à  Naxos  ?  ôc 
Bacchus  ,  s’il  n’époufe  cette  Princeffe  délai  fiée  ?  Venus  ,  fi  elle  n’aime  Ado¬ 
nis  ,  &  fi  elle  ne  le  pleure  î  Hercule  ,  fi  Dcjanire  n  en  eft  jaloufe  ,  &  s  il  ne 
meurt  fur  un  Bûcher  î  Proserpine  ,  fi  elle  n  eft  enlevee  par  Pluton  î 

f* 

« 

Succès  afuré  en  fuivant  une  meilleure  route. 

L’on  pouvoit  donc  ,  en  fuivant  une  meilleure  route  ,  traiter  de  nouveau 
cette  queftionintérelTante  ,  &  fe  flater  d’en  dire  des  chofes  nouvelles ,  plus 
propres  à  démonrrer  rexiflence  du  Génie  Symbolique  ;  fur-tout  en  s  attachant 
plus  aux  faits,  en  les  comparant  davantage  éntr’eux  ,  &  avec  leurs  caul  es, 
en  réuniffant  le  langage  qui  en  réfultoit ,  en  cherchant  plutôt  ce  que  1  An¬ 
tiquité  avoit  dit  effeffivement,  que  ce  quelle  pouvoit  ^  5^^  paffant 

çn  revue  les  divers  ufages  que  l’Antiquité  avoit  faits  de  l  Allégorie. 

Car  elle  ne  s’en  fervit  pas  uniquement  dans  l’invention  des  Fables,  ou  dans 
PHiftoire  des  Dieux:  elle  employa  l’Allégorie  dans  fesPoefies,  dans  Ion  Al- 
tronomie  ,  dans  fon  Calendrier  ,  dans  fes  Symboles,  dans  fon  Blafon,  dans 
fes  Peintures ,  dans  fes  Monnoies  &  dans  fes  Médaillés.  .  /  .  n  / 

On  ne  pouvoit  donc  fe  former  une  jufte  idée  de  l’Antiquite  All^egorique  , 
qu  en  réuniffant  tous  cesobiets:  mais  par  -  là,  on  devoir  etre  allure  de  re¬ 
trouver  en  entier  le  Génie  Allégorique  dont  elle  avoit  ete  animce ,  d  en  re¬ 
joindre  toutes  les  parties ,  &  de  faire  des  découvertes-  immenfes ,  mteref- 

Ce  font  ces  diverfes  parties  dont  j’ai  traite  dans  mon  general  &  raifoi.» 
né  du  Monde  Primitif  ;  &  qui  forment ,  au  nombre  de  ux  objets  ,  la  portion 

que  j’ai  intlîulée ,  Antiquité  Allégorique,  ^ 

C’eft 
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C'eft:  d’aprcs  les  mêmes  principes,  que  j’ai  dévelopé  ,  fous  le  titre  de  trois 
JilUoorUs  Orientales  ,  les  diverfes  Allégories  qu’offrent  les  Hiftoires  de  Sa¬ 
turne  ,  de  Mercure  &  d’Hercule. 

Et  c’efl:  pour  déveloper  xies  j^rincipes  aux  yeux  du  Public,  pour  démontrer 
l’cxiftence  du- Génie  Symbolique  chez  les  Anciens  &:  pour  rairurer  mes  Lec¬ 
teurs  contre  la  crainte  que  fon  explication  ne  Toit  arbitraire  &  purement  fyf- 
têmatique ,  que  j’entreprends  de  traiter  du  Génie  Allégorique  &  Symbolique 
en  lui-même  ,  relativement  aux  caufes  qui  le  firent  naître  ,  &  à  la  certitude 
&:  la  clarté  de  fon  langage.  ‘ 

Je  lie  craindrai  pas  d’être^jugé  -par  les  favantes  Sociétés  de'rEurope  qui 
font  de  l’Antiquité  leur  occupation  la  plus  chere  ,  Sc  qui  travaillent  à  nous  en 
dévoiler  les  beautés  &  les  myftères  :  qui  connoiffentles  difficultés  dont  elle  efl: 
hériffee  ;  &  combien  il  efl  aifé  de  fe  faire  illufion ,  des  qu’on  veut  aller  au- 
delà  du  fens  littéral.' Leurs -îlluftres  Membres  font  trop  amis  de  la  rai  fon  , 
trop  dégagés  de  préjuges  ,.trop  au  fait  de  P  Antiquité  ,  pour  trouver  mauvais 
qu’on  difeute  une  queftion  de  cette  importance,  fur  laquelle  on  n’a  jamais 
prononcé  ,  dont  on  voit  tant 'de-traces  dans  l’Antiquité  qu’on  ne  fauroit  fe 
les  diffimuler  ,  &  dont  les  influences  font 'fi  étendues  &  d’un  tel  poids  que:, 
quelque  parti  qu’on  prenne  ,  la  face  de  l’Antiquité  en  efl  entièrement  chan¬ 
gée  ;  &  quelle  paroîtraifonnable  ou  infenfée  ,  fuivant  qu’elle  aura  employé 
l’Allégorie  ou  qu’elle  ne  Paura  pas  connue.  C’efl  la  caufe  de  C  Humanité , 
plaidce  aux  yeux  de  l’Kumanité  elle-même  ,  &  de  la  raifon. 

'Mais  que  ce  foit  vous-memes ,  Sages  de  Memphis ,  de  Babel,  de  la  Grèce  , 
Orphf.e  ,  Homere  ,  ■^Pythagori  ,  'Hiérophantes  facrés,  &:c.  qui  plaidiez 
votre  caufe  !  Vous  qui  des  rives  de  l’Euphrate  ,  jufques  à  celles  du  Gange  & 
du  Tibre, fournîtes  tout  à  vos  loix  :  vous  dont  la  vie  infatigable  fut  employée  à 
contempler  la  nature ,  &  à  lafaire  connoître  aux’Mortels  ;  &  qui,  à  Pom- 
bre  de  l’Allégorie,  élevâtes da  mâfTe  des  connoifTances  les  plus  utiles,  les 
plus  nobles ,  &c  les  plus  confolantes.  Expliquant  vous-mêmes  vos  leçons ,  dc- 
velopant  les  objets  que  vous  peignîtes  par  vos  emblèmes ,  les  vérités  que  vous 
.confacrâtes  dans  vos  Allégories,  les  inflruélions  que  vous  renfermâtes  dans 
•.vos  Fables  immortelles,  venez  vous  juflifier  vous-mêmes  aux  yeux  des  hom¬ 
mes  prévenus  :  venez,  il  en  efl  tems  j  venez  leur  prouver  qu’on  ne  fauroit 
prendre  au  pied  de  la  lettre  ces  Symboles,  ces  Tableaux,  ces  Fables ,  ces 
Hilloires,  «par  lefquclles  vous  cherchâtes  à  faire  paffer  vos  utiles  leçons  à  la 
poflérité  la  plus  reculée  :  &  qu’on  ne  fauroit  s’égarer  en  confiderant  l’enfem- 
*  ble  de  tous  ces  objets  *,  &  le  mot  même  -par  lequel  fe  terminent  le  plus  fou- 
vent  ces  Enigmes. 
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§.  a, 

Divijîon  en  fept  Articles, 

Pour  donner  quelqu*ordre  à  nos  réflexions  &:  à  nos  obfervationsTur  cette 
matière  ,  nous  les  rapporterons  à  ces  fept  Articles. 

L  Ce  que  l’on  doit  entendre  par  le  Génie  Allégorique  &  Symbolique  des 
Anciens 

II.  Que  l’Antiquité  eut  néceflairement  ce  Génie ,  &  qu’il  ne  dépendit  pas 
uniquement  de  Ton  choix. 

III.  Qu’elle  eft  convenue  elle-même  de  l’éxiftence  de  ce  Génie  Allégorique, 
Zc  que  la  tradition  ne  s’en  eft  jamais  effacée. 

IV.  Qu’elle  eft  la  véritable  Clé  de  l’Antiquité. 

V.  Que  les  caufes  qui  la  firent  perdre  de  vue ,  n’ôtent  rien  à  ce  principe 
de  fa  force. 

•  VI.  Qu’en  l’admettant,  on  n’ouvre  point  la  porte  aux  explications  arbi¬ 
traires  ;  ce  Génie  ayant  Tes  régies  &  fon  langage  fixe dont  on  ne  fauroit  s’é¬ 
carter  fans  manquer  totalement  le  vrai. 

:  ,  VII.  De  quels  objets  s’occupa  l’Allégorie. 
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ARTICLE  PREMIER. 

En  quoi  conjlfia  It  Génie  Allégorique  0-  Symbolique  des 

Anciens, 

§.  I. 

Sa  Définition, 

E  Génie  Allégorique  &  Synnbolique  des  Anciens  confifta  dans  ce  penchant 
&  cette  tournure  d’efprit ,  qui  portèrent  les  Sages  de  l’Antiquité  à  voiler 
leurs  leçons  fous  des  emblèmes  &  des  énigmes  propres  à  les  rendre  plus  pi^-’ 
quantes ,  plus  vives ,  plus  animées ,  afin  qu’elles  fulTent  recherchées  avec 
plus  d’empreflement  &  retenues  avec  plus  de  facilité. 

Par  cet  artifice  ingénieux  ,  ils  rendoient  fenfibles  les  vérités  les  plus  abftrai- 
tes ,  ils  changeoient  en  images  &  en  tableaux  ,  les  propofitions  les  plus  fé- 
ches  ,  les  plus  difficiles  à  faifir  ;  la  vérité  devenoit  plus  aimable  ,  plus  douce  , 
moins  O ffen faute  ;  les  Êtres  inanimés  &  les  Êtres  moraux  fe  perfonifioient: 
la  Nature  entière  prenoit  une  face  nouvelle  :  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  mc- 
taphyfique  fe  revêtant  des  perfedions  &  des  beautés  corporelles ,  paroiffioit 
devenir  fenfible  comme  elle  -,  les  raports  même  qui  exiftent  entre  les  grands 
objets  de  la  Nature  &  leurs  influences  fur  les  hommes  ,  fe  métamorphofoient 
en  une  Hiftoire  de  Perfonnages  illuftres,  qui  réveilloit  l’imagination  &dont 

les  traces  agréables  ne  s’effaçoient  jamais.  ^ 

Ce  Génie  Allégorique  fe  dévelopoit  dans  les  mots  figures  ,  les  Prover¬ 
bes  ,  les  Métaphores ,  les  Paraboles ,  les  Emblèmes ,  les  Fables ,  les  Apolo¬ 
gues’,  les  Enigmes,  les  Récits  Mythologiques,  las  Symboles,  les  Peintures 
Hiéroglyphiques. 

§.  î. 

c 

Etendue  de  fon  ufage. 

II  donna  le  ton  à  l’Antiquité  entière  ,  il  créa  fes  Fables ,  préflda  à  Tes 
Symboles,  anima  la  Mythologie  ,  s’incorpora  avec  les  vérités  les  plus  refpec- 
tables  ,  forma  la  mafle  des  cérémonies  les  plus  auguftes  :  tout  porta  fon  em¬ 
preinte  J  ce  fut  en  quelque  iorie  le  langage  unique  des  tems  primitifs.  C  efl: 
^  B  ij 
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celui  de  tous  les  anciens  Peuples  dont  il  nous  relie  quelques  Monumens , 
celui  des  Scythes  ,  des  Celtes ,  des  Etrufques ,  des  Phéniciens ,  des  Indiens, 
des  Egyptiens,  des  Chinois,  de  Chaldéens,  &c. 

Point  de  Livres  compofés  dans  PA  nti  qui  cela  plus  reculée  ,  qui  ne  renferme 
des  exemples  de  ces  divers  genres  d’Allégories  j  les  Livres  Sacrés  des  Hébreux 
en  font  remplis. 

On  ne  peut  les  ouvrir  fans  y  trouver  des  mots  figurés  &  des  métaphores  de 
toute  efpéce.  C’eft  ainfi  que  toutes  les  perfeéHons  de  la  Divinité  y  font  pein¬ 
tes,  par  des  mots  qui  expriment  des  idées  phyfiques.  Là,  rien  ne  fe  dérobe  à 
fon  oeil  perçant  ;  fa  main  foutienc  PU.nivers ,  il  le  forma  d’un  feul  mot  de  fa 
bouche  :  il  porte  fon  Peuple  dans  fes  entrailles. 

On  y  voit  la  Fable  des  Plantes  y  qui  veulent  élire  un  Roi,&  qui  font 
réduites  à  choifir  la  Ronce  (i). 

L’Enigme  du  miel  trouvé  dans  le  corps  du  Lion  mort ,  efl  une  Peinture 
Allégorique  très-frapante  (i). 

La  main  divine  qui  trace  ces  motspD'iâi  Vpn  K33  MenaTheqel  v-Parsin, 
poids  ,  légèreté ,  âivijîon  (3) ,  fentenee  aufïî  concife  qu’aucune  des  fentences 
Lacédémoniennes  fi  vantées  ,  nous  donne  également -un  exemple  frapant  du 
ftyle  Allégorique  des  Anciens. 

§.  5- 

î^oms  quen  lui  donnet, 

Rien  de  plus  refpeélable  que  le  nom  meme  fous  lequel  tous'ces  Objets  y 
font  défignés  :  ils  y  font  appellés  M-Sh  al  en  Hébreu,  en  Ethiopien, 

&c.  ou  Vno  M-Thal  ,  fuivant  la  prononciation  Chaldéenne  &  Arabe  ,  d’où 
fe  forma  l’Indien  Am-iK\.-a  -,  &  qui  fignifie  ,  Sentence  ,  Maxime  ,  mot 
plein  de  fens  &  (Ténergie  y  &  qui  domine  entre  tous  les  autres, 

Aufïi  le  Verbe  y^-THAL-Æ  fignifie  do/nf/zer ,  tout  comme  parler  en  para¬ 
boles  ,  ou  comparer. 

C’eft  dans  le  même-fens  que  du  Latin  Max-im-zz/tz,  nous  avons  formé  le  mot 
Maxime  par  lequel  nous  défignons  une  penfée  très-grande  &  fublime, 
diftinguée  entre  toutes  les  autres. 

Ce  qui  conftitue  eftentiellement  l’Allégorie  ,  c’eft  que  ce  qu’elle  femble 
dire ,  n’eft  jamais  ce  quelle  veut  dire  :  elle  nous  préfente  un  Objet ,  &  c’eft 
un  autre  qu’elle  a  en  vue. 


(  I  )  JüG.  Chap.  TX.  8.  &  fiiiv. 
Q  )  Ib.  Chap.  XIV.  1 1,  &  fuir» 
(  3  )  Daniel ,  V.  ïj. 
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Cefl;  la  définition  quen  donnent' les  Anciens  eux-mémes  ;  ôc  c’eft  ce  que 
fignifioit  chez  les  Grecs ,  le  mot  Allégorie  qu’ils  formèrent.  Compofc  dos 
mots  ALL ,  autre*,  &  agoR-a  difcours,  il  défignoit  un  dif cour  s  différent  de 
celui  qu’on  entendoit',  une  comparai  Ton  ,  une  (impie  image.  Tel  etoit  fur- 
tout  le  fens  du  mot  A/-thal  ,  dont  nous  venons  de  pârler  î  &  qui  formc  de 
la  propofition  M  fignifiant  par^  &  delà  racine  primitive Tal  ,  qui  fit  le  Latin- 
Talis,  &  le  François  Tel  ,  fignifioit  Difcours  par  inutation  -,  par  refiem- 
blancc  ;  Difcours  qui  eft  devenu  Tll  ,  pareil  à  ce  dont  il  eft  l’image*  * 


Jujleffe  des  Alté^oriesé- 

Mais  quoique  l’Allégorie  ne  foit'qù’ùne' image ,  te  qu’on  n’ait  point  fous, 
fésyeux  ce  qu’elle  veut  dire  :  ce  quelle  dit ,  cette  image  eft  néanmoins  fi 
jufte  &  fi  exprefiive ,  qu’on  ne  fçauroit  la  confidérer  attentivement ,  fans  con-  ' 
noître  aufiîtôt  ce  qu’elle  vouloit  qu’on  fçût.  Semblable  en  cela  à  un  Mafque  y 
qui  peindroîtfibicn  un  perfonnage  ,  qu’en  le  voyant  on  ne  penferqit  plus  au  ’ 
Mafque  ,  &:  l’on  ne  s’occuperoit'que  de  la  perfonne  qu’on  cherchât  à  défi- 
gner  en  l’employant.  Tel  un  de  ces  voiles  légers,  qui  dérobant  à  nos 'regards 
dés  Objets  animés  ,  en  laiflent  apercevoir  les  formes  &  la  beauté.  * 

N’apercevoir  que  le  Mafque,  ne  point  pénétrer  au-delà  du  voile,  ne  point 
fentir  ce  qu’il  envelope  ,  c’eft  ne  point  entendre  l’Allégprie  i  c’eft  la  lailTer 
échaper.  •  ^  * 

Celui  qui  dans  les  Fables  ingénieufes  d’Efope  ne  'vèrroit  qu’une  conver- 
fation  entre  des  .Animaux  ,  ne  verroit  rien  :  prenant  la  Fable  pour  vérité ,  il 
en  manqueroit  totalement  le  but.  Plus  infenfc  encore  celui  qui  s’imagineroit  * 
que  l’Auteur  de  ces  Fables ,  croyoif  réellement -que  ces  Animaux  avoient 
parlé.  Tels  furent  à  peu  près ,  ceux  qui  s’imaginèrent  queMoy  fe  fe  repréfen- 
Toit  Dieu  comme  un  Homme  ou  fous  une  figure  corporelle  ,  parce  qu’il  par¬ 
loir  de  fes  yeux  &  de  fes  bras. 

lien  eft  de  meme  des  Fables  Mythologiques  s’arrêter'  aux  faits  hiftori- 
ques  qu’elles  nous  racontent,  les  regarder  comme'  fi  leurs  Auteurs  avoient 
été  perfuadés  que  les  Adeurs  qui  y  interviennent ,  avoient  réellement  vécu 
&  avoient  fait  ce  que  les  Fables  fuppofent,  c’eft  dénaturer  ces  récits  ;  c’eft 
prendre  pour  réel,  ce  qui  n’eft  qu’apparent;  &  lailTcr  échaper  la  réalité,, 
pour  courir  après  une  ombre  fugitive. 
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§.  J. 

Exemple  des  mèprifes  dans  lesquelles  on  efi  tombé  à  leur  é^ard. 

Cette  méprife  paroîcra  inconcevable  :  elle  régné  cependant  perpétuelle¬ 
ment  dans  1  expofirion  que  1  on  a  faite  julques  ici  de  l’Antiquité  :  n*en  don¬ 
nons  qu  un  feul  exemple  :  il  vaudra  plus  que  tout  ce  que  nous  pourions 
dire. 

Orion  >  difent  les  Anciens  ^  etoit  un  Géant  enorme  s  il  pouvoir  traverfer 
fans  danger  les  eaux  les  plus  profondes  :  fon  Pere  fut  un  Taureau  ;  lui-même 
adonné  à  la  chaflTe ,  étoit  la  terreur  des  Forêts  :  croyant  que  rien  ne  devoit  lui 
réfifter  ,  il  ofe  afpirer  à  Mérope ,  fille  d’Œnopion  :  mais  celui-ci  irrité  de  fou 
audace,  lui  crève  les  yeux  fur  les  bords  de  la  Mer  :  il  ne  recouvre  la  vue  que 
lorfqu’il  eft  arrivé  à  l’Orient  :&  devenu  enfin  amoureux  de  l’Aurore  , 
Diane  ,  de  jaloufie  ,  fufcite  contre  lui  un  Scorpion  qui  le  pique  &  il  meurt. 

Prendre  ceci  pour  une  Hiftoire  &  Orion  pour  un  Perfonnage  humain  , 
c’eft  n’avoir  nulle  idée  du  Génie  Allégorique  des  Anciens  rc’eft  tomber  dans  la 
faute  d’un  enfant  qui  croit  en  effet  que  Sire  Loup  &  Sire  Renard  avoienc 
parlé. 

Inutilement  donc  on  chercheroit  fur  la  terre  Orion  &  fon  Hiftoire ,  ou  quel¬ 
que  chofe  qui  y  eût  trait.  C’eft  une  Allégorie  ingénieufe  qui  retrace  à  nos 
yeux  une  leçon  d’Aftronomie. 

Orion  eft  la  Conftellation  la  plus  brillante  &  celle  qui  occupe  une  plus 
vafte  étendue  :  elle  a  l’air  d’un  Colofte  qui  s’élance  au  haut  des  deux  ;  aufîi 
eft-elle  appellée  un  Géant  ;  &  fon  nom  eft  Orion ,  c’eft-à- dire  CEtincellanty 
V éclatant.  Il  eft  fils  du  Taureau  ;  car  il  fe  lève  à  la  fuite  de  ce  fécond  des 
Signes  céleftes.  Il  pafte  fans  péril  les  plus  grandes  eaux  ;  car  il  a  à  fes  pieds  le 
fleuve  Eridan ,  Conftellation  Célefte  5  &  ce  fleuve  ne  lui  va  pas  aux  chevilles. 
C’eft  un  Chafteur  déterminé  ;  car  il  en  a  tout  l’équipage  ;  à  fa  fuite  font  les 
deux  Chiens ,  devant  lui  un  Lièvre  qui  s’enfuit.  Il  perd  la  vue  fur  les  bords 
de  la  mer  ;  car  cette  Conftellation  étant  arrivée  à  l’Occident ,  côté  de  l’U¬ 
nivers  que  les  Orientaux  appelloient  mer  ,  parce  que  la  mer  eft  à  leur  Occi¬ 
dent,  difparoîtiSc  perd  la  vue,  ne  fe  levant  plus  qu’avec  le  Soleil.  C’eft  (Eno- 
pion  qui  lui  crève  les  yeux  ,  &  cela  eft  vrai ,  puifqu’(Enopion  eft  le  Soleil,  (t) 


(  t  )  Ce  mot  eft  compofé  des  deux  Primitifs  ,  Oen  qui  ftgnifîe  (EmU  &  Op,  Opi  ,  qui 
pris  adjeftivcment  ftgnifia  Grande  Vajie  y  Puijfant  ;  &  qui  pris  fubftantivement  dé/î- 
gna  la  ']’errf,dont  on  fit  la  DéefTe  Ops.  Le  Soleil  eft  en  effet  le  grand  CEEuil  &  PuifTant, 
rCEuil  de  la  Terre,  Mais  on  voit  aufti  un  CEnopion  dans  le  Combat  allégorique  de  Bac- 
chus  &  de  Neptune  ,  &  celui-ci  ftgnifie  celui  qui  aime  le  vin.  Ces  deux  explications  dif¬ 
férentes  dç  niots  qui  paroifTent  les  mêmes,  ne  fe  contredirent  cependant  pas,  ces  mots 
It’étant  pas  cpmpofés  des  mêmes  élémens.  Le  dernier  vient ,  à  la  vérité  ?  du  même  mot 
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C’eft  pour  le  punir  d’avoir  aimé  Mérope  :  mais  ce  mot  fignifie  le  genre  hu¬ 
main^  &  Orion  femble  l’aimer  ,  puifqu  il  alloit  felever  avec  lui  lorfqu’il  dif- 
paroit.  Il  ne  recouvre  la  vue  qu’en  Orient;  car  ce  n’eft  qu’en  reparoilTant  là 
au  bout  de  fix  mois  qu  il  brille  de  nouveau  S’il  périt  par  la  piqûre  d’un 
Scorpion  ,  c’eft  que  lorfquele  Scorpion  Cclefte  fe  lève,  Orion  fe  couche  ou 
expire.  Enfin  fi  l’on  en  a  fait  un  ChalTeur  ,  fi  on  lui  en  a  donné  l’équipage , 
s’il  en  porte  meme  le  nom  chez  les  Perfes  qui  l’appellent  Venant^  c’eft  par¬ 
ce  que  cette  Conftellation  fe  lève. dans  le  tems  que  la  Chafle  s’ouvre. 

§.  C, 

Supériorité  de  P  Explication  Allégorique  delà  Fable  fur  P  Hifiorique, 

Telle  eft  la  différence  entre  l’Explication  Hiftorique  desFables  &  leur  Ex¬ 
plication  Allégorique  ,  que  la  première  ,  fa  faulTeté  à  part,  eft  féche,  froide, 
infipide  ,  qu’elle  laifTe  par-rout  des  vuides  ,  qu’on  eft. fans  cefle  oblige  de  fe 
retrancher  (ur  la  corruption  &  l’altération  de  l’Hiftoire  &  des  Langues ,  ou 
fur  la  folie  des  cerveaux  qui  ont  eu  tant  de  refpeél:  pour  ces  contes  abfurdes  ; 
tandis  que  l’Explication  Allégorique  eft  animée  ,  ingénieufe  ,  arnulante  ,  que 
fans  donner  le  tems  de  refpirer  ,  elle  préfente  fans  ce  (fe  de  nouveaux  fujets 
de  furprife  :  qu’elle  ne  laifTe  point  de  vuide,  qu’elle  rend  raifon  de  tout;  & 
que  les  hommes  y  paroilTent  aufïi  raifonnables  qu’ils  le  font  peu  par  les  Ex¬ 
plications  Hiftoriques. 

Mais  fi  TailÉgorie  fut  deftinée  à  inftruire  ,  &  fi  les  Fables  Mythologi¬ 
ques  furent  en  effet  des  leçons  intérefTantes,  comment  font-elles  fi  obfcures  î 
Pourquoi  n’y  reconnoît  on  pas  ce  dont  elles  étoient  l’image  î  N’étoir  ce  pas 
manquer  le  but  de  l’Allégorie  ^^que  de  s’exprimer  d’une  manière  à  ne  pas 
iàire  foupçoiiner  que  ce  qu’on  difoit ,  jn  ctoit  pas  en  effet  ce  qu’on  vouloir 

dire?  -  .  .  :  ..... 

§.7. 

Caufes  des  difficultés  qiPon  y  rencontre. 

Que  l’on  ne  fpitjpas  furpris  de  ces  prétendus  defauts.  L’Allégorie  claire  & 
,  intelligible  .dans  le  tems  où  on  Temployoît  ;,  parce  que  l’on  favoit  très- 
bien  quelle  ne  préfentoit  rien  de  réel,  quelle  n’étoit qu’une  peinture  dégui- 


Oen  qui  ne  dèf^gna  plus  que  le  vin  chez  les  Grecs;  &  de  la  racine  Pi  qii  /Tgnifîe  boire, 
&  qui  forma  en  Grec  le  Verbe  Pi  //o,  je  bois  ;  &  en  lat.n  le  Verbe  /  -/S;  ,  j’ai  bu.  Ceci 
confirme  ce  que  nous  avons  dit  (î  fouvent ,  que  ce  ne  l®nt  pas  les  Etxrrologics  qui  peu¬ 
vent  conduire  au  fens  de  l’.Allégoric  ;  qu’elles  en  font  au  contraire  écla  rées.  1  'Allégo¬ 
rie  devenoit  plus  piquante, par  ce  feng  indéterminé  des  mots  &  par  leurs  diverfes  valeurs. 
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CétySc  parce  qu’on  diftinguoit  fans  peine  quel, entre  tous  les  Tens  dont  elî-Oietoit 
fiifceptible  ,  étoit  le  véritable  ;  l’Allégorie  ,  dis-je  ,  dut  devenir  .une  fourcë 
intariïïâbje  d’énigmes  &  un  vrai  cahos ,  à  mefure  que  -cette  connoifîance  fe 
perdit,  &  que  l’intelligence  de  la  langue  primitive  s  anéantît  *,  que  1  on  ri  aper- 
çut  plus  ce  à  quoi  chaque  terme  Allégorique  faifoit  àllufion  ;  qu  il  n  en  reïla 
au  pied  de  la'  lettre  que  le  matériel ,  que  la  figure  intérieure  ,  fans  que  rien 
pût  conduire  .au  fens  figuré.  A  lors  cous  les  perfonnages  fadices  de'la  Mytho- 
iogie  devinrent  autant  de  perfonnages  hiftoriqucs -,  tout  ce  qu’on  leuc.attri- 
buoit  fut  pris  dans  le  fens  le  plus  littéral  -,  &  plus  celui-ci  prenoit  le  deflus  , 
plus  les  vérités  allégoriques  s’évanoui (Toieiit  &  ne  paroilToient  plus  que  des 
vifions. 

De-ià  les  efforts  prodigieux  qu’il  faut  faire  pour  rétablir  l’intelligence  de 
ces  chofes,  S<,  qui  ne  peuvent  réuffir  qu’autant  qu’on  démontrera  la  néceflitc 
où  fe  trouvèrent  les  Anciens  de  fe  fervir  du  ffyle  allégorique  ;  qu’on  fera  voir 
•les  Objets  auxquels  ils  durent  l’appliquer  néceflairemeiit  qu’on  dévelo¬ 
ppera  de  la  manière  la  plus  fenfible ,  les  raports  de  ces  objets  avec  les  peintu- 
,res  des  Anciens, 

§.  '8. 

^'Moyens  fur  S  de  les  enlever, 

'^Quelque  difficile  que  foie  cette  entreprife  ,  elle  ne  pourra  être  infru'dueu- 

des  qu’on  s’y  prendra  de  cette  .manière  ôc.qu  on  ira  pas-à-pas,  fe  rendant 
attentif  à  chaque  Symbole  ,  &  les  comparant  entr’eux  avec  loin  :  on  arrivera 
infailliblement  par-là  aux  connoiffànces  les  plus  intéreflantes.  On-en  a  déjà 
vu  des  exemples  frapans  dans  l’explicationtie  l’Hiftoire  de  Saturne  &  de  celles 
de  Mercure  &:  d’Hercule  de  de  fes  Travaux , 'paifqu’elle-a  rétabli  de  là  maniè¬ 
re  la  plus  ffmpleôcla  plus  fatisfaifante  le  fens  d’une  mùltknde  de  Symboles 
&  d’Emblêmes  ,  tels  que  la  Faulx  ,1e  Caducée,  le  Phénix  ,  les  Centaures  ,  les 
Amazonnes ,  les  Colonnes  d’Hercule ,  fon  Apothéofa,  &c.  dont  on  n’avoit 
eu  jufques  alors  aucune  idée/,  Ac  qui  s’accordent  parfaitement  avec  l’enfem- 
ble  de  ces  Allégories,  la  Langue  ancienne.&  la  Raifon. 

Mais  afin  de  rendre  to.ut  ceci  plus  fenfible  ,  &:.^de  le  porter  au  plus  haut 
degré  d’évidence  ,  démontrons  que  l’Antiquité^fut  néceffitée  -à  fe  former- un 
pareil  langage  :  car  dès-lors  il  ne  fera  plus  étonnant  qu’elle  s’en  fait  fervie  , 
&■  que  nous  ayons  pu  le  reftituer  *,  car  tout  ce  qui'  eft  néceffaire,  doit  fe  re- 
-trouver  dès  qu’on  fc  placera  dans  le  point  de  vue  qui  feul  peut  le  faire  rc- 
connoître. 

■  s  f  . 
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arti;C'L:e  II- 

vQue  'T Antiquité  fut  conduite,  nécejfairemenfà  l'Allégorie  ,  <y  qu'fl 
fie  dépendit  pas  .d'elle  d'avoir,  ou  de  jï avoir  pas  un  G enie  Allé¬ 
gorique, 

i.  ï. 

L' Allégorie  fut  nécejfaire ,  1°.  par  la  nature  du  Langage. 

ETT  E  propoficion  paroîtra  fans  doute  furprenante  ,  meme  a  ceux  qui 
n’auront  pas  été  étonnés  de  trouver  des  Allégories  chez  les  Anciens  :  rien 
de  plus  indifTérent  en  apparence  ,  que  d’allégorifer  ou^de  ne  pas^  allcgori- 
1er  ;  cet  ufage  paroît  fe  confondre  avec  tous  ceux  qui  n  ont  eu  quun  tems^ 
Ôc  qui  renoient  à  de  fimples  circonftances  locales. 

Telle  eft  ,  en  effet ,  la  façon  dont  on  a  envifagé  jufques-ici  l’Allégorie 
6c  tout  ce  qui  appartient  aux  figures  Orientales  rmais  cette  maniéré  de  voir 
ne  pourra  fe  foutenir  ,  dès  qu’on  cortfidérera 'de  "plus  ’ près  ces  Objets  ,  & 

-  qu’on  les  comparera  avec  l’origine  deâ  Langues  memes.  Sous  quelque  point 
de  vue  qu’on  fe  repréfente  l’Antiquité,  on  ne  peut  difconvenir  quelle  fut 
forcée  ,  pour  peindre  fes  idées  ,  d’avoir  recours  aux  figures  ,  aux  Em-, 
blêmes ,  aux  Métaphores ,  aux  Symboles  de  toute- efpece.  ^ 

Les  Langues  n’ont  qu’un  très- petit  nombre  de  mots ,  quon  puilTe  pren- 
r  dre^dans  un  fens  propre  >  ce  font  ceux  qui  dcfignent  des  objets  phyfiques. 

Dès  qu’on  voulut  aller  au-delà  6c  peindre  les  idees  relatives  aux  objets 
.moraux,  intelleéluels ,  fpirituels ,  abftraits  meme  ,  dont  aucun -ne  tombe 
■'  fous  les  fcns,  il  fallut  ufer  d’artifice  que  les  Objets- fennbles  ou  Phyfi- 

-  ques  viiiffent  au  fecours  de  ceux  qui  ne  1  etoient  pas.  ...rj* 

Dès-lors  exifta  le  langage  figuré  5  car  tous  les  mots  qui  defignoient  des 
<  objets  corporels  dans  le  fens  propre,  peignirent  cgàlement-les  objets  non- 
fenfibles  dans  un  fens  de  comparaifon  &:‘d  analogie  fainfi  les  mots  Esprit., 
Dieu  ,  Idée  qui  défignoient  au  fens  propre  le  fouffle  du  vent,  la  Lumière  , 

-  les  objets  qui  tombent  fous  les  fens  Sc  qu’on  connoit  en  des  maniant ,  en  les 
voyant ,  défignerent  au  fens  figuré  des  objets  qui  n  avoient  avec  ceux-la 
que  de  légers  raports  ,  qu’une  foible  analogie  ;  rnais  tels  cependant ,  que  la 
connoiflance  de  l’un  conduifoit  nécelTairement  a  cêlle^  de  l  autre. 

Lorfqu’il  fut  queftion  enfuite  de -tracer  ou  de  peindre  les  inltructions 
-qu’on  avoit  à  donner  aux  hommes,  on  fut  obligé  d  employer  les  figures 
de  ces  mêmes  objets  corporels  :  ainfi  ,  comme  l’on  avoit  un  langage  g^re  , 
'on  eut  également  une  Écriture  ou  une  peinture  figurce.  Dans  cette  tcri- 
'  ture  ,  des  ailes  ou  des  oifeaux  à  ailes  déployées ,  defignerent  les  vents  j 

Clnie  All%  ^ 
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i!U  PapllIoK  -,  le  fouffle  ,  l^ame  ou  la  vie  •,  un  Triangle  ,  la  Divinité'  ;  uivr 
(Eil  ,  le  Soleil  œil  de  l’Univers ,  ou  la  Providence  qui  veille  fur  les  humains  ,  , 
ds:  dont  l’œil  e  fl;  toujours  attentrf  à  leurs  aétions*' 

1^.  Par.  la  nature  des  Injîru^ions. 

Cette- peinture  varia  encore,  fuivant  la  nature  des  inflruétions  qâ^*oii - 
avoir  à  donner  :  de-là ,  germerent  de  nouvelles  fuites  d’Eniblêmes  &  de'' 
Symboles.  Voulut-on  peindre  ,  par  exemple  ,  aux  yeux  des  homines  , 
l’emploi  qu’ils  dévoient  faire  des  jours  dont  l'année  étoit  compofée  ,  &:  ' 
leur  apreiidre  à  cet  é^ard'le  Pas  &  le  Ne-Fas  (  f  )  ,  les  jours’.dans  lef- 
quels  il  croit  permis  de  travailler  ,  &  ceux  où  il  falloir  fe  repofer  ;  lei?i 
jours  confacrés  au  travail  ,  &  ceux  confacrés  à  la  Divinité  *,  on  fut  obligé 
d’avoir  des  Symboles  particuliers  pour  déflgner  chaque  faifon  ,  chaque" 
mois  J  chaque  femaine  ^  &:  les  diverfes' operations  relatives  à  chacune  de' 
ces  portions  de  l’année  ,  les  Fêtes  de  chaque  faifon  ,  leur  objet  propre  ,  - 
&c.  Il  en  fallut  encore  pour  déflgner  les  divers  Aftres  ,  qui'concouroienr 
avec  ces  Travaux  ces  Fêtes  ,  &c. 

Mais  ceci  tenoit  à  toutes  les  ConnoilTanccs ,  à  tous  les  Arts  ,  a  la"  Sociétér. 
entiére  ,  à  la  Pôê'fle  fur-tout  tant  facrée  que  profane  ,  &c.  - 

rail  . .  II.IIBI  . . II  —  . . . . ■..'■I»' . .  . . . 

Ct)Ces  mots ,  Inventés  par  les  Latins ,  flgnifient,  dlt-on,  le  Jujîe^ce  qui  permis  8c  lé-=  '- 
gttime  ;  &xe  qui  nejl  pas  permis.  Cela  eft  vrai  ;  mais  non  de  la  maniéré  dont  on  le  dit  : 
ils’n’eurent  cette  fignifioation  que  dans  le  fens  figuré  &  par  fuccefiion  de  temps.  Ils  nc- 
furent  dans  l’origine  qu’un  indice  qui  diftinguoit  les  jours  de  travail  de  ceux  où  il  ne* 
falloir  pas  travailler. 

Fas  fignifioit/aix ,  m-T as, -n'agis  pas-,  ne  fais  pas  ,  repofe-wi.  Ces  farmules- 

fignifierent  bientôt  dans  le  fens  figuré  le  jufle  &  l’injuHe,  le  bien  &  le  mal,  puifqu’en 
difant /rzfx  ou  ne  fais  pas-,  on  repréfehte  l’aâion  comme  failabte,  jufte,  permiie  ;  ou 
comme  injufle,  illégitime,  déibrdonnée.  C’eft  ainfî qu’en  ramenant  les  mots  à  leur  vraie" 
origine  l  à  leur  fens  propre,  on  en  lent  infiniment  mieux  l’énergii?  &  onme  les-oublie 
pas. 

On  fentlra  aîfément  combien  cette  Etymologie  eft  lupérieure  à  celle  qu’on  a  conftam- 
ment  donnée  de  ces  mots  d’aptès  les  Romains  ,  qu’on  prenoit  pour  guides  dans  l’origine 
de  leur  Langue,  qui  fut  toujours  pour  eux  une  énigme  impénétrable.  Fas  ,  ont  dit 
i'ÉSTuy,  Isidore  ,  &c^  &  d’après  eux  Vossics,  &c.  vient  de 'Fando  ,  comme  ayant  été 
tÿr,  ordonné.-Le  ne-fas  feroit  donc  ce  qui  n’a  pas  été  ordonné  ?  Ce  qui  feroit  faux  ;  car 
le /ux,  le  ne-/ax, ‘les  jours  ouvriers  &  les  jours  chommables  ,  étaient  également  ordon¬ 
nés,  décrétés ,  publ-ics.' Un  Paiïagc  de  Maceobe  ,  relatif  à  cet  objet/auroit  du  redrefler 
les  moins  claîr-voyans.  Il  nous  apprend  que  le  premier  Calendrier  publié  dans  Rome  fut  * 
un  vol  fait  aux  Patriciens  ,  par  le  Secrétaire  'du  célébré  Appius  Cœcus  y  &  que  cette  ac¬ 
tion  fut  fi  agréable  au  Peuple ,  qui  étoit  obligé  d’aller  demander  à  ces  Familles  Patri-- 
ciennes  ce  qu’il  y  avait  à  faire  chaque  jour,  quhl  en  fut  créé  Edile  Curule,  au  grand 
fcandale  des  Nobles,  qui  eulTent  bien  voulu  dans  ce  moment  que  jamais  l’Art  d’ecrire 
n’cüt  été  inventé.  Ce  Calendrier  fut  donc  appellé  avec  raifon  Fax  &  ne-fas,  puifqu’il^ 
apprenoit  au  Peuple  ce  qu’il  avoit  à  Faire  ou  à  ne  pas  faire  pour  toute  l’année»  L’HaT)  * 
toire,  la  raifon  ôC'ia  valeur  des  niots,  s’accordent  ainfi  avec  notre  Etymologie, 
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'De -là  ,  une  multitude  d’ Allégories  <Sv:  de  Symboles  tous  nceélTa'res ,  tous 
‘.  pris  dans  la  nature. 

Mais  fi  le  Langage  avoir  influé.rur  les  Symboles,  ceux-ci  influèrent  nc- 
celTairement  à  leur  tour  fur  le  Langage  :  Tou  eut  ranscéfie  occafion  de  par¬ 
ler  de  ces  Symboles  Sc  de  tous  ces  êtres  allégoriques  r^on  en  parla  donc 
comme  d’autant  d’êtres»  exiftans  &  réels  :  avoir- on  befoin  de  dire  qu’ils  ne 
l’étoient  pas  î 

Ainfi  ,  tout  fe  trouva  rempli  d’êtres  allégoriques ,  &  l’on  y  fut  conduit 
^  par  gradation  ,  &  néceflairement  :  mais  ce-  ne  fut  pas  tout. 

Par  une  fuite  du  goût  pour  les  çkofes  iiffçiles  &  qui  donnent  fà 

jejifer. 

On  ne  tarda  pas  de  s’apercevoir  qü’un  même  tableau  ,  Toit  en  récit  ,  foit 
I  en  peinture  ,  -pouvoit  préfenter  ainfi  deux  fujets  très-différens  ;  l’un  au  fens 
'  propre  ,  l’autre  au  fens  figuré  :  qu’il  n’y  avoit  aucun  mot ,  aucune  phrafe  , 
aucun  difeours  qui  ne  fût  fufceptible  d’un  fens  équivoque  ,  &  qui,  fousma 
fens  aparenc,  n’en  pût  renfermer-un  tout  different. 

Dès-lors ,  grand  concours  des  beaux  Efprits  ,  à  qub  excelleroit  'dans  ce 
genre  ,  &  à  qui  ofîriroit  à  la' fagacité‘&-à  la  pénétration  des  plus  habiles  , 
les  Tableaux  les  plus  piquans  par  la- beauté  des  images, ‘la  multitude  des 
détails  le  >  gigantefque  des  perfonnages  la  'difficulté  d’entendre  des 
récits  d’autant  plus  obfcurs  qu’ils  étoient  exprimés  avec  toutes  les  grâces 
&  toute  l’ingénuité  -du  vdifcoursde  plus  -fimple  le  plus-vrai  ,  le  plus  na- 
.  turel.  '' 

La  fource'de  ces 'équivoques ,  leur  exiftence  ,  n’avoit'donc  nullement 
dépendu  de  la- volonté  des  hommes:  mais  ce  qui  en  dépendit  jufques  à  un 
f  certain  point ,  ce  fut  le  goût  pour  ce  genre  de  peinture  ;  ce  ‘fut  l’ufage 
plus  ou  moins  fréquent  que  l’on-en  fit  ;  ce  fut  Ton  adoption  pour  l’inftruc- 
tion  &  le  bonheur  du  genre  humain. 

i- Encore- même  ,•  ceci  ne  dépendit  pas  entièrement  du  choixrvblontaire 
i-  des  hommes  :  ils  y  furent  aufîi  entraînés  par  le  climat ,  &:  par  l’amour 
f  qu  on- a -naturellement -pour  tout -ce  qui  flatte  rimaginationy&  refpri  t. 

,  4®.  Par  C effet  du  Climat. 

Dans  les  Pays  brûlans  de  l’Afie ,  ‘  les  Efprits  font  toujours*  exaltés  :ife 
.'s’enflamment  aifément  :  ils  s’élancent  aux  nues  :  ils  font  fans  cefîe  dans 
Mes  extrêmes  :  vifs,'gais  ,  fpirituels  ,  remplis  -d’une  imagination -brillante,, 
Ml  faut  des  alimens  à  cette  aélivité  brûlante  ,  à  ce  génie  ardent,  à  cette 
imagination  échauffée.  Ils  ne  peuvent  donc  rien  dire  naturellement  :  ils 
«j^iwiulent  qu’on  ne  s’exprime  xj^u’à  demi,  afin  de  devoir  le*  refie  à  eux-mêmesr: 

,C  ij 
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îk  ne  paîrîetit  •  plus  qu’à  l’ombre  du  voile^&  par , figures  ;  tout  fe  cbanget.' 

chez  eux  en  métaphores  &  en  allégories.  ^ 

Ceci  dut  arriver  de  très-bonne-heure  >  puifique  ces  Contrées  furent  tou¬ 
jours  les  mêmes.  On  en  voit  déjà  des  traces  dans  la  forme  fymbolique  de  • 
la  Tour  de  Babel  :  on  les  retrouve  dans  les  traditions  anti-diluviennes 
de  ces  mêmes  Contrées  Orientales.  NoÉ  ,  le  Deucalion  des  Grecs  ^  le  " 
des  Chaldéens  ,  Xt'Satia-yavoujfen  des  Indiens  ,  le  Fohi  des 
Chinois  ,  élevé 'dans  toutes  les  connoiirances  du  premier  Monde  &  qui  les 
rranrporta  au  fécond,  les  leur  communiqua  fans  doute  avec  ce  ftyle  alle’^''- 
gorique  inféparable  de  :  l’Orient'»,  &  dont  elles  étoient  deja  ,comme  .iuî.TJ- 
p  régné  es, .. 

§«■  a»'* 

Objets  .fur  lef quels' fe  porta  ce  Génie  Allégorique.  . 

t’Allégorie  fe  porta  naturellement  fur  les  objets  les  plus  intereffanff  " 
pour  les  hommes  j  ceux  de  la  Religion  &  de -notre  origine  *,  la  conftruâ:ioiî  ^ 
de  rUnivers ,  les  effets  merveilleux  des  Élémens  ,  leurs  combats  &  leurs 
réunions,  les  révolutions. falutaires  des  Aftrës  ,  les  avantages  ineftimables  > 
des  Travaux  'des  hommes  ,  fur^tout  ceux  de  l’Agriculture  ,  Art  admira-  - 
ble  ,  principe^intarifTable  deia  profpérité  &,de'la  population  des  Em- - 
pires.  ^ 

On  perfonifia  tous  ces  effets ,  toutes  ces-Caufes  ,  leurs  raports  même.*.. 
Ainfi  tout  s’anima  ,  tout  fut  mis  en  aélibn.  Des  Récits  ,  hiftoriques  en  apa-.- 
rence  ,  vifs  &:  intcreflans ,  remplacèrent  des  Définitions  féches  &  froides  ; 

&  les  métamorphofes  variées  de  la  nature  »  devinrent  des  métamorphofes  - 
furprenantes  d’êtres  animés. 

Dé-là,  ces  Événemens  merveilleux  qui  firent- les 'délices  de  l’Aiitiquitc, 
que  la  Jeuneffe  lit  avec  tant  de  plaifir  ,  &  qui  font  le  défefpoir  des — 
Critiques  qui  ne  veulent  pas  voir  ce  qui  y  eft  ,  &  iqui  y  voyent  tout  ce*  qui  * 
nly  eft  pas. 

L’Univers  ,  la  Nature  fécondée  ,  le  Ciel ,  la  Terre  j  le  Soleil ,  la  Lune» 
le'  Tems ,  les  Saifons  ,  les  Heures  ,  les  Èlémens  ,  &c.  tout'  fut  perfo- - 
nifié.  ' 

Pêrfonnages  &:Tdhleàux  qui  en  téfulterenw 

L’Univers  devint  Pan  ;  la  Nature  fécondée  ,  Isis  ;  le  Ciel  fut  UsiANUS  5  ; 
la  Terre  ,  Rî*ba  ,  le  Soleil  j>  Apoh-on  ;  la  Luns  ,  Diane  j  le  Tem3j& 
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Moifîons,  Satttrne  ;  les  Saifons ,  Hammon  ,  Osiris  &  Sïrapïs  ou  Plutpn, 
L’Eau  fut  Neptune  -,  le  Feu,  Vulcain  &  Vesta  -,  l’Air  ,  Junon;  le  La-- 
bourage  ,  CérÈs  ;  les  Vendanges  ,  Bacchus  &  Ariadne  :  les  Neuf  mois 
des  Travaux  Champêtres  furent  les  Muses  ,  &c  les  Trois  mois  de  Repos  Ôc 
de  Plaifîrs,  les  Grâces.  L’Anaour  fut  Cupidon  j  &  fa  Mere ,  la  Beaute  ou 
Venus.  L’induftrie  &  les  talens  des  doigts  ,  furent  Minerve  »  tandis  que  la  ' 

valeur  guerriere  fut  Mars.  ^  ^  , 

Souvent  ces  noms  changèrent  foit  a  caüfe  des  divers  attributs  de  ces  ’ 
Êtres ,  foit  parce  que  chaque  Nation  voulut  les  dcfigner  par  des  mots  tirés  ' 
de  fa  propre  langue.  Ainfi  la  Lune  qui  fut  la  Diane  des  Romains  ,  ctoit 
Artémis  chez  les  Grecs  ,  ^JJané  chez  les  Syriens  ,  Europe  chez  les  • 
Phéniciens  ,  Sémiramis  chez  des  Chaldéens  ,  /p  chez  les  Egyptiens,» 

Le  Soleil  fut  XJpollon  des  Grecs  &  des  Latins ,  le  Bel  des  Chaldéens ,  » 
VAdad  des  Syriens,  VOJîris  des  Egyptiens,  le  Mélicerte  desTyriens,  » 

Et  ces  noms' croient  tous  allégoriques ,  c  eft-a-dire  parfaitement  afiortis  ’ 
aux  objets  qu’ils  défignoient. 

Tels  furent  tous  les  Noms  que  nous  venons'd’indiquer,  relativement  à  la  ' 
Lune.  Diane  vient  de  Di ,  lumière.  Artémis  fignifîe  la  régie  de  la  Terre  ; 
Astarté,  la  DcelTe  des  Aftres  -,  Europe,  l’Occidentale  :  Semi  ram-/T  , 
la  Reine  du  Ciel.  Isis  (  féminin  d’IsH  )  la  MàitrelTe  ,  la  SeigneureBe  ,  ou  * 
l’Ancienne  ,  car  ••  ces  expreffions  font  fynonimes.  Il  en  eft  de  même  de 
ceux  donnés  ici  au  Soleil  j  ils  reviennent  tous  au  nom  de  Seigneur,  de  - 

Rbi  ,  de  Souverain.  ’  . 

Ondivifa  ces  Êtres  en  diverfes  ClalFe's ,  fur-toüt  en  Dieux  &  en  demi-  - 
Dieux  ou  Héros.  De  ce  nombre,  Hercule  &  Bacchus.  Cette  diftindion  eft 
/îngulierc  ,  '  peut-' être  encore  plus  dans  le  Syfteme  allégorique  que  dans 
rhiftorique  :  dans  celui-ci,  ce  font  des  Héros  déifiés  long-tems -après  les 


Dans  le  Syfteme  allégorique  ,  on  pourroit  dire  ^que  les  Dieux  prefident  • 
aux  portions  de  la  Nature  indépendantes  des  Hommes ,  telles  que  le  Ciel ,  ’ 
la' Terre  ,  le  Soleil,  la  Lune,  les  Elémens  :  tandis  que  les  demi-Dieux  > 
déficTiieroient  les  objets  qui  n  exiftent  en  quelque  forte  que  par  le  con¬ 
cours  de  l’homme  -,  tels  que  la  culture  de  la  vigne  ,  ou  Bacchus  ;  &  la  - 
culture  des  Champs  ,  ou  Hercule  &  fes  Travaux.  ^  rr  •  ' 

A  la  plupart  de  ces  Perfonnages ,  on  donna  un  Equipage  aflorti  à  leur  ' 
dignité  ;  un  Char  ,  des  Chevaux  ,  des  Ornemens  Royaux  ,  une  Cour  ,  des  ’ 
Symboles  propres  à  les  caradérifer. 

Pan  fe  reconnoiftbit  à  fon  Orgue  à  fept  Tuyaux  ,  Symbole  de  TUni-  ; 
vers  &  de  fon  Harmonie  ;  &  l’on  voyoït  bi«n  par  fa  figure  agrefte  ,  qu’il  J 
défignoit  la  Terre  non  encore  policée:  tandis  que  Vesta  ,  DéelTe  des 
foyers  &  Protcdrice  de -la  virginité  -,  -  défignoit  -la  Société  civilifce 
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protearke  de  k  liberté  &  de  la  propriété  de  chaque  individu. 

Au  Croiiïknt ,  on  reconnoifToit  la  Lune  -  &  Vf'nîtc  A  ri..  •  ' 
t  par  des  Colombes  &  environne  des  Amours  &  des  Grâces  ' 

Une  Coquille  tiree  par  des  Chevaux  marins,de,vinn  le  char  de  Neptune-  & 

;  1°;  ■«.-Æ 

à  k  Terre‘.-Une  Faulx“  un  ClepllTe  un  ?  00^^ 7 

{■>  i  ■  é.  . 


'Peintures  à  Tapifeiiedes  And 


ens. 


TaMeâpimbkn^liies!  <1“  l’Allégorie ,  «ntme  dits  nos 

Ce  n  efl:  en  effet  que  par  uneTapifferîe  .que  les  premiers  hommes  purent 
.  reprefenter- le  dcvelopement  de  l'Univers ,  les  perfeftions  de  kDivkiié' 
.la  manière  dentelle  fe  manifénoitpour Jebonheurdu  Genre-humain 
Voulut-on  reprefenter  aux  yeux  des  Hommes  que  k  Divinité ,  confidérée 
fous  trois  émanations  félon  les  Philofophes  Payins  qui  ne  pouvoient  avoir 
•  '7®®  "«ves  de  ce  dogme  ,  ou  enTrois  Perfonnes ,  avoitléé  l’Univers  > 

on  peignit  un  refplendiffaiit.  Voulut-on  exprime^qu’eUe  co^ 

foit  tout  ,  que  tien  ne  lui  echapoitî  on  mit  un  (Er7  dans  ceTriancle.  Vou¬ 
in  l  ^  confervoit  &  gouyernoit  le  .Monde  paf-fa  pllTance» 

un  bras  fortit  de  a  lumière  qui  environnoit  le  Triangle  à  œil.  '  ^ 

On  voit  dans  1  Hiftoire.d’He.tcule,  que  les  murs  des -Temples  étoient  cou 
verts  de  pareilles  Peintures  à  Tapifferies.  Ceft  par  une  ^.lÜ  5  - 

ufage.que  lorfque  lesTfraélites  tombés  dans  l’idolâtrie,  eurent  adom^JeluIre 
des  Epptiens,  ils  peignirent  fur  les  murs  du  Temple  les  fisures  Iktives  i 

vousiwi^Nr 

..  L’Efprit, dit-il ,  nv’amena  à  Jérufalem,  pendant  une  vifioii  divine  prés 
,1  k  porte  intérieure  (  da  TempU)  regardoit  du  côté  del’Aquilon’ ^oi'i 
,  ».  etoit  placée  1  Idoie  de  jaloude  (r  )  qui  irrite  leDieu  Jaloux  .  .  Elle  étok 
,...a  lenttee....Jenttai&:  en  même  rems,  je  vis  des  images  de  toutes  fortes 

CO  Chap.-  vill.  verf.  ^ 

(  Z  )  Le  y  eau  d’or  ou  OfîriL 
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«’de'reptiles  Sc  d’Anîmaux  ,  &  rabomination  de  la  Maifon  d’irraël:  Sc  toutes  ' 
«'ces  Idoles  ctoieiit  peintes -fur  la  muraille  tout  autour. 

«  Et  foixantc-dix'Anciens  de  la  Maifon  d’Ifraël  étoient  debout  devant  ces  ' 
«  peintures,  Sc  Jechonias,  fils  de  Saphan,  étoitau  milieu  d’eux.  Chacun  d’eux 
«’avoit  un  encenfoir  à  la  main  ,  &  la  fumée  de  l’encens  qui  en  fortoit  s’cle- 
«  voit  en'haut. 

«  Et  il  me  dit  :  Vous  voyez',  fils  de  l’homme,  ce  que  les  Anciens  de  la  Mai-  * 
«  fon  d’Ilracl  font  dans  les  ténèbres,  ce  que  chacun  fait  dans  le  fecret  de  fa  *• 
«  chambre  :  car  ils  difeiit  :  le  Seigneur  ne  nous  voit  point  j  le  Seimieur  a  ' 
«■abandonné  fa.  terre.  ^ 

«  On  voit  enfuite  des  femmes  qui  pleurent  Adonis  ,  Ôc  vingt  cinq  hom- 
«■rnes  qui  adorent  le  ^Soleil  levant  i  apfochànt  de-  leurs  narines  un  ra- ' 
«■meau  «. 

^  Tous  ces  Peuples  peignoîent  /urles  murs  des  Temples,  les  objets  relatifs  à  ' 
leur  culte  ;  &-'c’ét6it  en  quelque  façon  uri'arttcle  effentiél  pour  eux,  puifque  - 
les  Juif)  devenus  Idolâtres,  fe  conforment  aulîî-tôt  à  cetufage. 

^  Ccd  par  une  fuite  de  cette  imitation  dü‘  culte  Egyptien  <Se  Syrien',  qti’à  ^ 
Jérufalem  les  Adorateurs  du  Soleil  tiennent  dans  leurs  mains  un  rameau. 

Plutarque  nous  aprend  que  les'Egyptiens  n’entroient  point  dans  les  ’ 
Temples  fans  avoir  une  branche  de  feuillage  à  la  main.  On  la  voit  dans  les 
mains  de  diverfes  perfonnes  fur  les  peintures  trouvées  à  Herculaneum,&  qui  ‘ 
repréfentent  des  facrifices  Egyptiens  :  les  Livres  Liturgiques  des  Parses  - 
qui  ont  confervé  la  Religion  des  anciens  Mages,  traduits  par  M.Anquetil,nous 
a  prennent  que  c’étoit  aufli  l’ufage  des  anciens  Perfcs ,  comme  il  eft  encore  * 
celui  des.  Guèbres ,  ou  de  cesParfes."' 

Le  même  Prophète  nous  aprend  (i)  que  tel  étoit  l’ufage  des  ChaldéenS',’ 
de  pcindie  fur  les  murs  des  Temples,  les  objets  de  leur  culte. 

«‘OoLiBA,  dirdl',(  ou  Jérusalem  peinteallegoriquement  fous  Pembîême  ’ 

«  d’une  Courtifane  )  a  augmente  fes  excès;  &  ayant  vu  des  hommes  peints  ’ 
wlnr  la  muraille,  des  images  dès  Chaldéens  tracées  avec  des  couleurs,  de 
«  qui  avoient  leurs  baudriers  fur  les  reins,  &  fur  la  tête  des  Tiares  de  difTé- 
»  rentes  couleurs  ,  qui  paroilToient  tous  des  Officiers  de- guerre,  &  avoient 
«’l’air  des  Enfans  de  Babylone  du 'pays  des  Ghaldéens,  d’où  ils  font  ‘ 
»  nés  ,  elle  s’efi:  laiffiée  féduire  par  l’attrait  de  fes-yeux  ,  dec. 

Ce.palTage- d’Ezechiel  répand  non-feulement  un  très -grand  jour,  fur  le  ’ 
raport  de  la  Religion  des  Chaldéens  avec  celle  des  Egyptiens  &  relative-  " 
ment  à  leur  ufage  commun  de  peindre  les  Cérémonies  relîgieufes  fur  les 
murs  des  Temples  ;  mais  il  eft  encore  d’une  très-grande  utilité  pour  l’inî-  ' 
telligencc  de  ces  fuperbes  fculptures  de  Perfépolis,  qui  ont  été  copiées  avec  '' 
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tant  d’exadiciide  par  Chardin  êc  par  le  Brun  ,  célébrés  Voyageurs , 
que  nous  donnerons  quelque  jour  avec  d’autres  anciens  Monumens  ,  & 
auxquelles  encore  on  n’avoic  rien  compris.  Elles  reprefencent  très- certai- 
.  nement  des  Cérémonies  Religieufes ,  quoiqu’on  en  eut  doute  )u(ques-a- 
préfent.  Les  Perfonnages  qu’on  y  voit ,  ne  peuvent  etre  plus  iemblables 
à  ceux  que  peint  Ezéchiel  t  ils  ont  leurs  baudriers  fur  les  reins  ,  5c  des 
^  Tiares  fur  la  tête  ;  5c  ils  paroilTeiit  être  des  gens  de  g^^re  ;  enforte 
qu’on  a  toujours  pris  ces  fculptures  ,  pour  la  repréfentation  dun  Trmmphe 
ou  de  quelque  Fête  Militaire.  On  diroit  que  le  Prophète  avoit  fous  les 
yeux  les  Monumens  .de  Perfépolis ,  qui  deviennent  plus  précieux  par  ces 

^Long  tems  on  put  peindre  ainfi  fur  les  murs  des,Tem pies ,  lesinftruc* 

-tionsjes  plus  inréreflantes  pour  les. hommes. 

Traduciipn  de,  ces  Teintures,  en  langue  vulgaire, 

■  Enfuite  ,  on  chercha  à  les  faire  palfer  dans  l’Ecriture  alphabétique  pà 
.  traduire  en  quelque  forte  ,  dans  la  langue  parlée  &  écrite  ,  ce  qui  n’ctoit 
;  exprimé  que  dans  la  langue  peinte/  On  n  eut  pour  cet  elFet  qua^  écrire  le 
nom  des  objets  peints.  Le  mot  Bras  ,  aplique  a  la  Divinité  ,  dcfigna  les 
mêmes- idées  que  la  peinture  du  bras  fortant  du  Triangle  :  ^on  en  ht  de 
même  pour  l’CEuii.  ,  pour  les  Rayons  C’etoit  une  Traduction  litte- 

Ceft  certainement  d’une  Traduétion  pareille  que- parlent  Tes'' Egyptiens 
lorfqu’ils  difent  ,  >»  que  le  fécond  Thot  traduifit  en  langue.....  (fme- 
...vam  vulgaire^  les  Inftruétions  gravées  par  Te  Premier  ,  fur  des  Co- 

,  »  lonnes.  ^  .  •  t 

Mais  cette  Traduction  littérale  confervoit  1  allégorie,  entiere  -,  les  Ta¬ 
bleaux  n’en  étoient  point  altérés  :  les  caraCteres  feuls  .étoient  changes. 

C’eft  ainh  qu’on  peut  concevoir  que  Moyfe  écrivit  en  langue  vulgaire 
nombre  de  chofes  ,■  tranfmifes  par  fes  Prédécêffeurs  fous  la  forme  de  Ta¬ 
bleaux  Symboliques.  j  ui 

Telles  furent  certainement  Tes  belles  •  Galeries.- ou  fuite  de  Tablea.ux 
,.peints  fur-Tes  murs  des  anciens  Tem^Tes  des  Phéniciens,  au  raport  des 
Anciens,  5c  fur  ceux  de  l’Egypte  qui  fubfiftent  encore,  qui  repreten- 
toiert  les  objets  les  plus  refpedtables  du  Culte  Ancien  ,  &  en  particulier 
les  Travaux  d’Hercule  ,  5c  ceux  d^Ofymandias ,  &  le  repos  glorieux  dont 
ils  avoient  été  récompenfés.'Tableaux  allégoriques  qui  furent  eniuite  chan- 
fîés  parles  Poctes ,  5c  qui  formèrent  l’hiftoire  de  ces  Héros,  non.  moins 
.  allégoriques  que  la  Galerie  même  dont  ils  etoient  l  explication. 
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Utilité  de  la  comparaifon  de  ces  Peintures  avec  leur  Traduclion  en 

langue  vulgaire. 

Voulons-nous  retrouver  l’explication  de  ces  Allégories  écrites  'i  remettons- 
les  en  Tableaux  &  en  TapilTeries  :  nous  aurons  ainfi  deux  points  de  com¬ 
parai  Ton  ;  Tallégorie  en  Tableaux  ,  l’allégorie  en  récit  :  elles  s’éclaircironc- 
mutuellement  ,  &  on  en  verra  naître  la  lumière  la  plus  frapanre.  C’eft 
aind  que  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage ,  nous  verrons  que  le  Paite  de  CO- 
belifque  Egyptien  déterré  par  les  ordres  de  Benoit  xiv.  eft  une  peinture 
allégorique  ;  &c  que  l’hiftoire  des  Métamorphojes  de  Vishnou  >  nom  du 
Dieu  fuprême  chez  les  Indiens ,  n’efl;  que  la  traduélion  littérale  en  langue 
vulgaire,  de  Tableaux  allégoriques  relatifs  aux  grandes  révolutions  de  l’U¬ 
nivers ,  conlîdérées  comme  la  manifeftation  ou  l’effet  de  la  volonté  &  de¬ 
là  puiffance  de  Dieu  :  tout  comme  l’Hiftoire  d’Hercule  &  de  Tes  Travaux , 
n  efl  qu’une  Tradudioii  de  la  belle  Galerie  Phénicienne  relative  au  So¬ 
leil. 

Par  la  comparaifon  de  ces  Tableaux  &  de  leur  traduction  en  langue 
écrite ,  on  aperçoit  avec  la  plus  grande  facilité  l’allégorie  quelles  renfer- 
nient  ;  &  l’on  a  toujours  plus  lieu  d’admirer  en  cela  finduftrie  &  la  faga- 
cîté  des  hommes  qui  ont  fçu  rendre  fenfibles  les  vérités  les  plus  abftraites  : 
tandis  que ,  fans  ces  comparaifons ,  ces  Tableaux  &  ces  Hiftoires  ne  pré- 
fentent  que  des  objets  étranges  &  fabuleux. 

Nous  verrons  également  un  jour  ,  qu’il  en  fut  de  même  de  toutes  les 
fculptures  dont  les  Grecs  ornèrent  leurs  Temples  ;  &  fur-tout  celui  de 
Jupiter  Olympien  ,  que  Pausanias  décrit  dans  un  grand  détail  ;  ainfî 
que  de  toutes  les  fculptures  que  l’on  admire  encore  dans  les  plus  belles 
Pagodes  des  Indes ,  &  qui  font  placées  dans  des  Ifles  ou  près  des  bords 
de  la  Mer. 

Il  n’efl;  donc  pas  étonnant  que  ces  objets  ayent  paru  d’une  obfcurité  impéné¬ 
trable  ,  puifque  l’on  féparoit  des  chofes  intimément  faites  l’une  pour  l’autre  : 
que  ceux  qui  ont  traité  de  ces  Allégories ,  ne  les  ont  jamais  raprochées  de 
leurs  Tableaux  ;  &  que  ceux  qui  ont  dépeint  ceux-ci  ,  ne  les  ont  prefque 
jamais  comparés  avec  les  allégories  qui  y  étoient  relatives. 

Il  efl^même  arrivé  fouvent  que  ceux  qui  vouloient  expliquer  les  Ta¬ 
bleaux  allégoriques  ,  ont  fupofé  des  Perfonnages  &  des  événemens  qu’on 
n’y  avoir  eu  nullement  en  vue  :  ce  qui  dépayfoit  encore  plus  ceux  qui  vou¬ 
loient  remonter  à  l’origine  de  toutes  ces  chofes. 

Ainfî  ,  on  raffembloit  en  vain  ces  matériaux  5  il  n*en  réfultoit  nulle  clarté  : 
c’efl  comme  celui  qui  auroit  une  ferrure  &  une  clé  ,  Sc  qui  ne  s’uviferoic 
pas  qu’elles  font  faites  l’une  pour  l’autre. 

Il  n’efl  donc  pas  étonnant  qu’un  célébré  Critique  (  1  )  du  commence- 
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ment  de  ce  fiécle  ,  qui  a  fait  de  fi  grands  efForts  pour  '  expliquer  liiftori" 
quenient  la  Mythologie  8c  les  Allégories  anciennes  ,  iFait  pu  pcnetrer  dan^ 
la  profondeur  de  ces  Allégories  &  qu’il  ait  cru  qu’elles  n  auroient  confifte 
qu’à  dire  obfcurément  ce  que  tout  le  Monde  favoit  :  mais  tandis  qu  il  dé¬ 
ployé  tous  les  tréfors  de  fa  icience  y  qu’il  épuife  les  étymologies  ,  qu  il  fe 
traîne  péfamment  dans  des  explications  hiftoriques ,  la  vcrué  lui  échape  j. 
de  il  eft  obligé  de  renoncer  à  Ton  travail ,  prefque  dès  i’entree. 

Cependant ,  toujours  prêt  à  rompre  une  lance  contre  ceux  qui  vouloienc 
expliquer  allégoriquement  ce  qu’il  étoit  impoiïible  d’expliquer  hiftorique- 
ment ,  il  réulîît  à  perfuader  que  le  fens  hiftorique  étoit  feul  vrai  ;  &  il  entrai-  • 
na  le  célébré  Abbé  B  anier  ,  dont  les  ouvrages  remplis  d’érudition  eurent  tou¬ 
jours  pour  but  de  juftifîer  ce  fyftême,  ôc  font  excellens  pour  prouver  le  con¬ 
traire.  . 

Prévenus  contre  l’Allégorie  acaufe  de  l’abus  qu’on  en  faifoit ,  ils  ne  pen- 
ferent  jamais  à  la  néceffitéoii  les  premiers  hommes  avoient  été  de  s’exprimer 
Sc  de  peindre  par  Allégories  j  8c  aux  grands  avantages,  qu’en  avoient  retire 
les  Sciences  8c  les  Arts.  Pour  peu  qu’ils  les  eulTent  fenti ,  il  ne  leur  feroit 
jamais  échapé  de  dire  que  l’Allégorie  n’auroit  confifté  qu’à  exprimer  obfcu- 
rément  ce  que  tout  le  monde  favoit. 

C’eft  à  peu  près  comme  s’ils  avoient  dit  qu’il  ne  valoir  pas  la  peine  de  faire  • 
î’iliade  &  l’Enéide  ,  pour  nous  aprendre  ce  que  tout  le  monde  favoit  ou  di- 
foit ,  que  Troye  avoit  été  brûlée  8c  qu’Enée  étoit  paffé  en  Italie. 

Tandis  qu’ils  donnent  eux  -  mêmes  lieu  à  une  objeéiion,  à  laquelle  on - 
ne  pourra  jamais  répondre  :  c’efl;  que  les  Interprètes  Hiftoriques  des  Fables 
n’en  prennent  que  la  portion  qui  leur  plaît,  8c  négligent  tout  le  refte  j  fai- 
fant  regarder  tout  ce  qui  leur  déplaît,  comme  des  altérations,  8c  des  cor-- 
ruptions  de  l’Hiftoire  j  comme  des  additions  téméraires,  faites  par  des  mains 
profanes,  ignorantes,  ou  fourbes.  Ainfi,  ils  anéantiflent  l’unité  &  le  raport 
harmonique  qui  régné  entre  les  portions  de  chaque  Allégorie  8c  entre  toutes 
les  Allégories  :  n’en  prenant  que  ce  qui  leur  convient,  ils  ne  font  qu’un 
portrait  de  fantaifie  qui  n’aprend  rien  ,  qui  n’explique  rien  ,  qui  ne  mene 
à  rien ,  fi  ce  n’cft  au  Pyrrhonifme  Hiftorique  8c  au  mépris  de  l’Antiquité» 

§.  J» 

'Allégorie  y  four  ce  £înjlrucii  on  &  des  Arts  Us  plus  agréables. 

L’AllÉgorie  ne  fut  pas  feulement  l’eftet  de  la  néceffité  i  elle  devint 'une' 
fource  riche  8c  féconde  d’Inftruélions  utiles  8c  agréables  :  elle  fut  le  principe 
des  Arts  les  plus  intéreftans 

C’eft  d’elle  que  naquirent  la  Poesie  avec  tous  fes  charmes  *,  la  Peinture, 
8c  fes  Tableaux  aufli-rians  que  variés  \  la  Sculpture,  qui  anime  la  pierre, 
le  marbre,  les  métaux  les  plus  durs  i  I’Ecriture  HiÉROGLYrHiQ.üE ,  qui- 
peignoit  en  caraélères  de  fen  ÿ  les  leçons  les  plus  intereftantes.- 
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Aufll  efpéreroit-011  en  vain  d’einendre  parfanement  1  Ecrim^  Hicroglj- 
phique  les  Peintures ,  &  la  Poéfie  des  Anciens,  fons  le  fecours  dfleur  Aile - 
Lries  Celles-ci  étant  la  fource  de  tous  ces  Arts  ils  ne  peuvent  fe  dcvelopeta 
Ls  yeux ,  quà  mefute  que  l’on  avancera  dans  la  connoidance  de  ces  Allego- 

ries  Tur  Icrciuellcs  ils  s  ci6vereiic-  ^  r  i  >• 

Ce  ne  fut  donc  pas  pout  dire  obfcurêment  des  chofes  dc|a  connues  ,  que 

l-on  recourut  à  l’Aliégorie.  Ce  fut  encore  .  parce  quelle 

infaillible  de  raconter  ces  chofes  de  la  maniéré  la  pl“5  ^t“ble  .  la  PÎ“S  |  ' 
nieufe  la  plus  propre  à  donner  du  relTott  a  1  imagination  .  &  de  1  Ciendue 
au  oenie  •  &  à  fatisfaire  ce  goût  d’imitation,  qui  naît  avec  nous  &  par  lequel 
?ho”mre  'exécute  de  fi  gtanîes  chofes  &  s’élève  fans  ceffe  au  -  deffus  de  fes 

‘"Les  Hommes,  nés  pour  l’imitation,  doués  d’une 
-lame  .en  poiTeir.on  d’une  langue  figurée.  'l""' 

y  avoir  penfé  &  de  la  manière  la  plus  naturelle.  Imitant  la  ^ 

Ls  copules  ferviles.  ils  créèrent  ce  genre  nouveau  ,  qm  avo  ‘  "’îl  deve- 
•  charmespour  eux  qu’il  apretoit  plus  a  penfer,&  * 
noit  la  fo^urce  de  tous  les  Arts  &  de  toutes  les  connoiffances  agréables. 

De-là  le  génie  libre  &  inventeur  de  la  Poésie  :  car  celle-cin  eft  quuneimi- 
.taUoneniellie&fivurée.  tandis  que  l’HisxomE  eft  une  imitation  ferv, le  , 
dont  le  fond  &  l’arrangement  des  faits  ne  dépendent  nullement  des  hom- 

‘".^Auin  tetranche-t-on  du  nombre  des  vrais Poemes.'ceux  dont  les  Auteurs, 

telsqul’LucAm.STacE.  &c.  alfervis  à  l’ordre  des  évenemens,  femblent 

avoir  été  privés  de  ce  génie  Poétique  qui  ne  reconnoît  point  d  mutation  fer- 
•  vile  •  mait  qui  tout  au  contraire  aiTuiettit  tout  a  fa  vues .  aux  plans  nobles 
Je  hardis  auxquels  il  s’élève.  &  à  la  route  qu  il  fe  trace.  Ce  qui  demon- 
ueto^urrpfa  que  l’Allégorie  n’a  &  neputiamais  avoir  rien  de  commun 
avec  rHi(loim,&  que  ceux  qui  n’y  ont  aperçu  que  des  ob|ets  hittoriques , 
avoient  totalement  manqué  la  vérité  &  ne  pouvoient  quesegarer.  _ 

r  ’Hidoire  d’HERCULt  &  de  fes  douze  Travaux  ,  eft  un  Poeme  avec  unité 
d’aflion  réfultante  du  raport  des  douze  Travaux  à  un  objetcommun-qui  les  lie 
&  oui  ies  amené  néceflairement  à  la  fuite  les  uns  des  autres. 

Te  DioNESiAOUES  .  ouïes  Exploits  de  Bacchus  .  font  un  Poeme,  dtno 
routes  les  parties  fe  lient  avec  la  conquête  des  Indes  qui  eft  le  fait  principal 

de  rette  Hmoite ,  tandis  que  les  autres  aftions  du  Héros  ne  font  amences 

‘'“crfoiudes'p^méfencme,  en  ce  qu’ils  ont  tout  le  merveilleux  de  la 
Pocfie  laplüs  fublime  i  &  qu  ils  font  compofes  d  une  longue  fuite  de  Ta- 

^'Lrp’EmTurE‘Tmfa'ellê-mèn^^  Pocfie  rendue  fenfible  aux  yeux, 

per  la  repréfentation  des  mêmes  perfoimages  allégoriques  que  cclcbroientla 
Poéfie  de  les  Fables  Mythologiques,  ^ 
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La  Sculpture  fut  encore  cette  même  Poéfie  rendue  fenfible,  non-feule- 
1 1  aux  yeux  par  Timitation  des  furfaces  ,  mais  au  tad  lui^même,  en  don¬ 
nant  a  la  matière  brute  la  folidicc  &  la  forme  des  corps  qu  on  vouloir  imi- 

formol  1’^''’"°’^’'  Arts ,  par  un  feul  &même  principe  ;  par  celui  qui 

Mythologiques ,  dont  tous  ces  Arts  n  etoienc 

quuii  developement. 

A.«  nées  fort  difFérentes  de  l’origine  de  ces 

AmaiYn  de  la  main  des  Grâces ,  l’omSre  de  fon 

*  P»“l°ng.tems,  peut-être  pour  touiours.  Ainfi 

forte  /J  ■  .  *  amicie  ians  doute  &  la  tendtelTe  qui  firent  inventer  cette 

Peintures très-antérieure  à  celle-là;  les 
Narnrep”  des  Merveilles  delà 

tés  lonvlllT^*  iPventees  par  la  reconnoilTance  &  pour  le  bonheur  des  focié- 
col ,  '»fp>nt  aux  mortels  dëternifer  en  quelque  fa- 

n^nrTiiT’  é  toile  &  le  marbre.  Nous  verront  co^ftam- 

l  en  vis  ri  fi  ‘’-nl"'"'  "^“^ntes ,  tout  fut  dirigé  nécelTaire- 

fairlr  r  ^ ‘1“'  lotfque  Celle-ci  fut  fatif- 

fote,  que  les  individus  purent  apliquer  ces  mêmes  Inveiuions,  ces  mêmes  Arts 

ces  memes, OUI  ffances  a  leur  farisfkftion  particulière.  Les  jouilTances  ind 

uelles  étant  un  furctoit  a  celles  dont  on  jouit  comme  membre  de  la  fociété 

Auffi  eft-ce  de  1  Allégorie  ,  nee  pour  rinUrudion  du  genre  humain 
que  dans  1  Antiquité  tous  ces  Arts ,  Poéfie  ,  Peinture  ,  Sculpture  &c’ 
irerent  leurs  couleurs  ,  leurs  Tableaux  ,  leurs  comparaifons.  leurs  riches 
leur  force  ,  leur  fublimité.  Ceft  fur  l’Allégorie  que  s’éleverel  l!  ,  .  ’  j*  » 
Poète  .  celui  du  Peintre  ,  &c  c’eft  par  elle  q^u’i^  eltTcutetmïes  cho^:" mer- 
veilleufes.  Lors  meme  qu  ils  font  obligés  d’imiter  le  plus  fervilement  des  obiers 
phyfiques  ,  ils  y  ajoutent  toujours  ,afin  de  les  rendre  plus  pittorefques  quel  ' 
ques  traits  ou  quelques  raports  allégoriques  qui  les  reLent  &  quUdoucUfei  c 
cette  imitation  fervile  qui  ne  fut  point  faite  pour  l’Art  ^ 

Ne  foyons  donc  pas  étonnés  ,  fi  l’Allégorie  ,  des  les  premiers  inftans  s’in 
troduifit  dans  le  culte  de  la  Divinité  -  fi  la  jz  , 

Symboles  &  des  Allégories  ;  fi  elle  parla  une  langue  Poï-io 

peindre  littéralement  lesobjets  les  plus  fublimes  &  les  plL  relevé^  k  Divinit  " 

>.  ‘  &  la  grandeur  de  notre  ame  la  fa- 

çClTe  &  fes  heureux  fruits ,  le  vice  &  fes  amertumes  ?  Quand  on  peignît  Dieu 

foutenant  de  fes  mains  l’Univers  .  pefant  dans  une  béance  les  vlrtlT  &  Te^ 

''•  /  d  “P®’’"';»'’'  d  un  coup  d’œuil  l’Univers  entier  fanfoue 

rien  fe  dérobât  a  fes  regards  ,  feu  &  lumière  &c  on  n^rlc  ^  ^ 

feulement  allégorique  ,  mais  poétique ,  animé ,  &  fondé  fur  nSfcL'ion* 
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tnats  fur  une  imitation  grande  &  géncreufe  ,  qui  n’avoit  rien  de  gêné  ,  & 
trcs-propre  à  donner  de  la  Divinité  les  idées  les  plus  fublimes. 

1°.  Erreurs  dans  lefj^uelles  on  ètoit  tombl  à  çet  égard, 

C’eft  pour  n’être  pas  remonté  à  ce  principe,  qu’on  s’efl:  formé  des  idées 
^  &  fi  abfurdes  des  Anciens  :  qu’on  a  cru  qu’ils  faifoient  delà  Divi¬ 

nité  un  Etre  Corporel  -,  qu’ils  lui  attribuoient  réellemelit  des  pieds ,  des 
mains  &  des  bras  ;  qu’ils  n’avoient  aucune  idée  de  la  vertu  &:  du  vice  ,  par¬ 
ce  qu’ils  fe  fervoient  pour  les  énoncer  ,  de  mots  qui  dans  le  fens  propre  pei- 
gnoient  des  objets  phyfiques  ;  qu’ils  étoient  plongés  dans  la  barbarie  la  plus 
afîreufe  ,  puifqu’ils  avoient  défiguré  l’Hiftoire  des  tems  qui  les  avoient  pré¬ 
cédé.  Ainfi  pour  juger  d’eux  ,  on  commençoit  par  leur  ôter  le  fens  com¬ 
mun  ,  en  prenant  au  pied  de  la  lettre  ce  qu’ils  n’avoient  dit  qu’au  figuré. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  l’Art  de  la  Critique  qui  a  fait  de  fi  grands  pro¬ 
grès  dans  ces  derniers  tems ,  ne  fe  foit  pas  encore  perfeétionné  à  cet 
égard  ,  &  qu’il  fe  foit  mépris  fi  étrangement.  Celui  qui  n’eft  que  Critique 
ne  fauroit  s’élever  julques  au  Génie  Allégorique  ,  qui  tient  eftentiellemenc 
au  Poétique  :  or  rien  de  moins  poétique  en  lui-même  que  l’Art  de  la  Criti¬ 
que  :  il  veut  tout  analyfer  ,  tout  compafter  ,  tout  ramener  à  fes  régies.  Ex¬ 
cellent  pour  former  un  efprit  méthodique  ,  jufte  dans  fes  exprefiions,  &  fé- 
vere  dans  leur  choix  ,  il  ne  peut  s’accommoder  d’un  génie  qui  fait  des  écarts 
continuels  ,  qui  cache  fans  cefte  fa  marche ,  qui  facrifie  la  juftefte  à  l’har¬ 
monie  ,  la  févérité  aux  grâces ,  la  corredion  à  l’élégance  &  au  coloris  :  qui 
fubftitue  un  Tableau  à  une  Sentence,  &  qui  met  en  adion  une  maxime 
qui  eût  été  froide  Ar  peu  fenfible  :  qui  veut  aller  à  l’efprit  par  les  fens  Sc  par 
l’imagination  ,  perfuadé  qu’il  faut  afïèder  l’ame  par  tous  les  moyens  pofiî- 
bles ,  fi  l’on  veut  la  rendre  fenfible  &  lui  faire  aimer  l’inftrudion. 

C’eft  le  même  défaut  qui  a  foülevé  un  fi  grand  nombre  de  perfonnes,  con¬ 
tre  l’ufage  de  faire  intervenir  dans  nos  Poemes  les  noms  des  Divinités  Payen- 
nés  }  &  qui  leur  faifant  voir  avec  indignation  que  des  Poètes  nés  dans  le 
fein  du  Chriftianifme  refpiraffent  un  air  payen  ,  les  porta  à  propofer  plus 
d’une  fois  qu’on  fît  main-bafte  fur  un  attirail  auffi  fcandaleux. 

Morphée  &  fes  Songes,  l’Amour  &  fes  Flèches ,  Diane  &:  fon  Carquois , 
Minerve  &  foiiEgide  ,  Vénus  &  fes  charmes,  Cérès  &  fes  Moifibns ,  Nep¬ 
tune  Sc  fes  Flots ,  Eole  &  fes  Orages ,  Saturne  &  fa  Faulx ,  Mars  &  fes  fureurs , 
la  Renommée  &  fa  Trompette  ,  &c.  déjà  bannis  de  notre  Culte,  l’eufTent 
été  pour  toujours  de  notre  Poéfie. 

Ces  fentimens  font  honneur  à  leur  piété  ;  mais  ils  en  font  moins  à  leur 
efprit  poétique.  S’ils  euftent  tourné  leur  attention  de  ce  côté-là,  &  qu’ils 
euftent  envifagé  cette  queftion  fous  fon  vrai  point  de  vue  ,  ils  fe  feroienr 
aperçu  que  ces  êtres  ne  furent  jamais  regardés  que  par  un  peuple  grofiîer  & 
ignorant  comme  des  êtres  réels  :  que  ceux  qui  les  introduifirent  dans  leurs 
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i  chants  ,  les  eiivifagerent  comme  des  êtres  Allégoriques  ,  antérieurs  aux  tems 
duPaganifme  j  &  que  cet  iifage  ne  pouvoir  avoir  aucune  funefte  fuite  ,  piiif- 
qu’il  n’étoit  nullement  à  craindre  que  des  Peuples  Chrétiens  fulTent  jamais 
tentés  de  regarder  ces  Perfonnages  comme  des  êtres  divins  ,  dignes  de  nos 
hommages.  Il  vaudroit  prefqu  autant  dire  que  nous  ne  devons  pas  refpirerle 
même  air  ,  cultiver  la  même  terre  ,  aller  dans  les  mêmes  lieux  que  ref- 
■  pirerent,  cultivèrent  ou  hanterent  les  Payens. 

Lorfque  des  Principes  conduifent  direélement  à  des  conféquences  ma- 
j.nifeftement  faufles  Sc  abTurdes,  ils  font  nécellairement  vicieux. 

5°.  Allégorie  moins  animée  dans  le  Nord,  &  pourquoi, 

A.joutons  ,  que  Ci  l’imagination  vive  &  bouillante  des  Orientaux  les 
{porte  naturellement  à  la  Poétie  &  à  l’Allégorie  ,  il  n’en  eft  pas  de.  même 
çdans  les  Contrées  où  le  froid  l’emporte  fur  le  chaud  :  l’imagination  s’y 
relTerre  comme  les  organes  du  Corps  ;  rétréci  par  l’air  qui  la  repoulfe , 
retenue  par  des  nerfs  racourcis  ,  elle  n’a  plus  le  même  jeu  ;  &  tandis  qu’elle 
bondilToit  au  Midi,  elle-fe  traîne  lentement  vers  le  Nord  :  n’a-t’on  pas 
même  efayé  d’y  compofer  des  Pocmes  fans  vers  &  fans  chant  ? 

Il  n’eft  donc  pas  furprenant  qu’il  fe  foit  trouvé  nombre  de  Perfonnes 
dans  ces  Contrées,  qui  penfant  &  imaginant  autrement  que  les  Orientaux  , 
îi’ayent  pu  fe  perfuader  que  ceux-ci  eudènt  inftruit  les  hommes  avec  des 
Énigmes ,  des  Allégories  ôc  des  Symboles. 

§. 

Autres  caufes  du  Génie  Allégorique, 

Cependant  cet  efprit  allégorique  eft  ft  fort  dans  la  nature  ,  que  'les 
peuples  les  plus  feptentrionaux  ,  les , Celtes  du  Nord,  par  exemple,  ont 
,eu  eux-mêmes  leurs  Poéfies  &  leurs  Allégories  -,  foit  qu’ils  les  euftent  appor¬ 
tées  avec  eux  quand  ils  y  vinrent  de  l’Orient ,  ouque  l’Allégprie  foit  h  né- 
fCeftaire  à  l’homme  lorfqu’il  commence  à  déveloper  fes  idées ,  qu’elle  triom¬ 
phe  des  plus  grands  obftacles,  de  tous  ceux  qui  fembleroient  devoir  l’anéantir 
'à  jamais. 

D  ’ailleurs  ,  dans  le  tems  où  les  hommes  fe  livrèrent  à  ce  genre  d’efprit , 
rc’étoit  à  peu  près  la  feule  maniéré  dont  on  put  lui  donner  de  l’elTor.  A  quoi 
,pouvoit-on  l’occuper  ,  dans  un  tems  où  le  monde  au  berceau  ne  pouvoit 
avoir  des  Érudits ,  des  Antiquaires  ,  des  Savans  pareils  à  ceux  qui  fe  formè¬ 
rent  lorfque  la  fuccelïîon  des  fiecles  eut  étendu  les  idées,  multiplié  les 
'Langues  ,  fait  naître  une  multitude  immenfe  de,  faits  ,  d’Obfervacions  , 
d’Arts ,  de  Controverfes  ,  Scc  ?  Ainfi  l’Allégorie  venoit  à  fon  fecours  pour 
.tous  les  Arts  dont  l’invention  ne  dépendoit  point  du. tems,  les  Arts  d’ima¬ 
gination  &  d’imiuîion. 
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Sans  ennui ,  8c  Tans  fadeur ,  on  put  peindre  la  Nature  entîere  ,  reprc-' 
fenter  fous  de  nouvelles  formes  ce  cju’on  avoir  déjà  peinr ,  varier  les  Allé¬ 
gories  à  rinfini  ,  les  adapter  à  de  nouvelles  idées,  offrir  fans  ceflé  à  l’ef-" 
pric  luiniain  de  nouvelles  merveilles. 

Enfin  ,  on  confacra  l’Allégorie  aux  ufages  les  plus  refpeélables  ;  on  s’en 
fcrvit  pour  infpirer  l’amour  de  la  piété  ,  &c  le  refpeét  le  plus  profond  pour 
la  Divinité  ;  pour  tempérer  la  févérité  de  la  morale*  j  pour  adoucir  la  fc- 
clierelfe  de  la  Philofophie  ;  pour  rendre  la  pratique  de  la  venu  plus  agréa¬ 
ble  5  pour  élever  les  hommes  aux  idées  les  plus  fublimes  ,  les  plus  inté- 
reffanres ,  &c  pour  exciter  les  fentiniens  les  plus  variés. 

Les  Allégories  font  des  Tableaux  mouvans  ,  qui  infpirent  toujours  un 
nouveau  plaifir  :  elles  font  éprouver  tour  à  tour  les  effets  de  la  terreur  &  de 
la  joie  ,  de  l’efpérance  &  de  la  crainte ,  de  l’eflime  &  du  mépris  :  tantôt 
c’eff  un  infortuné  pour  qui  l’on  s’intcreffe  Ôc  qui  arrache  des  larmes  :  tan¬ 
tôt  ,  un  Héros  dont  les  vertus  font  couronnées  par  les  iucccs  les  plus  ■ 
brillans  :  ici  ,  un  jufte  eft  récompenfé  par  les  Dieux  j  là  ,  un  Icelcrat  éprouvé 
les  terribles  effets  de  leur  vengeance.  C’eft  la  piété  envers  la  Divinité  qu’on 
y  annonce  aux  mortels,  ôc  la  juffice  envers  les  hommes  :  on  y  chante  lur 
la  lyre’;  les  merveilles  de  la  Création  ,  les  guerres  contre  les  Céans  ,  les  ’ 
révolutions  de  l’ül^ivers.  »  La  majefte  ôc  l’obfcurite  de  ces  Allégories  aug- 
»  mentent  la  vénération  pour  le  Pere  de  l’Univers  que  tant  de  ténèbres 
«  environnent  i  tandis  que  les  Cérémonies  &  les  Rits  Symboliques  qui  com- 
«pofent  fon  culte  ,  le  rendent  en  quelque  façon  palpable  aux  fens  ,  &  fa- ' 
«  cilirent  la  pratique  des  devoirs  (  i  ). 

JI  n’eft  pas  jufqu’.à  de  fimples  leçons  d’Aftronomie  que  l’Allégorie  ne  trouve  ‘ 
moyen  de  fixer  pour  jamais  ,  par  Part  avec  lequel  elle  les  change  en  Ta-  " 
bleaux  vifs  ôc  piquans. 

Ainff  ces  premiers  Peuples,  moins  enfoncés  que  nous  dans  les  fciences  ■ 
abftraites  ôc  dans  l’étude  des  mots ,  étoient  plus  près  que  nous  des  moyens 
d’infpirer  du  goût  pour  les  Sciences.  Ils  vouloient  que  l’étude  fût  un  amû- 
fement  ;  que  l’on  aprît  avec  gaieté  les  vérités  les  plus  fublimes;  que  les  ’ 
Sciences  attiraffent  au  lieu  de  repouffer  ;  c|ue  tout  y  conduisit.  Ils  vouloient 
plaire  Ôc  remuer  fortement  les  fens ,  afin  d’i'ntéreffer  le  cceur  ôc  de  toucher-' 
lefprit. 

Cette  méthode  à  la  vérité  leur  étoit  plus  néceffaire  ,  comme  nous  l’avons  ’ 
déjà  dit  ,  vû  leur  climat  où  l’on  eft  plus  gai  ,  plus  vif ,  moins  capable  d’at¬ 
tention  ;  cependant  lorfque  nos  etudes  fe  feroient  d  une  maniéré  plus  agréa¬ 
ble  ôc  plus  à  la  portée  des  jeunes  gens ,  on  s  en  trouveroit  fans  doute  mieux  , 
quoique  notre  climat  ôc  latrernpe'de  notre  efprit  ,  -  foient  tres-differens  du 
climat  Ôc  du  génie  de  ceux  qui  inventèrent  1  Allégorie  ôc  qui  la  femerent  a  ^ 
pleines  mains. 
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ARTICLE  III. 

% 

Opinion  de  tous  les  tems  conforme  à  nos  Principes, 

Aiv  x  raifons  que  nous  venons  d’alléguer  pour  prouver  que  rAntîquitc 
fit  ncceflairernent  ufage  dès  les  premiers  tems ,  de  l’Allégorie  ,  6c  que  ce 
genre  d’Inftriidion  fervit  de  bafe  aux  leçons  les  plus  importantes ,  ajoutons 
une  Preuve  de  la  plus  grande  force,  6c  qui  démontrera  qu’en  effet  l’Anti¬ 
quité  fit  un  ufage  continuel  de  l’Allégorie  ;  &  que  le  fentiment  que  nous 
fourenons  à  cet  égard  n’eft  point  un  fyftême  nouveau  ou  inconnu  à  l’An¬ 
tiquité  &  opofé  aux  idées  quelle  en  eut  ;  mais  qu’il  eft  au  contraire  le 
plus  conforme  à  fes  principes  &  à  la  conduite  quelle  tint  conftamment 
a  œt  égard.  Nous  tirerons  cette  Preuve ,  du  témoignage  que  nous  four- 
niflent  fur  cet  objet  tous  les  fiécles ,  6c  déjà  dans  un  tems  où  les  plus  an¬ 
ciens  Monumens  exiftoient  en  plus  grand  nombre  &  étoient  infiniment  mieux 
connus. 

L’Antiquité  dut  être  en  effet  un  excellent  Juge  fur  cette  matière  ,  6c 
Ion  ne  fauroit  fans  injüftice  6c  fans  la  plus  grande  partialité  reeufer  ce 
qu  elle  nous  en  dit ,  à  moins  qu’on  ne  pût  démontrer  quelle  étoit  dans 
Teneur,  &  qu’il  étoit  de  toute  impoffibilité  que  l’origine  de  l’AIléaorie  filc- 
aufïï  ancienne ,  6c  quelle  eût  été  apliquée  aux  objets  que  nous  Fui  attri¬ 
buons.  Ce  qu’on  ne  pourra  jamais ,  je  ne  dis  pas  démontrer  ,  mais  même 

prefenter  avec  des  couleurs  fpécieufes  ,  6c  fans  anéantir  toute  certi¬ 
tude. 

Nous  allons  donc  faire  voir  par  une  fucceflîon  nombreufe  6c  foutenue 
de  Savans  anciens  6c  modernes ,  que  l’Explication  Allégorique  de  l’Anti- 
^uite ,  qui  a  paru  dans  ces  derniers  tems  fi  abfurde  6c  Ci  chimérique  a 
cte  reconnue  par  la  plus  faine  partie  de  l’Antiquité  comme  iiiconteftable  • 
que  les  Peres  les  plus  diftingués  de  l’Eglife  primitive  Pont  admife  ;  qu’un 
trcs'grand  nombre  de  Savans  modernes  fe  font  déclarés  pour  elle  ;  6c  que 
ceux  qui  l’ont  rejettée  le  plus  ouvertement,  ont  été  forcés  plus  d’une  fois 
d  y  recourir  comme  au  feul  moyen  d’expliquer  plufieurs  portions  de  cette 

Mythologie ,  qu’ils  foutenoient  n  être  que  des  débris  de  PHifloire  des  dtp 
miers  Tems. 
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'DES  A  N  C  I  ENS. 

.§■  ». 

'Témoignages  des  Ilijioriens  P ayensi 

‘^Jamais  les  Anciens  ne  doutèrent  que'ce  qui  leuriavoit  été  traiirmis  par 
ceux  qui  les  premiers  cultivèrent,  les  Sciences ,  n’eût  cté  exprime  par  des 
Symboles  &  par  des  Allégories,  propres  à 'attirer  rattentioii  des  per- 
<foiiiies  qu’ils  vouloient  inftruire. 

Denys  d’Halycarnasse  nous  alTure,  (  i  )  que ,  »  les  Allégories  Grec- 
»*»  Q,UES  renferment  une  Philofophie  réelle ,  6c  que  ceux  qui  font  capables 
»  de  découvrir  leur  origine  ,  en  profitent  beaucoup  ,  tant  dans  la  théorie 
’  i*  que  dans  la  pratique.  Que  dans  la  première,  elles  dévoilent  les  Myi- 
»•  -tères  de  la  Nature  ;  &  que  dans  la  fécondé ,  elles  fourniiTent  un  grand 
f  H  nombre  de  fujets  dé  Morale 

Ce  palTage  efl;  très remarquable/ Il  nous  aprend  que  les  Grecs  eux- 
mêmes,  quoiqu’ils  fuflent  dans  un  climat  plus  tempéré  que  celui  des 
Orientaux,  ôc  quoique  plus  modernes  que  ceux-ci ,  avoient  cependant  fait 
ufage  des  ■'Allégories  j  6c  qu’ils  les  avoient  employées  à  dévoiler  les  Myf- 
«  tères  de  la'Nature  ,  ’6c. à  répandre  plus  d’intérêt  fur  la  Morale. 

L’expreflion  même  dévoiler,  neft  pas  moins  digne  d’attention.  Pou— 

•  voit-on  mieux  faire  connoître  que  l’Allégorie  ne  confifte  pas  ,  comme  l’on 
a  cru,  à  dire  obfcurément  ce  que  tout  le  monde  favoit  î  Quelle'etoit  un 
moyen  fur  de  rendre  plus  fenfibles  les  leçons  les  plus  utiles^  celles  qui  avoient 
pour  objets  la  Morale  6:  TEtude  de  la  N  ature  î 

D’ailleurs  ,  -ces  Allégories  Grecques  ,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
fuite  ,  étoient  fondées  fur  les  Allégories  Orientales,  6c  n’en  étoient  qu’une 
î  imitation. 

Plutarque  ,  cet  Auteur  fi  Judicieux  6c  fi  exaét  6c  qui  s  ctoit  fi  fort  at— 
:  taché  à  connoitre  l’Antiquité  ,  ne  s’eft  pas  exprimé  avec.moins  de  force  dans 
«un  pafiage  que  nous'a  confervé  Eusebe  (i)  ;  6c  que  ce  favant  Evcque  avoic 
t  lirédu  Traité  de  Plutarque,  intitulé  les  Dédales  Plateens  ,qui  malheu- 
;  reufement  n’exifle  plus. 

«  La’' Théologie  la  plus  ancienne,  dit  Plutarque,  tant  celle  des  Gréas 
»  que  celle  f des  Barbares ,  n’eft  autre  chofe  que  la  Philofophie  naturelle  5c 
»î  envëlopée  de  Fables,  qui  dévoilent  la  vérité  aux  Savans  d’une  façon 
»  M  myftique  6c  figurée  *,  comme  cela  paroît  par  les  Poèmes  d’Orphee ,  les  Rits 
'  »  Egyptiens  ôc  les  Traditions  Phrygiennes. 

Plutarque  efl  donc  d’accord  avec  Denys  d’Halycarnafie  tous  deux  nous 


(i)  Antiq.  Rom.  liv.  Il.traduû.  de  M,  Ic  jay, 
•Ài)  Prépar.  Evang,  Uy.  111.  Ch.,  !« 
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eiifeignent  que  les  Grecs  allégoriferent ,  ou  eiiveloperent  de  Fables,  l’Etude 
de  la  Nature  &  de  la  Morale  ,  ce  qui  compofa  leur  Théologie  :  qu’en  cela 
ils  marchèrent  fur  les  traces  des  Barbares  ,  c’eft-à-dire ,  des  Orientaux. 

Ces  deux  Auteurs  fe  fervent  également  du  terme  de  dévoiler  j  &c  afin 
que  l’on  fçût  mieux  fur  quels  objets  portoit  ce  que  l’on  avance  ici,  Plutarque 
cite  pour  exemples  les  Poèmes  d’Orphée ,  les  Cérémonies  Egyptiennes  ôc 
les  Traditions  Phrygiennes,  précifément  ce  qui  forme  le  fond  de  la  My¬ 
thologie. 

Il  accompagne  même  fon  afiertion  de  divers  exemples  particuliers  ;  un 
feul  fuffira  ici  pour  tous.  Il  eft  tiré  de  la  haine  dont  Junon  fut  toujours 
animée  contre  Bacchus  ,  &  de  fon  averfion  pour  le  fiel.  L’on  fait  que  Junon 
ctoit  regardée  comme  l’ennemie  de  Bacchus ,  par  une  fuite  de  cet  efprit  de 
jaloufie  qui  faifoit  le  fond  de  fon  caraélcre  ,  contre  toutes  les  Maîtrefles  de 
Jupiter:  mais  cette  explication  n’eft  qu’une  Allégorie  de  plus.  Junon  étoit 
la  DéefTe  du  Mariage  :  elle  défigna  donc  le  Mariage  lui-même  ,  la  fidélité 
conjugale  :  or  ,  cette  union  ne  fauroit  s’accorder  avec  les  deux  vices  indi¬ 
qués  ici  fous  les  noms  de  Bacchus  6c  du  Fiel. 

Thucydides  étoit  également  perfuadé  que  les  régnés  des  Dieux  n’étoient 
que  des  Fables  Théologiques  ou  Phyfiques ,  défigurées  par  les  Poètes  ,  qui , 
perfonifiant  tout  &  donnant  des  corps  humains  aux  êtres  les  plus  Allégo¬ 
riques  ,  ajoutèrent  d’âge  en  âge  de  nouvelles  fixions  aux  anciennes ,  &  par¬ 
vinrent  enfin  à  changer  en  une  efpece  d'HiJîoire  le  fyftême  d’une  Théologie 
6c  d’une  Philofophie  grolîîere  aportée  dans  la  Grèce  par  les  premières  Colo¬ 
nies  Orientales. 

Strabon  doit  être  mis  auffî  au  rang  des  Anciens  qui  ont  pris  parti  en 
faveur  du  Génie  Allégorique.  Examinant  dans  fon  premier  Livre  ,  ce  qui  a 
raport  à  la  Géographie  d’Homere ,  il  réfute  EratosthÉne  (i)  qui  croyoit , 
comme  on  le  croit  encore  de  nos  jours ,  que  ce  Poète  n’avoit  cherché  qu’à 
plaire  6c  à  divertir  6c  nullement  à  inftruire.  »  Les  Anciens  au  contraire  , 

dit  il ,  ont  toujours  regardé  la  Poèfie  comme  une  introduélion  à  la  vraie 
»  Philofophie  qui  nous  forme  dès  notre  plus  tendre  jeuneiïè ,  6c  qui ,  fous 
♦>  l’aparence  du  plaifir,  nous  aprend  à  régler  nos  mœurs  ,  nos  fentimens  & 
»  nos  aélions  :  aulïî  les  nôtres  difent  que  le  Sage  ejl  feul  Poète,  (t)  C^eft  par 
«  cette  raifon  que  dans  toute  la  Grèce ,  les  jeunes  gens  font  élevés  dans^  la 
»  leèture  des  Poètes ,  moins  pour  leur  amufement ,  qu’afin  qu’ils  en  de- 


(  I  )  Pag.  i<. 

(  t  )  Strabon  étoit  donc  Stoïcien  ,  comme  l’a  cru  Casaübon  dans  û  Note  fur  ce  pzC- 
lage  ;  ou  plutôt  Pythagoricien  ;  car  il  nomme  cette  Sefte  un  peu  plus  bas  ;  il  ne  feroit 
pas  Surprenant  que  ces  deux  Seâes  venues  toutes  les  deux  de  l’Orient  &  nées  d’une  plus 
anctenne  j  eulTent  adopté  quelques  principes  fiojnununs ,  tel  que  celui-ci. 
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<i  viennent  vertueux.  AulTi  les  Maîtres  de  Mufique  qui  aprennent  à  clianter 
»  &  à  jouer  de  la  flûte  ou  de  la  lyre  ,  Ce  font  regarder  comme  les  Inftituteurs 
»  de  la  ieunefle  &  comme  ceux  qui  leur  donnent  des  mceurs.  Ce  ne  lonc  pas 
les  feuls  Pythagoriciens  qui  s’expriment  ainfi  ;  mais  Aristoxenes  a  penfé 
de  la  même  maniéré  ;  &  Homere  apelle  les  Muficiens  Sophromjles ,  c  eft- 
à-dire ,  l^nimteurs  des  mttUTS.  »  Ceft  à  caufe  de  cela  qu  Agamemnon  , 

»  dit-il,  ( comme  nous  l’expliquerons  plus  amplement  a.lletirs)  crut  ne  pou- 
»  voir  mieux  confier  Clytemneftre  qu’à  un  Muficien  (i),  &  qu  Egyfte  ne  put 
..  en  effet  la  fcduire  ,  qu’en  emmenant  ce  Direfteut  dans  une  Ifle  delerte. 

>>  Ce  ne  font  point  les  Poètes ,  ajoute-t-il  plus  bas ,  (1)  flul premiers 
..  inventèrent  les  Fables ,  ce  furent  les  Républiques  &  les  Leg.flateurs  qui  le 
..  firent  peut  l’utilité  publique  ;  fe  réglant  en  cela  fur  la  nature  de  1  homme  : 
..  car  il  efi  avide  de  connoiffances ,  &  les  Fables  lui  en  facilitent  1  entree  ; 
»  par  elles  les  enfans  aprennent  à  être  capables  d’attention  &  a  faifit  des  le- 
**  cons  plus  élevées.  La  raifon  en  efl:  fimple  j  car  ce  font  des  choies  nou- 
..  velles  pour  eux  ,  très-différentes  de  celles  qu’ils  connoiffent ,  &  qui  par 
»  le  merveilleux  dont  elles  font  remplies  ,  piquent  encore  plus  leur  curiofite. 
»>  On  attire  donc  les  jeunes  gens  par  cet  apas,  de  ineme  es  ignorans 
»>  qui  ne  font  pas  moins  amoureux  de  Fables  &  de  prodiges.  ai  eurs  on  a 
*>  inventé  deux  Fortes  de  Fables  ,  les  unes  agréables ,  propres  a  Faire  aimer 
la  vertu  -,  &  les  autres  terribles  Sc  elFrayantes  pour  rendre  le  vice  odieux  , 
»  eiiForte  qu  à  ce  Fécond  égard  elles  ne  Font  pas  moins  utiles  &  neceüaires. .. 
Les  Anciens  ne  connoilToient  même  que  ce  genre  poétique  dcd^ucation  :  & 
F.  dans  la  Fuite  on  y  a  joint  Fétude  de  FHiftoire  &  de  la  PhiloFophie ,  1  e- 
ducation  Poétique  a  continué  de  compoFer  FinUrudion  publique  ,  Formée 
.  par  les  Poèmes  d'Homere  &  par  les  Pièces  de  Théâtre  . .  Nos  premiers  HiF- 
«  mriens  eux-mêmes,  ont  été  des  conteurs  de  Fables;  de  meme  Homere 
«  eft  parti  d  un  fait  vrai. . . .  qu  il  a  embelli  &  ctendu  par  une  ruultitude  de 
Fables.  .'..Tout  le  monde  d’ailleurs  eft  perFuade  que  les  Poemes  d  Ho- 

Homere,  eneffei,  placé  entte  les  fiécles  Allégoriques,  &  ceux  ou  Ion 
abandonna  cette  maniéré  de  raifonuer  &  d  inftruire  ,  ut 
des  pliis  grands  Héros  de  l’Allégorie  ;  &  Pf  Çe  q«e  fes  Poemes  faffoient  i» 
bafe  de  l’infiruftion  publique  ,  nombre  de  Philofophes  Rluftres  ne  dédaigné- 
rent  pas  d’en  expliquer  les  Allégories.  De  ce  nombre ,  rent . 

Cronius  le  Pythagoricien ,  ami  de  Numenius  ;  Porphyre  ,  &  Metro- 
noRE  de  Lampfaque  Celui-ci  avoit  fait  voir ,  non  -  feulement  que  1  Iliade 
entiete  doit  être  ptife  dans  un  fens  Philofophique ,  relatif  aux  grandes  vé¬ 
rités  les  plus  néceffaites  aux  hommes  ;  mais  que  tous  les  perfonnages  qui  y 
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(i  )  OdyfT.  Hv.  III.  V* 

(z)  Strab.  pag.  i8.  &  ftiiv. 
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font  introduits  J  Dieux  &  Héros,  Jupiter ,  Junon  ,  Minerve',  &c.  Mgamem^: 
non  ,  Achille ,  Hector ,  Scc.  ctoient  autant  d’Étres  Allégoriques; 

Si  quelque  chofe  peut  nous  conioler  de  la  perte  de  ces  ouvrages  ,  c’ell  *■ 
que  non-feulement  on  eft  en  état  dans  ce  fecle  d’aller  beaucoup  plus  . 
loin  que  leurs  Auteurs  ,  mais  qu’il  nous  refte  encore  un  Traité  des  An« 
ciens  fur  les  Allégories  £ Homere ,  par  lequel  nous  pouvons  juger  des  ; 
autres  :  c’efl  celui  d’HERAcLioEs  ,  que  quelques  Savans  ont  cru  mal-à- 
propos  être  i’Heraclides  du  Pont  dont  parlent  les  Anciens  :  Ouvrage  û  : 
peu  connu,  que  Madame  Dacier  ,  malgré  fon  amour  pour  Homere,n’a- 
voit  pu  parvenir  à  le  voir  j  i  i  )  ôe  qu’il  n’a  jamais  été  traduit  ,  que  je 
fâche,  en  d’autre  Langue  qu’en  Latin. 

»  Si  Homere,  c’efl:  ainfl  quHeraclides  entre  en  matière,  n’a  penfé.  à  t 
«  l’égard  des  Dieux  que  ce  qu’il  dit  ,  nous  ne  pouvons  le  regarder  que 
«  .comme  un  impie  ,  un  facrilége  j  un  enragé  :  c'efl  un  vrai  Salmonce  &,■; 
»:un  fécond  Tantale  :  on  doit  le  déclarer  atteint  convaincu  de  la  ma- 
«  Jadie  da  plus  honteufe  dont  un  mortel  puiflc  être  attaqué,,  une.  langue  - 
Cependant  à  mefure  que  les  hommes  ont  été  plus  religieux, 

«  qu’ils  ont  fréquenté  avec  plus  de  foin  les  Temples  les  autres  lieux 
«  Sacrés  ,  &  célébré  avec  plus  de  zélé  les  Fêtes  Solemnelles ,  on  les 
»»  vu  s’attacher  avec  plus  de;  force  à  l’impiété  d’Homere  ,  réciter  avec  . 
«  plus  de  ferveur  fes  chants  facriléges  &  les  »  avoir  toujours  dans  la  bou-  - 
SJ  che.  On  fait  même  fucer  fes  inflruétions  aux  enfans  avec  le  lait:  Ho- 
»>  mere  préflde  ainfl  à  l’éducation  des  hommes  :  il  les  accompagne  dans  - 
«l’âge  mur,  il  fait  leur  confolation  dans  la  vieilleflè ,  l’amour  qu’on  ; 
«  a  pour  lui  ne  fe  termine  qu’avec  la  vie  «.  *: 

Dion  Chrysostome  s’exprime  à  peu. près  de  même  fur  cette  derniere  " 
penfée  dans  le  XVIIP.  de  ies-Difeours.  »  Homere,  dit -il,  efl  le  com- 
«mencement,  le  milieu  6c  la  .fin  :  c’efl  le  livre  de.  l’enfance ,  c’efl  celui 
«  de  l’âge  mur  :  c’efl 'encore  celui  de  la  vieillefle  :  chacun  y  trouve  au* 

»  tant  qu’il  efl  capable  de  recevoir. 

»  On  n’a  donc,  <;ontinue  Heiaclides ,  jamais  regardé  Homere  comme 
3}  un  impie  :  on  ne  le  pouvoi^ç  même  pas;  car,  il  a  toujours  fait  pro- 
«  fellîon  de  refpeder  les-Dieux. 

JJ  Je  n’ai  jamais,  dit  ii ,  combattu  contre  les  Dieux  immortels.' 

M  Rien  n’égale  la  folie  de  ceux  qui  prétendent  fe  mefurer  avec  Ju-o* 
wpiter.-* 

Ou>t  «y  t'yoiyè  ôêo7v/y  tTrovpa'tlom  ^ct%oi]u«v.  /Z.'Z.  125^,  . 

NjiîTici  ,  01  ^«yi  fttyea/yo^îy  J  L./.O.  104. 

3*11  parla  des  Dieux,-  .comme' s’il  avoit  été  le  gardien  de  leurs  Tém«»i- 


(r<)  Voyez  ee  .^u’eUe  dit  à  ce  Ihjet  dans  là  Préface  fur  Homere pag,  LiX, .  . 
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»*'ples,  le  dcfeiifeur  de  leurs  Autels',  le  protedeur  de  leur  Religion.  Ne  ' 

M  prenons  donc  point  pour’  guides  les  ignorans  ,  qui  ne  fe  doutent  point 
» 'du  Génie  Allégorique  d’Homere  :  jamais  ils  ne  defcendirent  dans  les 
»  profondeurs  de  fa  fagefle',  &  ils  rejettent,  fans.-davoir 'pourquoi ,  ime  ' 
«  vérité  qu^ils  '  n’examinereiit  jamais.  S’arrêtant  a  Técorce  de  la  Fable  ,  - 
»  iis  ne  font  jamais  parvenus  à  connoître  la  Philofophie  fublime  qu’elle  ‘ 
3».’ renferme.  Pdur  nous  qui  avons  été  inftruits  avec  plus  de  foin  ,  qui  avons  • 
»  été  purifiés  ôc  admis  en  quelque  forte  dans  les' lieux  les  plus  facrés 
3>^'des  Temples ,  dans  les  Sanéfuaires  de  la  Divinité  ,  recherchons  les  vé-  ' 
»  rités  qu’envelopent  les  chants  vénérables  des  Poctes.  '- 

Ici  Heraclides  entre  en  matière,  de  par  divers  exemples  tirés  de  IT-'  ■ 
liâde  ôc  de  l’OdylTée,  il  prouve  que  ces  Poèmes  font  remplis  d’AlIégo- 
ries  j'qui',  fous  un  fans  fabuleux  Ôc-  amufant  ,  renferment  les  leçons  les  ’ 
plus  importantes. 

Cet  elTai ,  car  on  nç  faurbit  regatder  cet  ouvrage  d’Heraclides  fous  ’ 
un  autre  point  de  vue  ,  eft  d’autant  plus  précieux  que  les  Allégories  d’Ho¬ 
mere  font  peut-être  les  plus  difficiles  à  digérer,  pour*  ceux 'qui  ne' voyent 
dans  Homere  qu’une  Hiftoire  mife  en  vers  ;  ôc  que  fes  Poèmes  ferment  ' 
en  quelque  façon  la  marche'  des  fiécles  Allégoriques  ;  un  autre  efprit  j 
ayant  fuccedé  à  celui  de  ces  tems ‘anciens',' qui  ne  fubfifta  plus  en  quel-  ' 
que-  forte  que  dans  les  Traditions  primitives  ,"  que’ roir  confervà' 'toujours' ^ 
très-religieufement  ôc  comme  la  bafe  facrée  ôc  le  dépôt  des  connoif^' 
fahees  les- plus  utiles.  • 


S  '2.‘ 


Témoignage^  des  Philofophes  Pdyens,'^' 

Lés  Philofophes  ne  furent  pas^moins  zélés  pour  la  défenfe  du'  Genife - 
Allégorique  des  Anciens. 

Aristots  dans  fa  Phyfique  (  i  )  rapporte  diverfes  chofes  qui  prouvent  ^ 
qu’il  a  cru ,  que  la  Philofophie  des  premiers  hommes  étoit  renfermée  - 
dans  la  Mythologie.  ' 

Phurnutus  explique  aufîl  la  Mythologie  allégoriquement.'  Dans'fon  ’ 
ouvrage  divifé  en  XXXV.  Chapitres  &  intitulé  de  la  Nature  des  Dieux  (i)',  > 
il  explique  un  nombre  prefque  pareil  de  Perfonnages  de  la  Fable  ,  le  ' Ciel  ^  > 
Jupiter ,  Junon  ,  Neptune  ,  Pluton  ,  Rhéa  j  Saturne  ,'  £  O  clan  ,  ôcc.  Il  '  ^ 
s’exprime  ainfi  à  la  fin_  de  cet  ouvrage ,  adreflé  à  fon  fils  : 

»  Vous  pouvez,  mon  fils,  ramener  de  la  même  maniéré' à  la  vérité’^f  ’ 


(  *  )  MêTct  rot  (puffiK»  B;C.  A. 

(  i  ^  /  riip/  jüç  Twy  Qeuf  ^ 
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*»  tout  ce  que  Ton  â  dit  de  fabuleux  fur  les  Dieux,  Soyez  bien  cou- 
>»  vaincu  que  les  Anciens  n’étoient  pas  des  hommes  d’une  sagesse  or- 
«  DiNAiRE  :  mais  qu’ils  avoienc  fait  une  étude  profonde  de  la  Nature  , 
»*  &  le  choix  le  plus  heureux  des  Symboles  &  des  Enigmes  les  plus  pro- 
f»  près  pour  en  parler  en  Philofophes.  Les  Anciens  Sages  ont  traité  fort 
»  au  long  &  avec  beaucoup  de  foin  de  ces  Objets,  dont  je  me  contente 
«  de  vous  donner  ici  une  légère  idée.  Cet  eflai  ne  lailTera  cependant  pas 
»  de  vous  être  utile  :  mais  foit  que  vous  lifiez  ce  que  votre  pere  abrège 
»  en  votre  faveur ,  foit  que  vous  vous  enfonciez  dans  la  leéture  des  Ou- 
M  vrages  où  l’on  difcute  ces  matières  d’une  maniéré  plus  aprofondie  ,  ôc 
»  où  l’on  traite  du  Culte  des  Dieux ,  foit  Domeftiques  ,  foit  de  la  Pa- 
trie ,  ne  perdez  jamais  de  vue  qu’ils  ont  été  compofés  pour  porter  les 
jeunes  gens  ,  non  à  la  fuperftition  ,  mais  à  l’amour  de  la  piété  ,  ôc 
M  pour  leur  enfeigner  à  s’acquitter  convenablement  ôc  dans  les  tems 
M  prefcrits  ,  de  tous  les  devoirs  de  la  Religion  «. 

Ce  pafTage  eft  d’autant  plus  remarquable,  que  Phurnutus  alTure  non- 
feulement  ,  que  les  Anciens  allégoriferent  ,  mais  de  plus  qu’ils  étoient 
doués  d’une  profonde  fageiïe  ,  ôc  que  leurs  Inftruétions  avoient  pour  objet 
les  devoirs  de  l’homme  foie  envers  la  Divinité  ,  foit  envers  le  prochain 
ôc  la  Société, 

Ce  Philofophe  confacre  en  particulier  fon  Chapitre  XVII  aux  Fables 
venues  de  la  plus  haute  Antiquité  :  il  dit  que  l’on  voit  manifeftement 
par  diverfes  Allégories  d’Homere  ôc  d’Héfîode  ,  qu’ils  les  tenoient  de 
lîécles  très-antérieurs  à  ceux  où  elles  avoient  été  inventées,  les  unes  par 
les  Mages,  d’autres  par  les  Egyptiens,  par  les  Celtes,  par  les  Lybiens 
ôc  par  d’autres  Nations, 

C’eft  à  ce  fujet  que  fon  Commentateur  ajoute,  que  Damascius  dans 
fon  Traité  des  Principes  (i)  enfeigne  que  la  Théologie  des  Phéniciens, 
des  Egyptiens  ôc  d’Orphée,  étoit  la  même  ,  comme  nous  aurons  lieu  de 
le  démontrer  dans  la  fuite, 

Salluste  le  Philofophe  regardoit  les  Fables  (  i  )  comme  quelque  chofe 
de  divin.  «Les  Dieux,  difoit-il,  infpiroient  eux-mêmes  les  Poètes  qui  les 
w  ont  imaginées ,  ôc  ils  s’en  font  fervis  quelquefois  aulîi  pour  fe  manifefter 
»»  aux  hommes.  On  ne  pouvoir  trouver  la  reOTemblance  ôc  les  images  de  la 
>»  Divinité,  que  par  ce  moyen  t  il  falloir  donc  qu’on  s’en  fervît  pour  la  con- 
M  noître.  Comme  les  Dieux  répandent  les  biens  fenfbles  fur  tous  les  hom- 
»  mes  ,  tandis  qu’ils  réfervent  les  dons  de'l’efprit  à  quelques  privilégiés  -,  de 
»  même  les  Fables,  pareilles  aux  biens  fenfibles ,  font  pour  le  vulgaire  & 


(  1  )  riêp/  Ap%wy. 

(i)  Dans  fon  Traité  ««pi  ôîwy  xUy-ov ,  des  Dieux  du  Monde >  Ch,  IIL 
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»  les  artifans  :  au  lieu  que  rintelligence  fecrette  &  particulière  des  Myftères 
«  que  renterme  la  Théologie  Symbolique,  eft  réfervée  aux  Sages.  A  pro- 
premeut  parler,  le  Monde  lui-même  n’eft  qu’une  Allégorie  :  car  il  eft  com- 
»  pofé  de  Corps  &  d’Efprits  :  les  Corps  fe  voyent,  mais  les  Efprks  font  in- 
»  vifibles  ;  &  on  ne  les  connoît  que  par  l’étude.  On  rendroit  la  Divinité'^ 
55  méprifable  ,  lî  l’on  en  proftituoit  la  connoifTance  auxinfenfés  &  aux  igno- 
55  rans  :  mais  on  leur  imprime  le  plus  profond  refpeét  pour  les  Dieux  en 
i»  les  voilant ,  tandis  qu’on  infpire  aux  Sages  la  plus  noble  ardeur  pour  per-‘ 
9»  cer  à  travers  le  voile  ,  ôc  pour  connoître  ce  qu’il  enveîope.  Enfin ,  on  ne 
>5  doit  point  être  furpris  de  ce  que  la  Fable  attribue  aux  Dieux  des  vols  ôc  des 
55  adultères  :  on  n’a  fait  entrer  ces  crimes  dans  la  Fable  ,  qu’afin  que  les  Hom- 
55  mes  fentiftent  mieux  que  des  récits  aulîi  honteux  en  aparence,  renfer- 
»  moient  de  grandes  vérités,  ôc  qu’il  feroit  abfurde  de  s’arrêter  au  fens  que  ^ 
55  préfente  la  lettre. 

Ce  raifonnement  de  Sallufte  démontre  que  les  Anciens  avoient  fait  un 
grand  ufage  des  Allégories  -,  que  pour  les  juftifier ,  ils  faifoient  valoir  l’exem¬ 
ple  de  la  Divinité ,  qui  fe  cache  fi  fouvent  :  la  différence  de  l’ame  &  du 
corps ,  ôc  celle  des  objets  fenfibles  ôc  fpirituels  :  ôc  qu’ils  regardoient  /*ex~ 
travagance  des  récits  Mythologiques  ,  comme  un  avertifiement  donné  au 
Leéleur ,  que  c’étoient  autant  de  myftères  dont  il  falloit  pénétrer  le  fens. 
Objets  qui  rentrent  tous  dans  nos  principes. 

Proclus  juftifie  (i)  lesFables  anciennes  par  des  motifs  pareils  à  ceux-là; 

55  Les  Dieux, dit-il, fe  conduifent  diftéremment,  félon  le  génie  des  hommesfiU 
»  donnent  à  tous,  lesbiens  fenfibles  ;  mais  ils  réfervent  les  fpirituels, à  ceux  qui 
55  font  capables  de  les  chercher  ôc  de  les  goûter.  Par  la  Mythologie,  on  mani- 
5*  fefte  les  Dieux  au  vulgaire  j  mais  on  ne  découvre  leur  nature  ôc  leurs  per- 
55  feéfions  qu’à  ceux  qui  peuvent  les  imiter.  Découvrir  la  vérité ,  c’eft  four- 
5»  nir  à  l’infenfé  l’occafion  de  la  méprifer ,  ôc  rendre  les  fages  pareffeux  : 

58  au  lieu  que  les  emblèmes  ôc  les  Fables  qui  voilent  la  Religion ,  empêchent 
55  les  uns  de  la  méprifer  ,  ôc  engagent  les  autres  à  l’étudier  avec  foin  55.  Pa¬ 
roles  qui  pouroient  donner  lieu  à  un  long  Commentaire  ,  non  moins  intc- 
re  fiant. 

§.  h 

Sentîmens  des  Stoicjens  en  particulier. 

Une  Sede  entière  de  Philofophes  fe  diftingua  dans  l’Antiquité  Payenne  ^ 
par  fon  zélé  &  fa  confiance  à  foutenir  que  les  Fables  étoient  Allégori¬ 
ques  :  c’eft  celle  des  Stoïciens.  Nous  l’aprenons  de  Cicéron  ,  qui  entre  à 


(  1  )  Dans  fes  Dijfertations  fur  les  Livres  de  la  République  >  par  Piatow. 
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ce  fuîet  dans  un  frrand  detail  dans  les  III.  Livres  de  fes  Entretiens  fur  l& 

Nature  des  Dieux  (  t  y*  ,  .  .  r  •  -i  j* 

*♦  Ce  cjui  a  encore  beaucoup  contribue  a  multiplier  les  Dieux  j  fait^il  dire 

n  dans  le  II.  Livre  au  Stoïcien  Balbus  >»  c  eft.  qu  on  a  perfonifie  diverfes 
»>  parties  de  la  Nature.  Les  Fables  de  nos  Poètes,  &  toutes  nos  Fuperftitions, 

*>  viennent  de~là.  Zenon  ,  cjui  a  traite  cette  matière  le  premier,  Cleanthe  ôc 
ï»  Chrysippe,  Font  expliquée  plus  au  long  ». 

Mais  ces  trois  PhiloTophes  font  les  Che6  ruccélîîfs  du  Portique.  Voici  es 
quen  avait  dit  Velleius  l’Epicurien,  dans  le  premier  de  ces  Livres. 

»  Zenon  ,  car  il  eft  tems ,  Balbus que  )’en  vienne  à  vos  Stoïciens ,  Zeil^n 
n  divinife  la  Loi  naturelle ,  &  lui  donne  le  pouvoir  de  nous  commandei: 

ce  qui  eft  jufle,  &  de  nous  défendre  ce  qui  eft  injufte  ....  .  Quand  il  ex- 
>  »  plique  la  Théogonie  d’HÉsioDE  ,  il  fappe  toutes  les  notions  établies  tou- 
»  chant  les  Dieux  ;  car  il  ne  reçoit  pour  tels  ni  Jupiter  ,  ni  Junon ,  ni  Vefta , 
ni  tout  autre  ;  mais  il  prétend  que  ce  font  de  purs  noms,  qui ,  fous  pré- 
jj  texte  de  quelqu'allülion ,  furent  donnes  a  des.  Lcres  inanimés  de  muets» . .  o 
»  PersÉe  ,  Difciple  de  Zenon .  dit  que  ceux  à  qui  Pon  a  donné  .le  titre  de 
»  Dieux ,  font  des  hommes  qui  ont  inventé  les  Arts  *,  &  que  ce  titre  s’eft  ac- 
i  »  cordé  pareillernent  aux  chofes  qui  nous  font  utiles  &  falutaires. 

»  Chrysippe,  quia  le  plus  rafiné  fur  les  fonges  des  Stoïciens  ,  alTemble 
une  troupe  de  Dieux  inconnus,  &  fi  fort  inconnus  que  notre  imagination 
-  SJ  ne  peut  s’en  former  une  idée  précife  ,  quoiqu’il  n’y  ait:  rien  quelle  ne  pa- 
»  roifle  capable  d’embralTer.  Il  dit  que  la  Divinité  coilfifte  dans  la  -Raifon  y 
Vintelli<rence ,  Came  de  toute  la  Nature  :  que  Dieu,  c’eft  le  monde  luLmêmç, 
&  cette^  Ame  dont  il  eft  pénétré  ....  que  c’eft  le  principe  qui  agit  en  tout , 
,  «  &  qui  conferve  tout . ..  .  il  foutiént  de  plus  que  ce  que  nous  apellons  Ju- 
.s>  piTER  ,  c  eft  l’Ether:  Neptune,  la  Mer  j  CÊRÈs,la  Terrev  &  ainfi  des  autres 
»  Dieux.  Il  dit  que  Jupiter  eft  auffi  cette  Loi  éternelle  ,  immuable ,  qui  eft: 
ît  notre  CTuide  ,  dcTa  régie  de  nos  devoirs  :  Loi  qu’il  apelle  nécejjîté  fatale  y 
»»  èterneUe  vérité  des  chofes  futures  ....  Et  à  voir  comment  il  veut ,  dans  le 
»  fécond  de  fes  Livres  fur  Nature  des  Dieux ,  accomoder  les  Fables  d’Or- 
«  phée  ,  de  Mufée  ,  d’Héftode’&:  d’Homere  ,  avec  tout  ce  qu’il  a  établi  dans 
»  le  premier  ,  on  ;diroit  que /c  pur  Stoïcisme  régnait  parmi  les  plus  anciens 
.  »  Poètes .... 

Dio.gene  de  Babylone,  (  fuccefteur  de  Chryfippe)  dans  fon  Livre  inti- 

■( 

   —  - 

.  f.  t  )  On  pourrolt  même  dire ,  que  ce  fut  là  le  principal  obiet  qu’il  fe  propofa  en  com- 
Bofant  cet  Ouvrage:  il  y  métaux  prifes  un  Stoïciem  ,  qui  affirme  &  ^développe  le  fens 
‘  Allégorique  des  Fables  :  VelleÏüS  l’Epicurien  ,  qui  rejette  Allégories,  Fables  &  Dieux:& 
un  Académicien  ,  qui ,  doutant  de  tout ,  femble  iouer  le  rôle  de  Médiateur  ,  &  qui  finit 
..par  avouer  que  la  vraifemblance  cfi  du  côté  du  Stoïcien  ;  ce  qui,,  dans  la  bouche  d’un 
'  Académicien  ,  étoit  un  vrai  triomphe  pour  celui-ci»  '  ^ 
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«  tulé  MiNiavE,(ouia  Sa^efe)  prétend  aulTi expliquer  pKyriquement ,  & 
»  dune  maniéré  qui  ne  reiîénte  point  la  Fable  ,  l'Enfantement  de  Jupiter  & 

»>  la  iiaiflTance  de  cette  DcelTe.  ^  v  „  ,1  1  r  r  j  r  • 

D’après  ces  principes ,  Cicéron  fait  expo  fer  a  Balbus  dans  Ton  fécond  Li- 

Vre  ,  les  idées  Stoïciennes  fur  un  grand  nombre  de  Fables  Mythologiques 
qu’il  prend  dans  un  fens  allégorique  ,  &  il  lui  fait  conclure  cette  expofition 
en  ces  termes  :  »»  Apercevez-vous  maintenant!  origine  des  Dieux  fabuleux,  & 
..  comment  on  les  a  imaginés  daptès  les  objets  phyfiques  qui  ont  etc  utile- 
»  ment  &  fagement  découverts  ?  Voilà  ce  qui  a  fait  naître  de  feulTes  opi- 
..  nions ,  des  erreurs  pernicieufes,  des  fuperftitions  pitoyables.  On  fait  les 
différentes  figures  de  ces  Dieux ,  leur  âge .  leurs  habilleraens ,  leurs  orne- 
»  mens ,  leurs  généalogies ,  leurs  mariages ,  leurs  alliances  :  on  rai  fonne  par 
..  rapport  à  eux ,  comme  s’ils  étoient  au  niveau  des  foibles  inortels  ;  on  les 
..  dépeint  avec  les  mêmes  pafftons ,  amoureux  ,  chagrins ,  coleres  ;  on  leur 

»  attribue  même  des  guerres  &  des  combats. 

Nefoyons  point  furpris  que  les  Stoïciens,  entre  toutes  les  SeCtes  des  Pm- 
lofophes ,  ayent  été  des  défenfeurs  fi  zélés  de  l’Allégorie  -,  &  meme  ,  qu  ils 
ayent  eu  des  opinions  particulières,  ignorées,  de  la  plupart  des  autres  ^eaes. 

Ils  fortoient  de  l’Orient  &  de  ces  Contrées  où  naquirent  les  Fables  My¬ 
thologiques  pour  l’inftruétion  des  hommes,  &  où  l’on  ne  put  jamais  oublier 
quelle  en  avoit  été  l’origine  :  car  Zenon  émit  Phénicien  ;  &  ce  fut  la  doélrine 
Phénicienne  qu’il  aporta  avec  lui ,  lorfqu’il  vint  philosopher  dans  1  Occident, 
&  y  fonder  une  nouvelle  Sede,  auffi  célébré  par  la  beaute  de  fa  Morale  & 
par  Tes  idées  chcyaUrefqius  fur  la  vertu,  qu'e  par  la  fingulante  de  les  dogmes. 

Mais  les  Stoïciens,  fortis  de  l’Orient,  durent  etre  Allegoriftes  ;  &  cette 
Sede  Allégorifte  étant  venue  de  l’Orient,  lïous  aprend  que  des^  une  haute 
Antiquité  ,  l’Orient  allégorifoit ,  &  que  cela  devoit  etre ,  puifqu  il  avoit  etc 

le  berceau  de  la  Mythologie.  .  j  c  ••  • 

Il  eft  vrai  que  la  Sede  Académique  rejettoit  ces  explications  des  Stoïciens  . 

ou  plutôt,  comme  dit  Cicéron,  /z.  Us  trouvait  que  yraijemblabhs  :  nrtxx 
foyons  pas  furpris.  Si  les  Stoïciens  avoient  conferve  des  idees  juftes  fur  l  ori¬ 
gine  des  Fables,  ils  n’avoient  pu  conferver  ou  fe  procurer  tout  ce  qui  eut  etc 
néceiïaire  pour  les  expliquer  toutes ,  &  pour  le  faire  d’une  maniéré  convain- 
cante  :  ils  avoient  fur-tout  totalement  néglige  1  etude  des  Langues  Orientales, 
fans  lefquelles  il  leur  étoit  impoffible  de  retrouver  le  fil  de  toutes  ces  Allé¬ 
gories  ,  &  de  donner  l’explication  des  noms  qui  y  etoient  employés. 

Mais  d’en  conclure,  comme  font  les  Adverfaires  du  Stoïcien  de  Cicéron  , 
que  ce  fyftême  eft  faux,  parce  qu’il  ne  pouvoir  rendre  raifon  que  dune 
^rtie  de  ces  noms,  c’eft  s’égarer  de  gaieté  de  cœur,  conclure  du  particu¬ 
lier  au  général,  ou  croire  que  ce  qui  eft  clair,  dmt  ceder  a  ce  que  Ion  , 

faute  trop  ordinaire  à  la  plûpart  de  ceux  qui  fe  donnent  pour  habiles ,  & 
qui  déprifent  des  chofes  très-belles  pour  une  Icgcre  tache^  qu  i  s  y  ont 

aperçue.  P 
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D’ailleurs  »  il  n’eft  pas  fur  que  Cicéron  ait  toujours  bien  rendit  Tes  opi¬ 
nions  des  Stoïciens  &  des  autres  Philofophes  ,  dont  il  raporte  les  fentimens  r 
il  leur  fait  fouvent  dire  des  çhofes  fi  contradi(5toires ,  qa’on  ne  peut  fie  per^- 
fuader  qu’elles  fulfent  telles  qu’il  les  expofie.  Ce  ne  fiera  point  par  mauvaifie 
foi  ;  mais  creft  qu’il  n’eft  rien  de  fi  difficile,  quede  bien  expofierune  Dodrine 
quelconque  :  enfiorrc  qu’il  n’eft  pas  rare  d’entendre  ceux  dont  on  a  expofié 
les  fientimens  ,  fie  plaindre  de  ce  qu’on  les  a  mal  préfientes. 

Nous  en  a^'ons  un  exemple  fienfible  dans  ce  que  Cicéron  attribue  ci-defi« 
Ris  à  Chryfippe,  d’avoir  enfieigné  que  la  Divinité  confifte  dans  la  Raifon^ 
Pinteiligence  ,  V Ame  de  toute  la  Nature.  Ces  expreffions  fiemblent  dire  fim-* 
plement  que  ce  que  nous  apcllons  Raifan  ,  Intelligence  eft  Dieu,  ou  que 
ee  fiont  ici  trois  termes  fiynonimes  pour  défigner  un  même' Etre.  On  fie 
trompereit  cependant.  Le  Stoïcifime  étant  venu  de  l’Orient ,  e’eft  dans  les 
îdees  Orientales  que  nous  devons  trouver  l’explication  de  ce  dogme.  Dès- 
lors,  nous  apercevons  la  diftinétion  Orientale  relative  à  la  Divinité  }  de  l’É- 
TRE  Suprême  ,  qui  fioutient  tout  i  de  la  Raison  ,  Parole  ou  Logos  qui  ar¬ 
range  tout  j  (Sc.de  1’Int£lugence  ,  efipric  ou  fiageffie  q^ui  .aninie  &  vivifie,  tour*. 

4. 

Sentiment  d*un  grand  nombte  d*autrer. 

Ne  jfbyons  pas  étonnés  non  plus  que  les-PyTHAcoRiciENs  Sc  tous  les  Plaî^- 
TONiciENs  ayent  été  Allégoriftes.  Les  illuftres  Ch'efs  de  cesSeéles  étoient  allés 
dans  l’Orient  pour  y  puifier  des  inftruélions  qu’ils  ne  trouvoient  pas  ailleurs  :: 
ils  y  avoient  vu  la  même  Dbélrine  que  Zenon  aporta  avec  lui  dans  l’Eu¬ 
rope;  &  ayant  reconnu  qu’elle  étoit  la  plus  conforme  à  la  vérité,  &  la  plus 
digne  de  la  raifiqn,  ils  l’avoient  adoptée  &.  tranfimifie  avec  foin  àdeurs  DiA 
ci  pies. 

Si  les  Difciples'd'EpTcuRï,  &:  ceux  de  Pÿrrhon  , lés  rejettent;  s^ilsfiont 
ainfi  les  précurfieurs  de  cette  multitude  de  Savans  mçdernes  qui  nient  l’exifi- 
tence  de  l’Allégorie  Mythologique ,  ce  n’eft  point  par  connoiiTance  de  caufie  : 
ces  Seéles  ne  fie  piquèrent  jamais  de  ficience  ni  d’érudition  :  mais  c’eft  parce 
«lue  leurs  principes,  qui  confiftbient  à  tout  nier  &  à  ne  reconnoitre  en  queb 
que  façon  nulle  Divinité  ,  les  y  conduifioient  néceflairement. 

Malgré  cela,  le  fiyftême- que  l’Antiquité  avoit  allégorifié,  prit  enfin  telle- 
»ent  le  deflus,  que  dans  les  premiers  fiécles  de  notre  Ere  il  devint  la  Doc¬ 
trine  courante  parmi-les  Payens;  &  qu’on  eût  regardé  comme  un  ignorant  & 
un  profane,  quiconque  n’eût  pas  été  perfiuadé  que  fans- l’Allégorie  l’Anti¬ 
quité  étoit  inexplicable. 

Ces  tems  moins  reculés,  nous  fourniflent  deux  principaux  Allégoriftes. 

2  AM  suceur,  qui,  dans  fion  üilvrage  fur  les  Myfires  ,  aconfiaaéune  fies^ 
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tæn  entière  ,  à  judifier  la  Théologie  fymbolique  des  Egyptiens  :  cette 
Doue  ou  Ilys,  dont  ils  di  foi  eut  que  tout  avoit  été  formé  ;  ce  lotus  ^  fur  lequel 
la  Divinité  étoit  affife  :  les  noms  barbares  ufites  dans  les  facrifices. 

Et  Porphyre  ,  qui  prenoic  de  même  la  Mythologie-dans  un  fens  Allégo- 
rique. 

Eusf.be  nous  a  confervc  quelques-unes  de  fes  explications  (  i  ) ,  dont 
nous  aurons  occafion  de  parler  ailleurs.  C’cft-la  ^qu  il  nous  aprend  que  le 
Moj^de  ou  ru nivers  étoit  peint  chez  les-E^ptiens  fous  la  figure  d'un  Per- 
fonnage  debout , revêtu,  des  épaules  aux  pieds,  d’une  Robe  de  diverfes  cou¬ 
leurs  ,  &  foutenant  de  la  Tête  un  globe  d’or. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  Anciens  qui  ont  été  les  défenfeurs 
•de  l’Allégorie,  Horus-Apollo ,  ou  Hor-A-pollon  ,  qui  nous  a  donné,  deux 
Livres  fur  les  Hiéroglyphes  Egyptiens  écrits  en  Langue  Greque.  Il  explique 
ees  Hiéroglyphes  ,  en  dévelopant  le  fens  allégorique  qu  ils  renferment  ; 
àc  il  le  fait  fouvent,  par  .de  nouvelles  Allégories  plus  -obfçures  en  apa- 
rence  que  celles  qu’il  veut  expliquer  :  ce  qui  n’a  pas  peu  contribué,  quoi- 
q^ue  très-mal  à  propos  ,  à  prévenir  contre  les  Explications  Allégoriques. 

Tels  font  les  noms  d’une  partie  des  anciens  Philofophes  Grecs  qui  avoieiit 
traité  des  Allégories 'renfermées  dans  les  Fables,  outre  ceux  donc  nous  ve¬ 
nons  de  parler ,  qui  ont  été  recueillis  par  Maussac  (  3  ). 

Alexandre  d’Aphrodife  (4  ).  Tfigone  ,  cité  par  Ariftote. 

Andréas,  cité  par  Athenée.  .Julien  PEmpereur. 

.Antigone  ,  de  Caryfte.  -Lamifque  de  Samos. 

Apollodorç,  MelilTe. 

Apollonides.  :Myrfile  de  Lesbos. 

Archelaüs  l’Egyptien.  Nicolas  de 'Damas. 

Damafeius,  ami  deSimpîicius  (.5  ).  Paléphate  (  7  \ 

]3eiiys.  Palemon,  cité  par  Athenée.' 

Dorothée.  dPtolemée  ,.  cité  dans  les  5chol>e5  d*A-| 

'Evanthes.  ratus. 

Euphorion:  Silene  de  Ghios. 

Héraclite  (  <5  ).  ^  Sotion. 

•Jamblique ,  de'Deîs.  ^ 

Quelque  nombreufe  que  fok  cette  lifte,  elle  n’eft  Purement  pastront- 


.(i)Scft.Vn. 

(i)  Prépar,  Evangcl.  LiVr  îX.  ch.  IX.  &  XI.  ^  ^ 

'(  3  )  Dans  le  Commentaire  fur  le  Traité  des  Fleures  ^  sltinhvic  à  Plutarque. 

(  4  )  Thomas  Gale  alTure  ,  dans  fa  not.  <?.  du  chap.  IX.  de  Salluüe  le  Phllolôphe 
■qu’il -ctoit  poflèiTeur  d’un  Manuferit  dcÆct  Alexandre  ,  qui  n’avoit  jamais  été  imprimé, 

^  (O  11  vivoit  au  cinquième  fiécic  :  Ton  ouvrage  eûimprimé  dansles  Anecdotes  Grecques 

de  WOLFF. 

(é  &7)  Leurs  Ouvrages  intitulés ,  dw  c/iqfefj'/jcrqy<ï^ler..>  ibnt  .dans,  le  Reçu  cU  des 
petits  Mythologues, 

T  ij 
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plette  :  nous  pouvons  y  ajouter  V  Auteur  anonyme  imprimé  à  la  faire  d’Hc- 
raclice  ,  l  Anonyme  de  la  Vie  d’Homere  (S)  ,  le  Commentateur  des  Proverbes 
de  Platon,  art.  IX.  &  Prodicus  de  Cea  (9  )  qui  foutenoit  que  ee  qui  a  été 

mis  au  nombre  des  Dieux ,  ce  font  les  choies  dont  les  Hommes  retirent  de 
futilité. 

Ces  queftions,  qui  fembloient  n’étre  pour  les  Philofophes  Payens  que  de 
lîmple  curiolîtc ,  donnoient  quelquetois  Heu  à  des  procès  fingiiliers,  d’au¬ 
tant  plus  importans  quils  avoient  le  fifc  pour  objet.  Nous  faprenons  encore 
de  Cicéron  dans  Ton  Traité  de  la  Nature  des  Dieux  (lo).  >»  Les  Cenfeurs ,  dit- 
»  il,  ayant  exempte  d’impôts  les  Terres  confacrées  dans  laBéotie,  aux  Dieux 
»»  immortels,  nos  Publicains  iiioient  que  l’on  dût  traiter  dHmmortel,  qut- 
*>  conque  avoit  ete  homme.  »>  Ils  voulurent  donc  foumettre  à  l’impôt  les 
Terres  confacrees  a  Amphiaraus  (i  1):  Tes  Prêtres  s’y  oppoferent,  foutenant 
qu  étant  Dieu,  il  ne  pouvoir  être  fournis  à  aucun  impôt  :  mais  un  homme- 
mort  ,  repliquoient  les  Publicains ,  ne  fauroic  être  Dieu* 


§.  y. 

\ 

Sentiment  des  Pires  de  tEglife, 

\  cfoit  a  ce  fujet  l’état  des  chofes ,  lorfque  les  Chrétiens  commencèrent 
^  ^l'ire.  Nous  ne  faurions  donc  négliger  leurs  Ouvrages  fur  une  queftioii 
auni  intcrelîante.  Les  premiers  Peres  de  l’Eglife  ,  élevés  dans  les  Sciences 
les  plus  profondes,  connoilîànt  le  fort  &  le  foibîe  du  Paganifme  ,  poflef- 
feurs  dune  multitude  d’anciens  Monumens  qui  n’exillent  plus,  deviennent 
des  Témoins  précieux  de  l’ancienne  Tradition  &  des  opinions  de  leur  tems. 

Ils  traitèrent  donc  du  Génie  Allégorique  de  f  Antiquité  qui  11  avoit  pu 
leur  echaper  :  mais  tandis  qu’ils  en  trouvent  des  traces  précieufes  dans  les 
Livres  facres,ils  rejettent  avec  un  Julie  mépris  toutes  les  explications  Allé¬ 
goriques  que  les  Philofophes  Payens  donnoient  de  la  Mythologie  fur  la¬ 
quelle  s  etoit  élevée  une  Religion  abfurde  &  inconrellable. 

Nous  rapporterons  ici  dune  maniéré  très-abrégée  ce  qu’ils  ont  dit  à  tes 
divers  égards.  D  un  cote,  fon  verra  ce  que  nous  avons  dit  de  fexillence  du 
enie  Allégorique  ,  apuye  par  l’autorité  la  plus  refpeélable  :  d’un  autre  cô- 

tente  de  confondre  ce  que  les  Livres  facrés  contiennent 
d  Allégorique  avec  les  Allégories  Mythologiques ,  les  Pires  de  fEglife  les 
ayant  diftingués  avec  tant  de  raifon  &  d’habileté. 

En  effet ,  quoique  toutes  ces  Allégories  ayent  également  pris  leur  origine 


(  8  )  Imprimé  au.Ti  dans  le  meme  Recueil. 

{  $  }  De  la  natime  des  Dieux  par  Cicer,  Liv.  premier, 
(  io)Ltv.  III.  N®.  XIX. 

(  il }  Quefl,  Tufcul.  Liv,  III, 
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<Jans  Tutilité  qui  revenoit  aux  hommes  d’une  méthode  aufïï  énergique  , 
&c  autant  à  la  portée  de  tous  les  individus ,  l’on  vit  cependant  entr’elles 
cette  difFérence  eflentielle  ,  que  l’Allégorie  facrée  n’off-ufque  aucune  vé¬ 
rité  ,  n’en  adoiblit  aucune ,  de  s’unit  à  des  faits  hiftoriques  qui  deviennent 
plus  fenfiblcs  ôc  plusintéreflans  ;  tandis  que  celles  des  Payens  fe  revêtent 
fl  fort  des  caraélères  diftinélifsde  la  réalité  &  de  l’Hiftoire ,  qu’elles  fe  met¬ 
tent  à  la  place  de  l’Hiftoire  &c  font  difparoitre  la  vérité  elle- même. 

Ainlî,  pendant  que  les  unes  nous  offrent  de  fimples  paraboles  ou  des 
fymboles  qui  s’expliquent  fans  peine  au  moyen  des  grandes  vérités  qu’elles 
accompagnent ,  de  a  côté  defqueries  elles  font  placées  ,  les  Allégories  Payen- 
iies  ,  dénuées  de  ce  fecours ,  ne  peuvent  s’expliquer  que  par  un  enfemble  ÔC 
par  des  recherches  ,  pour  lefquelles  l’Allégorie  ne  fut  pas  faire. 

Mais  telle  eftia  marche  de  l’erreur.  Les  Allégories  Payennes, entées  furie 
Génie  Symbolique  conforme  à  la  raifon  ôe  aux  befoins  de  l’homme  ,  fe  fc- 
parerent  totalement  des  Allégories  facrées  ,  dès  qu’on  eut  commencé  à  en 
abufer  &  à  prendre  pour  des  Etres  réels  ,  des  objets  Allégoriques  ,  qui  n’é- 
toient  qu’une  ombre  du  vrai  ;  &  donnèrent  lieu  au  Paganifme  ,  qui  fut  l’al¬ 
tération  la  plus  dépravée  de  cette  Religion  primitive  qui  continua  à  fub- 
f  fter  avec  éclat  ôe  dans  fa  pureté  dans  la  Religion  des  Hébreux. 

C’elf  fur-tout  ce  qui  paroîtra  de  la  maniéré  la  plus  fenfible  dans  les  déve- 
lopemens  de  tous  ces  objets,  tout  de  même  que  l’on  verra  dans  l’Article  VI,. 
de  ces  recherches  fur  le  Génie  Allégorique  ,  les  régies  confiantes  ôe  fîmples, 
au  moyen  defquelles  on  ne  pourra  jamais  confondre  les  objets  Allégoriques 
avec  les  faits  hiftoriques  :  régies  indifpenfables  pour  ne  point  s’égarer  dans 
la  recherche  ôe  l’explication  des  Allégories,  ôe  pour  ne  pas  les  expliquer  arbi¬ 
trairement. 

Deux  d’ent’reux,  Origenes  ôe  Clbment  d’Alexandrie  ,  illuftres  par  leurs 
rares  connoi (Tances  ,  ôe  élevés  à  l’Ecole  Platonicienne  d’Alexandrie  , 
Ville  qui  étoit  alors  le  centre  des  connoilTances,  furent  des  Partifans  zélés 
de  l’Allégorie,  qu’ils  apliquerent également  aux  Livres  Sacrés  des  Juife. 

Ce  dernier  a(l'ure  (n) ,  »*  que  tous  ceux  qui  ont  traité  des chofes divines, 
»  tant  les  Barbares  que  les  Grecs  ,  ont  caché  avec  foin  les  principes  des  chofes  r 
>»  qu’ils  n’ont  tranfmis  la  vérité  qu’en  l’envelopant  dans  des  énigmes ,  des 
>»  Symboles  ,  des  Allégories  ,  des  Métaphores  Ôe  des  figures  Hiéroglyphii- 
•  M  ques. 

C’eft-là  où  il  dit  c|ue  chez  les  Egyptiens  (15), 

Le  Lion  fut  le  Symbole  de  la  Force. 

Le  Bœuf,  celui  de  V  cul  turc. 

Le  Cheval,  celui  de  la  Liberté  ôe  delà  magnanimité,  Ôe  quelque¬ 
fois  celui  de  ldi  Navigation  J  état  qui  a  tant  de  raport  avec  la  E-- 
berté. 


(  Il  )  Stromat.  p.  658,  Edit,  de  Porter, 
(  ij)  Pag.  é^o  -  671. 
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Il  ajoute  ,  que  fur  les  murs  de  leurs  Temples,  ou  voyoit  la  reprcfenta- 
tiou  d’une  Roue:  qu’ils  repréfeutoient  les  Ailresfous  la  figure  des  SERPENS^, 
à  caufe  de  leur  marche  oblique;  &  le  Soleil,  par  un  Scarabée  ,  parce  qut 
cet  infecle  demeure  fix  mois  fur  Terre,  ôc  (ix  mois  fous  Terre. 

Etendant  le  régne  des  AllégQries,  Jufqu’.à  l’Economie  Judaïque, R  avance 
comme  un  fait  reconnu  ,  dont  perfonne  ne  doute,  que  Dieu  a  égale-- 
ment  parlé  à  fou  Peuple  par  des  Enigmes  &  par  des  paraboles,.  &  quec’eÉb 
,ce  qu’ÈsAiE  apelle  des  Tréfors  ténébreux  &  cachés  (i;. 

'X’on  ne  pouvoir  en  effet  nier  que  des  Livres  Hébreux  ne  fufTent  marqués 
AU  coin  de  la  plus  haute  Antiquité,  par  ce  Génie  Allégorique  qui  y  brille 
par-tout  de  la  maniéré  la  plus  fenfible  ;  &  en  particulier  dans  les  Livres  Pro¬ 
phétiques  ,  comme  nous  aurons  occafion  de  le  faite  voir  dans  notre  Ac- 
-ticle  IF  &  de  citer  cà  ce  fujet  Je  témoignage  de  leurs  Rabbins  ,  &  en  par¬ 
ticulier  de  Maimonides  ,  un  de  leurs  Auteurs  les  plus  diflingués. 

S.  Anastase  le  Sinaïte,  Patriarche  d’Antioche, & -Moy.se  Bar-rCepha,  oufils 
-de  Cepha  Evêque  de  Beth-Raman  &  de  Beth-Ceno  en  Syrie,  nous, fournif- 
•fent  à  ce  fujet  des  détails  trop  remarquables  pour  les  pa0.er  fous  filence. 
-  Le  premier,  dans  fes  Contemplations  Anttgo^iques  fur  les  Ouvrages  des 
lîx  jours  V  i)  ,dit  :.»»  que  les  anciens  Interprètes  de  l’Eglife  ,  Philon  le  Phi- 
-5»  lofophe  ,  contemporain  des  Apôtres,  le  célébré  PAa>iAS  d’Hierapolis ,  DifL 
,»»  ciple  de  Saint  Jean  l’Evangélifte  ,  IrenÉe  de  Lyon  ,  Justin  Martyr ,  & 
»  Philofophe  ,  Pantene  d’Alexandrie ,  Clément  dans  fes  Srromates  ,  & 
•>  leurs  Parti  fans  ,  de  même  que  les  deuxGREGoiREs  de.  Cappadoce,  avoient 
.î>  envifagé  cet  objet  d’une  maniéré  Allégorique  ,  &  qu’ils  âvoient  relevé  di- 

ver  fes  héréfies ,  nées  uniquemeiît  de  ce  qu’on  avoir  trop  pris  à  la  lettre  ce 
»>  quelaGenèfe  rapporte  de  Dieu  &  du  Paradis  Ter reftre  :  les  uns,  parexera- 
*>  p1e,Attribuettt  un  corps  âda  Divinité.*  d’autres„rcndent  grâces  aux  Serpent 
»>de  ce  qu’à  leur  occafion  croit  iié  d’une  femme  le  Sauveur  du  Gcnre-hu- 

main  :  des-troifiemes  adorent.,  ceux-ci  le  feu ,  ceux-là  l’eau  ,  comme  de;s 
»>  êtres  incréés,  parce  que  Moyfe  ne  parle  pas  expreCféraent  de  leur,  création, 
,&c.  Car.  ce  détail  nousmeneroit  trop  loin. 

Il  dit -enfuite  (5)  quORicÈNES  ayAnt  -abufé  de  la  maniéré  la  plus  étran- 
'ge  des  Allégories  ,  les  Peres  qui  vécurent  apres  lui ,  tels  que  Saint  Basile  , 
Je  AN  Chryfo.ftome  ,  ThÉquoiv.e  d’Antioche., -Sévere  de^GabalA,  Eusebe 
.d’Emefe,  Epiphanes  , Cyrille,  Théophile  ,  &c.  s’en  tinrent  au  fens  lit- 
fîéral. 

Quant  à  lui ,  il  fe  joint  à  ceux  qui  admettoient  le  fens  littéral  &  le  fei^s 
.anagogique  ,  réuniffant  ainfi  la  lettre  &  l’Allégorie.  C’eft  d’après  Aotte  mâ- 

r - -  .'i'-'-  "■  '  y  •* 

.(i  )  Es  AÏE,  Ch.  XLV  ,  V.  15. 

,  4  1  )  Bibl.  des  PP.  fol.  Par.  ijSp.  T,  I.  CoL 
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tFiode  qu’il  que  les  Ténèbres-  font  le  fymbole  ou  l’embleme  dii  Péchè  ,  & 
qu’ils  ont  tous  les  deux  cela  de  commun  de  n’avoir  point  été  créés  ;  & 
que  la  Nudité  d’Adam  &  d’Eve  défigne  qu’ils  venoient  d’être  dépouillés  dë 
leur  innocence  &  de  leur  immortalité. 

Moyse  Bar-Ceplia  s’exprime  plus  fortement^  encore  dans  Ton  Traité  dû 
Paradis  (  i  ):  Des  Hérétiques ,  dit-il  ,  foutiennent  qu’on  ne  doit  pas  doiï- 
«  ner  au  vieux  Teftament  un  fe4îs  Myftique  &  Allégorique  différent  de 
»  celui  qu’offrent  les  chofes  mêmes  ,  &  ils  blâment  hautement  ceux  qui  le 
>*  lont.  Mais  l‘on  fuivoit  leur  opinion,  il  en  réfulteroit  néceffairement 
»  une  foule  d’abfurdités  i-d’un  côté  ,  le  Vieux' Teftament  ne  contiendroft 
«  que  de  limples  hiftoires  ;  le  Saint-Efprit  n’y  auroit  rien  renfermé  de  myf-* 
»»  tique  :  d’un  autre  côté,  triompheroient  Manès  &  Marcion  qui  ne  reconnü-- 
rent  jamais' le  Vieux  Teftament  comme  l’Ouvrage  de  Dieu  Pere-de  Jefus- 
»  Chrdt:  d’ailleurs,  (î  le  fens  Allégorique  eft  nul ,  comment  les  -anciens  Pro- 
«  phétes  auroient*ils  pû  être  allurés  de  la  venue  de  J.  G.  &  s’en  réjouir?- 
»  Nous  tomberions  même  dans  le  Judaïfme  en  adoptant  ce  fentimenr;  car 
»  les  Juifs  n’étant  plus  guidés  par  rEfprit-Sainc  ,  lïe'voyent  qu’un  fen's  gtoi- 
lier  ôc  charnel»». 

Fai  fane  enfuite  voir  que' les  Prophètes  ont  annoncé  d*une  maniéré  enr- 
blématiciue  un  grand  nombre  d’évenemens  relatifs  au  Peuple  Juif,  il  ajoute' 
cju’ils  ont  employé  les  mêmes  figures  à  l’égard  de  J.'  C.  d’uile  maniéré  ea- 
core  plus  parftiite. . . ..»  D’où  il  faut. conclure  ,  dit-il',  qu’on  doit  expliquer 
n  les  Livres  duV.  T.  non-feulement  d’une'  maniéré  littérale,  mais  auffi  d’une 
»  maniéré  figurée  &  allégorique, ôc  en  en  découvrant  les  fens  cachés. 

TnEOPfïiLE  VIL  Patriarche  d’Antioche ,  expliquaen  IV.  Livres  les  AllÉ*- 
«ORiEs  des  Evangiles  ;  ouvrage  qui  exifte  encore  (  qui  fait  partie  de 
la  Bibliothèque  des  Peres  j  &  très-utile- pour  l’intelligence  du  ftyle  Symbo¬ 
lique  des- Livres  Sacrés.-  * 

S.  Dems  l’Aréopagite  expliquant  dans  fa  Hiérarchie  Cclefté  la  vifioft 
des -  Roues  d’Ezechiel ,  lé  fait  d’une  maniéré  allégorique  ou  anagogique. 
Et  fon  Commentateur  s.’  Maxime  dit  à  cette  occafion  qu’expliquer  ana*- 
gogiquement  un-fuier,  »  c’eft  rendre  railon  de  Symboles  qui  fans  cela 
»  paroîtroient  ab  fur  des  f  î  ). 

On  voit  dans  le  célébré  Maimonidesuh  (4)  paffage  des  plus  finguliers  au 
fujet  des  allégories.  C’eft  une  vive  cenfure  de  ce  qu’on  trouvoit  dans  les 
livres  des  Sabéens  ,.relativement  aux  commencemens  de  l’Hiftoire  Sainte. 

»>  Ne  vous  laiffez  pas  féduire  ,  dit-il ,  par  tout  ce  qu’ils  racontent  fur' 


(  I  )  Ib.  Col.  40Pi 

(  Z  )  Ubi  fupra.  Col."  8^7.  Càt  Auteur  cft  contenu  également  dans  la  grande  Bibl,  dés 
PP.  Tom.  II.  Part.  II. 

(  3  )  Grande  Bîbl,  des  PP.  T.  II.  p»  184. 

(.4  )  Mor,  Nevoch.  Part.  3  .  ch.  i.;?. 
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i>  le  premier  Homme ,  fur  le  ferpent  ,  fur  Tarbre  de  fciencc  de  bien  B9 
«  de  mal ,  fur  les  vêtemens  qui  iVavoient  pas  encore  été  en  ufage  ;  &  ne 
*»  penfez  pas  que  ces  objets  ayent  réellement  éxiflé  de  cette  maniéré  :  ja'* 
»»  mais  ils  ne  furent  dans  la  nature  des  chofes  :  avec  la  plus  légère  ateen* 
»  tioiî  ,  vous  apercevrez  la  faulTeté  de  tout  ce  qu’ils  difent  à  cet  egard  , 
»>  &  qu’ils  n’ont  imaginé  qu’après  avoir  eu  la  connoilTance  de  notre  Loi, 
*y  &c  de  l’Hiftoire  de  la  Création.  Car  ils  la  prirent  dans  le  fens  littéral , 
»>  &  ils  en  forgèrent  ces  Fables. 

Il  avoir  dit  auparavant  :  »  (i)  L’on  ne  doit  pas  avec  le  Vulgaire  prendre 
»j  à  la  lettre  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  le  Bereshit ,  ou  l’Hiftoire  de  la 
»•  Création  :  fans  cela  ,  les  Sages  ne  l’auroient  pas  envelopée  de  paraboles 
»>  avec  tant  de  foin  ,  &  ils  n’auroient  pas  été  fl  attentifs  à  empêcher  qu’on 
M  en  parlât  à  la  populace^  ignorante.  Car  en  la  prenant  dans  le  fens  litté- 
n  ral  ,  il  en  réfulte  des  préjugés  qui  dégradent  la  Nature  Divine  ,  qui 
*y  renverfent  les  fondemens  de  la  Loi  ,  qui  font  naître  des  héréfîes. .. 

Josephs,  dans  la  Préface  de  fes  Antiquités  Judaïques,  dit  également 
queMoyfe  s’eft  fervi  d’énigmes  &c  d’allégories  : 

Tci  jut'i  v«  Toy  vo/jtoô»Toü  Ce  Lcgiflateiir  S  eft  exprime  enigma* 

ef^fuç ,  rci  S'i  c/?iAn'}'ûj>avT&  fxncL  tiquemeiit ,  lorfque  fon  objet  1  a  de— 

TiiT©"*  oW  iv^itetç  xi'yiiQoLt  mande  :  il  seft  aufli  fervi  d  allégories, 

ÇîÇêV ,  TayTa  p«T«f  ê To7ç  quoiqu  avec  beaucoup  de  retenue  j  ôc 
fji'tVTot  ^Mhofx'iVoiç  Trtç  ùtn'ciç  i'iiAça  il  n’a  dit  a  découvert  que  ce  qui  ne 
otoîTê/y  ,  ytyon  ay  >j  ô’icopici-  devoit  pas  etre  cache.  En  forte  que 

l’on  s’engageroit  à  un  long  travail ,  fi 
l’on  vouloir  démêler  tout  ce  qui  y  eft  relatif  à  ces  divers  objets. 

Ce  n’eft  pas  que  Jofephe ,  Maimonides  &  les  Rabbins  méritent  une 
entière  créance,  quand  i!  eft  queftion  de  l’intelligence  du  Vieux  Tefta- 
ment  ;  car  ils  ctoient ,  en  général ,  de  foibles  Critiques  :  mais  leur  opinion 
conftate  du  moins  ,  quelle  étoit  la  tradition  fur  les  fujets  dont  ils  traitent  j 
&  c’eft  tout  ce  que  nous  voulons  en  inférer  en  les  citant  ici. 

C’eft  fur  les  Allégories  anciennes  y  que  s’élevèrent  ceux  que  l’on  apella 
dans  l’Eglife  Primitive  Gnostiq.ues  ,  c’eft-à-dire  Savans  par  excellence  , 
parce  qu’ils  ne  connoifloient  pas  feulement  la  Lettre  ,  ou  le  fens  littéral 
de  la  Science  mais  parce  qu’ils  pénétroient  dans  les  profondeurs  cachées 
fous  cette  envelope  ;  qu’ils  en  connoiftbient  l’efprit. 

Tandis  que  les  Juifs  confervoient  ces  Traditions  anciennes  dans  leur 
Cabiale  ,  Ouvrage  conforme  au  Génie  Allégorique  des  Anciens ,  &  qui 
contient  fous  ce  point  de  vue  des  chofes  très-précieufes  ;  mais  qu’eux- 

>  —  ■  '  ■  '  ■  I.  .1  I  ■  .  .1  I  ^  m  I  ■—  . «ni.  . .  . . . 


(  I  )  Part,  II.  ch.  45>. 
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fn^mes  ne  connoideiu  plus ,  parce  qu’ils  ont  perdu  la  clé  de  leurs  Allégo¬ 
ries  ,  de  qu’ils  ont  fait  de  celles-ci  l’abus  le  plus  étrange. 

C’eft  que  l’Allégorie  eft  un  couteau  à  deux  tranchans,  qui  devient  aulïï 
funefte  lorfqu’on  l’emploie  mal ,  qu’il  eft  utile  étant  employé  à  propos, 
Aufîi  n’éxifte-t-il  prefqu’aucune  Méthode  ,  aucun  Art  qui  demande  d’être 
dirigé  avec  plus  de  fagelFe  &  de  prudence  ;  malheureufement ,  il  n’en 
a  pas  toujours  été  de  même  relativement  à  l’Allégorie. 

Comme  s’il  n’y  avoir  qu’à  allégorifer  ,  on  le  fît  fans  principes ,  fans 
réglés  :  l’on  n’eut  plus  de  mefure  connue  pour  diftinguer  les  vraies  Explica¬ 
tions,  des  faufles  ;  &c  l’Explication  Allégorique  ne  confîftaplus,  en  quelque 
façon  ,  qu’à  voir  dans  un  objet  ce  que  l’on  vouloir  6c  à  le  prouver  tant  bien 
que  mal. 

§.  6. 

Controverfe  agitée  entre  les  Veres  de  HEglife  &  les  Vhilofophes  au  fujet  des 

Allégories, 

\  O 

t 

C’eft  alors  ,  que  s’élevèrent  parmi  les  Chrétiens  ces  grandes  lumières  de 
:  l’Eglife  ,  qui  attaquèrent  avec  tant  de  fuccès  la  Religion  Payenne. 

;  Athenagore  ,  Minucius-Felix  Arnobe  ,  Eusébe,  Lactance ,  Saint- 

Augustin  ,  6<rc. 

Les  Philofophes  Payens  fe  battoient  en  retraite  par  l’Allégorie.  Les 
Chrétiens  ne  négligèrent  rien  pour  leur  enlever  cette  reftburce  j  ils  le  firent 
avec  d’autant  plus  de  fuccès ,  que  les  Payens  les  plus  éclairés  expliquoienc 
eux-mêmes  les  Allégories  à  l’aventure  ,  plutôt  par  une  fuite  de  l’ancien- 
i  ne  Tradition  que  par  connoiffance  de  caufe.  D’ailleurs  ,  il  ne  s’agiftbit 

I,  plus  de  ce  que  la  Religion  Payenne  avoit  pu  être  au  commencement ,  de 

dans  le  tems  où  elle  n’etoit  qu’Allégorique  ;  mais  de  ce  quelle  étoit ,  dans 
*  ce  moment  où  tous  les  Etres  Allégoriques  étoient  regardés  comme  des  Etres 

}  réels  -,  de  où  les  hommes  ,  trop  éloignés  de  l’origine  des  Allégories  ,  n'en 

^  pouvoient  plus  retrouver  la  fource.  Elles  s’étoient  flétries  entre  leurs  mains; 

de  non-feulement  ils  en  avoient  laifle  perdre  la  pureté  ;  mais  au  lieu  de 
f  s’élever  par  elles  aux  vérités  auguftes  pour  lefquelles  elles  avoient  été 

j  inventées,  ils  s’en  fervoient  pour  obfcurcir  ces' mêmes  vérités. 

.’j  Ainfi  les  Peres  de  l’Eglife  n  étoient  point  en  contradidion  avec  eux- 

<  fnêmes  ,  ni  ennemis  des  Allégories  ;  ils  prouvoient ,  contre  les  Philofo- 

\  phes  Payens  ,  que  leurs  Allégories  étoient  nulles  pour  la  défenfe  du  Pa- 

i  ganifme  ;  de  non  que  l’Allégorie  fût  nulle  par  elfe-même.  Aufîi  voit-on 

f  dans  Origenes  ,  que  Celse  reprochoit  aux  Chrétiens  d’avoir  recours  eux- 

mêmes  à  l’Allégorie  ,  pour  voiler  des  chofes  qu’on  ne  pouvoit  ex- 
eufer. 

Eusebe  en  particulier  confacra  à  cet  objet ,  une  portion  confidérable 
Génie  AU,  G 
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de  fa  Préparation  Evangélique  (  i  ).  C’eft-là  qu’il  fait  un  long  Extrait  de- 
I  Ouvrage  de  Plutarque  que  nous  avons  déjà  cité  ,  les  Dédales  Plâtîiens, 
&des  Explications  Allégoriques  que  les  Egyptiens  &  les  Grecs  donnoient 
de  leur  Mythologie  j  &  qu’il  les  réfote  d’une  inanier-c  triomphante,  en 
faifant  voir  que  ces  Allégories  ii’ofrroient  que  des  puérilités  ou  des  Con- 
tradiélions.  En  leur  accordant  ,  dit-il  ,  que  Jupiter  eft  la  Divinité  fu- 
»  prême  ,  comment  prouveront-ils  que  -  Saturne  ,  qu’ils  difent  être  le 
**  5  ^on  Pere  ,  &  qii  Ops ,  qu’ils  apellent  la  Pui (Tance  des  Mon- 

»j  tagnes ,  eft  fa  Merc? ....  Comment  eft-ce  que  Latone  ,  qui  eft  la  même 
»  que  Létho  {  Toubli ,  le^  caché ,  )  peut  être  la  Mere  du-Sol^il  &  de  la  Lune, 
”  ^  Diane  î  Et  pourquoi  honoreroit-on  ,  comme  des  Di- 

»  vinites  ,  Ops  (S».  Ccres,  fi  elles  ne  font  que  des  Symboles ,  l’une  des  Mon^- 
M  tagnes,  &  l’autre  des  Plaines  ? 

C  eft  fur-tout  au  fujet  d’Hereuîe  qu’il  pre (Te  vivement  les  Âllégoriftes 
Payens.  »  Mais  pour  m’attacher ,  dit-il,  à  un  exemple  particulier ,  n’onr 
«  lis  pas  ofe  faire  du  Soleil  feul  ,  plufieurs  Dieux  ?  n’eft-il  pas  pour  eux 

-  Apollon  ,  Hercule,  Bâcchus  &  Efculape  ?  Mais  comment  le  mime  Perfon- 
«  nage  fera-t  il  tout  a  la  fois  Pere  &  Fils  ,  Apollon  &  Efculape  î  Comment 

Te  trouve-t-il  metamorphofé  en  Hercule  né  d’une  mere  mortelle  ? 

»  Comment  le  Soleil  en  fureur  egorge-t-il  fes^enfans  ?  Il  eft  vrai  qu’Üs  di- 
»  lent  que  les  douze  Travaux  d’Hercule  repréfentent  la  courfe  du  Soleil  à 
«travers  les  douze  Signes  du  Zodiaque  :  mais  que  feront-ils  d’Euryfthée 
«  qui  ordonne  au  Soleil  ou  à  Hercule  d’exécuter  ces  Travaux  >  D-  qu-lic 
«  maniéré  appliqueront- ils  au  Soleil ,  la  chemife  funefte  teinte  du  fan 2 
..  infea  du  Centaure  !  Seront-ils  plus  à  leur  aife  ,  eu  leur  accordant  qui 
»  Bacchus  eft  le  Soleil  !  car  fi  Bacchus  eft  la  force  qui  Ce  développe  dans 
»  les  fruits ,  comment  peut-il  etre  le  Soleil  -Quel  rapport  voit-on  emre  cet 
..  &  cette  milice  de  femmes  dont  Bacchus  paroît  toujours  environné» 

-  I.e  Solei  epoufa-t-il  jamais  Ariadne  î  &  fi  Bacchus  neft  que  le  Dieu  • 

es  vignobles ,  le  Soleil  eft-il  proteéleur  de  ceux-ci  plutôt  que  des  champs 
”  «rgers  îEnun  mot ,  s  ils  regardent  ces  Dieux  clmme  les  vrai 

..  moteurs  des  ob^ts  aiuquels  ,1s  prefident ,  ils  les  metteur  à  la  place  du 
»  Créateur  ,  du  Dieu  S«prcnie  ;  s  ils  difent  qu’ils  ne  les  envifagln  que 
»  comme  des  portions  de  h  Divinité  renfermées  dans  ces  objets  &  oui\s 
.  animent ,  qu  ds  adniettent  donc  un  feul  &  unique  Dieu  !  qu’ils  éxpo- 
»  fen  fes  perfeÆions  fans  envelope  !  &  qu’ils  renoncent  à  jamais  à  «s 

Fables  honteufes  qui  changent  la  Divinité  en  êtres  vils  &  infâme-  A- 

“  --^s  d’impiérés  &  de  crin!  .  "  ’  ^ 

Il  etoit  impoffible  aux  Payens  de  répondre  à  ces  raifonnemens  :  auffi 


fl  )  Liv.  IIÎ,  en  entier ,  fur-tout  les  Chap.I.  Ill,  Xl,  XII.  ‘ 
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'  leur  Religion  uttaquce  de  routes  parts  ne  put  fe  relever  ;  eUe  fuccomba 
fous  des  coups  audi  vigoureux;  Il  efl  vrai  cju’un  Payen  éclairé  dans  l 
tiquité  auroit  pu  jullifier  l’origine  de  ces  Fables  :  mais  il  auroit  toujours  ete 
forcé  de  dcfavouer  l’abus  étrange  qu’en  avoir  fait  le  Paganifme  :  &  defa- 
■*  vouer  ces  abus ,  c’étoir  anéantir  le  Paganifme. 

Ain  fl  les  Fables  Mythologiques  ne  furent  plus  envifagées  que  comme 
•un  vain  artifice,  auquel  on  avoit  eu  recours  pour  voiler  1  ab  fur  dite  dÆ 
'  Paganifme  i  A:  le  Génie  Allégorique  de  l’Andquité  envelopé  dans  cette 
(Icftruélion  générale  ,  parut  enfeveli  pour  jamais  fous  ces  ruines  (  j;  )• 


r- 


■Modeï.n*s  piirta:is  à  ci'fujec,  &ï''.  it.ctux  opffés  M» 


AlUgorics. 


•  L’opinion  que  la  Mythologie  iV croit  point  née  du  Génie  Allégorique, 
'&  que  tout  ce  que  les  Payens  avoient  dit  à  ce  fujet  ,  » 
vaines  défaites  pour  pallier  leurs  erreurs ,  fc  trouva  donc  l’opinion  cou¬ 
rante  lorfque  les:-Sciences  fe  renouvellercnt  en  Europe.  Auüi  intlua-t-elle 
^iiéceÏÏairement  fur  les  premières  idées  que  les'  Modernes  s  en  formèrent  r 
-ils  avoient  alTez  d’érudition  &  alTez  de  goût  pour  fentir  la  force  des  ar- 
eumens  avec  lefquels  lesd^eres  avoient  autrefois  attaque  ce  Syfteme,  &  la 
'foibleflTe  des  Explications  par  lefquelles  les  Philofopnes  Payens  avoient 
elTayé  d’étayer  leur  Religion 'chancelante.  Mais  il  ‘f^'^voient  pas  a  (lez  de 
lumières,  pour  féparer  la  caufe  de de  celle  du  Paganifme 
core  moins  pour  fe  former  des  idées  nettes  &  exades  de  1  Allégorie.  L  Aile- 
^gorie  avoit  été  une  des  deriiieres  armes  de  l’idolâtrie  ôc  de  la  luperftition , 
&  elle  eft  toujours  toute  prête  à  apuyer  les  plus  mauvaiies  caules  ;  c  eu 
.  fut  alTez  pour  leur  faire  rejetter  hautement  tout  ce  qui  avoir  quelque  ra. 

'  port  à  l’Allégorie.  ,  .  , 

Ceft  en  effet  une  faute  trop  ordinaire  ,  de  rejetter  tout  ce  dont  on  a 

abufé  ou  tout  ce  dont  on  pourroit  abufet  s  &  qui  provient .  mu  d  un  lenti- 
rment  intérieur  de  fa  propre  foiblelTe  qui  faifaut  craindre  de  ne  pouvoir 
f faire  qu’un  mauvais  ufage  d’une  chofe  ,  nous  y  fait  totalement  renoncer; 


•  t  + 1  Un  Mannfcrit  du  onzième  fiécle  ,  confervé  dans  la  Bibliothèque  de  Berne  ,  &  qui 
,  comient  le  texte  de  Prudence  arec  des  Scholies,  nous  offre  une  preuve  frapante  que  l  on 
'  n°en  avlit  cependant  pas  encore  alors  perdu  tout  fouventr  :  le  Scholiaftc  expli  ,uant  let 

-Amours  de  Vénus  avec  Ado_{  pku?=k’Sokii'‘caré  par 

:  ver  ’  On  e^n  p’em  voir  la  noàce  dans  le  Catalogue  des  Manuferits  de  cette  B‘W'«héqne 
plz  !,\.Simiv.  ,  qui  eneaieBibUûthécaire.  &dans  le  Journal  des  Savans ,  Juillet  ijU. 
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ou  d’une  fi  grande  averfion  pour  ceux  qui  s’en  font  fervis  ,  qu’eîîe  nous 
porte  à  ne  vouloir  pas  même  faire  ufage  d'une  chofe  dont  ils  ont  abufé  » 
afin  de  n’avoir  rien  de  commun  avec  eux.  / 

Aufiî  J  lorfque  dans  ces  derniers  tems  ,  on  voulut  remonter  à  l’origine 
de  la  Mythologie  ,  la  plupart  des  Critiques  n’y  virent  qu’une  hiftoire  al¬ 
térée  par  la  Tradition  ,  ou  par  l’ignorance  &  les  équivoques  des  Langues 
Orientales  :  il  y  auroit  eu  un  autre  parti  à  prendre  ,  celui  de  n’y  voir 
que  des  Contes  à  dormir  debout  :  mais  ils  font  une  partie  fi  eflentielle 
de  l’Antiquité  ,  qu’il  étoit  impolîible  qu’une  pareille  idée  pût  fe  fou- 
tenir. 

Le  Syfiême  Hillorique  réunifibit  divers  avantages  :  d’un  côté ,  on  fe 
flattoit  de  pouvoir  rétablir  par  ce  moyen  l’Hiftoire  ancienne  •,  d’un  autre  , 
on  n’étoit  pas  obligé  d’accorder  de  l’efprit  aux  Anciens  ,  comme  on  y  eût 
été  obligé  en  regardant  la  Mythologie  comme  l’effet  de  leur  Génie,  &  en 
les  envifageant  eux  -  mêmes  comme  des  Perfonnages  dignes  par  cela  feu! 
des  plus  grands  éloges.  D’tfîlleurs ,  il  efl:  fi  défagréable  de  ne  pas  fçavoir 
à  quoi  s’en  tenir  fur  un  objet  :  au  lieu  que  la  Mythologie  réduite  en  hif¬ 
toire  ,  contentoit  tout  le  Monde. 

A  la  tête  des  Défenfeurs  du  Syfiême  hifiorîque  ,  on  peut  placer  M. 
LE  Clerc  ,  fi  célébré  par  la  multitude  de  fes  Ouvrages ,  par  fon  habi¬ 
leté  dans  la  Critique  &c  par  la  hardiefle  de  fes  idées. 

M.  l’Abbé  Banier  ,  qui  marchant  fur  fes  traces  ,  forma  cette  mafie  de 
la  Mythologie  hifiorique  qui  lui  a  fait  tant  d’honneur  ,  Ac  où  l’on  trouve 
du  moins  réuni  à  peu  près  tout  ce  que  l’Antiquité  a  dit  à  ce  fujet. 

L’Evêque  de  Glocefier  le  célébré  Warburthon  ,  qui  a  répandu  dans 
fa  Légation  de  Moyfe  une  fi  vafie  érudition  ôc  un  fi  grand  mélange  de 
vérités  utiles  &  de  paradoxes  ingénieux. 

On  peut  encore  joindre  à  cette  Clafie  ,  tous  ceux  qui  n’ont  vu  dans  la 
Mythologie  qu’une  altération  de  l’Hifioire  Sacrée  ,  entre  lefquels  fe  dif- 
tinguerent  Huet,  Evêque  d’Avranches ,  Élève  &  Rival  de  Bochat  ,  Four- 
mont  ,  &c. 

Ainfi  s’énonce  le  Clerc  en  rendant  compte  des  ouvrages  de  Selden  (  i  )  , 
qui  avoit  expliqué  plufieurs  Fables  Mythologiques  dans  un  feus  Allégo¬ 
rique. 

«  Un  troifiéme  défaut  que  Selden  n’a  pas  entièrement  évité  ,  c’efi 
5>  qu’il  admet  en  (Quelques  endroits  t Explication  Allégorique  des  Fables, 

comme  fi  c’eût  été  le  defiein  de  ceux  qui  les  ont  débitées  les  premiers  , 
»>  de  repréfenter  je  ne  fais  quels  myficres  ,  fous  Penvelope  des  Fables. 
»  Il  efi  de  deux  fortes  de  Fables . Les  unes  font  l’ancienne  Hifioirc  de 


(  1  )  Eibl,  Chotl,  T.  VIL  88-io_®i  ' 
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la  Grcce  mal  entendue . auxquelles  on  ajouta  de  nouvelles  Fables. 

»  Les  autres  ont  pour  origine  ,  les  équivoques  des  anciennes  Hiftoires 
»  écrites  en  Phénicien.  .....  Je  crois  donc  que  les  Explications  Allcgo- 
«  riqiies  qu’on  a  données  de  Saturne  ôc  de  Tes  Enfans  ,  font  de  pures 

chimères . car  elles  ne  font  pas  fuffifantes  pour  expliquer  la  plû- 

«  parc  des  Fables  ;  &  on  peut  les  tourner  comme  l’on  veut ,  &c. 

L’Abbé  B  AN  I  E  R  aprouvant  le  fyftême  de  leClerc,  s’attache  à  le 
déveloper  &  à  en  faire  fentir  la  juftelTe  dans  la  Préface  qu’il  mit  à  la 
tête  de  fa  Mythologie  ,  Sc  dans  les  deux  Chapitres  par  lefquels  il  eu 
feit  l’ouverture  j  &  s’il  eft  obligé  de  convenir  que  la  Mythologie  ren¬ 
ferme  quelques  Allégories  ,  il  fe  tire  d’affaire  en  difant  quelles  n’y  ont  été 
ajoutées  qu’à  la  longue ,  &  quelles  n'en  font  qu’une  très-petite  partie. 

»»  Mon  delTein  dans  cet  Ouvrage  ,  dit-il  f  2  )  ,  eft  de  prouver  que  j 
»  malgré  tous  les  Ornemens  qui  accompagnent  les  Fables ,  il  n’eft  pas 
«  difhcile  de  voir  qu  elles  renferment  une  partie  de  l’Hiftoire  des  premiers 
»  Tems  ,  &  que  V Allégorie  ôc  la  Morale  n’ont  pas  été  le  premier  objet 

»>  de  ceux  qui  les  ont  inventées . Ce  n’eft  pas  , qu’il  n’y  ait  quelques 

»  fidions  particulières  ,011  ronchercheroit  vainement  quelques  traits  d’Hif- 
«toire-,  mais,  en  général,  elles  y  ont  prefque  toutes  quelque  raport.. . , 
»*  Autrefois  ,  les  Mythologues  croyoient  avoir  pénétré  le  fens  d’une  Fable, 

»  lorfqu’ils  avoient  feu  en  tirer  quelqu  Allégorie  ou  quelque  Moralité . 

»  Il  faut  déformais  renoncer  àe  bonne  grâce  à  y  trouver  aucun  fens  raifoii' 
w  nable  ,  ou  les  raporter  à  l’Hiftoire. 

Et  voici  fa  recette  ,  pour  trouver  par-tout  une  explication  hiftorique, 
»  Lorfqu’une  Fable  paroît  hiftorique  (  3  )  ,  il  faut  en  ôter  le  furnatureî 

»  qui  l’accompagne _ Il  eft  inutile  ôc  impoffible  en  même  tems  ,  d’ex- 

»j  pliquer  toutes  les  circonftances  des  Fables  ,  dont  la  plûpart  n’ont  été 
»*  inventées  que  long-tems  après ,  ôcc, . . . 

Je  doute  fort  que  fa  recette  foit  du  goût  de  tout  le  Monde  :  elle  a 
fl  peu  plu  à  un  Savant  Anglois  ,  que  dans  des  Lettres  fur  la  Mythologie 

il  dit  (  4  )  »  :  Le  Syftême  de  l’Abbé  Banier  bannit  toute  Poche . H  n’é- 

M  toit  rien  moins  que  Poète . Ses  réflexions  font  infipides . C’eft 

»j  une  pure  Hypothèse  ,  que  de  dire  que  les  Fables  font  hiftoriques . 

»  Chez  lui ,  pas  un  mot  de  la  fagefle  des  Anciens  ,  de  la  profondeur  de 
»  leurs  idées,  de  la  force  de  leur  imagination,  ni  du  fervice ,  qu’ils  ont 

s>  rendu  à  l’humanité  en  civilifant  des  Tribus  Sauvages . Il  s’efïbrce 

>»  de  rendre  la  Mythologie  odieufe  ,  ôcc. 

Warburthon  s’eft  montré  zélé  défenfeur  du  fens  hiftorique  des  Fables, 
en  attaquant  vivement  les  explications  de  l’Auteur  de  l’Hiftoire  du  Ciel  ^ 


(  Z  ')  Préface  ,  p.  X.  Edit,  de  1738.  în-n^ 

(3) T.  Ip.  30. 

(4)  Blackwell  ,  T,  II,  p. 


ji.  GFNIE  ALLÉGORIQUE 

qui  regarda  la  Mythologie  comme  une  fuite  des  Allégories  Egyptiennes  ou 

de  leur  Écriture  Hiéroglyphique. 

Il  en  eftjde  même  de  M.  Huet.  Cet  Evêque  diftingué  par  Ton  érudi¬ 
tion  ,  mais  qui  vécut  malheureufement  dans  un  terns  où  le  goût  étoit  en* 
core  peu  épuré  ,  crut  fervir  utilement  la  Religion  Chrétienne  en  fai  Tant 
voir  ,  que  la  Mythologie  entière  n'étoit  qu'une  altération  de  THiftoire 
Sacrée  :  fans  doute  ,  elles  ont  quelques  traditions  communes ,  relatives  à 
la  première  origine  des  hommes  ,  ou  aux  tems  qui  précédèrent  la  difper- 
Eon  :  mais  il  feroit  impoffible  d’y  trouver  des  raports  plus  étroits  :  voir 
dans  Moyfe  ou  dans  Jofué  ,  tous  les  Dieux  ,  Bacchus  ,  Hercule  ,  ApoJ- 
lon  ,  &c.  c’écoit  s’aveugler  ou  fe  mettre  dans  le  cas  de  nêtre  cru  de 
perfonne. 

Tel  fut  encore  l'écueil  contre  lequel  s’alla  brifer  l’crudition  de  Mr. 
Fourmont  :  il  fut  un  exemple  trop  fenfible  qu’on  peut  exceller  dans 
les  Langues  6c  les  deviner  ,  fans  avoir  le  goût  nécelfaire  pour  réuHir  fur 
des  objets  d’une  toute  autre  efpéce.  L’ouvrage  qu’il  fit  pour  établir  que 
tous  les  Dieux  étoient  nés  de  la  Famille  d’ Abraham  ,  n’eut  pas  le  fucccs 
que  promettüit  la  réputation  de  l’Auteur:  perfonne  n’admit  un  Syftême 
dont  toutes  les  preuves  fe  réduifoient  à  de  prétendus  raports  de  mots 
décompofés  à  difcrétion  ;  &  ^^uls  ,  dès  qu’on  les  auroit  décompofés  de 
toute  autre  manière.  Ce  fut  l’abus  le  plus  étrange  qu’on  eût  encore  vû 
des  Etymologies ,  6c  qui  ne  fit  'qu’augmenter  les  préventions  qu’on  avoit 
conçues  depuis  long-tems  contr’elles. 

».  f  ' 

§.  2. 

'Modernes  ^ui  fe  font  déclarés  pour  P  llégorîe. 

Quoique  depuis  un  millier  d’années ,  on  eût  perdu  de  vue  que'  FAn-!» 
tîquité  s’étoit  exprimée  allégoriquement  fur  les  objets  les  plus  imporrans  j 
6c  malgré  le  nombre  6c  la  réputation  de  ceux  qui  s’étoient  déclarés  pour 
l’explication  hiftorique  des  Fables  ,  certe  expliçation  lailFoit  tant  de  lacunes, 
elle  étoit  .fi  peu  d’accord  avec  elle-même  , -  elle  donnoit  fi  fort  à  l’arbi¬ 
traire  ,  elle  expliquoit  fi  peu  de  chofe,  qu’un  grand  nombre  de  Sçavans 
aimèrent  mieux  rifquer  de  s’égarer  avec  les  Allégoriftes  ,  que  d’avoir  rai- 
fon  avec  les  Hiftoriques  :  aulïi  les  Allégories  comptent- elles  un  grand 
nombre  de  Défenfeurs  dans  ces  derniers  fiécles  y  &  prefque  tous  d’uije 
grande  réputation. 

1°.  Le  Chancelier  B  A  c  0  K. 

y^ous.  mettrons  à  la  tête  ,  l’illufire  Chancelier  B  A  co  n,  Dansmn  TraitQ 


D’  E  S  A' N  C  I  E  N  s:' 


SS 


qu’il  compofa  exprès  fur  cette  matière  &  qu’il  intitula  ,  Sagesse  des 
Anciens  (f),  il  s’eflotce  de  donner  une  grande  idée  de  leur  Génie  Alléoo- 
rique  (  i  ).  Dans  1  Epirre  Dédicatoire  au  Comte  de  Sarilbury ,  Grand  Tré 
lorier  d’Angleterre  .  il  dit  :  l’Antiquité  primitive,  relativement  au  tems' 

«  mcrjte  la  plus  haute  vénération  :  &  relativement  à  fa  maniéré  d’enfei- 
»  guet ,  (  elle  mérite  notre  admiration  )  renfermant  dans  l’Allégorie  comme 
>>  d, ms  une  riche  calTette  tout  ce  que  les  fciences  ont  de  plus  précieux  • 

»  ^  eyenant  par  cette  Philofophie  ,1a  gloire  du  genre-humain.  Quoi- 

”  1  abandonnions  aux  enfans',  je  regarde  cependant 

»  ces  Allcgoties  comme  la  connoiflance  la  plus  excellente  après  la  Religion  ' 
”  tt  a'?'"?’''  H  politique  ,  dont  l’étendue  eft  fi  vafte.  “  ’ 

11  develope  beaucoup  plus  cette  idée  dans  une  Préface  qui  fuit  cette  Epi- 
tre  :  il  y  dit ..  :  J  avoue  fans  peine  que  je  fuis  perfuadé  que  dès  leur  origine,  les  • 
»  Fables  anciennes  furent  allégoriques  &  renfermèrent  des  leçons  importan- 
>.  tes  :  foit  que  )  aye  conçu  la  plus  haute  idée  de  ces  premiers  temps  ;  foit  ciue-' 
»  J  aperçoive  dans  la  plupart  de  leurs  Fables  un  raport  fi  fenfible  avec  l’ob- 
»  ’jer  reprcfentc ,  &  dans  le  tiffu  même  de  la  Fable  ,  &  dans  la  valeur  des  ‘ 
..  iionis  qu  y  portent  .eurs  Perfonnages ,  qu’il  eft  impoffible  de'fe  refufer  à  ■ 
»  lidce.qae  ceux  qui  les  mventerent  avoient  réellement  ces  objets  en  ■ 
«  vue....  &  fi  quelqu  un  s  oodine  néanmoins  à  n’y  vouloir  rien  apercevoir 
..  de  pareil,  nous  ne  le  tourmenterons  point  pour  penfer  comme  nous:  mais'’ 

”  fiTomd  ^  ^  ‘'««Kndement  fi  bouché  &  : 

Il  explique  enfuite  les  Allégories  contenues  dans  XXXI.  Fables  Cho!»' 

fiiTons-en  une  ;  elle  a  pour  objet  le  Sphynx  ;  &  elle  paroît  faite  exprès  poir  -• 
la  matière  que  nous  traitons.  pour- 

Perfonne  n  ignore  que  les  avenues  des  Temples  d’Ecrypte  éroî,»np  i 

par-un  double  rang  de  Sphynx  ,  &  qu’à  Théb'ls  de  Béo^'ie  ,  Vdle  ”  u"  . 

k  v,'l!e“n  fut  un  Sphynx  qui  fe  tenoit  à  la  porte  de  ' 

la  Ville  propofoit  des  Enigmes  aux  palîàns  &  déchiroit  ceux  qui  ne  uout 

voient  les  expliquer  :  &  cu’aEdipe,mettant  fin  à  fa  tyrannie  pat  l’explica^bn  ■  ' 
de  la  principale  de  ces  Enigmes ,  obtint  l’Empire  de  Thébes  promis  Mur  ré 
compenfe  a  celui  qui  1  auroit  en  effet  expliquée.  ^  P  ur  re 

L  on  fait  de  plus  qu  (Edipe  fignifie  celui  qui  a  les  pieds  percés,  parce  que  ' 

et)  Ce  termede  SagîSSf  ,  qui  vient  du  Latin  S.afiïntia  ,  ne  fe  prend  pas  Ici  danc  U 
fens  que  ce  mot  prefente  ordinairement;  il  dé%ne  elTentiellement  1<“  .  ^ansle- 

tkikebmiufute.  Ceft  dans  ce  fens  qu’on  apllloit  Sage.  !"eux  qui 
tude  ;  nom  qu  ils  portent  encore  dans  l’Orient ,  &  que  les  Grecs  chlngerenldans  le  ' 
me  modefte  de  Phiiosophis  ou  Amis  de  la  SafrelTe.  La  aL:!" 

meme  choie  que  leurs  conn 
laircment  fur  la  conduite  ,  v... 

de/îgnolt  déjà  la  capacité  &  le  favoir.  _  , 

(  1 .)  Cet  Ouvrage, fait  partie  du  fécond  vol,  de  fes  Œuvres  en  ,  vol,  fol,  p. 


/ 


^6  génîé  allégorique 

dans  fou  enfance  ,  il  avoir  été  expofé  ôc  attaché  par  les  pieds  à  un  arbre  ;  ôc 
que  le  Sphynx  étoit  rcpréfenré  avec  le  vifage ,  les  mains  &c  la  voix  d'une 
Fille  ,  le  corps  d’un  Chien,  les  yeux  d’un  Dragon,  les  griffes  d’un  Lion  ,  & 
les  ailes  d’un  Oifeau.  Sa  réfidence  ordinaire  étoit  le  Mont  Phicée ,  en  Béotie, 

Aucun  de  ces  caraélères  n’a  été  choifî  au  hazard  :  leur  enfemble  doit  donc 
donner  le  mot  de  l’Enigme  :  il  a  été  cependant  manqué  par  l’Abbé  Banier  , 
qui  n’y  a  vu  qu’une  Princedè  devenue  Chef  d’une  Troupe  de  Bandits  qui  du 
Mont  Phicée  commettoient  mille  défordres^  aux  environs  de  Thébes  ,  &:  en- 
traînoient  fcs  habitans  dans  les  brouffailles  de  la  Montagne.  Mais  pendant  qu’il 
fe  perd  dans  ces  broullailles ,  écoutons  notre  Chancelier,  avec  quelques  légers 
changemens. 

Le  Sphynx  ,  dit-il  (  i  ) ,  efl  la  fcience  envelopçe  d’ Allégories  :  c’eft  un 
monftre  j  car  cette  fcience  efl  un  amas  de  prodiges  de  toute  efpèce  :  elle  efl  re- 
préfentée  avec  un  vifage  >  des  mains  &  une  voix  de  Femme  ,  pour  marquer  fes 
attraits  &  fes  grâces  j  fes  ailes  marquent  le  vol  élevé  des  Sciences,  &  quelles 
font  faites  pour  fe  communiquer  rapidement  à  tous  les  efprits.  Ses  griffes 
font  la  profondeur  &.  la  force  irréliflibîe  &  pénétrante  de  fes  argumens  &c  de  fes 
axiomes  :  les  paroles  des  Sa^es ,  dit  Salomon  ,  font  des  aiguillons  6*  des  doux 
plantés  profondément.  Cet  être  extraordinaire  fe  tient  fur  les  avenues,  par¬ 
ce  que  nous  ne  connoifTons  que  lesfurfaces ,  les  aparences,  l’écorce  des  chofes. 
Il  a  reçu  des  Mufes  les  Enigmes  qu’il  propofe ,  parce  quelles  font  la  fource 
de  toute  fcience.  Il  habite  le  Mont  Phicée;  car  ce  mot  Phénicien  qui  fut  adopté 
par  les  Grecs  (  z),  fignifie  habile  ^fn^  dair-voyant ,  fubtil ,  pénétrant.  Qq- 
lui-là  feul  explique  fes  Enigmes  qui  a  les  pieds  percés  &  malades  :  car  ce  n’efl 
pas  en  fe  hâtant  qu’on  devine  les  Enigmes  du  Sphynx.  Enfin, deux  conditions 
font  attachées  à  ces  Allégories  :  £itre  dédiiré  ,  fi  on  ne  peut  les  expliquer  ;  ou 
d’être  Roif\  on  les  déchiffre.  En  effet  celui  qui  ne  peut  les  déveloper,  a  l’ef- 
prit  continuellement  déchiré  *,  &  celui  qui  les  déchiffre  ,  efl  Roi  dans  le  fens 
allégorique  Si  philofophique  ,  c’eft-à-dire ,  efl:  un  Sage  ,  comme  s’exprimoient 
les  Stoïciens ,  le  Sage  ejl  Roi  ;  il  régné  fur  lui-même  &  fur  la  nature  qu’il 
connoît. 

Les  autres  Allégories  qu’explique  Bacon  Si  dans  le  même  goût,  font 
charmantes  &  très-ingénieufes  ;  mais  comme  quelques-unes  font  moins  fen- 
fibles  Si  qu’il  n’en  explique  d’ailleurs  qu’un  très-petit  nombre ,  dont  on  ne 
peut  tirer  aucune  conféquence  pour  le  refie  de  la  Mythologie ,  il  n’efl  point 
étonnant  que  cet  eflTai  foit  peu  connu  Si  qu’il  n’ait  eu  aucun  effet. 

Un  Journalifte  parlant  de  cet  Ouvrage, s’exprimoit  ainfi  (3)  :  «  On  y  trouve 
>3  le  même  génie  original  Si  inventif, que  dans  fes  autres  Ouvrages.  Ne  vou- 
»3  lant  pas  marcher  fur  les  traces  de  ceux  qui  l’avoient  précédé  ..gens,  difoit-il, 


(  I  )  Fab.  XXVIIl. 

(  i 

(  J  )  Bibfioth,  Brit.  Avril-Juin  1740  ,  p,  I44, 


»  don 
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■n  donc'le  favoir  ne  s’ccendoic  pas  au-delà  d’un  certain  lieu  commun  ,  il  sou-* 
»  vrit  une  nouvelle  route  :  il  pénétra  dans  les  recoins  les  plus  caches  dé 
w  ce  pays  inculte.^:  ténébreux;  de  forte  qu’il  trouva  moyen  de  dire  quel- 
»  que  chofe  de  nouveau -fur  un  fujet  connu  &:  rebattu  .  Se  quand  menie  on 
»  ne  pourroit  convenir  avec  lui  de  ce-fens  phyhque  ,  politique  Sc  il 

«  prétend  être  caché  fous  les  Fables  de  l’Antiquité ,  il  faut.avouer.qu  il  dévoie 
«  avoir  une  pénétration  peu  commune  pour  fe  tromper  avec  tant  d  aparence 
»î  de  raifon  :  &c  s’il  eft  encore  douteux  que  les  Anciens  ayent  etc  aulli  éclairés 
>»  qu’il  entreprit  de  le  prouver ,  cette  entreprife  meme  faityoir  au  riioins  la 
3Ê  profondeur  de  l’étendue  de  fcsconnoilTaiKes.  (  tJ 


BLA^CKTTELI,- 

Blackwell,  fon  Compatriote ,  eft  beaucoup  f  lus  dévelope  :  Ton  Ou- 
vrâo;e{  I  ),  fans  être  profond,  fans.remontet  aux  principes, fans^avoir aperçu 
la  première  origine  des  Mythologies ,  eft-rempli  de  beautés  de  detail 
Elit  intéreflTantes,  très-bien  vues, -.ôc  qui  font-honneur  a  la-fineïïe,4e  lefprif 

Sc  à  la  juftefTe  du-goût  de  l’Auteur.  ...  a  ,/ 

C’eft-là  que  s’adrclTant  à  une  perfonnexiui  avoit-pns  un  .gcut  decid^  pour 
ces  objets ,  il  lui  dit:  »  ie  vous  félicite  de  cette. nouvelle  tournure  d-efpm,  qui 

H  vous  porte  à  chercher-le-fens  de  ces  Enigmes  Mythologiques ,  de  ces  Contes 

.> -extravagans  ,  de  ces  incongruités  aparentes  que  notre  savant 
»>  Bacon  a  daigné  apeller  la  Sagesse  des  Anciens  &  une  fource  ..co^fiantif 
f,  de  plaifirs  pour  un  homme  qui  penfe  ,.,vu  quelles  contiennent  les  ii^es  les 
»  plu^ fublimes  de  la  Nature  &  de  l’Art ...  .Nous  devons  avoir  allez  de  mo- 

>1  Libepour  croire  que  ce  qui  aoccupé  latête  des  Phdofophes  ,.la  lanpe  des 

H  .Poëtes^ôc  la  main  des  Peintres  pendant  un  fi  grand  nombre  de  ficelés ,  eü 

».  capable  de  nous  procurer  quelque  .amufement.  ^  r  ^ 

^On  y  voit  (  i  )  cette  Defeription  Pittorefque  de  .la  Mythologie  :  »  La  robe 

„  eiichLuée  de  la  Mythologie  eft  un  triple  tilTu ,  fur  lequel 
»  »  Ciel  la  Terre  ,  l’Air  ,'laMer  ,  &  tout  ce  qu  ils  contiennent ,  dans  toutes  les 
pofitions  poffibles.  Elle  varie ,  fuivant  le  jour  dans  lequel  on  la  regarde, 
r,  L^ifloire  de  la  Création  ou  la  naiffance  de  l’Univers  ce.que  nous.apellons 
^Philofophie  naturelle  &  que.les  Anciens -nommoient  Théogonie.,  forme  le 


(t  )Cet  Homme  fi  extraordinaire  lui-même  par  cesjr^r^^ 

vuebifarreric  bien  fingulicrc  de  Nature.  A  toutes^  ,cvcnok  à  lui  que  lorfque-TEclipfc 

ou  qu’il  ne  le  fqîit  pas,  iltomboit  cndefai  ,  finauliers,  pourroit  donner  lieu  à  des 
étoit  palTéc.  Ce  fait ,  joint  à  quelques  autres  aulli  hnguiiers,  p 

recherches  phyfiques  intérclTantes.  François  en  z  vol.  i/i-i  i.  Paris  177U 

,(.i  )Xcttrcs  fur  la  Mythologie,  traduites  cntrançois  en  . 

(  t  )  Lettre  X^. 

.Ginit  Al* 
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53  fond  dè  cette  Robe.  Les  PuilTances  qui  gouvernent  le  Monde  ,  &'pour  leR 
»  quelles  nous  n’avons  point  de  Noms  fcparés ,  forment  les  figures  &  le  def-" 
»  fein  ,  tandis  que  les  pafïions  des  Hommes ,  l’Harmonie  de  l’Ame  humaine , 
»  la  Philofophie  morale  lui  donnent  l’cclar  ôe  le  coloris,  qui  augmente  ou 
M  fe  ternit,  félon  que  ces  pallions  font  plus  ou  moins  fortes  :  enforteque  par 
33  une  efpèce  de  magie  fecrette  ,  elle  paroîc  quelquefois  prendre  feu  &  Jetter 
53  des  flammes. 

33  Telle  eft  la  Robe  merveilleufe  de  la  Science,  qui  enchanta  pendant  fî 
33  long-tems  les  hommes  ;  qui  les  transforma  ,  de^brûtes  Sc  de  fauvages ,  en 
33  des  créatures  civilifces  ;  ^  de  lions  ôc  de  loups  ,  en  Hommes  fociables. 
33  Ce  fut  elle  qui  fit  danfer  les  arbres ,  qui  arrêta  par  fa  mélodie  fe  cours  des 
53  rivières  &  qui  fe  fit  fuivre  des  rochers. 

>3  La  Mythologie  ,  dit-il  ailleurs  d’un  ton  plus  Ample  ,  efl:  une  inflruélion 
33-déguifée  fous  le  Voue  d’un  Conte.  Elle  ne  fe  borne  pas  à  la  Ample  narra- 
33  tion  :  elle  emploie  quelquefois  les  Signes ,  les  Symboles ,  les  Cérémonies  & 
>3  les  repréfentations  matérielles  pour  inftruire  les  Hommes  par  des  repréfen- 
33  tâtions  matérielles  de  la  vertu  &  du  vice  :  par  des  Statues  &  des  Tem- 
53  pies . . ,  par  des  Rits  accompagnés  de  formules  pieufes ....  par  les  Cérémo» 
53  nies  inftituées  en  l’honneur  des  Dieux  (5e  des  Héros. 

Il  a  trcs-bien  vu  auflî  (  y  )  que  l’Allégorie  fut  antérieure  aux  Platoniciens , 
53  puifque,  dit-il ,  les  premières  Fables  des  Egyptiens  &  des  Grecs  font  apellées 
3=  Cosmogonies  &  ThÉogoÎ^ies  j  c’eft-à-dire  ,  JîruSure  deformation  de- 
53  l’Univers; 

3°.  B  ''A  s  N  A  G  E.  . 

N’oublions  pas  le  Savant  Bàsnage,  qui  confacra  à  cette  matière  un  Volu¬ 
me  prefqu’entier',  des  cinq  donc  efl  compofée  Ton  excellente  Hiftoire  des 
Juifs.  Il  y  établit  (8  )  que  le  Génie  Allégorique  fixa  de  tout  tems  fon  Aége 
dans  l’Egypte  (t)  ;  que  de-làil  fe  communiqua  aux  Grecs  ,  aux  Juifs ,  &  aux 
Gnoftiques:  qu’ainA  naquirent  les  Fables  des  Grecs,  la  Cabale  des  Juifs,  de 
les  Dogmes  étranges  des  BaAlidiens  &  des  autres  hérétiques  des  premiers  Aè¬ 
des  de  l’Eglife  :  de  même  que  le  Génie  Allégorique  de  la  plupart  des  Peres 
Grecs  de  ce  même  tems. 

Mais  comme  tout  ce  qu’il  dit  à  ce  fujét  efl:  relatif  à  la  Cabale  des  Juifs ,  qu’il- 

(7)  Vol.  II.  au  commencement, 

(  8  )  Hift.  des  Juifs ,  Liy.  III.  Chap.  X-  XXlX. 

f  t  )  Ce  Savant  tombe  ici  dans  la  meme  faute  qui  a  égaré  l’ingénieux  Auteur  de  l’HiG 
îoire  du  Ciel.  N’ayant  pu  remonter  à  l’origine  des  ConndifTances  'communes  aux  plus 
anciens  Peuples  ,  on  l’a  prefque  toujours  cherchée  dans  l’Egypte  ,  iliullre  par  fes  lumiè¬ 
res  dès  les  premiers  tems  :  mais  il  ne  faut  jamais  oublier  que  les  Egyptiens  perfe(5tion- 
nerent  ,  mais  n’inventerent  pas;  &  qu’il  efl:  une  Iburce,  plus  ancienne  qu’euXj  des  ccxw  - 
msilTances  greiujcres.  Ne  voir  qu’eux  j  c’efl  ^’^rêter  à  moitié  chemim. , 


D'E  s  A  N  CIE'N'S. 

démontre  n’être  qu’un  tiffii  d’Allcgories ,  il  fe  ferc  indifïcremment  des  mots 
Cabbalc  &  Allégorie. 

”  I  a  Cabale  ,  dit-il  (  9  )  ,'Ou  T  Allégorie  ,  eft  regardée  comme  une  fcience 
«  noble,  fublime,  qui  par  une  route  aifée  conduit  les  Hommes  à  la  connoif- 
«  Tance  des  vérités  les  plus  profondes.. . .  Les  Anges  iTont  pû  paroître  fur  la 
»  terre. .  qu’en  revêtant  un.corps. .  Dieu  qui  eft  infini ,  a  été  obligé  pour  com- 
>>  muniquer  Tes  idées  dc-fes  conleils  aux  Hommes,  de  s’enveloper  des  termes 
•  »  proportionnés  à  la  foiblefle  de  leur  efprit ,  &c. . . 

«  Cette  méthode  de  peindre  les  opérations  de  la  Divinité  fous  des  figures 
»  humaines ,  étoit  fort  en  ufage  chez  les  Egyptiens.  Ils  peignoient ,  par  exem- 
^  ”  pie, un  homme  avec  un  vifage  de  feu  &  des  cornes: une  crolTe  à  la  main 
»  droite  ,  fept  cercles  à  fa  gauche  ,  &  des  ailes  aux  épaules  :  par-là ,  ils  repré- 
'  fentoient  Dieu,  ou  le  Soleil  Sc  les  eflTers  qu’il  produit  dans  le  monde.  Le 
M  feu  du  vifage  ,  fignifioit  la  chaleur  qui  vivifie  toutes  chofes  ;  les  cornes  ,  les 
»  rayons  de  lumières  la  barbe  ,  indiquoit  les  Elémens ,  de  même  que  dans  la 
«  Cabale  i  fa  crof  e  eft  le  Symbole  du  pouvoir  qu’il  exerce  fur  les  corps  fublu- 
»  naires  :  Tes  cuijjes  ,  la  Terre  chargée  d’arbres '&  de  moiftbnsj  les  eaux  for- 
.  «  tent  de  Ton  nombril  -,  Tes  indiquent  les  Montagnes  Sc  les  parties  ra- 

w  boteufes  de  la  Terre  j  Tes  ailes  ,  les  vents  Sc  leur  vitefte  :  les  fept  cercles. 

M  les  Planettes  fur  lefquellcs  il  domine.^»  (  j  )  ‘ 

Après  le  dévelopement  des  principaux  myftcres  de  la  Cabale  ,  on  y  voit 
(10;  l’Allégorie  enfeignée  avec  éclat  par  les  Essenîens,  admife  par  Philon, 
.par  JosÉPHE  ,  par  tous  les  Thalmudiftes,  fe  déployer  dans  tous  les  Dieux  de 
l’Egypte  Sc  dans  Tes  Animaux  fac rés  :  paftant  de -là  chez  les  Grecs,  préfider  aux 
Poéâes  d’Orphée  Sc  d’Homere  &  à  la  Philofophie  de  Platon  :  fe  manifefter 
'xhez  les  Juifs  dans  leurs  dix  fplendeurs  ,  bafe  de  leur  Cabale;  Sc  chez  les 
Gnostiquf.s  dans  leurs  trente  Éons  ,  ou  Génies,  &  dans  leurs  Abraxas  ,ou 
3  <$5  deux  ;  &  produire  chez  tous ,  les  ravages  les  plus  étranges  par  l’abus  des 
.’Letcres,  des  mots,  des  nombres,  Sc  du  langage  Allégorique. 

40.  V  Abbé  Antoine  C  0  ¥  T  l, 

'M.  L’Abbc  C  ONT  I  ,  Noble  Vénitien ,  eft  un  autre  tenant  diftingué  des 
/Allégories  (i  I  ). 

Après  avoir  pofé  pour  principe  dans  fa  Poétique ,  que  tous  les  beaux 


(9 )  Ch.  X.  n.  I. 

(t  )  C’eft  un  Perfonnage  auquel  on  donna  le  nom  de  Pan,  C’eft  à-dIre  Tout  ,  l’U¬ 
nivers  :&  dont  le  Symbole  elTenticl  etoit  la  Hûte  ou  l’Orgue  à  fept  Tuyaux  ,  harmo¬ 
nie  de  l’Univers.  ^ 

(  to  )  îb.  Chap.  XVI  &  fuivans. 

(Il)  Dans  fes  Ouvrages  imprimés  à  Vcnîfe,  ïn-^.  en  1739.  ibus  ce  titre  :  Vrofe  è  Poe- 
fie  del  S'rnor  Abbate  Antonio  Conti  ,  Patn^io  Veneto  ,  annoncés  dans  le  Journ.  d©s 
£çav.  Fév.  1740.  auquel  nous  dev-ons  ce  ç[ue  nous  en  raportons  ici. 

Hij 


éo  GÉNIE  ALt  É'G  ORI  Q^ÜE 

Arts  convîennêiit  dans  l’imitation  comme  dans  .une  idée  commmie ,  îa:^- 
c]iielle  ne  perd  jamais  ni  fa  nature  ni  Tes  proprictes &c  avoir  dctermins 
en  quoi  different  la  relTemblance  &  l’imitation  ,  il  pafTe  a  1  examen  de 
l’imitation  Poétique  qui  l’a  conduit  à  un  Traité  fur  j’ Allégorie. 

Selon  ce  Savant  Vénitien,  les  Poètes  anciens  fe  font  fervis  de  1  Allé¬ 
gorie  pour  iiiflruire  fans  orgueil ,  pour  louer  fans  affèélation  ,  pour  ac*^ 
cufer  fans  péril  ,  ^  pour  rendre  les  chofes  grandes  Sc  aTmirabl^  ,  fans 
les  expofer  à  l’irrévérence  &  au  mépris  ;  foit  qu  ils  enfeignauent  les 
dogmes,  ou  qu’ils  révélafTent  desMyftères-,  foit  en  blâmant,  foit  enlouam,. 
ils  ont  cherché  avec  fagacité  à  adminiflrer  à  l’efprk  ces  Syllogifmes  in*' 
atendns ,  dans  lefquels  notre  amour  •  propre  fe  plaît  tant  :  lorfque  nous 
tirons  nous  mêmes  ,&  fans  le  fecours  d’autrui,  le  précepte  de  l  exemple,, 
le  panégyrique^  &  la  fatyre  des  faits ,  St  la  vérité  de.  la  fiéfion. 

Alais  l’Allégorie,  cette  partie  f  importante  de  la  Poèfîe  ancienne,  efl 
aujourd’hui  fort  obfcure  ,  parce  que  nous  ignorons  les  vues  particulières 
du  Poète.  &  les  circonflances  Sc  les  faits  qui  pourroient  nous,  en  inf- 
truire.  Et  parce  que  l’Allégorie  eft  facile  ou  difficile  a.  deviner  ,  notre 
Auteur  la  divife  en  Allégorie  claire  S>c  en  Allégorie  obfcure  5  1  Allégorie" 
claire  fervoit  aurc  Anciens  à  enfeîgner  la  Morale  aux  enfans ,  aux  fem*» 
mes  &c  aux  peuples  *,  Sc  ils  employ oient  l’ obfcure  ,  pour  voiler  les  fer 
crers  delà  Politique  ou  de  la  Religion. 

Il  détermine  l’origine  &  la  nature  des  Apologues ,  des  paraboles,  des 
Proverbes  St  des  emblèmes  ,des'  devifes  &  des  plus  fimples  hiérogly¬ 
phes;  il  ne  néglige  pas  même  l’énigme  ;  il  obferve  que  l  on  trouve  dans 
les  Allégories  des  Poètes  Grecs,  l’obfcur  Sc  le  clair  mêlés  l’un  avec  l  autre. 
Par  exemple  ,  dit*il  ,  on  vcwt  clairement  les  vues  politiques  d’Homere 
dans  l’Iliade  ,  Sc  les  vues  de  Morale  dans  l’OdyfTée.  Aiais  qui  pourroit 
bien  entendre  la  nature  des  Divinités  d’Homere  ,  confdérées  meme  comme 
des  Symboles  Allégoriques?  On  a  beau  diftinguer  dans  ces  Divinités,  ce 
qui  appartient  aux  opinions  populaires  Sc  ce  qui  peut  être  rufceptible 
d’une  interprétation  Philofophique  il  y>  refte  ta.nt  de  contradiétions  a 
fauver ,  que  la  Divinité  y  paroitra  toujours  dégradée  :  il  en  eft  de  meme 
de  la.  Théogonie  d’Héfiode  ;  il  en  eil:  de. même  auflî  des  Allégories  con¬ 
tenues  dans  les  autres  Poètes  ,  foit  Lyriques ,  foit  Dramatiques  :  on  en  ea- 
tend  une  partie  ,  l’autre  eft  fort  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impofîîble  à 
découvrir  :  011  ne  pourroit  y  parvenir  que  par  des  hypothcfes ,  mais  qui 
feront  toujours  fort  incertaines.  Il  ajoute  qu’il  a  examiné  avec  beaucoup- 
de  foin  fi-  la  Thébaide  de  Stace  étoit  un  Panégyrique  indireét  des  ac¬ 
tions  de  Domicien  ,  comme  l’Eîiéïde  en  eft  un  dés  aélions  d’Augufte. 

L’imitation  Sc  l’Allégorie,  ajoute- t-il  ,  appartiennent  a  l’Hiftoire  Sc  a 
la  Philofophie  aufîi-bien  qu’à  la  Poèfie.  La  Cyropédie  de  Xenophon,. 
quand  bien  même  ce  feroit  une  Hiftoire ,  ne  laifte  pas  d’être  un  em¬ 
blème  ou  une  peinture  Allégorique  des  vertus  requifes  en.  un  General 
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d'armces.  La  République  de  Platon  ,  par  le  moyen  de*  l’imitarion  expri¬ 
mée  dans  le  dialogue,  reiaferme  plufienrs  Allcgoiics  de  la  vie  civile  & 
politique.  Mais  ce  qui  eft  propre  a  la  Poche  6c  qui  n  appartient  qua  elle 
feule  ,  c’eft  renthouhtirme  &  1  harmonie  rcguliere  des  mots.  Et  traitant 
de  Tune  &  de  l'autre  ,  il  diflingue  deux  Portes  d  enthoufiaime  ,  1  un  tran¬ 
quille  Sc  l’autre^  niclc  de  trouble.  ,  ^ 

II.  conclut  de  toutes  ces  differentes  obfervations  ,  que  la  PoHie  n  ett 
pien  autre  choPe  qu'un  concert  d  imaginations  extrêmement  agrcables  , 
reprePentatï ves  des  choPes  divines  &c  humaines ,  quelquefois  avec  l 
gorie,  mais  toujours  avec  l’enthoufiaPme  &  l’harmonie  i  le  tout  dirigé  par¬ 
la  Merale  pour  enPeigner  la  vérité  ôc  la  vertu-  ^  ^ 

L1  en  eft  à.  peu'  ptes  de  meme'  de  Poefte  S<icree  y  *  celle-ci  trcs-lu— 
périeure  aux  autres,  exerce,  dit'il,  infiniment  la  raiPon.  Chez  elle,-non-^ 
Peulement  les  mots  fignifieTit  des  choPes  »  mais  les  choPes  en-  fignifienC' 
d'autres  ;  en 'même  tems  quelle  raconte  tout  ce  qui  s  eft  pafte  dans  1  an¬ 
cienne  EgliPe ,  elle  retrace  les  Myftcres  de  la  nouvelle  EgliPe ,  &  donne 
îout-à-la-fois  des  inftruélions  pour  cette  vie  &c  des  ePperances  pour  la., 
vie  Puture. 

5®;  A/.  rAl’U  B  E  RG  l'E  r: 

Entre  les  Ouvrages  qui  ont  paru  Pur  cette  matière ,  on  en  doit  diftinguer' 
un  très-récent ,  où  l’on  a-aproPoiidi  cette  queftionavec  plus  d’exaditude  qu’on^ 
n’eût  encore  Pait ,  &  qui  mérité  detre  beaucoup  plus  connu  qu  il  ii  eft.  C  efb 
DiPcours  que  M;  l’Abbé Bergier  amis  àla  tête  de  Pou  Ouvrage  Pur  Wrigine 
des  Dieux  du  Paganifmc  (  i  z  ) ,  &  qui  contient'plus  de  300  pages. 

L’Auteur  PaiPant  l’expoPition  de  Pon  Syftême  Ponde ‘Pur  la  Théogonie  d’Hc- 
ftode  ,  avance  ces  quatre  PiropoPitions  Pur  lePquelles  roule  tout  Pon  DiPcours  : 
i^.  Que  les*  Dieux  ne  furent  poinfdes  hommes  ou  des  Rois  qui  vécurent  Pur 
la  terre  ;  mais  des  Intelligences ,  des  Génies  qu’on  croyoit  préfider  au  gouver- 
nement  des  differentes  parties  de  là  Nature,  z®.  Que  les  Payens,  afin  de  ieu~ 
dre  PenPibies  les  objets  dedeur  culte',  les  peignirent  d’abord  par  des'Symboles 
&c  par  des  figures;  6c  leur  érigerent  enPuite  des  Statues.  3°.  Que  les  nom? 
donnés  à  cesloieux  Adminiftrateurs,  &  empruntés  des  Elémens  auxquels  ils 
préfidoient ,  étant  devenus  inintelligibles,  011  prit  toutes  les opcraiions  de  ce? 
Dieux,  c’eft  à-dire  les  phénomènes‘'de la  Nature  ,  pour  des  aélions  humaines; 
erreur  qui  fut  augmentée  par  le  ftyle  figure  des  Poctes.  4  .  Enfin  que  I  Apo* 
rhéofe  des  Hommes  célébrés  &  des  Héros,  tres-poftérieure  à  l’établiffement. 
de  la  Religion  publique  6c  à  la  naifPance  des  Fables,  Put  uniquement  l’effet  de 
FIdolàtrie,  6c  n’en  Put  point  la  cauPe» 
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»>  Les  Fables ,  dit-il ,  font  dépurés  Allégories. ...  C’eft  rHifloire  Natit- 
»  relie.. ...  dcguifce  fous  des  expredions  dont  on  ne  comprit  pas  enfuite  le 
,  M  fens ,  ou  dont  on  abuLi  volontairement. 

»  Mais  ces  Allégories  étoient  auiïi  grofïîères  que  leurs  Auteurs  encore  à 

demi'Sauvagesi  aindles  feules  rellources  qu’on  a  pour  débrouiller  cecahos, 
>î  font  une  Phydque  grofTière  ;  les  équivoques  &  l’abus  de  l’ancien  langage. 

Que  la  Mythologie  foit  allégorique,  c’ed  ce  qu’on  montre  enfuite  ,  en 

•  faifant  voir:  lo.  Que  les  Philofophes  Grecs  avoienc  déjà  reconnu  que  les  Fa- 
^  bles  étoient  des  Allégories  ;  ôc  qu’on  n’a  jamais  pu  démontrer  le  contraire. 

in.  Tandis  que  l’explication  hiftorique  de  ces  Fables  n’a  jamais  été  apuyée 
..de  preuves  fatisfaifantes. 

Après  avoir  réfuté  le  fyftême  de  ceux-ci  dans  les’VIlI  premiers  Chapitres  , 
M.  l’Abbé  Bergier  fait  voir  dans  le  IXe  que  ceux  qui  veulent  expliqucrdes 
,  Fables  par  l’Hiftoire  font  forcés  de  reconnoître  des  Fables  Allégoriques  ,  Sc 
d’abandonner  à  cet  égard  tous  -leurs  principes.  C’ed  à  ce  fujet  qu’il  s’ex- 

•  prime  ainf  : 

M  L’on  fera: furpris  fans  doute  que  des  Mythologues  aufTi  favans. . . .  ayenc 
,  î»  fondé  leurs  fyftêmes  fur  des  preuves  Ci  foibles.  Si  on  avoir  pu  en  donner  d^ 
JJ  meilleures,  elles  ne  leur  auroient  (urement  pas  échapé.  On  l’eft  encore  da- 
«  vantage  ,  quand  on  voit  la  hauteur  avec  laquelle  certains  Savans  ont  traite 
«  ceux  qui  fuivent  l’opinion  contraire  :  ils  fe  plaignent  de  ce  que  le  Figu- 
»  rifme. . .  .  n’a  pu  encore  perdre. ...  le  vieux  crédit  dont  il  a  joui  pendant 
.  «  tant  de  fécles. 

f- 

11  tire  de  là  cinq  conféquences  dévclopées  fort  au  long  dans  autant  de  Cha’- 
,  pitres  :  ces  conféquences  font  : 

,  30.  Que  la  plupart  des  Fables  font  des  Allégories. 

z°.  Que  les  fources  des  Fables  furent  10.  une  explication  grofîlère  des  Phe- 
.  nomènes  de  la  Nature:  2?.  Les  équivoques  d’un  langage  furaiiné  :  50.  L’abus 
du  ftyle  figuré  de  la  Poefie. 

50.  Que  les  Cérémonies  du  Paganifnie  naquirent  des  mêmes  fources. 

4®.  Que  les  Fables  Grecques,  du  moins  une  partie  ,*ne  vinrent  ainfi  ni  de 
"  l’Egypte  ni  de  la  Phénicie. 

5^".  Enfin  que  la  comparai fon  des  Langues»  &  fur-tout  de  celles  de  POrient, 
efi  d’une  grande  utilité  pour  découvrir  le  fens  des  Fables. 

Er  à  la  fin  de  ce  Difeours,  M.  l’Abbé  Beu  ci  er.  nous  aprend  que  cet  Ouvrage 
far  l’origine  des  Dieux  feroit  une  aplication  du  beau  principe  qu’il  avoit  dé- 
velopédans  fes  Elcmens  primitifs  du  langage,  »  que  l’étude  de  ces  Elcmens 
«  &  la  compacaifon  des  Langues  peuvent  fervir  à  diiïîper  les  ténèbres  répan- 

dues  fur  l’Hifioire  des  anciens  Peuples 5  &  à  nous  faire  diftinguer  avec  plus 
>5  de  certitude,  les  événemens  réels  d’avec  les  imaginations  fabuleufes.  » 

On  peur  voir  au  même  endroit  la  manière  noble  &  modefte  avec  laquelle 
il  releve  celle  dont  on  avoir  critiqué  fes  Elcmens  primitifs  qui  ne  devrojc 
jamais  être  employée  par  les  Gens  de  Lettres. 


•D  E  s  A  N  C  I  E  N.S. 

^  Jè  me  fuis  ctendu  d’autant  plus  volontiers  fur  cedifcours  de  M.  l’Abbé  Ber- 
g.ier  ,  que,  courant  à  peu  près  la  meme  carrière,  &  nous  étant  reiKontrésTur 
de  grands  principes ,  lans  avoir  été  à  même  de  nous  concerter,  cet  accord'fait  ‘ 
dejà  lui  leul  un  puiiTant  préjugé  en  faveur  de  nos  vu&s,  - 

Auteurs  de  diverses  Nations  qui  ont  j>ù s  le  parti  du  Sens  Allégorique, 

Outre  tous  ceux  qui  ont  traité  de  cet  objet  en  grand,  nous  pouvons  en  in¬ 
diquer  un  très-grand  nombre  &  tres-diftingués  par  leurs  lumières,  qui  ont 

egalement  ioutenu  que  l’Antiquité  avoii  fait  un  ufage  perpétuel  de  l’Allé¬ 
gorie.  '  O  f  f 

En  Angleterre  ,  Théophile  Gale  dans  fes  divers  Ouvrages-(r). 

Hutchinson  qiji  a  commencé  à  décliiff'rer,  dic-on ,  avec  fuccés,  les  Sym^' 
boles  des  Livres  Hebreux.  ^  ^ 

Voici  de  quelle  maniéré  s’exprime  à  ce  Eajet  le  P.  Houbigant  (  z  ^  On- 
»  a  l  obligation  a  M.  Hutchinfon  d’avoir  commencé  à  déchiffrer  avec  mc- 
thode  les  Symboles  de  l’Ecriture.  G’eft  une  fcience  que  les  Savans  n’ont  ia-' 

mais  cultivée  :  on  diroit  quelle  n’eft  pas  digne  de  leur  attention.  Les  Aca- 
”  ^cmies  piopofentdes  prix  à  ceux  qui  découvriront  la  clef  des  Symboles 
«de  1  Egypte:  mais  il  n’efl  encore  venu  dans  l’idée  de  pérfonne  de  propc-  ' 
»  1er  des  recompenfes  à  ceux  qui  donneront  la  clef  des  Symboles  de  l’Ecri- 
-ture.Jufqu  ici  l’on  a  préféré  le  goût  des  oignons  de  f  Egypte  à  celui  de  la 
«  Manne.dl  faut  efperer  que  les  premières  ouvertures  que  nous  donnent  les 
«Anÿoisj  exciteront  le  Génie  François  à  fe  tourner  de  ce  côté,  lorfque 
«  les  dilputes  de  Religion  feront  finies.  Un  premier  a  déchiffré(M.  Hutchin- 
«  Ion  ) ,  mais  trop  hafardé  de  conjedures  run  fécond  qui  a  fuivi  le  croûtdu  ' 
«  premier  (  M.Forbes  ,  dont  nous  allons  parler  ),  a  été  plus  fage-,  un'troifié- 

«  me  qui  viendra  ,  peut  profiter  des  fautes  du  premier  ,  &  perfeétionner  les  * 
”  vues  du  dernier. 

r  marcha  fur  les  traces  d’Hutchinfon  ,  mais  avec  plus  de 

lagelle ,  daiT^  fes  penfées  fur  la  Religion  Naturelle  &  Révélée  (3)5  il  y  fait 
voir  la  necemte  dont  furent  les  Symboles  &  les  Emblèmes  ,  pour  peindre 
les  grands  oojets  de  la  Religion,  &  pour  en  tranfmettre  le  fouvenirril  dit 
en  particulier  à  ce  fujet ,  fur  les  Chérubins ,  ou  fur  les  Animaux  à  tète  de 
Bœuf,  de  Lion&d’Aigle,  &c.  des  chofes  trcs-intéreflkntes ,  comme  étant 
les  Symboles  du  Feu,  de  la  Lumière  de  de  l’Air,  &c. 


(  t  )  Dans  fa  Philofophîc  générale  ,  imprimée  en  Latin,  Londr.  1 &  dans  &  j 
Court  of  ^he  Ger.tües  rmpnmée  à  Oxford  en  vol.  quatre  ans  auparavant!  ^ 

/  ^  P-  Houbigant  a  la  tete  des  Ouvrages  de  M,  Forbes  ,  p.  VL 

(  3 }  T^^duitcs  par  le  P,  Houbigant.  Far,  176^»  in-8,  * 
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rvft  à  l’n<-rifion  de  cet  Ouvra? e  que  le  même  I’.  Houbigant  s  exprime 

aiiifi  au  fuict  des  Symboles  de  l’Ecriture  :  »  Pour  bien  expliquer  les  Symboles 

He  rLSu  e  ilLt  examiner  les  faits.qui  y  ont  donnéUeu  &  faue  vo.r  en 

«même  rems  comment  les  juife.qui  n’ignoroient  pomc  les  fans  y  trou- 
»  mcnie  teiiis  j  même  chemin  ciuoiidoit  faire 

»  voient  rintelligence  des  Figures.  Ceft  le  meme  cnemm  q  ^ 

aujourd’hui  pour  bien  expliquer  .les  °  \  ® 

«  Sles  tous  les. enfdgnelens  quelles  préfentent pour  régler  la 
rduîm les  mœurs.  Le?  Figures  de  l’Ancien 
.  il  F-t  avoir 

'  Ternir  de  P  us  a  ^effité  des  Symboles  dans  ia  Religion  primitif 
ve  effajiurt  ts^paioles  remarquables  (  5  )  :  »  Ü  falloir  des  Symboles  avant 

■”  '|“iSuV  Trlrr" cèîul^l  expliquant  la  TaBte  n^t.AqUB  oudu  Su- 
leil  &  un  beau  Monument  qui  rehflente  l’Enlèvement  de  Ptofetpme., 
fSt’vo^  qu’ils  peignent  de  très^belles  Allégories,  dont  tLtkyelope  le  feus 

"^.Et'”ju“ue  Italien,  dans  fon  profond  Ouvrage  intitulé 
.Science'  Nouyelee  -,  Sc  qui  eft  prefque  dans  le  goût  &  k  ftyb  des  Sage 
l’Anrinuiré  dont  il  veut  expliquer  les  Inftitutions  «5c  le  Gmie. 

'  EnHollàndc,  Cuper,  dans. fon  Apoiltéofe  d’Homere  ,  &  .dans  fon  Har- 

■'’'’EnAilemagne,-Boi>ÆUS,  qui  affûte  (.6)  que  les  premiers  :Poëtes  furent 

.les  Mventems^de l’Allégorie;  que  Imt  doit  explmuer  ^ 

Ouvrages,  de  même  que  ceux  de  Platon  qui  fuivit_en  cela  leuts-tcaces 
qu’on  ?e  doit  pas  être  futptis  qu’Origcnes  ait  imite  a  cet  egard  &  Plat  n 

Af  les  Pactes ,  puifqu  il  étoit.Placomcien  lui-meme.  i  « 

^  Dans  .ce  Royaul  „Pet.t..(7)  expliqua  dans  fes  Mélangés .  avec  beau, 
coup  de  août  &  d’érudition  ,  quelques, Allégories  4e  1  Antiquité.. 

M.  De^la  Barre  avoit  entrepris  de  prouver  que  la  Phyfique  eut.beaucoup 
(pf-  narr  aux  anciennes  Fables  ;  mais  qu’on  ne  pourroitavec  fon  feul  fecours, 

fins‘^céiuUel’ALL4coRiE&  del’Hiftoire,  dévoiler  les  Myftctes  qui  y  font 

contenus.  Et  aptes  avoir  judihé  les  explications  Allegonques ,  ■&  avoœ 

.ptouvé,,quele;  Dieux  n’avoiemi^^^^^ 

nmmiesTmril  pa^  cel^  cho'fes  communes ,  derendte.refpeaables  les  gtandes 
,»}  vérités ,  6c  le  culte  qui  y  avoit  rapoït.  _  . 

(  4)  Ib.  p.  IV. 

'i?  Parer^amoricoMkM  imt.  «-8-  ViJ.  juin». 

(7)  SamuelhPsTiri  Mifcellaneorum,  Liki  JX,,Parifu  1,630,  m-S. 

^g)  Mém,  des  Infcr.  T.  XVJ.-SiV  VAbihé 


des  anciens. 

M  l’Abbé  VIiGNoï ,  dans  un  des  derniers  Volumes  des  memes  Mémoires ,  , 
tvoit*  également  elTayé  de  concilier  les  Explications  Allcgonques  avec  les 

^  Ajo3ns‘à  tous  ceux-là  ,  l’Auteur  ingénieux  de  rHisToiXE  du  Ciel  qui 
avoit  très-bien  aperçu  que  le  fond  de  la  Mythologie  croît  Allégorique  ;  quoi¬ 
qu’il  n’ait  pas  été  heureux  dans  Tes  dévelopemens  &  dans  fes  oreuves. 

Cette  Lifte,  qui  fûrement  n  eft  pas  complette  ,  deviendroit  bien  plus  con- 
fidcrable  ,  fi  nous  y  ajoutions  tous  ceux  qui  ont  cru  voir  dans  la  Mythologie 
une  Allccrorie  perpétuelle  du  grand  œuvre,  &  des  proce^s  chy nuques  qui 
pëuvlt  y  conduire,  félon  eux“  tels  que  Tocl.us  ,  Savant  Hollando.s  du  det- 
nietfiécle:&  D.  PtitNtTTY  ,  qui  a  elTaye  de  tenouvellet  ces  'dees.dans 
quelques  Ouvrages  qu’il  a  donnes  dans  ces  derniers  rems  fur  les  Fables 

Payennes. 

§.  S-o 

tmpirt  dt  t AlUtorU  ,  encore  exijlant  au  milieu  de  nous ,  (f  fe  liant  avec 
^  ï  Antiquité, 

Mais  avons  -nous  befoin  de  toutes  ces  autorités  .  pour  déméler  quel  rang 
tint  l’Allégorie  dans  la  malTe  des  connoiiTances  &  des  - 

nies  >  Et  lorfque  tous  les  anciens  Monumens  autoient  difpatu  de  delius  la 
picb.  r-c  i.  _ ..i^Uvr^-rrs'ir  en  favcut  du  Gcnic  Svm- 


l’exiftence  de  4’ Allégorie,  &  rctuler  de  croire  er  rcb 

yeux  fur  nous-mêmes,  fur  tout  ce  qui  nous  environne  -,  Oir  nos  Langues, 
?ur  nos  Pocfies ,  fut  nos  Peintures  !_Ne  ç>outrions-nous  pas  dite  aujoutd  hui , 

comme  autrefois  ,  Tout  n’est  q.u  Allégorie  î  ,4-rfrmes  fitrurés 

Nos  Langues  ne  font-elles  pas  remplies  d 

méraphoriques,  emblématiques ;&  nos  1,  ëëeëës ne  fëm- 

boliques  î  La  Langue  Françoife ,  comme  toute  autre  !  f 
ils  pas  fans  celTe  étonnés  de  la  trouver  fi  gigantefque 

fl  outrée  dans  fes  figures  î  N’en  foyons  pas  furpris  ;  on  ne  fent  ïamais  mieux 

féne^fe  d’une  exp?effion  figurée,  V  °V%TmClërNa  «el  dë 

littéral  :  mais  c’efi  cette  comparaifon,  que  ne  font  ‘  pe„s 

Pavs  qui  accoutumés  à  fe  fervit  des  figutes  employées  par  leurs  Peres , 
^ë^fe’  fom  “mais  avifés  de  les  analyfer  en  dernier  refiorr  i  &  de  les-com- 

narer  à  un  Cens  littéral,  qui  leur  importe  fort  peu.  . 

^  Il  en  eft  de  meme  de  nous ,  lorfque  nous  étudionsles  Langues  etrangers  : 

raprochant  fans  cefte  leurs  figures  du  feus  littéral,  feul  T^^^Æ^.^troler 
connoître  l’énergie  &  la  beauté,  nous  fommes  toujours  étonnés  de 
en  aufli  grand  nombre  ,  &  auffi  fortes  :  ce  font  fur  -  tout  les  Langues  Orien¬ 
tales  qui  produifent  fur  nous  ces  effets  au  plus  haut  degre:  leurs 
furprlnnent  fans  cefTe  i  fans  cefTc  nous  les  trouvons  fort  au-dela  de  la  nature. 

Génie  AU,  '  ^ 
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Cep&ndâm  celui  qui  examine  les  Langues  de  fang-ftoid  ,  fk  fans  s’etonnçr- 
ae  rien  v  les  trouve  toutes  jettces  au  même  moule,  toutes  figurées,  toutes^^î 
■symboliques ,  toutes  Métaphoriques  ;  il  voit  qu  elles  ne  different  que  du  plus  - 
au  moins  ;  &:  il  en  conclut ,  que  l’Allégorie  &  fes  figures  font  d’une  nécef- 
lire  mdifpeiikble  pour  les  hommes  ;  même  pour  ceux  qui  habitent  les  cli- 
mats  les  plus  glacés  &  les  plus  propres  à  éteindre  toute  imagination  ;  tandis  . 
qu  elle  eft  embrafe^dans  les  climats  où  fe  leve.  le  Soleil,  &  qui  y  exalte  leso 
£<lprits,  par  ies>  effets  toujours  les  mêmes.;. 

f font-elles^pas  remplies  d’Aiîégoriés  &'de  Symboles  de  toute- 
V  ’i  ,  ^  littéral  que  nous  prenons  toutes  ces  Divinités  oui  h 

enfontla  bafesLes  Mufes,  les  Grâces ,  Apollon ,  le  ParnalTc ,  Vénus  '  Cé- 

res,  Meptune  en  courroux*  foulevant  lés  flots  agites,  Flore  &  Tes  guir-* 
an  es,  Zephir  qui  laime,  &  une  multitude  d’autres  pareilles,  dont  elle  ne** 
lauroit  en^quelque  façon  fe  palier,  fans  devenir  froide  &  languiffante. 

’  que  notre  Pôcfie  ne  fait  point  intervenir  ces  Divinités,  lorf-.- 

qu  elle  fe  livre  aux  Inftruélions  les  plus  exades  &  les  plus  philofophiques 
n  a-t-elle  pas  une  marché  s  un  langage  qui  lui  eft  propre  ?  Ne  multiplie-” 
^eile  pas  les  Comparaifons ,  les  Antithèfes ,  les  Métaphores,  les  Allégories 
Sole  f  de-  coutc^cfpèce ,  fort  amdelà  de  ce  qui  efl  en  ufage  dans  laa 

Celle-ci  n  d-t-elîé  pas  auflî  fes  Figures  propres ,  qu’elle  employé  avec  pliis'-' 
ou  moins  de  pompe ,  mais  au  plus  haut  degré  dans  lés  difeours  oratoires  >  Et  - 
)excelle„«^deceux^ci  no  confifte-c-elle  pas  fur-tout  à  diro  dune  mani'ete' 
extraordiiiaire  ,  ce  qui  n’auroit  paru  que  très-commun  ,  fi  on  l’eût  dit  d’une  * 
maniéré '  Ordinaire  î  enfone  que  les  difeours  oratoires  les  plus  brillans  fe 

il  ph?féV«^r''^''^  ""  au  creufet  ;de  F Analyre . 

d  notre* langage  ,  notre  Pdeflé,  notre  Profe  cadencée *, fourniffent 
Pe  nture^lT^''"'''  d’ex prefïïdns  Allégoriques ,  que  fera  -  ce  de  notre 

grands  Artiftes  ?  Pour  qui  font-ils 
intelligibles  Sc  mtereflkns  ?  fi  ce  n’eft  pour  ceux-là  fculs  qui  font  verfés  dans 
le  langage  Symbolique  dedans  les  Emblèmes  coiifacrés  à  ces  Arts ,  qui  en 
conftituent  l  energie  &  la  beauté  ,  qui  en  font  la  bafe.  Autant  ils  fonf  vife 

^  ceux 'qui  font  faits  à  leurs  Sym-” 

boles  &  a  leurs  Allégories ,  autant  font-ils  froids  &  muets  pour  ceux  qui  n’v 
Toyent  que  des  Perfonnages  des  Figures  ordinaires.  ^  ^ 

feroit  bien  pis  encore,  fi  ceux-ci  s’avifoient  de  les  analyfer  :  ils  nV 
verroient  alors  que  de  l’extravagance  &  du  ridicule.  Plus  ces  tableaux  fe- 
roient  fublimes  &  énergiques ,  &  plus  ils  leur  paroîtroient  abfurdes  :  effet- 
neceffaire  de  tout  )ugement  dénué  des  principes  &  des  objets  qui  peuvent-^ 
feuls  les  eÿirer,  &  prêter  a  l’illufion  que  doit  faire  l’Art.  Car^  lel^eft  l’ef¬ 
fet  de  ces  Tableaux,  que ,  quelque  plaiflr.que  produifeda  fuhlimité  de  leur- 
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.-execution,  les  charmes  de  leur  coloris ,  ils- font  encore  plus  pîquans  par 
l’allufion  qu  ils  renferment ,  ôc  par  le  feus  qu’ils  offrent. 

D’où  nous  viennent  cependant  toutes  ces  Allégories  î  Ne  les  voyons-nous 
■  pas  remonter  à  la  plus  haute  Antiquité?  Sur  quel  Ouvrage  ^s  Grecs  ou  des 
Romains  pouvons -  nous  jetter  les, yeux  ,  qu  il  ne  nous  faUe’voir  auui  toc 

CCS  mêmes  Allégories  en  ufage  chez  euxe  >.i  i  • 

Nous  n’aurons  pas  plus  de  peine  pour  nous  atlurer  qu  ils  les  tinrent  eux- 
mêmes  de  tems  &  de  peuples  plus  éloignés ,  dès  que  nous  ferons  attention  a 
'l’ianorance  dans  laquelle  ces  Peuples  furent  toujours  fur  l’origine  de  toutes 
.ceschofes,  aux  fauffes  explications  .qu’ils?  en  donnent  fi  fouvent,  Ôc  al  air 

.  étranger  de  ces  '^Allégories.  i  m  .  ^  r  • 

Ainfi ,  foit  que  nous  remontions  aux  tems  -les  plus-  éloignés ,  loit  que  nous 

nous  en  tenions  à  ce  qui  exifte,  &  qui  eft  en  ufage  de  notre  tems,  nous  ferons 
.forcés  de  convenir  que  le  Génie  Allégorique^  eft- naturel  aux  hommes  ;  qu  ils 
ne  peuvent  &  n’ont  jamais  pu  s’en  palTer,  ôc  que  la  feule  chofe  qui  nous 
diftincrue  à  cet  égard  de  l’Antiquité ,  c’eft  que  ceüe-cUn  ufa  beaucoup  moins 
fobrement.i  &  quelle  donna  lieu  par^là,  fur-tout  :dans.les  tems  de  té¬ 
nèbres  qui  fe  font  toujours  gliftes  entre  les  fiécles  éclaires ,  aux  abus  les  p^lus 
étranges ,  &  à  tous  les  excès  dans  Icfquels,  l’efprjc  ^dej’homrae  eft, entraîne 
♦  par  une  fupcrftitieufc  ignorance. 
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\  ARTICLE  IV- 

£  Allégorie  ejl  une  clef  ejfentielle  &  une.  bafe  foniamtntale  ùt- 

b.  Antiquité,, 

Ma.  S  pourquoi  chercher  dès  Témoignages  fur  cet  objet ,  lorfquela  vue;- 
meme  de  TAnriquirc  nous  aprend  que  ce  n  eft  que  par  la  parfaite  connoif» 
fance  de  Ton  Génie  Allégorique,  que  nous  pourrons  parvenir  jufqu’à  elle, 
5c  que  nous  la  verrons  fans  voile  &  fans  nuage  ? 

Par- tout  nous  marchons. fur  l’Allégorie  :  aucun  Monument  dans  lequel  elle: 
ne  fe  préfente  à  nous  :  elle  nous  dit  hautement  d’enlever  cette  écorce  qui  la: 
couvre  ,  &:  qu’alors  nous  trouverons  les  choies  précieufes  qu*elle  renferme  : 
cette  écorce  s’ouvre  elle-même  de  toutes  parts  :  c’eft  la  robe  dotante  des  jeu¬ 
nes  Lacédémoniennè.s ,  qui  s’entr’ouvre  pour  donner  une  idée  des  beautés, 
qu’elle  cache. 

Ce  n’eft  que  de  ee  moment  que  la  Mythologie  fe  préfente  à  nous  dans 
tout  fon  éclat,  réuniflant  rutilité  de  l’inftruétion ,  la  pompe  de  la  Poëlîe  p 
•  les  charmes  d’une  imagination  brillante  ;  &  intérelTant  l’amour-propre  lui- 
même  ,  daté  de  ce  qu’on  ne  lui  parle  qu’à  demi-mot ,  &  qu’on  ait  eu  alTcz 
bonne  opinion  de  lui  pour  lui  laiiïèr  le  plaifir  &  U  gloire  de  deviner. 

V  §,  I  »  ,  > 

'Fables  anciennes  qui  font  manifefement  AtUgoriquesê 

Il  n’eft  aucun  Partifan  des  explications  hidôriques ,  qui  ne  foit  forcé 
vouer  que  l’Antiquité  a  eu  un  langage  Allégorique,  &  que  la  plus  grand», 
partie  des  Fables  font  des  Allégories.  Quelqu’un  d’eux  a-t-il  jamais  pu  ren¬ 
dre  dans  le  fens  littéral  ou  hiftorique,  les  Objets  fuivansJ 
La  Chaîne  d’or  de  Jupiter  ;  &  Tes  deux  Tonneaux. 

Junon ,  fufpendue  entre  le  Ciel  êc  la  Terre  ,  avec  un  poids  à  chaque 
pied. 

Le  Coucou ,  qui  furmonte  fon  feeptre  *,  5c  Jupiter  qui  prend  cette 
forme  ,  la  première  fois  qu’il  voit  fon  Epoufe. 

Vénus ,  Sc  fa  ceinture ,  fon  char  5c  fes  Colombes^ 

Son  Mariage  avec  Vulcain. 

Ses  Amours  avec  Mars. 

Harmonie  qui  naît  de  ces  Amourî. 

Les  Prières ,  boiteufes  5c  tardives. 

Piornedice,  qui  avec  lè  fecours  de  Minerve  3  crée  l’homme». 
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Les  Parques  A:  leur  Fufeau. 

Eole ,  Tes  Vents  &  leurs  Cavernes. 

tîcbc  ou  la  Jeunefle,  Echanfonne  des^  Dieux, 

Les  Aventures  de  l’Amour  &  de  Pfyclie.  j  1  r> 

La  naiflance  de  Cupidon  l’ancien ,  fils  de  l’Abondance  &  de  la  Pau- 
vretc. 

Les  Mufes  A:  les  Grâces  &  toute  leur  Généalogie. 

Le  mariage  des  Grâces  -,  de  l’aînée  ,  avec  Vulcain  ;  de  la  cadette  > 
le  Dieu  du  Sommeil  -,  tandis  que  la  troifiemc  efl:  Compagne  ndelle 
de  Vénus. 

Cérès ,  fies  Dragons ,  &  fion  Hiftoire  entière. 

Pan ,  fies  pieds ,  fies  cornes  A:  fion  orgue  à  fiept  Tuyaux. 

Vefta  ,  A:  fia  Virginité. 

Saturne  >  fia  faulx,  fion  clepfiydre  ,  fiesEnfians  qu’il  devore;  fies  aniours 
avec  Philyra  fious  la  forme  de  Cheval ,  &:  Chiron  qui  en  eftle  rruit. 

Thyeftc  &  Atrée ,  leur  repas  &:  le  Soleil  qui  en  recule  d’horreur. 

Lycaon ,  &  fion  repas  auffi. 

Vulcain  boiteux ,  fies  forges  ,  Sc  fia  chute  à  Lemi^os.^ 

Eficulape  &  fies  quatre  filles,  Jafio,  Panacée,  Aeglé  S:  Hygee ,  ou  la 

Santé.  , 

La  Famine ,  ennemie  de  Cérès  ;  comme  l’Envie,  l’eft  de  Minerve.  ^ 

Até,  ou  le  Péché  chalTé  du  Ciel  ;  &  Astrée  ,  ou  la  Jufticc,  qui  s  y  re- 
fie 

Et  une  foule  d’autres ,  ainfii  que  les  Métamorphofies  dont  la  Fable  eft  rem- 

^^Cependant  ces  Fables  ,  fi  manifeftement  allégoriques ,  ne  font  point  difi- 
tinguccs  des  autres  :  elles  font  toutes  exprimées  de  même  ,  toutes  nous  lout 
données  comme  également  vraies  -,  &  elles  ne  forment  qu’un  fieul  tout  auquel 
on  donna  le  titre  augufte  de  Mythologie  ,  onfcience  de  la  Varolejù.ï  ex¬ 
cellence  ,  Difeours  facré  &  vrai  (i),  qui  commençant  avec  le  dcvelope- 
ment  du  cahos  ou  la  création  du  Monde  ,  deficend  jufiqu’à  la  guerre  de 
Troye  qui  en  fait  comme  la  clôture ,  &  qui  fie  termine  par  un  embralement,* 
comme  une  Fête  finit  par  un  feu  d  artifice. 


f,)  Ce  mot  vient  du  Grec  Mt0MytH,  difeours,  dont  les  Langues  du  Nord  ont 
:onfervé  la  racine  dans  le  motMooTH  ,  prononcé  Mouth  ,  &  qui  figmfie  ^ 

:ommc  le  prétendoit  M.  le  Clerc ,  de  l'Oncntal  Muth, Mon  ,  d  ou  il  concluoit  que  la 
Mythologie  ne  parioit  que  des  hommes  morts  &  dcihes. 
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J»  :« 

*Zes  fables  Hifioriques  font  egalement  remplies  de  traits  manife^emem 

'  •  '  Allégoriques, 

D’aiUetirs ,  que  i’oii-choiriiTe  telle  que  ce  foie  de  ces  Fables  qu’on  apelle 

/HlSTORfQ,UES  ; 

.L’Hiftoire  de  Mercure  :  celles  d’HERcULE,^  de  Bacchus,  d’OsiRis  ,  4® 
'Cadmus,  d’EuROPE,  &rc. 

Le  Voyage  dçs  Argonautes  ; 

La  guerre  même  de  Troye  ,  &ç. 

■^On  y  verra  toujours,  briller, une  mulritude''de  traits  allégoriques ,  qui 
:  font  la  beauté  de  l’intcrêt. 

Ces  traits  allégoriques  ernbarra{rent5&  Foivcroit  en  enlever  la  difficulté,e|i 
'les  apellant  des  falfifications  de  rHiftoire,des  traits'Fabuleux  qu’on  y  aajoutçs 
par  .amour  pour  le  merveilleux  ,  ou  par  des  méprifes  fur  le  fens  des  mots  j 
,  en  ne  les  faifant  pas  entrer  dans  l’explication  des  Hiftoires  dont  elles  font 
partie  ,  &  dont  on  ne  rend  ainll  compte  qu’à  moitié. 

Mais,  comment  prouveroit-r on  que  ce  ne  font  que  ^es. additions  ou  des 
altérations  de  ce  qu’il  plaît  apeller  Hijloire  ?  Ces  traits  Allégoriques  ne  font- 
ils  pas  fi  étroitement  liés  avec'l’enfemble ,  qu’ils  ne  peuvent  avoir  été  ajoutés 
^apres  coup  î  Quelles  réglés  d’ailleurs  fuivra-t-on  pour  faire  ces  retranehe- 
mens?  Qui  afîurera  que  l’on  m’aura  pté  que  ce  qu’avoit  ajouté  une  rnam 
profane  ou  menfongere.'î 

Sans  doute  ,  on  ôtera  ."tout  ce  qui  déplaira  ,,  ,-tout  ce  qu’on  ne  com-r 
•  prendra  pas ,  tout  ce  qui  paroîtra  fabuleux  ,  &  il  ne  fera  pas  difficile  en- 
, fuite  de  donner  un  fens  au  refte. 

Mais  ce  fens ,  fera* ce  le^  fens  de  la  chofe  •même  ?  l’aura- t-on  expliquée  ? 
me  fera-ce  pas  plutôt  un  Etre  de  raifon  que,!’ on  aura  forgé  &  qui  n’aura 
/deréalité  que  dans  une  fauffie.  Critique  ? 

*§•  J» 

On  ne -peut  expliquer  la  Mythologie  .par  tHipoire. 

Ce  qui  auroit  dû  dégoûter  depuis  long-tems  de  l’explication  hifiotique 
des  Fables  ,  c’eft  que  l’on  n’a  jamais  pu  fixer  cette  prétendue  hiftoire.  Ja- 
miais  ou  n’a  pu  indiquer  la  véritable  feene  de  ces  événemens ,  bien  moii^ 
encore  en  fixer  la' Chronologie. 

Qui  a 'jamais  pu  arranger,  la  fucceffion  d’URANUs  ,  de  Saturne  ,  de 
ifçs  trois  fils  5  &  nous  aprendre  dans  quels  Etats  ils  regnerent  î  N’a-t’o.n 
|pas,été  pbligé  d’imaginçr  pour  .cçt.çffiet ,  des  Empires  plus  fabujeux  ,  que 
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îés  Fables  même  que  l’on  voulok  expliquer?  Qu’eft-cé  que  cet  Enipire  des 
Celtes  qui  s’étendoit  depuis  la  Phrygie  jufques  à  l’Océan  ;  8c  qui  trâver- 
fa^u  la  Méditerranée  ,  s’élevoit  jufq^ues-au  fomniet  de'i’Atlas?  Ou  cec 
Empire  Grec  ,  antérieur  à  tous  les  Etats  de  la  Grèce,  qui  les  renfermoit 
tous  8c  qui  ne  relevoit  que  de  la  farrîHle  de  Jupiter  (t)  ?  De  pures  vidons 
avec  lefquelles  cependant  on  vouloir  prouver  que  les  Fables  éroient  hifto^ 
tiques. 

Ceux  qui  prétendent  que  la  Mythologie  n’efl:  qu’une  hikbire  ,  s’en'tién-’ 
nent  toujours  à  des  généralités  qui  ne  prouvent  rien.  Cérès  ,  -difent-ils , . 
c'toit  une  Reine  de  Sicile.  Pluton un  Roi  d’Etoliei  Hercule  ,  un  Ca¬ 
pitaine  de  Navire  i Marchand.  Bellèrophon  8c  H^Chimere  ,  dés  Marins 
qui  fe  battent ,  &c.' Mais- on  leur' demanderoit  en  vain  ,  dans  quels  tems  " 
vécurent  ces  Perfonnages  ?  Qùellë" portion  des  Contrées  qu’on  leur  affigne  ,  * 
fut  le-Siége  de  leur  Empire  ou  celui  dé  leur'réddence  ?  Quel-  intervalle  ' 
s'écoula  entre  le  tenis  de  leur  vie  8c  celui  oû  ils  furent  adorés  comme 
des  intelligences  céleftes  ?  Avec  des  alTertions  vagues  ,  on  croit  démontrer 
tout",  .&  l’on  ne  prouve  rien,;. 

Qui  a  Jamais  pu  concilier  avec  PHiftoire  &  avec  la  Chronologie',  les - 
deux.enlévemens  d’Hélene  ,  &  fou  âge  8c  fa  beauté ,  lors  du  Siéf»e  de 
Tfoye  i  Qui  a  même  jamais  pu  dire  d  elle  avoir  été  à  Tiroye  ou  non  î 

A-t-on  été  plus  heureux  à  d’égard  de  l’Epoque  de  ce  Siège  ?  N’a-t-on  • 
pas  différé  de  plufieurs  fîécles  fur  le  Tems  où  il  efl  arrivé  ? 

N’a-t’on  pas  même  été  réduit  à  apcller  Fabuleux  &  Inconnus  ces  pré¬ 
tendus  Tëms  hiftoriques  ?  ^ 

C’efldonclà  la  lumière  qu’on  promettoit  !  Et  après  avoir  ■'annoncé  une  ' 
Eiftoire',  on  fe  rejette  dans  les  bras  de  cette  même  Fable  que  l’on  vou¬ 
loir  éclaircir',  &  l’on  fe  perd  dans  le  fein  de  la  nuit  la  plus  profonde  !  ' 
Eft-ce  expliquer  la  Fable  par  l’Hiftoire  ?  ' 

On  n’eft  pas  moins  cmbarralFc  ,  Ibrfqu’il  s’agit 'dé  déterminer  quels  ^ 
Lieux  fervirent  de  théâtre  à  ces  grands  événemens.  A  ’ en  Juger  par  les -* 
Grecs ,  ils  arrivèrent  tous  dans  leurs  Contrées  ;  tous  leurs  Héros  furent  - 
Grecs.  - 


LA'Mythologic  Grecque  née  dans  t  Oriente'^ 

Mais  d  nous  pafibns  dans  l’Orient  ;  nous  y  retrouvons  toutes  les  Fables  > 
Grecques ,  tous  leurs  Héros ,  tous  leurs  Dieux;  • 


(t)  Pfzron  cft  le  premier  ;  crois ,  qui  ait  imaginé  ces  anciens  Empires  ;  c’e/l  dans 
fan  Traité  des  Celte».  Depuis  lors  ,  nombre  de  Savans  Toni  fait  entrer  dans  leurs  Re¬ 
cherches  ;  tels  les  Aütcurs  Anglois  dcTHifloire  univerfcllc  ;6iSs)Acx,  dans  Ton  Hif- 
♦oirc  des  Juifs  :  LENCttr  ,  dans  fa  Chronologie  ,  &c.-. 
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Hercule  le  Thébaîn ,  devient  THercule  de  Phénicie. 

Bacchus  efl;  d’Origine  Egyptienne  &  Arabe. 

,  Le  Vaifleau  des  Argonautes  eft  celui  d’Ofiris. 

Les  douze  Grands  Dieux  &  ceux  qui  préfident  aux  Plaiiettes^  ic  retrouveiïî 
dans  rOrient.' 

Les  Diofeures  font  Phéniciens  tout  au  moins. 

îvlinerve  eft  Egyptienne. 

Céres  fes  fêtes  d’Eleufis  ,  font  nees  hors  de  la  Grèce  ^  &  eu 

Egypte. 

^  -Le  Cheval  de  Troye  paroît  fimitation  d’une  Cérémonie  Egyptienne  ,  eu 
faveur  de  l'Agriculture. 

Le  Minotaure  en  efl:  une  du  Bœuf  Apis  i  comme  le  Labyrinthe  de  Crete 
fut  une  imitation  de  celui  d’Egypte. 

Dcucalion  n’appartient  pas  plus  étroitement  à  la  Grcce.  Son  hilloire  efl: 
toute  Orientale. 

Toutes  ces  Fables  ont  un  air  Oriental  qui  les  décéle  ,  &  qui  prouve 
qu’elles  en  vinrent  avec  les  Colonies  qui  peuplèrent  la  Grèce  •  quon  cher- 
cheroit  donc  inutilement  à  les  concilier  avec  l’Hiftoire  &  la  Chronologie 
des  Grecs. 

F- 

-  Explication  jilUgorique  y  trhs'fupéricure  à  HHiJlorique. 

Prendre  toutes  ces  Fables  au  feus  hi dorique  ,  c’efl:  donc  mcconnoitr^ 
l’Antiquité  ,  infulter  à  fes  Sages  ,  manquer  à  l’humanité  entière  qui  n  a 
jamais  pu  dégénérer  au  point  de  boulcverfer  ainf  l’hiftoire  éc  de  nous 
donner  des  hdions  abfurdes ,  pour  des  faits  réels. 

Cependant ,  tous  les  Peuples  fe  font  aproprics  ces  fixions  ;  tous  ont 
fait  confiftcr  la  fagefle  à  les  connoître ,  à  s’en  nourrir  ,  à  les  tranfmettre 
avec  foin  à  la  poftérité  la  plus  reculée. 

D’où  proviennent  un  pareil  renverfement  d’efprit  te  des  idées  Ci 
fàufTes  ? 

C’eft  qu*on  ne  les  envifagea  pas  dans  les  conimencemens  comme  des  réa¬ 
lités  :  qu’on  ne  crut  pas  quelles  fulTent  des  faits  hiftoriques  *,  mais  de  pures 
allégories ,  de  vraies  hélions  ,  utiles  à  tous  les  Peuples  te  à  tous  les  âges , 
parce  quelles  portoient  fur  les  grands  objets  de  la  Morale  ,  de  la  Religion  te 
delà  Nature  *,  objets  qui  font  de  tous  les  tems>  de  tous  les  lieux  ôc  de  tout 
Peuple  i  &  qui  deviendront  nôtres  fi  nous  voulons  ,  comme  elles  furent  les 
Fables  des  Grecs ,  après  avoir  été  celles  des  Chaldéens ,  des  Egyptiens ,  de 
tous  les  anciens  Peuples. 

Quels  plus  grands  intérêts  pouvoit-on  propofer  aux  hommes  ?  Qu’efl 
rhifioire  d’un  Roitelet  de  la  Grèce  ,  du  Chef  d’une  Ifle  ou  d’un  Rocher 
ficrile  î  Qu’efl  même  l’hiftoire  d’un  grand  Prince  ,  du  Conquérant  le  plus 

renommé^ 
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•  fcnommc  ,  à  cote  de  celle- de  TUnivers  ,  de  la  Création,  du' Déluge, 
du  renouvellement  de  la  "Terre  ,  de  “celui 'dti'-Soleil  &  de  la  Lune  ,  de 
leurs  révolutions  falutaires  ?  A  côté  des  tems  où  Ton  femera  ,  où  Ton  re¬ 
cueillera  ,  où  l’on  danfera  &  où  Ton  boira- enfemble^à  côté  de  fes  Gerbes; 
&  de  ce  que i’on  a  à  craindre  ou  à  efpérer  après  cette  vie  î 

Voilà  les  feules  chofes  vraiment-importantes  ^  tout  le  refte  n’èfl:  que  fo li¬ 
ge  ,  filmée,  ou  gloriole;  &  tels  furent  les  grands  objets  chantés  par  les  pre¬ 
miers  Légiflateurs ,  6c  par  les  premiers- Poètes ,  Peintres'de  la  Nature  ,  amis 
du  genre  humain. 

Telles  font  les  chofes  dont  ils  formèrent  la  malTe  de"  leur  Mythologie, 
qu’ils  ornèrent  des  grâces  du  ftyle  ,  dé  la  fublimité  des  idées,  de  la  magni¬ 
ficence  des  Tableaux  les  {dus  gracieux , 'de  toute  la  pompe  de  la  Pocfie  hé¬ 
roïque  ,  alTortie  à"  la  danfe  la  plus  majeftueufe. 

Ainfi  ,  réduire  la  Mythologie  à- nôtre  que  l’hiftoire  de  quelque  perfon- 
"  nage  obfcur  (dedans  intérêt  ,  c’efl:  la 'dénaturer  , ’c’eft  rétrécir  fou  génie  &: 
rimagination  ;  c’eft  prendre  ceux  qui  méritèrent  le  plus  du  genre-humain, 
pour  des  perfonnes  qui  contre  leur  propre  confcience  ,  érigeoient  le  vice 
en.  Dieu  ,  ie  crime  eu  vertu  ,  n’avoient  ni  arts ,  ni  loix,  broûtoient  Thicrbe 
des  champs  ,'•&  ne  purent  fortir  de  cet  état  que  par  des  hazards  incon¬ 
cevables.  C’eft  traveftir  ,  en  un  mot,  en  objets  puériles  ,  les  Hiéroglyphes 
de  l’Egypte  , 'fes'Symboles  ,  fes  Pcrfonnages  emblématiques  ,  les  Fables  de 
la  Phénicie  âc  de  la  Grèce  ,  les  Hymnes  d’Orphée  ,  les  Poéfios  d’Homere  lui- 
même. 

C’éft  enfin  ,  mettre  en  avant  une"  hypothcfe  qu’on  ne  pourra  Jamais' 
{>rouver  ,  ôc  dont  on  ne  fe  fert  que  comme  d’un  bouclier  pour  repoufter 
-toute  autre  explication. 

'Réponfe  à  diverfes  objections. 

» 

Oji  opofera  ,  il  eft  vrai  ;  1°.  Que  les  Grecs  euxmiêmes  ont  toujours  parlé 
'tîes  Héros  de  la  Mythologie  ,  - comme  s’ils  n’avoient  vu  en  eux  que ‘des 
'iRois  réels. 

'2.°.  Qu’ils  en  ont  inféré  les  époques  dans  leur  Chronologie. 

3°.  Que  plufieurs  de  ces  Perfonnages  font  préfentés  comme  là  fource'des 
Tamilles  les  plus  diftinguces  chez  cet  aucien  Peuple. 

'îvlais  ces  rai  fous  ne  font  que  fpécieufes  reommençans  par  la  derniere  ,  qui 
paroit  la  plus  preftante. 

Chaque  Famille  avoir  fes  Divinités  tutélaires ,  dont  fes  membres  fedi- 
■{oxtwi  les  Rils  chéris  ^  comme  s’ils  en  éroient  defeendus 'en  effet  ;  elle  les 
apelloit  fes  Dieux  Paternels.  Cette  expreffîon  prife  au  pied  de'  la  lettre-, , 
-fut  caufe  qu’on  crut  que  ces  familles  defeendoient  en  effet  de  ces  Dieux.; 
,  mais  comme  cette  idée  étoit  .abfuxde-,  on  s’imagina  l’expliquer  en  di faut 
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que  ces' Dîeu'<~i  avant  d’être  mis  au  rang  des  Divinités  ,  avoient  été  au-  ' 
tant  d'hommes  :  ce  qui  croit  faux.  Et  fi  on  veut  perfifter  à  !e  croire  ,  que 
l’on  croye  donc  les  Bramines ,  lorfqu’une  de  leurs  Tribus  fe  dit  la  Posté¬ 
rité  DU  Soleil  -,  &  une  autre  ,  la  Rage  de  là  Lüne  :  les  Incas  du  Pé¬ 
rou  ,  lorfqu’ils  fe  donnoient  pour  les  fruits  du  mariage  du  Soleil  avec 
la  Lune  ;  Enée  ,  lorfqu’il  fe  dit  Fils  de  Vénus  ;  Sc-  Romulus ,  quand  il  fc 
donne  pour  Fils  de  Mars,  .. 

1°.  La  Chronologie  Grecque  ne  fournir  pas  de  meilleures  preuves  en  fa¬ 
veur  de  la  Mythologie  prife  dans  un  fens  hiftorique.  Ces  événemens  fe»  • 
roient  anterieurs  à  l’établilTcment  des  Olympiades  :  mais  qu’eft-ce  que  la 
Chronologie  chez  les  Grecs  avant  cette  époque?  Sur  quels  calculs  afiurés  s’a»  * 
puie  t  elle  ?  Citera-t-on  comme  un  monument  authentique  ,  lumineux  &c 
digne  de  confiance  dans  tous  fes  points  ,  la  Chronîq^ue  de  Paros  , 
Chronique  précieufe  certainement  ,  &  d’autant  plus  conforme" aux  con- 
noilfances  Chronologiques  des  anciens  Grecs ,  que  fes  dates  gravées  fur  le-' 
marbre  n’ont  pu  s’altérer  ?  Mais  qui  ignore  que  'cette  Chronique  eft  d’un 
îems  très-moderne  relativement  aux  Epoques  Mythologiques  ?  Qu’elle  ii’eR  " 
ainfi  d’aucune  authenticité  pour  ces  tems  Mythologiques  ?  Qu’elle  nous  pré¬ 
fente  feulement  la  maniéré  dont  on  fe  peignoir  alors  leur  fucce-fiion  î  ■ 
Qu’elle  a  infiniment  trop  racourci  les  tems;  &  qu’elle  a  brouillé ’toralemenc 
les  Origines  Grecques  ,  en  bornant  à  la  Grèce  le  Déluge  de  Deucalioii  qui  " 
n’efi;  nullement  Grec  ? 

3°.  Si  les  Grecs  ont  parlé  d’Hereuîe  ,  de  Bacchus  ,  de  Jupiter  ,  de  Cad-d 
mus,  ôcc.  comme  de  Rois  réels,  on  n’en  peut  rien  conclure  en  faveur  " 
du  fyfiême  quicn  fait  autant  d’Étres  qui  ont  vécu  fur  la  terre:  il  falloit  né» 
cefiairement  les  repréfenrer  fous  ce  point  de  vue  ,  des  qu'on  en  fai  foi  t  ^ 
des  Etres  perfonifics  :  l’Allégorie  eût  été  fans  cela  dénuée  de"  tout  fel  ôc  de 
îoure  gracci 

II  y  aura  eu  fans  doute  des  Princes  apellcs  Jupiter  ,  Hercule  ,  ou  du  nom 
de  quelqu’autre  Dieu  comme  Jovien  ,  Yao  ,  HÉracliùs  ,  Apollonius  ,  * 
Horus  ,  &c.  Mais/ils  n’avoient-de  commun  avec  les  Dieux  que  le  nom. 
Les  trente  ou  quarante  Hercules  que  l’on  a  imaginés ,  font  auiîî  fabuleux  *' 
que  fon  hifioire  :ils  ne  prouvent  que  le  défefpoir  de^ceux  qui  ont  voulu  ■ 
expliquer  les  Fables  par  l’Hifioire  ,  &  'qui  pour  cet  effet  nous  donnent  ' 
une  Hifloire  fabulcufe  :  pareils  à  ces  anciens' Afironomes  ,  qui  ,  pour 
rendre  raifon  du  mouvement  des  Cieux  ,  mdtiplioient  les  Cercles  fans 
fin  ;  ôc  en  imaginoient  de  nouveaux  ,  pour  chaque  difficulté  qu’ils  n’avoient  ■ 
pas  prévue; 

Ajoutons  que  les  Anciens  prenoient  indifféremment  pour  leurs  Allé¬ 
gories  des  noms  déjà  connus  &  des  noms  imaginaires  :  tout  leur  éroit  ’ 
bon  ,  pourvu  que  l’Âllégorie  fut  bien  conçue  Ôc  bien  préfentée.  Ils  aJop- 
toient  fur-tout  de  préférence ,  les  noms  qui  prêroient  d’eux- mêmes  à  i’AÎ—  - 
Icgorie  ,  par  les  divers  fens  dont  ils  étoient  revêtus., 
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•  'Celui  de  Cadmus,  par  exemple  ,  croit  fans  prix  pour  un  Allcgorifte  :  car 
'  par  fa  propre  fignification  ,  il  delignoic  non-reulemenr  un  perlonnage  hu¬ 
main  ;  mais  l’Orient ,  un  Oriental  >  le  Soleil  cjui  prchde  a  lOiienr  ,  l  An- 

cifN  des  jours ,  6cc.  ^  -i  j' 

Europe  n’etoie  pas  un  nom  moins  merveilleux  ’  non-leuiement  il  de— 
fîgnoit  une  femme  ;  mais  l’Occident ,  les  Tenebres  la  Nuit,  l  Ancienne  des 
nuits  ou  la  Lune  ;  la  portion  de"  Globe  que  nous  habitons  ^  &:c. 

Tijébes  étoic  fufceptible  d’autant  de  mccamorphofes.  Ce  nom  dchgnoit 
des  Villes  ,  des  Vaiileaux  ,  un  Coffre  ,  une  Arche  ,  le  Syftême  Polaire 
compofe  de  fept  Planettes  qu’on  peignoit  dans,.un  .Vaifleau ,  une  Vide  a 

F  fept  Portes ,  &c.  ,  .  r-  r-r  ‘j 

Ne  lovons  donc  pas  étonnés  que'  les"  Anciens-  fe  foient  1  ai  lis  de  ces 

.  noms,  ou’ils  en  ayent  feit  la  bafe  d’une  multitude  d’Allégories qu’ils  en 

ayent  compofe  des  Familles,  nombreul  es  ,,dont  iliifloire  etoit  toujours  mer 

veilleufe. 

-IL  I  d 

Si  h;  Culte  des  ï lâches  anéantit  t Ex'pli cation -'Allégorique  dé  la  'Myiho-. 

■'  Lgie. 

H  éxifte  à  cet  égard  un  Syftême  que  nous  ne  faurions  palfer  fous  fi- 
îence  Sc  que  nous  propoft-rons  ici  dans  toute  fa  ^  force»  Il  coniifte.a  re“* 

'  jetter  écTaiement  les  Expiications  Hiftoriques  rie  la  Mythologie  3c  Tes 
Explicanons  •Àllégoriqûes  ;  à  foutenir  quelles  font  prefquc  toujours  éga¬ 
lement  faulfes  ;  quelles  fupofent  toutes  deux  dans  les- hommes  plus  de 
.  connoilfances,  plus  de  fagacité  ,  plus  d’intelligence  qu’ils  n’en  eurent^:  que 
la  Religion  Payenne  naquit  dans  des  Tems  de  barbarie  atroce  ,^ou  des 
Peuples'l  peu  près  pareils  aux  brutes,  fe  forgèrent,  par  Cupidité  &  par 
crainte,  des  Divinités  Terreftres  ,  regardant  comme  un  Etre  Divin  ,  ex- 
cellent  3c  redoutable  ,  le  premier  être  matériel  qui  -leur  venoit  dans" l’idée; 
.un  os,  une  pierre  ,  un  fleuve  ,  un  chat,  un  rat ,  une  plume  ,  écc.  que 
telles  furent  les  Religions  anciennes •,  &:  que  ce  quon  apelle  Allégories, 
fut  une  extravagance  de  plus  pour  plâtrer  des  opinions  donc  on  rougilfoic 
ciü’on  ne  pouvoir  détruire. 

Dévelopement  de  ce  'Syjîcme. 

Ce  '  Svûcme  eft  fur-tout  dévelopc  avec  le  plus  ^de  force  3c  de  la  ma- 
v  nicre  la  plus^fpccieufe,  dans  un  Ouvrage  trcs-intcrelfant  par  Ces  détails 
tfur  le  Culte  des  Dieux  Fétiches  (  i  )  ,  qu’on  attribue  à  un  MagifUat  cé¬ 
lébré  par  fes  ccnnoiffances  3c  par  le  bon  ufage  qu’il  en  fait. 

.  •  -•!  i-  '-'  -  -  f _ _ _ _ 

vDu  Culte  des  Dieux  Fétiches,  ou  Parallèle  de  l’ancienne  Rcligionde l’Egypte 

avecla  Religion  aétucllc  de  la  Nigutic»,iÆ--ii..  17^0.  pag.  xg.y.  .  .. 


76-  G  É  N  l  E  A  L  L  É  G  O  R"!  Q  U  E 

Lé  büt  de  cet  Ouvrage  efl;  de  prouver  que  les  ExpUcations  AHc- 
gotiques  des  derniers  Philorophes  Payens  ,  ou  le  Figurisme.,  comme  il 
Fupelle  ,  n’ont  aucun  fondement  :  qu-ou  a  été  plus- heureux,  à  la  vérité 
lorfqu’  on  a  voulu  expliquer  l’ancienne  Mythologie  par-l’Hiftoire  des  Peu-» 
pies,  de  leurs  opinions,  de  leurs- Souverains  ;  par  l’intelligence  des  an¬ 
ciennes  Langues  ;  par  la  connoifTance  deE'f/o/;zo/2ym/^f  ,  qui  ne  confifknt 
qu’en  difîerentes  épithètes  d’un  même  être,  femhloient  en.  faire  autant 
•  d’êtres  diiferens  ,  de  le  multiplier  à  l’infini:  mais  que  ces  clés  ,  très-bonnes 
pour  l’intelligence  des  Fables  hiftoriques  y  ne  fuffifent  pas  pour  rendre  rai-» 
Ion  de- plufieurs  opinions  dogmatiques  &.  des  Rites  pratiques  des  premiers 
Peuples. 

«  Ces  deux  points  de  la  Théologie  Payenne-j  dit-il,  roulent  ou  fur- 
35  le  Culte  des  Afires,  connu  fous  le  nom  de  Sabéifme  ;  ou  fur  le  Culte  ^ 
33*  peut-être -non  moins  ancien,  de  certains  objets  terreftres  ôc  matériels 
35  apellés  Fétiches  chez  les  Nègres  Africains  ;,  parmi  lefquels  ce  Culte 
»»  fubfifte  ;  &  que  par  cette  raifon-.,  fapellerai  Fétichisme  (f). ...  Reli- 
»»  gion  générale  ,  répandue  fort  au  loin. fur  toute  la  .Terre ,  , qui  doit  être  - 
55 -examinée  à  part',  comme  fai fanr une  ClalFe  particulière  parmi  Tes"di- 
55  verfes  Religions  Payennes.  • .  .  , 

35  C’eft  ici.....  un  des  grands  Élémens  qu’il  faut  employer  dans'Fexa- 
5»  men  de -  la/ Mythologie  ,  &■  dont  nos  plus  habiles  Mythologues  ne  fe 
3î.font  pas  avifés  ,  ou  n’ont  pas  fu  faire  ufage  ,  po-ur  avoir  regardé  d’un 
3»^  trop  beau  côté  la  chofe  du  Monde  la  plus  pitoyable  en  foi.  Il  eft  conf- 

tant  que.parmi^  les  plus  anciennes.  Nations  du  Monde ,  les  unes  tout-» 

—  .  I  — —  — . — ■  — .  — .  ■  , 

(t  )  Notre  Savant  Auteur  croît  que  ce  terme  a  été  forgé  par  nos  Commerçans  du  Sé» 
ïiégal  fur  le  mot  Portugais  Fetisso,  qui  fignific  choje  fée  ,  enchantée^  divine  ,  ou  Tendant 
des  Orxicles^  de  la  racine  latine  FaRI, parler  ;  d’où  vinrent  Fjnü/n,Te'riiplc';  Bc  Fatum  DeG 
tin,  Sort;dont  on  fit  FÉricHE.  Je  doute  fort  que  le' Portugais  Fetiffo  ,  foit  venu  de  Fatum: 
il  tient  à  un  autre  mot  plus  énergique  dans-lc'.fens  meme  que  lui  donne  notre  Auteur  :  le 
mot  Fade  ,>Fae  ,  Fésy  iifité  aveexes  di-verfès  prononciations  en  diverfes  Contrées.- Je  croi- 
rois  encore  moins  que  les  Nègres  aient  emprunté  des  Portugais, qu’ils. regardoient  comme 
des  impies,  le  nom  de  tout  ce  qu’ils  ontde.plus  facré  :  il  fera  venu  chez  tous ,  d’une- ori¬ 
gine  commune, de  peuples  beaucoup  plus  anciens  :  foit  des  Carthaginois,  Maîtres  de  l’A¬ 
frique  &  du  Portugal  :  foit  de  Peuple^-antérLeurs  encore. à  ceux-là.  Les  Nègres  tiennent 
donc  de  leurs  Ancêtres  &  les  Fétiches, &  leur  nom  même.  Car  nous  trouvons  dans  l’Anti¬ 
quité  leÿ  mêmes  objets, nousen convenons  avec  l’Auteur,- Scie  nom  même  que  les  Moder¬ 
nes  leur  donnent.  Les  Dieux  des  Egyptiens,  des  Phéniciens,  des  Cananéens ,  &c*  étoient 
comme  ceux  des  Nègres  ,  de  vilaines  petites  I  doles* ,  apeliées  PAru,  Vhetîc  i  Fhateiq  , 
dont  les  Grecs  firent  le  mot  Fdtaïques  ,  &  qui  fe  confervant  fans’ altération  chez  les  Nè¬ 
gres  ,  eft  exaâemcntleur  mot  Fétique  ou  Fétiche.  Ce  fonrees  Fétiches ,  que  les  Cananéens 
de  Jérufalem  mirent  fur  les  murs  ,  lorfque  ferrés  trop  vivement  par  David  ,  il  ne  leui* 
refioit  d’autre  refTource  (].) ,  , 

(  ï  )  II.  Liv.  deSAMUEi  V.  6-8.  fclyn  JTIébreu  ,  ou  ÎI.  Liv'.  des  Rois  félon  Ja  Vulgate,  a- 
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«'à-feit  brutes  &  grofïîeres >  s’ctoient.  forgées,  par  un  excès  de  flupidité 
»  ruperditieufe ces  étranges  Divinités  Terreftres,  tandis  que  d’autres 
w  Peuples  moins  infenfés  adoroient  le  Soleil  &  les  Aftres. 

>’  Ces  deux  fortes  de  Religions ,  fources  abondantes  de  la  Mythologie 
Orientale  &.  Grecque. ,  &:  plus  anciennes  que  l’Idolâtrie  proprement  dite, 

«  paroi  dent  demander  divers  cclairciflemens  que  ne' peut- fournir  l’exa- 
»  men  de  la  vie  des  Hommes  déifiés.' Ici  les  Divinités  font  d’un  aufns 
«'genre  ,  fur-tout  celles  des  Peuples  Fctichiftes". Croyance  fi  ancienne 
«  defi  long-tems  foutenue  ,  malgré  l’excès  de  fem  abfurditéî  •' 

«  On  n’a  point  encore -donné  de  raifoii  plaufiblé  de  cet  antique  ufage*, 

«  reproché- aux  Egyptiens  ,  d’adôirèr  de^s  Animaux  des  Plantes  de  toute 

«  forte . irdoit  fa.  naifiance  aux  tems  bîi  les  Peuples  ont 'été  de  piifis 

>>  Sauvages  ,  plongés’ dans  l’ignorance  &'dans  la  barbarie....  Une  partie 
M  des  Nations  font-' reliées  jufqu’à  ce  jour  dans 'cer  état  informe  :  leurs 
«  mœursg  leurs  idées ,  leurs  raifonnemèiis  ;  leurs  pratiques'j  font  celles 
«  des  Enfans.  Lés  autres  ,  après  y  avoir  palfé  ,  en  font  forties  plutôt  ou 
«  plus  tard  ,  par  l’exemple  ;  l’éducation  &"  l’exercice-  de  leurs  facultés. 
«  Pour  fçavoir  ce  qui  fe  pratiquoit  che'z  celles-ci  ,  il  n’y  a -qu’à- voir  oe 
qui  fe  palTe  aduellement  chez  celles-là  en' général ,  il  n’y  à  pas  de 
»>  meilleure  méthode  de  percer  les  voiles  des  points  de  l’Antiquité  peu  con-' 
»‘‘nus,  que  d’obferver  s’il  n’arrive  pas  encore  quelque  partTous- nos  yeux  , 
a»  quelque  chbfe  d’à  peu  près  pareil. 

L’Auteur  exécutant  lui-même  ce  qu’il  vient  de  propofer  ,  donne  une 
défcripiion  très-détaillée  5c  très-intérelTante  du  Fétichifme  aéluel  ’des  Nègres 
5c  des  autres  Nations  Sauvages.  Mettons-en  un  exemple  fous  les  yeux 
du  Leéleur  ,  afin  qu’il. faifilTe  mieux  fon  raport  avec  le  Fétichifme  des  an¬ 
ciens  Peuples.  *  . 

Dans  le  Royaume  de  Juidah  ,  on  reconnoîr  quatre  Fétiches  communs 
à  là  N'àtibn  entière.  -  „  ^ 

1°.  Le  Serpent-ï^-Aye  ,  aninial  grôs  comme  la  cuilFe  d’un  homme.; 
long  d’environ  fept  pieds  ,  rayé  de  blanc  ,  de  bleu  ,  de  jaune  ,  5c  de 
brun,  à  tête  ronde,  les  yeux  beaux  ôc  fort- ouverts ,  fans  venin ,  d’une 
douceur  6c  d’une  familiariré  furprenantes. 

2°.  Lés  grands  Arbres ,'  ou  Bois  Sacrés.  - 
3°.  La  Mer  &  le  Fleuve  Euphrate.  , 

4°.  Une  petite  Idole î'd’afgille  ,  hideufe  ;  qui  préfide  aux  Confeils  ; 
5,:  devant  "laquelle  font  toujours 'trois  plats  de  bois ,  contenant  une  ving¬ 
taine  de  petites  boules' de  terre  pour  le  fort. 

La  fécondé  feélioiï  de  cet  Ouvrage  fait  voir  les^'raports  de  ce  Féti'- 
chifme,  avec  celui'des  Peuples  anciens;  Egyptiens',  Cananéens,  Grecs, 
5cc.  . 

'  Dans  la  troifiéme  Se  derniere  on  examine  les  Caufes  auxquelles  on 
a  attribue'  jufques-ici  l’origine  de  cette  Religion  abfurde  ;  5c  en  les  com» 
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parant  toutes,  on  en  conclut  (i  )  qu’elle  fut  uniquement  »  l’efFer  Je 
î>  la  ct-ainte  &c  de  la  folie  dont  refpric  humain  eft  rufceptible  ,  &  la  fa- 
»  cViicé  quil  a  dans  de  telles  difpofitions  à  enfanter  des  fuperftitions  de 
‘  »  toute  efpéce  ;  quelle  eft  du  genre  de  ces  chofes  fi  abfurdes  ,  qu’on  peut 
‘  »  dire  quelles  ne  lailTent  pas  meme  de  prife  au  raifonnepuent  qui  vou- 
'  «  droit  les  combattre  :  à  plus  forte  rai fon  ,  feroic-il  difficile  d’alléguer  des 
'  »  caufes  plaufibles  d’une  Doarine.fi  infenfee. 

'  Telle  eft  l’analyfe  fidelle  .de  cet  Ouvrage  ,  dont  l’hiftorique  eft  exaa  , 

autant  que  curieux  &  intereffiant.  , 

Nous  admettons  également  toutes  les  objeaions  quon  y  voit  contre 
les  explications  trop  mctaphyfiques  que  donnèrent  des  Fables  les  Philofo- 
‘  phes  Platoniciens  :  ils  n’y  eurent  recours  en  effet ,  que  parce  qu’ils  ne 

^  voyoîent  rien  de  mieux.  ,  .  .  >-i  r  •  j 

Et  nous  admettons  également'  le  principe  ,  qu  il  .faut  juger  de  ce  qui 
a  été  ,  par  ce  qui  eft  :  que  rien  n’eft  plus  propre  à  expliquer  les  tems 
paftés’,  eue  les  tems  aduels.  Principe  ,  qui  eft.  une  des  grandes  bafes  de 
notre  Travail  :  le  Monde  ancien  comparé,  au  Monde  moderne. 

C’eft  d’après  cela  ,  qu’on  voit  que  le  Serpent  de  J.uidah  eft  le  Serpent 
des  Chaldéens  ,  des  Egyptiens ,  &;c.  que  leurs  Bois  Sacrés  font  ceux  des 
Cananéens  &  des  anciensTeuples  •  fi  renommés  :  que  leur  Culte  de  l’Eu- 
■  phrate  dc^de  la  Mer  eft.  analogue  à  celui  que  ces  mêmes  Peuples  ,  Ôc 
fur-tout  les  Egyptiens ,  rendoient  à  l’Eau  que  leur  vilaine  petite  Idole 
'  eft  parfaitement,  fernblable  au  Puta  des  Egyptiens  ,  .qui  indigna fort 

,  Cambyfe,<S:  fes  Mages.  .  ni,  , 

'  Ce  faita  tropde  raportal  objet  dont  nous  traitons  aétuellernent  pour  le 
paffier  fous  filence.  ■•Voici  çomment  Hérodote  ,  à  qui  nous  le  devons,  le  ra- 
,  porte  (i).  ,  ,  ^  , 


Ce  Prince  entra  auffi  dans  le  Temple 
des  Cabires  ,  où  leur  Prêtre  feul  a  droit 
d’entrer.  Les  ftatues  de  ceux-ci  font 
prccifcraent  comme  celles  de  Vulcain, 
qui  paffie  même  pour  leur  Pere.  Cam- 
by(e  ne  les  ménagea  donc  pas  davaii- 
railleries,  &c  il  finit  par  les  faire  brûler. 


Cambyse  entra  dans. le  Temple  de 
Vulcain  (  à  Memphis  )  ,  Sc  fe  moqua 
beaucoup  de  faftacue  r  elie  reffiembloit, 
en  effet,  aux  Pataïques  Phéniciens  , 
que  ce  Peuple  place  autour  des  proues 
de  fes  Trirèmes.  Or  ces  Pataïques  font 
parfaitement  femblables  à  des  Magots 
ou  à  des  Pygmées. 


tage  dans  fes 
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(i  )  Hérod.  L.  lil.  N”*,  37» 
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Que.  U  Culte  des  tétiches  eut  dans  tontine  iinl  caufe  raifonnal/e/ 


Mais  ,  en  pendant  à  ce'  Savant  Autear  la  juflîce  qu  il  mérite  ,  &:  per-" 
fuadcs  quon  ne  peut  lui  faire  de  la  peine  en  difcutanr  des  objets  de' pure 
critique  ,  fur  tout  quand  oiî  n’y  efl  conduit  que  par  l'enfemble  d’une 
multitude  d’autres  recherches,  nous  ne  faurions  convenir  que  toute  ex¬ 
plication  Allégorique  des  Fables  reîigieufes  des  Anciens  ,  foit  dénuée  de 
tout  fondement  ;  bien  moins  encore,  que  le  Culte  des  Fétiches,  qui,  ’ 
tel  que  nous  le  croyons  Sc  tel  qu’il  nous  eft  préfenté  par  des  Voyageurs 
qui  méprifent  tout  ce  qu’ils  ne  connoilTent  pas  &:  qui  ne  jugent  que 
d’après  le  Peuple,  eft  une  extravagance  Sc  une  folie  fans  égale  ,  fur  dans  ' 
Forigine'  ce  qu’il  devint  lorfqu’oii  en  eût  abufé, 

Nous  O  Tons  même  dire  ,  qu’il  n’y  a  peut-êrre  aucun  fait  dans  l’Antî-  ' 
qüité  ,  qui  prouve  plus  que  le  Culte  des  Fétiches;-  l’exiftence  dç  ce  Génie 
Allégorique  qui  préhda  ,  félon  nous  ,  à  la  formation  de  la  Mythologie  &  à  ’ 
FétablifTement  des  Cérémonies  Réligieufes.  •  , 

C/eft  la  crainte  f  dit 'notre  Auteur  ,  qui  enfanta  la  fuperftition  abfurde  F 
du  Fétichîfme  :  on  l’avoit  déjà  dit  ,  que  la  crainte  a  fait  les  Dieux. 

Pourquoi  en  excluroit-'on  la  reconnoiûance  Sc  l’admiration  î  Ces  deux  '^ 
PaÏÏîons  ne  font-elles  pas  aufli  capables  que  la  crainte  ;  de' faire- des  Diciixf 
L’expérience  n’eft-elîe  pas  même  d’accord  ici  avec  nous  î  Tous  les  Peu-' 
pies  Sauvages-  n’admettént-ils  pas  deux  Principes-,  l’un  bon  ,  qui  ne‘  doit  pas  ’ 
être  craint  ;  l’autre  méchant,  à  qui  il  faut  facrifier  pour  prévenir  les  maux 
airxquels  il  fe  plaît  ?  . 

Si  la  crainte  a  fait  âdrelTer  des  Hommages  à  celui-ci  ,  elle  n’entra  pour 
rien  dans  l’idée  qui  condüifit  à  celui  là. ‘ 

Cette  diftinéllon  qui  eft  de  fait  ,  cc.  qui  fe  trouve  chez  tous  les  Peuples,  •’ 
meritoit  d  être  moins  négligée  par  les’  beaux  Génies  qui  ont  traité  de 
l’Homme  Sc  de  fes  Opinions. 

Mais  quel  de  ces  deux  fentimens  ,  aura  produit  le  Culte  des  Fé-  ' 
iiches? 

Ce  ne  fera  pas  la  crainte  ,  conftdéré-e  comme  ce'  fentiment  qui  nous 
perte  à  ne  rien  faire  qui  puilTe  déplaire  à  un  Etre  que  nous  regardons 
comme  notre  fupérieur  Sc  comme  la  loiirce  de  notre  félicité  :  car  en  n’a  ' 
pu  envifager  les  Fétiches  fou^  ce  point  de  vue. ’ 

Sera-ce  la  crainte  confidérée  comme  le  fentiment  de  notre  foibleftè',  ' 
qui  nous  rempliftant  de  terreur  ,  nous  force  à  chercher  la  proteétion  d’un 
être  plus  puifiant  que  nous  Si  capable'de  nous  protéger  ? 

Mais ,  comment  cette  crainte  pourroit-elle  avoir  produit  le  Culte  des 
Fétiches  ?  Comment  le  Sauvage  faift  de  terreur  ,  aura-t-il  cru  qu’un  oi- 
grton',  une  pierre  ,'une  fleur  ,  de  l’eau  ,  un  arbre  ,  une  fouris ,  un  chat  3-  ’ 
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••  A'C.  pouvoit  être  fou  Protecteur  ,  6c  le  fouteiiir  contre  tout  ce  qu  iî 
apréhendoit  ? 

Je-  fais  bien  que  la  crainte  ne  raifonne  pas  ;  mais  ce  "a  eft’ pas^daas 
ce  i'ens  :  on  craint,  très-fouvent  un  objet  fans  favoir  pourquoi  ;  mais  lorf- 
qu’on  s’adre (le  à  un  ProteCleur  ,  on  fait  toujours  pourquoi  *,  c’eft  dans 
la  .peffuafion  qu’il  pourra  nous  défendre  r  perfuafion  ,  qui  a  toujours  un 
fondement  ,  une  bafe.  Mais  dans  l’adoration  du  Fétiche  ,  où  efl.  le  mo¬ 
tif  î  qu’e(l-ce  qui  ralTure  contre  k  frayeur  î  Qui  a  dit  qu’il  était  au^deflus 
de  l’homme  ? 

Dira-t-on  que  c’eft  par  imitation?  ce  n’eft  donc  plus  par  crainte  t  mais 
al  ne  s’agit  pas  ici  d’imitation  ;  il  s’agit  des, motifs  qui  déterminèrent  le 
premier  jqui,  prit  cet  oignon  ,  cette  pierre,  cette  fleur,  cet  oifeau,  cette 
'fouris ,  écc.  pour  fon  ProteCleur  ,  &  qui  le  regarda  comme  l’être  le  plus 
capable  de, calmer  fa'crainte  ,  de  difnper  Tes  terreurs  ,  de'  lui  procurer  les 
,  plus  grands  biens. 

I!  eft  impofïïble  de  concevoir  un  Etre  aftezTouche,  aftez  ftupide  ,  aftez 
/épouvanté  ,  pour  s’imaginer  que  des  Etres  inanimés  tels  que,  ceux-là,  foient 
ipflniment  au-deffus  de  lui  ,  beaucoup  plus  puilfans  que  lui  en  .état  de 
,  -connoître  Tes  befoins ,  fes  maux  ,  Tes  frayeurs,  fes  angoiftes ,  &  de  le  dé- 
8  livrer  de  toutes  ces  agitations  en  reconnoiUance  du  bien.qu’il  lui  fera. 

Quel  raport  apercevroit  ceAauvage  entre  fa 'frayeur  extrême  le  feiiii- 
rnent  du  befoin  qu’il  a  d’un  fecours  extraordinaire,  &  la  proteéxion  d’un 
tel  Être  î  Cependant,  fe,  déterminerait-il,  fans  la  perfuafton  d’un  pareil 
raport  ?  ' 

D’ailleurs,  notre- Auteur  ne  nous  aprend-il  pas  lui-même  ,  que  les  Sau¬ 
vages  ne  font  ufage  d’un  Fétiche  qu’apres  qu’il  a  été  confacré  par  le  Prêtre? 

La  confiance  au  Fétiche  eft  donc  infiniment  plus  compliquée  qu’on  ne  dftj 
.  elle  fupofe  beaucoup  plus  de  combinaifons  .qu on.  n’en  accorde  à  des  .Sau- 
■‘vages  brutes,  fans  intelligence. 

En  eftet ,  cette  Gonfécratioii  antérieure  démontre  : 

I  *.  Que  ce  Sauvage  eft«cs-perfuadé  que  fon  Fétiche  ne  fauroit  le  pro¬ 
téger  par  liii-même. 

2®.  Qu’il  peut  être  mis  à  même ,  ..par  une  impnlfion  étrangère ,  de  le  pro¬ 
téger. 

Que  k  Confécratioiî.du  Prêtre  produit  cet  effet. 

4^^.  Qu’il  y  a  donc  dans  cette  Confécration  ,,une,  efflcace.  qui  change  k 
Nature  de  Fétiche. 

5^  Qu’alprs ,  le  Fétiche  .devenu  cres-fupérieur  à  ce  qu’il  étoit  auparavant , 
eft  en  état  de  le  protéger. 

Mais  par  quel  prodige  ,  ces  paroles  du  Prêtre  peuvent-elles  de  raftlirer 
contre  les  frayeurs  ?  Comment  fe  perfuade-t-il  que  le  Prêtre  ne  le  trompe 
(  pas5  ,  &  qu’il  peut  le  confier  dans  fon  Fétiche  î 

*  jG’eft ,  foion  moi ,  ce  à  quoi  on  eût  dû  faire  attention , savant  de  déclarer 
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tous  les  premiers  hommes  ,de  quelque  Contrée  que  ce  folt,  foux  &c  îmhccii- 
les  au  premier  Chef. 

Dès-lors,  on  voit  de  la  maniéré  la  plus  fenlîble  que  ces  premiers  hom- 
mes  reconnurent  un  Etre  fuperieur  à  tout  ce  qui  exifle. 

Que  cet  Être  devoit  être  honoré  par  cerxaines  Cérémonies ,  dont  le  Prêtre 
étoit  le  Direâeur. 

Que  fans  le  fecours  de  cet  Etre  j  onme  pouvoir  rien. 

Qu’on  peut  Ce  le  rendre  favorable  par  fa  conduite  :  fur-tout  en  révérant 
les' Etres,  par  lëfquels  il  fe  plaît  k  faire  du  bien  aux  hommes. 

Et  en  confacrant  quelques-uns  de  ces  Etres ,  comme  le  gage  des  bienfaits 
futurs  qu’on  recevra  de'  cet  Erre  fuprême  &c  de  fa  préléiice  au  milieu  des 
Créatures,  qui  le  fervent  &  qui  implorent  fa  proteétion. 

‘•Il  y  aura -dès-lors  des  Fétiches  confacrcs,  de  quelque  nom' qu’on  les 
nomme,  Theraphim-,  Betyles ,  -Marmoufets,' Statues  ,  Animau'x  ,  Oi¬ 
gnons  ,'&rc. 

11  y  en  aura  pour  chaque  Famille,  pour  chaque  Ville ,  ^"pour  chaque 
Tribu  ,  &c.  Car  tous  ont  également  befoin  de  la  Protedion  Divine. 

On  honorera  ces  Fétiches  comme  '  gages  de  la  pré£cnce'&.  de  la  protec¬ 


tion  Divine. 

On  punira  celui  qui  leur  aura  nui ,  comme  Troublant  l’ordre  public  &  par¬ 
ticulier  ;  comme  ne  refpeétant  pas  un  objet  de  Culte  ,  fur  lequel  il  n  a  au¬ 
cun  droit  ;  &c  comme  ayant  commis  une  adtiou  -qui  peut  indifpofer  la  Di- 

VlllltC* 

Tout  s’explique  parce  moyen.  On  voir  meme  comment  cet  ûfage ,  qui  n’é- 
tolt  dans  l’origine  qu’un  ligne  qu  un  Symbole  allégorique  de  la  Prefence 
‘Divine  ,  fe  fépara  infenfiblement  de  fon  vrai  motif  ;  pourquoi  des  Peuples 
jgnorans ,  ne  peuvent  plus  rendre  ralfon-de  leur  croyance  &  des  vues  qui 
.  firent  établir  ce  ciu’ils  ne  font  plus  que  par  imitation  Sc  par  habitude .  8c 
combien  on^rifque  de  fe  tromper  en  jugeant  des  ufages  des  Peuples  par 
leur  conduite- poftérieure ,  fans  remonter  à  leur  orig^ine'  &  aux  vraies  Caufes 
qui  purent' feules  faire  recourir  à  ces  ufages;  8c  en  ne  diftinguant  point 

'  l’ufage  d’une  clîofe  ,  de  ce  qui  y  a  conduit.  ^  ^  _  xi- 

C’ell:  ainf  que  les  Arts  font  fondés 'fur  des  principes  qui  echapent  a  celui 
qui  les  exécute  en  fimple-manoeuvre  8c  par  routine  ;  êc  fans  lefqiiels  cepen¬ 
dant  011*110  feroit  jamais  parvenu  a  les  perfectionner.  ,,  i* 

Ajoutons  que  ce  feroit  une  fiiiguliere  maniéré  de  raifoiiner  ,  d  expliquer 
■  ies  ufages'des  Peuples  policés,uniquement  par  ceux  des  Nations  Sauvages;  8c 
pour  nier  ce  que  les  Anciens  difeiit ,  de  fe  fervir.de  ce  que  l’on  fait  dire  , 
ou  que  l’on  attribue  à  des  Modernes  y  peut^etre  encore  tres-mal  a  propos. 

Il  eft  bien  plus  naturel ,  ce  me  femble,  &  plus  aile  de  comprendre  que 
cfdes  Peuples ,  après  avoir  eu  desidees  faines  de  la  Divinité ,  les  laînerent  a  - 
/îérer  peu-à-peu  par  diverfes  révolutipus,  que  de  croire  qu  ils.  avoient  com- 
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meiicc  par  des  idées  abfurdes,  &  qui  ne  peuvent  tomber  dans  refprit  d’unev 
Société  d’hommes  encore  toute  neuve  ,  &  que  rien  ne  lie  par  le  préjugé. 

§*  1 1  L 


Ci  Syjlcme  ni  aucun  autre  ne  peuvent  fe  pajjer  de^  Explications-  Altl*- 

goriques. 

Enfin  ,  lors  même  que  nous  accorderions  tout  cela  ,  il  refteroit  encore  à' 
expliquer  une  multitude  d’Allégories  qui  ne  font  point  partie  de  ce  Culte 
grofîîer  ;  mais  qui  tiennent  à  l’Agriculture  ,  au  Calendrier,  aux  Fêtes,  aux 
Loix  ,  à  tout  ce  qui  conllitue  un  Peuple  fage  &  agricole. 

Ainfi  »  il  faut  toujours  revenir  aux  Allégories  ,  quelque  Syftême  que  l’on. 
embralTe  :  ce  n’eft  donc  plus  différer  que  du  plus  au  moins. 

En  effet ,  l’Hiftoire  &  la  fuperftition  n’étant  point  ruffifantes  pour  rendre^ 
railon  de  la  maffe  entière  des  Fables  ,tous  les  Syftêmes  étant  obligés  de  con¬ 
venir  que  les  Anciens  onr  employé  les  Allégories,.  &  l’Antiquité  entière 
n’étant  fans  elles  qu’un  cahos  inconcevable,  il  en  réfulte  que  Pon  a  trop  dé¬ 
daigné  les  Allégories  j  &  qu’on  s’eft  privé  par-là  d’une  clé  fans  laquelle  on» 
ne  fauroit  pénétrer  dans  l’Antiquité. 

L’Hiftoire  de  chaque  Peuple  eft  mêlée  de  faits 'Allégoriques  ,  qui  Pém- 
brouillent  &  robfcurciftent  fi  l’on  ne  fait  point  en  fcparer  ces  chofes. 

Les  Symboles  de  chaque  Peuple ,  de  chaque  Ville  ,  ^cc.  font  de  vraies» 
Allégories. 

Sans  le  fecours  de  cellës-ci ,  jl  eft  impofîible  de  débrouiller  les  Hiérogly*- 
phes  Egyptiens. 

La  Théologie  de  ces  mêmes  Peuples ,  liée  avec  leurs  Hiéroglyphes,  eff 
inintelligible  fans  les  Allégories. 

La  Théologie  des  Indiens,  de  ces  anciens  Sages  fi  vantés,  ifèft  qu’um 
cahos  d^àbfurdités ,  fi  on  la  prend  au  pied  de  la  lettre  :  tandis  qu’elle  paroîc 
quelquefois  brillerd’une  vive  lumière,  qu’on  y  découvre  des  traits  d’une; 
grande  fublimité ,  dès  qu’on  la  prend  dans  le  fens  Allégorique. 

Il  en.eft.  de  même  des  Arabes.  M.  le  Clerc,  ennemi  déclaré  de  rAîlc^î 
gorie  ,  ne  peut  s’empêcher  de  convenir  (i)  que  le.  goût  de  ce  Peuple  pour* 
la  Philofophie  ne  lui  fit'  point  perdre  l’amour  qu’il  avoir  pour  les  AllÉgo- 
:r:Ies  ,  ôc  que  leurs  Savans  propoferent  la  plupart  de  leurs  Découvertes  Phy- 
•fiques  en  les  embelliffant  par  des  paraboles  &  des-  narrations  fabuleufes  :: 
tant  il  eft' vrai  qu’iî'en  faut  toujours  revenir  aux  Allégories  Orientaîesi- 

Les  Celtes  Septentrionaux  ont;  également  une  Mythologie  conférvéè.; 
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dans  t*Edda ,  ’mintelUgible  fi  on  ne  réclaircit  par  rAlîc|Torie ,  &  que  nous 
expliquerons  dans  la  fuite  ,  en  la  comparant  en  même  tems  avec  celles  des 
autres  Peuples, 

Il  n’efl:  pas  jufqu’aux  Chinois  ,  chez  qui  l*on  ne  trouve  des  traces  fra- 
pantes  de  ce  Génie  .;  toutes  leurs  Hiftoires  des  tems  qui  précédèrent  le  fiecle 
d'YAo,  efl;  entièrement  dahs  ce  goût:  auiïî  a-t-elle  été  inintelligible  pour 
ceux  qui  n’ont  pas  penfé  à  la  confidérer  fous  ce  point  de  vue. 

Enfin  les  Hébreux  eux-mêmes  ont  fait  un  ufage  fréquent  des  Eniblêmes , 
des  Symboles ,  des  Allégories  &  des  Types.  :  leur  Hiftoire ,  leurs  Coutumes , 
la  conduite  &■  les  difeours  de  leurs  Prophètes  »  font  fouvent  inimelligibles, 
fl  l’on  n’a  pas  recours  aux  Allégories. 

Auflî  les  Interprètes  &  les  Critiques  les  plus  éclairés  »  ont  démontré  dans 
tous  les  tems  ,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut ,  que  les  Livres  facrcs  des 
Hébreux  étoient  remplis  d’Allégories  de  la  plus  grande  beauté  :  qu  elles  bril¬ 
lent  dans  les  premiers  Chapitres  de  la  Genèse,  dans  toutes  les  parties  qui 
compofoient  l’Arche  &:  le  Tabernacle ,  dans  les  habillernens  6c  les  ornemens 
du  Souverain  Sacrificateur ,  dans  le  ftyle  figuré  des  Prophètes  '6c  dans  leurs 
aétions  emblématiques:  telles  que  le  mariage  d’OsÉE ,  le  fommeil  dEzÉ- 
CHiEL  ,  les  animaux  de  Daniel  ,  6cc. 

C’eft  encore  allégoriquement  que  les  bénédiélions  de  la  Loi  Mofaïqu© 
furent  prononcées  de  deffus  le  Mont  Garizim  6c  les  malcdiélions ,  de  dclTus 
le  Mont  Hebal  *,  parce  que  celui-là  étant  très-fertile  ,  tandis  que  celui-ci  eft 
ftérile  6c  aride,  on  faifoit  connoître  parla  circonftance  même  des  lieux 
oû  fe  pafierent  ces  cérémonies  que  fi  le  peuple  Hébreu  étoitjufie,  fon  Pays 
feroit  comme  le  Mont  Garizim  \  tandis  que  s’il  fe  conduifoit  autrement,  fes 
Terres  deviendroient  un  défert  comme  le  Mont  Hebal. 

Ne  foyons  donc  pas  étonnés  fi  les  Ouvrages  des  Rabbins  font  remplis 
d’Allégories  :  ils  s’étoient  inftruits  à  l’école  des  Anciens  Sages  de  l  Orient. 
C’eft  à  ce  fujet  que  Maimonides  difoit  (5)  «  :  leurs  AlUgorus  font  desFa~ 
M  blés  dont  la  Morale  n’eft  pas  difficile  à  découvrir  ,  qui  font  relatives  a 
»  des  maniérés  de  parler  qui  étoient  communes  dans  ces  tems- la  6c  aifecsà 
U  entendre. 


§.  2. 

Oracles  &  Enigmes  Allégoriques. 

Ajoutons  que  ce  langage  Allégorique  fe  fait  également  fentir  de  la  n^a- 
niere  la  plus  vive  dans  les  Oracles  de  l’Antiquité  facrée  6c  profane  ,  foit 


(  5  Cité  dans  la  Bibl.  Angl.  T,  II. 


l4  .  GÉNIE  ALLÈGORIQlfE 

qu’lis  ayent  été  annoncés  de  vive  voix,  ou  quils  ayent  été  manifedés  par  t- 
des  fonges  &  des  vidons. 

Dans  Homère  {  i  )  les  huit  petits  du  Paflereau  &  leur  Mere  dévorés  par 
un  Dragon  ,  font  neuf  années  pendant  lefquelles  les  Grecs  fe  confumeroienc  ; 
en  vain  contre  la  Ville  de-Troye,  unC'  dixième  oi\  ils  la  qirendroient. 
Celle  ci  efl:  le  Dragon  qui  dévore  les  neuf  autres^ 

Tout  comme  dans  Moyfe  >  fept  Vaches  grades  dévorées  par  fept  Vaches 
maigres-,  font  fept  années  d’abondance  auxquelles  fuccedent  fept  ans  de  ^ 
faminei-, 

Audi  r îeS  Poèmes  d’Homère  font  dénaturés  dès  qu’on  n’eiT  connoît  pas  le  - 
Génie  Allégorique.  S’ils  faifoient  une  fi  vive  impreflîon  chez. les  Anciens^,  :5 
s’ils  les  regardoient  comme  des  Ouvrages  Divins,  tandis  que  nous  n’y 
voyons  rien"  de  fi  merveilleux  ,  s’ils  font  pour  nous  comme  un  Corps  fans  > 
ame  ,  c’eft'fur-tout  parce  que  les  Anciens  apercevoient  fous  cette  écorce  ,  .. 
les  beautés  fublimes  qu’offroient  à  chaque  pas  les  Allégories.dont  ces  Poèmes  * 
font  remplis ,  tandis  que  ces  beautés  font  perdues. pour.  nous..C’eft  aind  que  - 
les  Comédies  font  infipides  d’une  Nation  à  une  autre  ,  lorfque  des  allufions  « 
en  font  le  principal  mérite ,  &.que  ce  mérite  devient  nul  dès  qu’on  n’eft  pas  > 
au  fait  de  l’allufion. 

Nous  voyons  également  le  goût  des  Fables  &  des.  Enigmes'-,  répandu  dès- . 
la  première  Antiquité  chez  les  Peuples  éclairés. 

La  Fable  du  frere  d’Abimelech  ,  fis  de  Gédéon  ,  dont  nous  avons  dé-  ■ 
fa  parlé  -Ôc  deftinée  à  détourner  les  Sichémites  de  prendre  Abimelech  pour  ' 
Roi,  efi:  une  preuve  de  l’exiftence  de  l’Allégorie  chez  les  Hébreux,,,  dès  la  . 
plus  haute  Antiquité,.  -  , 

Celle  de  Minet  lus  ,  de  î’Eftomac  & 'des  Mémbres  du  Corps  par  la^  - 
quelle  il  réconcilia  le  Peuple  de  Rome  avec  le  Sénat,  &  qui  ell  dans  le 
meme  goût ,  démontre  l’exiftence  de  ce  Génie  chez  les  Romains. 

Diogène  Laërçe  nous  a  confervé  cette  Enigme  de  ClÉobüle  ,  un  des  fept  ^ 
Sages ,  &*en -vers  Grecs:»  douze  Enfans  d’un  même  Perc  ^eurent  chacun 
1*  treme  Filles  brunes  &  trente  Filles  blondes  -,  qui  eurencla  vertu  d’être  im«  -• 
»  mortelles  :  aucune  cependant  ne  fut  exempte  de  la  mort. 

Il  en  exifte  une  très-remarquable  dans  I’EcclÉsiaste  de  Salomon  (i). 

»  Les  Gardes  de  la  maifon  tremblent  j  fes  Hommes  forts  fe  courbent  :  ceî- 
3*  les  qui  avoient  accoutumé  de  moudre  ,  font  réduites  à  un  petit  nombre  ôc 
»  deviennent  oifives  :  ceux  qui  regardoient  paD,  les  fenêtres  font  obfcurcis  ; 

»  les  deux  battans  de  la  porte  font  fermés  vers  la  rue  :  les  filles  de  l’harmonie  • 
»  font  abaifiées  :  l’amandier  fleurit,  le  cable  d’argent  fe- déchaîne  ,  les  ci^  - 

(  1  )  Iliad.  B,  J 

(  a  )  Ch,  Xll, 
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M  ’gaîes'  fe  rendent  pefanres ,  le  vafe  d’or  fe  débonde  ,  la  cruche  Te  brife  fur  ■’ 
SJ  la  fontaine  ,  &  la  roue  fe  rompt  fur  la  citerne^ 

Telle  étoit  alors  la  vogue  des  Enigmes  Sc  des  Allégories,  que  le§  Rois  fai- 
Tant  alïaut  de  bel-efprit ,  mettoient  une  partie  de  leur  ambition  à  fe  faire  ’ 
des  défis  à  qui  les  expliqueroit  le  mieux  ;  que  les  jeunes  filles  s’en  amufoient 
dans  leurs  jeux.,  comme  l’on  s’eft  enfuite  amufé  de  rebus,  de  logogryphes  ’ 
5c  d’énigmes  :  &  que  les‘  Sages  ne  les  dédaignoient  pas. 

Tel  étoit  alors  le  vafte  Empire  de  l’Allégorie  ,  donc  on  voudroic  eny^in  ’ 
nier  aujourd’hui  rexi{lcnce,-v 
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ARTICLE  V. 

Caufcs  qui  avoimt  fait p^crdrc  de  vue  k  Génie  Allégorique. 


^Es  Preuves  par  lerqueîles  nous  venons  de  démontrer  que  rAntiquitc 
faifoit  le  plus  grand  cas  de  TAllégorie,  &•  quelle  ne  celTa  de  s’en  fervir  , 
pour  tranfmettre  aux  Hommes  les  connoilTances  les  plus  utiles,  auront 
fans  douce  paru  auiïi  fortes  &  frapantes  que  nouvelles  à  nos  Ledeurs  :  mais 
étonnés  de  l-eur  folidité  &  de  la  lumière  que  ces  Obrervacions  jettent  fur 
l’Antiquité ,  ils  feront  peut-être  plus  furpris  encore  cjue  l’intelligence  des 
Adlégorics  ait  pu  échaper  aux  Hommes  :  que  le  fouvenir  s’en  foit  tellement 
efîàcé,  qu’on  ait  toujours  pris  pour  des  Vilîomiaires  &  pour  des  efprits  fyf- 
tématiques,  indignes  d’aucune  créance  ,  ceux  qui  ont  foutenu  l’exiftence  de 
l’Allégorie  chez  les  Anciens,  &  qui  ont  voulu  expliquer  la  Mythologie  par 
ce  moyen.  Etoit-il  polïible,  dira-t-on,  qu’une  méthode  aulîî  confiante, 
aufTî  commune ,  &  inventée  pour  l’inftrudion  des  hommes ,  tombât  totale^ 
ment  dans  l’oubli  ?  Que  la  tradition  en  laiflat  perdre  le  fil ,  qu’il  ne  s’en  fût 
confervé  aucun  veflige ,  qu’elle  eût  échapé  à  nos  Savans  Modernes  qui  ont 
répandu  tant  de  lumières  fur  l’Antiquité  ;  &  que  ceux  qui  ont  voulu  expli¬ 
quer  ce  qu’ils  prenoient  pour  des  Allégories,  n’eufTent  pas  mieux  réulîî,  s’il 
y  avoir  quelque  chofe  de  réel  dans  leur  fyflême  ? 

Nous  ne  faurions  donc  nous  difpenfer ,  pour  ne  laiffer  aucun  doute  fur 
les  grandes  vérités  que  nous  propofons,  d’entrer  ici  dans  quelque  détail 
fur  les  caufes  qui  firent  anciennement  perdre  de  vue  le  fens  des  Allé¬ 
gories  Primitives  ,  &  qui  n’y  lailTcrent  apercevoir  que  des  Traditions 
Hiftariques  *,  &  fur  celles  qui  s’opoferent  à  ce  quon  pût  enfuite  en  re¬ 
trouver  rintelligence. 

Ces  caufes  ne  feront  pas  difficiles  à  trouver  :  elles  fe  préfentent  en 
foule  :  nous  indiquerons  d’abord  celles  qui  firent  oublier  que  la  My¬ 
thologie  fut  Allégorique  ,  &  enfuite  celles  qui  empêchèrent  qu’on  refli- 
îuât  les  Allégories  Anciennes. 


Caufes  qui  anéantirent  la  Connoiffance  des  Allégories. 

Ces  Caufes  furent  en  grand  nombre.  On  peut  défigner  comme  prin¬ 
cipales  : 

1^.  Le  penchant  qu’ont  les  hommes  pour  le  merveilleux. 
L’altération  des  Langues  &  l’inluffifance  des  Traduélions. 
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Le  refpedi  pour  les  chofes  facrces. 

4®.  Les  révolutions  terribles  qui  bouleverferent  les  connoilTances 
primitives,  avec  les  Empires  qui  les  avoient  vu  naître. 

§.  I. 

Amour  pour  U  merveilleux^ 

Trop  de  caufes  s’opofoient  à  la  confervation  &  au  maintien  des  Allé- 
g:ories  Anciennes  ,  pour  qu  elles  puflent  être  long-tems  entendues  &  qu’elles- 
ne  fulTènt  pas  altérées^  de  la  façon  la  plus  étrange,  en  les  prenant  au  pied^ 
de  la  lettre. 

Le  peiicKant  qu’ont  les  Hommes  pour  le  merveilleux  étoit  feul  fuf- 
fifant  pour  caufer  tout  ce  ravage. 

Mais  qu’y  a-t-il  de  plus  merveilleux  que  la  lettre  de  la  Mythologie  %■ 
Quel  Ouvrage  peut-on  mettre  en  parallèle  à  cet  égard  avec  elle  ?  Tou¬ 
jours  étonnante  ,  on  n’y  voit  jamais  rien  de  naturel ,  tout  y  eft  porté' 
a  l’extrême ,  tout  y  eft  hors  de  régie  :  l’imagination  y  eft  touj'ouis  exaltée. 

Les  Dieux  defeendent  fur  la  terre ,  ils  s’y  aflpcient  à  de  fimples  mor¬ 
telles,  ils  y  bâtilTent  des  Villes,  ils  y  gardent  les  troupeaux  des  Roisj. 
Je  Ciel  fe  peuple  de  mortels  qui  y  viveur  d’ambroiHe  ,  qui  y  hument' 
le  Neébar ,  qui  époufent  des  immortelles. 

La  Nature  offre  par-tour  les  monftres  les  plus  étranges  dans  le  Cieî,- 
dans  l’air,  fur  la  terre  &  dans  l’onde  :  elle  abonde  en  Centaures,  en' 
Sphynx  ,  en  Satyres,  en  Tritons,  en  Harpyes ,  en  Phénix,  en  Griffons  j 
Jes  Serpens  y  font  femés  à  pleines  mains  &  de  toutes  les  façons  ;  Ser- 
pens  à  plulîeurs  têtes ,  Serpens  Symboliques ,  Serpens  attelés  aux  chars- 
des  immortels,  Serpens  divins,  Serpens  qui  inftruifent  les  Hommes,  Ser¬ 
pens  qui  terminent  des  corps  d’hommes  &  de  femmes ,  Serpens  qui  fer¬ 
vent  de  chevelure  ,  &  qui  ornent  jufqu’au  bouclier  de  la  DéelPe  de  la^- 
SagefTei 

Ici,  des  perfonnages  à  cent  têtes,  à  cent  bras,  qui  fe  jouent  de  la' 
Nature,  qui  fans  effort  entaffènt  montagnes  fur  montagnes,  qui  veulenc-' 
prendre  par  efcalade  &  d’affaut,  non  les  murs  de  quelque  chétive  Ville 
mais  le  Ciel  lui-même  ,  demeure  éternelle  &  exhauffée  des  Immortels  5, 
&  qui  fe  rient  de  leurs  foudres  &  de  leur  puifîànce  redoutable. 

Là  des  Héros  qui  exécutent  feuls,  ce  que  des  Peuples  entiers  ne  pou- 
voienr  faire. 

Par'^tout  les  Etres' naturels"  s’animent  &  fe' revêtenr  dés  idées  les  •plus* 
gracieufes  &  les  pluypitcorefques.  Ce  n’eft  plusPÀir,-  le  Feu,  là  Terre,.- 
i'Eau’,  le  Bled,  le  Vin,  le  Soleil’,  la  Lune  &c.  qu’on'  voir  &  dont  on^ 
parlé  r'c’eft  plus  que  tour  ce  la',  ce  font  des.Divinitcs'rc’eft  Junon',  Vefla’,, 
CyBcIé,,  Neptune  j.Cércs'^oBaccKus",  .Apollon  &  Dianev.Frere  & 
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Rien  ne  s’opère  que  par  le  concours  des  Divinités  ;  -  elles  combattent 
$vec  les  hommes , î pour  i&  conrr’eux  :  elles  les  bleflTent  ,  elles  en  fonc 
bleffées  ;  elles  allièrent  leurs. ;yilles elles  des  .prennstît  quelquefois  ,  & 
quelquefois  elles  font  repouffées.  C’efl;  tout  comme  les  Contes  des  Fées, 

Des  événemens  qui  font  les  Dieux.i:  petits  &  les  hommes  fi  grands  s 
feroient-ils  faux  î  Non  fans  doute  :  les  hommes  abandonneront-ils  des 
récits  auffi  glorieux ,  en.  y  attachant  un  fens  hifiorique  v-qui  en  fera  dif- 
paroître  le  merveilleux  en  le  réduifant  à  fa  jufte  valeur  ?  Encore  moins. 
Fera-t-on  l’aforont  aux  anciens  Philo fophes ,  aux  Poètes' les  plus  "diftin- 
gués ,  à  Homere-' lui-même  ,  'de  ne  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce 
qu’ils  ont  .enfeigné  fur  des  Dieux,  comme  s’ils,  av-oient  -  voulu- tromper 
les  hommes  ?  Cela  ne  fe  pouvoir. 

Aïnli  ,  plus  la  Mythologie  renfermoit  de  merveilles  abfurdes  en  les 
prenant  au  fens  littéral ,  ôc  plus  on  s’aiTermifroic  .dans  l’opinion  ^qu  elle 
J.  navoit  rien  d’Allégorique. 

^  §.  2. 

* V ahération  des  Langues  ;  6*  tinfuffifance  des  Traductions» 

Si  les  mots., tiennent  aux  idées ,  .les  idées  tiennent  'également..aux  mots  , 
i  Tur-tout  dans  les  Sciences  qu’on  fe  tranfmet  par.  tradition  ;  mais  telle 
éto-it  la- Mythologie  :  \elle  palToit  de  pere,. en*  fils  par  -  tradition  ^C-faiis 
.-examen:  elle  tenoit  donc  efientiellement  aux  mots ,  alont- on  fe  fervoit 
pour  l’exprimer  ; fur-tçuc  aux  noms  Allégoriques,  qui  en  fail oient  la 
bafe  elTentielle. 

Ces  noms  durent  donc  être  regardés,  -.par  .des  Peuples  qui  uie  réflé- 
,  chifibient  pas,,  comme  des  noms  propres  d’êtres  féels;'&  de-là  ,  l’exiG 
tence  néceflaire  de^  ces,  Etr.es. 

Aufîl ,  lors  même  que  lles  Langues,  changeoient ,  ou  kifioit  iubfiftec 
ces  noms  comme  n’ayant  aucun  fens  particulier;  ehforce  que  la  Reli¬ 
gion  de,  ces  Peuples  étcit 'chargée  de„noms  barbares dont  ondgnoroit 
totalement  le  Cens  ;  mais  que  l’on  prenoic  par  conféquenq  pour  ,des  nonis 
de  Dieux  réellement  exiftans. 

C’eft  ainfi  que  les  Myftcres  de  Samothrace  avoient  confervé  .les  noms 
Orientaux  de  leurs  ^.Divinités,  tel  que  celui  de  O^bires  ,  qui  d’Allé- 
,  goriques ,  ‘devinrent  ainfi  des  Noms  propres  dont  toute  l’énergie  -étoit  dé- 
..naturée.  C’efl:  ainfi  que  les  Latins  confervant  le  nom  Allé.goriqiie  de 
la  Divinité,  Ieqij  ,,  en  firent, le  Dieu  love  ^oM'lou-piter ,  c[\ie  nous  pro¬ 
nonçons  Jove  &  Jupiter  ,  &  qui  ne  préfentoit  plus  de  fignifîcation. 

C’efl;  ainfi  que  les  Frïres  Aryau.x  ,  Ordre  .de  Prêtres  Romains,  s’ex- 
.  primèrent  toujours  dans  leurs  Ades  &  dans  leurs,  inferiptions  ,  même  au 
j;CQras  des  Empereurs,  en  ternies  empruntés  de  l’Antiquité  &  qui  n’étoient 

,plu£ 
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-^rus“Cn  ufâ‘^6  !  ”  ce  cjui  iTc  ftiifoit  s-Pcirciiimcntj  die  p-  ce  rujet  ^1.  le  Ol^p^c  (i} 

•>?  pour  fuivre  l*cincienne  Coutume  •  comme  l  oii  ftiiroic  en  tout  ce  cjui 
regardoit  la  Religion,,  où  l’on  confer-voit  avec  foin  les  .anciens  For- 

•»  mulaires.  ,  . 

Lors  meme  qu’on  auroit  voulu  changer  ces  noms,  en  d  autres  «quiva- 

rlens,  le  Peuple  sy  feroit  opofé  j  il  eût, cru  qu’on  vouloir  changer  fes 
-Dieux  :  auffi  -les  mots  confacrés,  à  la  Religion  font-ils  dans  routes  les 
.Langues  ceux  qui  «ont  le  .moins  changé,  enforte  qu’il  en  faut  toujours 
chercher  la  fignifîcation  dans  des  Langues  plus  anciennes. 

■  La>Reli«^ion  Chrétienne  eft  elle-même  remplie  d’une  multitude  de^  mots 
Ærecs,  tels  que  Dieu,  Apôtre,  Myftère  ,  Synode  Symbole ,  Eveque  , 
«d^rctre  ,  Diacre  ,  Ecumenique  ,  Catholique ,  Baptême  ,  &c.  ^  ^ 

Er  cependant- la  plupart  des  Peuples  qui  profelTent  cette  Religion  n  e n- 
rtendent  point  le  Grec  &  ne  peuvent -fentir  par  .leur  propre  langue  le- 

,iiergie  de  ces  termes  >  tres-fignificàtifs  en  Grec.  .  , 

11  en  fut  de  même  chez  les  Anciens  toujours  ils  fe  fervirent  de  mots 
rfacrés anterieurs  à-leur  fiéele,^à  leur  Langue  :  &jl  en  faut  aller  cher¬ 
cher  la- f  gniheation  dans  de -plus  anciennes  ,  jufqu  a  . ce  que  de  Langue 

'Cil  Langue  on. arrive  a  la  Primitive.  ^  ,.i  /  . 

Ceft  une  obfervation  qui  a  écbapé.aux  Savans’qui  ont  cru  quil  croit 
^bfurde  qu’on  ciierchât-  dans  l’Orient  l’origine, des  noms  portes  par  les 
Divinités  Grecques  :  ils  ne  confultoient  en  cela  que  .leur  averfion  pour 
les  étymologies  orientales  &  non  la.  nature  :  encore  moins  ,  es  Grecs 
eux-mêmes  /  qui  avouoient  qu’avant  l’arrivée  des  Colonies  orientales  ,  leurs 

.Dieux  n’avoient  point  de  noms,  ^  ,  .r  •  ''i  '  •  '  j»  t 

L’Hifloire  Allégorique  de  ces  Dieux  fe  traduifoit  a  la  vente  d  une  Langue 

Eli  Effvpte  par  exemple  ,  d’abord  écrite  en  caraékcres  hiéroglyphiques , 
•eu  en  peintures  à  tapiffetie ,  elle  fui  traduite  de  bonne-heure  en  Langue 
•vuleaire  par  le  fécond  Thot.  Les  Mythologues  Phcmciens  traduifirent  dans 
leur  Langue ,  ce  qu’ils  trouvèrent  à  cet  égard,  dans  les  anciens  Monu- 
raens  de  "leur  Pays.  Toutes  ces  Traditions  otientales  furent  tendues  par 
,lîS  Grecs  dans  leur  propre'  Langue  ;  &  itaduites  encore  de  nouveau  pat 

^^'MaTn'eToit  impofllble  que-  ces  .Traduaions  fuffent  exâaes  &  que  le 
,-fens  Allégorique  fe  maintînt  long-tems  fans  erreur  &  lans  dépravation 
-au  milieu  de  tous  ces  chocs  &  de  tant  de  Traduaions ,  quelque  foin  qu  on 

..y  Langue  ne  correfpondent  jamais  exaaement 

..aux  mots  d’une  autre,  fur-tout  dans  les  feus  figurés  &  Allégoriques  :  mais 
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un  moî  pour  un  autre  en  pareille  occalion ,  dénature  totalement  une  Al¬ 
légorie  :  elle  s’altere  fur-tout-  lorfque  l’on  rend  un  nom  apellatif  &c  al¬ 
légorique  par  un  nom  propre.  Cefl;  ainfi  que  Sanchoniatoii  devient  in¬ 
intelligible,  des  qu’on  traduit  les  noms  de  Shem  &  de  Herth  ,  qui? 

lignifient  le  Cie/  8c  la  Terre,  par  ceux  d’ÜRANUs  &  de  Ghé,  comme  onî. 
Ta  fait  dans  toutes  nos  Traductions  modernes  ;  car  ces  noms  d’IÎRANus 
&  de  Ghé  n’offrant  à  l’efprit  que  les  idées  ordinaires  d'un  homme  &c 
d’une  femme  ,  on  prend  tout  ce  qu’on  en  dit  pour  un  récit  hifloriquea, 
parce  qu’il  if y  a  plus  rien  qui  avertiffe  que  c’eft  une  Allégorie. 

D’un  autre  coté  ,  on  ne  pouvoit  plus  comparer  les  dernieres  copies- 

avec  l’original  ,  avec  le  texte  de  la  première  de  toutes  les;  My- 

thologies;  il  croit  donc  impoffible  de  les  ramener  au  fens  primitif  &  de 
s  apercevoir  qu’on  en  avoir  totalement  dénaturé  i’efprit julques  à  ce 
que  dans  ces  derniers  tems  on  eût  vu  naître  la  connoilfance  des  Lanc^ues. 
anciennes  de  TOrient  8c  l’art  de  la  critique  porté  à  un  fi  haut  pohit 
dont  les  Anciens  n’avoient  nulle  idée. 

Ainfi  les  Traductions,  comme  celles  de  Sanchoniaton  ,  loin  d’être  utilés: 
pour  la  vérité,  faifoient  difparoître  de  plus  en  plus  la  force  8c  la  beauté, 
de  l’Allégorie,  par  la  perfuafion  où  avoient  été  tous  les  Traducteurs  que'- 
ce  qu’ils  traduifoient  étoit  un  récit  purement  hiftorique  ,  enforte  qu’ils 
négligeoient  fans  s’en  apercevoir  tout  ce  qui  auroit  été  capable  de  ramener- 
au  fens  Allégorique. 

fi- 

« 

Refpeci  pour  les  chofe's  fâcréesi\. 

Peut-être  à  fo'rce  d’abfurdités ,  eût-on  foupçonné  que  la  Mythologie  nc“ 
toit  qu’une  fuite  d’ Allégories,  fi  elle  ne  s’étoit  pas  incorporée  avec  tout  ce 
que  les  Anciens  avoient  de  plus  facré  :  fi  elle  n’àvoit  pas  fait  une  partie  ef-- 
fentielle  de  leur  culte  :  fi  elle  n’avoit  pas  tenu  de  la  maniéré  la  plus  étroite  à 
leurs  Cérémonies  les  plus  auguftes  &  les  plus  refpeétables  à  leurs  yeux. 

La  Mythologie  tenoit  en  effet  à  la  Religion  de  tous  les  Peuples  Payons, 
à  leurs  Dieux,  à  leurs  Temples,  à  leurs  Forets  façtées ,  à  leurs  Fêtes,  à.-, 
leurs  Sacrifices,  aux>Traditions  qui  faifoient  labafe  de  tous  leurs  Rits,  8cc. 

Mais  plus  la  Mythologie  étoit  liée  avec  tout  ce  qu’il  y  avoitdeplus  facré,. 
8c  plus  on  dut  s’attacher  au  fens  littéral  8c  lui  facrifier  le  fens  Allégorique,. 
Sacrifier  le  premier  au  fécond,  c’eût  été  fe  détacher  de  tous  ces  objets  aux-- 
quels  on  mettoit  toute  fa  confiance  ;  c’eût  été  rentrer  dans  une  fimplicité- 
dont  on  etoit  incapable  ;  c’eût  été  ne  plus  penfer  en  Peuple. 

^  Le  Peuple  accoutumé  à  une  Mythologie  littérale  ,  à  des  Dieux  qu’il  en- 
vifageoic  comme  réels ,  à^des  peintures  qu’il  croyoit  être  des  reprefenta- 
rions  hiftoriques  ,  flatté  du  fpedacle  agréable  que  ces  Tableaux  lui  of-- 
froientj  touche,  de  pouvoir  fe  rendre  femflbles  les  objets  de  fou  culte  j  pcxr- 
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ruade  fermement  que  ces  chofes  ctoieiit  telles  qu’il  lesvoyoit^  (?<:  qu’on 
les  lui  avoir  toujours  préfentéesj  toujours  entraîné  par  Tes  lens  qui  lui  per- 
Aiadoient  que  ce  qu’on  avoir  toujours  pratiqué ^ toujours  cru,  écoit  nécef- 
fairement  tel  qu’il  de  voyoit  ôc  tel  qu’on  l’avoit  toujours  vu  ;  le  Peuple,  en 
un  mot,  à  qui  il  faut  des  faits  &  non  des raifonnemens  abftraits,  dut  perdre 
de  trcs-bonne-heure  toute  idée  de  Dieux  Allégoriques ,  &:  de  Cérémonies 
Symboliques  :  il  dut  prendre  tous  ces  objets  ,  dans  le  fens  le  plus  littéral. 

Dès  qu’on  fut  accoutumé  à  cette  Religion  dégradée,à  ces  Dieux  quiavoient 
remplacé  des  Etres  Allégoriques  ,  à  ces  Cérémonies  qui  n’avoient  plus  de 
l'eus  ,  à  cette  lettre  qui  tue  ,  ils  ne  furent  plus  capables  de  remonter  au 
fens  Allégorique  de  ces  chofes  ;  &:  tout  ce  qui  y  fut  relatif, ne  fut  plus  regar¬ 
dé  que  comme  des  vidons  ,  Sc  comme  une  infulte  aux  Dieux  ,  que  rien  ne 
pouvoir  expier. 

De-là  ,  le  dlence  auquel  furent  condamnés  d  long-tems  à  cefujetles  Savans 
du  Paganifme,  &  leurs  vains  clTorts  pour  rétablir  le  fens  Allégorique,  lorf- 
^qu’ils  furent  olsligés  par  les  motifs  les  plus  prelfanSsày  recourir  ,  pour  pal¬ 
lier  une  Religion  dont  l’abfurdité  fe  manifeftoit  de  toute  part,'&  qui  ne 
pouvoir  plus  en  impofer  aux  hommes. 

D’ailleurs  le  Peuple  n’a  ni  le  tems  ni  la  volonté  d’étudier  &  de  fe  plonger 
dans  les  abftraétions  de  la  Métaphydque  ;  il  s’attache  donc  aulTntôt  à  la  let¬ 
tre  ,  qui  eflcà  fa  portée,  qui  n’ exige  aucun  effort  &  qui  devient  pour  lui 
un  flambeau  toujours  vidble.  Je  croirois  donc  volontiers  avec  l’illudre  Au¬ 
teur  du  Culte  des  Fétiches,  que  la  plûpart  des  Payens  aétuels  ne  voient 
rien  au-delà  de  leurs  Fétiches  j  6c  que  chez  ceux  de  l’Antiquité  ,  un  grand 
nombre  ne  s’élevoit  pas  au-delà  de  leurs  Animaux  facrés  ,  des  Théraphims^ 
des  Bétyles ,  des  Statues  Sacrées ,  &:c.  vrais  Fétiches  pour  eux, 

'  §•  4-  - 

« 

Révolutions  anciennes,  • 

*  ^ 

Les  Sciences ,  effet  unique  du  loidr  6c  des  plus  profondes  méditations,'  ne 
peuvent  naître  ,  fe  cultiver  6c  fe  tranfm.ettre  que  dans  le  fein  de  la  parx  6c 
du  bonheur.  Ce  n’eft  pas  lorfque  les  fortunes  font  anéanties',  l’ordrerenver- 
fé,  les  Savans  difperfés ,  les  Bibliothèques  diffîpées  ou  jettées  au  feu ,  les 
Peuples  réduits  à  chercher  leur  fubfiftance ,  emmenés  en  exil  6c  en  capti¬ 
vité  ou  livrés  aux  fureurs  d’un  foldat  altéré  de  fang  6c  de  carnage  ,  qu’on 
peut  fe  livrer  à  des  recherches  littéraires. 

Les  Connoiffances  primitives,  &  fur-tout  celles  qui  étoient  fondées  fur  la 
bafe  fine  6c  délicate  de  l’Allégorie,  durent  donc  recevoir  les  plus  terribles  at¬ 
teintes  par  les  révolutions  étranges  qui  fondirent  fur  les  anciens  Empires 
de  l’Orient ,  berceau  de  l’Allégorie  ,  6c  qui  les  anéantirent  les  uns  apres  les 
autres.  Des  fiécles  de  ténèbres  durent  néce  flaire  ment  fucceder  a  des  ficelés  do 
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lumière,  éclipferrout  leur  éclat.  Les  Sages  d’alors  durent  périr  ,  fahslaidèl:  ' 
des  Difciples  capables  de  les  remplacer  *,  &  avec  eux  ,  durent  s’anéantir 
leurs  écoles  &  leurs  connoifTances  :  tandis  que  les  -Monumens  -qui  échape- 
rent  à  ces  convulfîons  défaftreufes ,  fondés  fur  des  Allégories  que  marquoit 
la  lettre  ,  déformais;  fsule,  ne  pouvoient  fupléer,  à  cette  perte.&n’étoienc  ' 
propres  qu’à  induire  en  erreur. 

Ceci  arriva  d’autant  plus  aifément qu-il  y  avoit  alors  beaucoup  moins  de 
lumière  ;  que  les  Lettres  étoient  en  très-petit  nombre  ;  qu’on  avoit  peu  de*  .' 
moyens  de  rendre  les  connoilTances  communes  ;  que  celles*.ci^  renfermées  > 
entre  les  principales  familles  d’un  Etat ,  périlToicnt  nécelTairement  avec  ces  ^ 
familles  ,  toujours  les  premières  vidimes  des  révolutions  qui  accabloient  les  - 
fociétés  dont  elles  faifoient  partie.-: 

On  demanderoit  en  vain  aux  Nations  qui  habitent  aduellement  les  Con4-‘- 
trées  où  fleurirent  autrefois  lés  Empires  les  plus  célébrés  j  aux  Guébres'def- 
cendans  des  anciens  Perfes  &  de  leurs  Mages  }  aux  Coptes  defcendans 
des  anciens  Egyptiens  fi  illuftres  par  leurs- connoiflances  ;  aux  Arabes  qui  -• 
errent  avec  leurs  nombreux  Troupeaux  dans  les  plaines  que  fertilifoieivc  ' 
avec  tant  de  fuccès  les  Chaldéens  fi  vantés  ;  on  leur  demanderoit  en  vain  à 
tous,  le  feus  qu’attachoîènt  leurs  devanciers  aux  monumens  qui  fubfiftenren-  - 
cote  parmi  eux  ;  encore  moins  s’ils  connurent  jamais-l’Allégorie. 

La  fageflè  des  Orientaux  pafla  avec  eux  comme  une  ombre  ;  quelques  dé*- 
bris  ont  échapé  à  cette  ruine  j  mais  la  plûpart  ne  difent  rien  ou'  paroifleiK  ' 
de  la -plus  grande  abfurdité ,  fi  l’on  ne  va  pas  au-delà  de  ce  qu’ils  femblenc  " 
dire,  fi:  l’oii  ne  rétablit  le  fcns  Allégorique  auquel,  ils  durent  leur  exîfV-,- 
îeiacc.,^,. 

IL 

Caufes  qui  empêchèrent  U  rétuHiJfement  du  fens  jilli'goriquei^^  .. 
i®i  La  Dégradation  du  Paganifme. 

K 

Loitfquune  fois  les' Peuples' onfîaiflé  échaper- quelque  vérité  j  il  efltrès-'difL  " 
llcHe  de  les  y  ramener ,  fur-tout  lorfque  l’erreur  s’^fl:  incorporée  avec  la  maflé  ' 
des  connoilfances  les  plus  intéreflantes ,  quelle  tient  aux  préjugés  les  plus 
pui  flans. 

Mais,,  tel  étoit  le  cas  de  la-fabAitution-deda  lettre  à  rAllcgorie  -  chez  les 
Payens. 

Accoutumés  à  une  Religion  dégradée  &  à  des  Dieux  qu’ils  s’étoient  fairsi, 
ils*  ne  pouvoient  être  ramenés  à  celle  qu’ils  avoient  perdue  de  rue.  Plus 
les  efprits  s’étoi-ent  avilis,  en.  prenant  ù  la  lettre  des  récits  que  leu]?s 
Auteurs  avoient  cherché  à  rendre' abfurdes  &c  extr^avagans  ,■  afin  qu’on  fentîc  ' 
îa  néceffité  de  n’en  voir  que  l’allégorique  ,  &  plus  il  étoit  difficile  de  remon>°-  * 
terdes  reiTorts  de  ces.ajnes  dégrgidées,  dont  les  yeux  ne  pouvoient  pjus  fouù, 
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tehir  réclât  da  vrai.  Cet  oubli  rti^me  le  tournoie  en  preuves  ,  comre  l’tîxiften^ 

ce  primitive  des  Allét];ories.'  '  i  n  -r  '  r  -  i 

C’eft  par  cette  rai fon  qu’il  fut  impoflible  de.ramener  le*  Paganifme  a  Ton 

inftitution  première  &  allégorique. 

,  V Ignorance  des  derniers' F hilofophe s  P ayens,  ■ 

Les  détniers  Philofophes  Payens.à  la  vétitç  ,  qui  virent  qut  la  lettre  alloit 
anéantir  pour  jamais  le  Paganifme ,  auquel  la  -Religion  Chrer.enae  porto, t 
les  atteintes  les  plus  terribles,  crurent  pouvoir  fauver  le  cuire  des  Ido  es’, 
en  revenant  en6n  à  ce  fens  allégorique  abandonne  depuis  li  long-rems  :  alors 
l’Allégorie  parut  fe  réveiller' avec  un  grand  cclat  mais  ce  ne  ^^t  que  pour 
un  inftant  &  pour  difparoître  avec  la  Religion  qu  elle  vtouloit  défendre.  , 
N'en- loyoïrs  pas  furpris.  La  Religion  Payenne  etoit  parvenue  a  un  tel  ' 
point  de- démence,  qu’il  étoit  impoffitle  d  en -pallier  routes  es  erreurs^ 
toutes  les  eatravagances  ;  &  elle  s’étoif  fi  fort  eloignee  de  ce  qu  elle  etoit  dans 
le  tems  que  l’Allégorie  n’avoit  rien  dobfcur  ,  que  le  retour  a  Allégorie 

ne  pouvoir- exeufer  toutes  les- parties  de  cette  Religion  fur-tout  les  plus  • 

'"'^D’aiSleuti  ces  Philofophes  avoient  fi  peu  de  '  connoiffance  de-l’ Antiquité  &  ^ 
des  Langues  qui  avoieiu  donné  lieu' à  toutes  ces  chofes,  ,1s  ctoieuc  fi  peu  au  ■ 
fait  des  Mythologies  étrangetés  &  anterieures  a  la  leur ,  &  fi  peu  verfes 
dans  le  genre  d’érudition  '  qu’éxige  l’expl.çat.on  der  Allégories -.  qu. ,1s  devi- 
noient  plutôt  qu’ils  n’expliquoient  ;&  qu’ils  ne  purent  jamais  elever  leurs  ' 
rvftêmes  fur  une  bafe  folide..  a  <  -r»  ■  .  .  r 

Auffi  ne  perfuaderent-il.  perfonne,  pas  même  les  Payens,  qui  continuèrent 

à  prendre  la'Mytholcgie  dans  le  fens  le  plus  littéral:  '  . 

L’  Allégorie  mal  défedue  par  les  uns  &  regardee  comme  des  chi  mères 

par  les’Lres  .  demeura  donc  fans  effet,  &. ne  put  jujliher  la  Religion 
■payenne.  Cette-tentacive  lui'  devint  egalement  funefte  a  elle-meme  .  car 
n^-fenlement-l’onfur  dès-lors  perfüadé  que  e  ne  pouvoir  fe  foutenir  que  _ 
par  des  Syftêmes  erronés,  mais  on  en  redouta  l’ufage  ,  comme  s  ,1  conduifo, 
Lcelfairement  à  l’erreur,  &  qu’il  ne  -fut  bon  que  pour  donner  a  celle- c,  des  - 

couleurs  -fpécieures.- 

3  lda>bus  mime  des  A llégorîes^ 

Si  les  combats  que  les  Peres  de  l’Eglife  livrent  de  fuccès  aux  ■; 

explications  imparfaites  &  hafardées  que  les  Philofophes  Payens  donno, eut 
des  Allégories  Mythologiques-,  avoient  porte  1=  ,  coup  le  plus  . 

Génie  Allégorique  qui  avoir  préfidc  a  leur  formation ,  1  abus  enorme  quoa 
avoir  fiiit  de  l’Allégorie  factée  avoir  produit  a  peu  près  le  meme  effet ,  re- 
laèvemem  à  une  autre  branché  de-  ce  génie,,-  les  portions  Symboliques  &  ■ 


-94  G  É  N  I  E  A  X  L  É  G  O  R  I  QUE 

Allégoriques  des  Livres  Sacrés.  Etude  qui  cft  aujourd’hui  autant  néglig'éc 
qu’on  en  étoit  avide  dans  les  premiers  ficelés  de  l’Eglife. 

Les  Hommes ,  fatigués  d’explications" dénuées  de  preuves  folides,  qui  n’é- 
claircilToient  rien ,  qui  oEfcurcilLoient  plutôt  des  palîages  très-clairs  &  très- 
fimples ,  &qui  tendoient  à  faire  dire  aux  Auteurs  Sacrés  tout  ce  qu’on  auroit 
voulu,  fl  une  fois  on  les  avoit  érigées  en  principes  ,  les  Hommes,  dis-je,  fen- 
tirent  aifément  le  vuide  Sc  le  danger  d’une  pareille  méthode  :  ils  s’en  dégoû¬ 
tèrent  donc;  &  s’attachèrent  de  plus  en  plus  au  fens  littéral ,  perfuadés  qu’il 
valoir  mieux  étudier  ce  qui  étoit ,  que  de  connoître  jufques  oii  pouvoit  s’éteii- 
-dre  le  Génie  inventeur  des'hommes ,  en  donnant  l’entorfe  dans  tous  les  fens 
à  un  texte  ,  pour  y  faire  apercevoir  des  chofes qui  n’y  pouvoient  pas  être, 
qu’on  n’avoit  point  cherché  à  y  mettre  ,  qui .  étoient  nécelTairement  l’efîéE 
.d’une  imagination  déréglée. 

Ainfi,  a  mefure  qu’on  fe  raprochoit  de  la  vraie  maniéré  d’étudier,  qu’on 
fe  perfedlionnoit  dans  la  connoiflance  des  Langues,  de  l’Antiquité  ,  d’une 
faine  Critique,  qu’on  ne  vouloit  plus  que  des  faits,  des  chofes ,  on  s’éloi- 
gnoit  nécelTairement  des  explications  Allégoriques ,  qui  n’étoient  alTujetties-à 
aucune  régie  ,  qu’on  ne  pouvoit  juger  d’après  aucun  principe  ,  au  moyen 
defquelles  avec  un  peu  de  génie,  il  étoit  auflî  aifé  dç  défendre  l’erreur* 
que  la  vérité, 

'  III. 

^.Caufes  qui  ont  fait  renaitrje  les ^Expliçaùons  Allégoriques, 

1°.  Leur  nécejfité. 

■Cependant,  malgré  le  dégoût  pour  les  Allégories,  malgré  le  danger  de 
rieur  ufage,  malgré  rattachement  au  fens  littéral  &hiftorique,  on  ne  pou¬ 
voit  fe  difïîmuler  que  ce  fens  littéral  &  hiftorique  n’exiftoit  pas  feul  jcjuon 
ne  pouvoit  pas  tout  expliquer  par-là;  que  l’Allégorie  exifte  dans  la  nature  ; 
qu’elle  exifte  nécelTairemenr  ;  que  l’Antiquité  en  offre  des  traces  frapantes  , 
éc  qu’on  en  eft  toujours  convenu:  qu’il  pouvoit  y  avoir  du  vrai  dans  tout  ce 
qu’on  avoit  dit  autrefois  à  cet  égard;  &  qu’il  ne  feroit  peut-être  pas  impof- 
'fihle  de  retrouver  le  fil  des  Allégories  anciennes. 

Audi  depuis  le  renouvellement  des  Sciences,  dans  un  tems  'ou  ilji’étoit 
plus  à  craindre  quon  favofifât  le  Paganifme  par  des  Explications  Allégo¬ 
riques,  &  où  l’on  a  porté  au  plus  haut  degré  l’intelligence  des  Langues  an¬ 
ciennes  &c  des  Ouvrages  de  l’Antiquité ,  un  grand  nombre  de  Savans  font 
revenus,  comme  nous  l’ayons  dit  plus  haut,  a  l’Allégorie  ;  &  ils  ont  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  féparer  les  Objets  Allégoriques  de  ceux  qui  font  pu¬ 
rement  Kiftoriques ,  &  pour  en  démêler  le  vrai  fens. 

S’ils  n’ont  pas  eu  tout  le  fuccès  qui  eût  été  à  défirer,  ce  n’eft  point 
.^ue  cette  méthode  ou  ce  genre  de  recherches  foie chimérique,ou  d’une  exé- 
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cnrîbn  trop  dîfEcile  ;  mais  parce  qu’on  Te  liâra  trop  d’expliquer  ce  qu’on  re- 
pirdoïc  avec  raifon  comme  des  Allégories  p  que  ces  Savans,  cblouis  delà' 
beaute  de  cesmouvelles  vues  &  des  grands  avantages  qui  en  réfulteroient 
s  empreflercnt  trop  a  en  former  un  fyftême  :  que  la  découverte  exade  dir 
feus  Allégorique  ne  devoir  pas  être  l’eifet  uniquement  de  l’imagination  ou’ 
de  1  elprit  de  ceux  qui  voudroient  y  parvenir  *,  mais  celui  de  la  comparaifon- 
rciteree  dune  multitude  de  matériaux,  de  faits,  de  monumens,  decon-. 
noi  [lances  qu  on  navoit  encore  pu  réunir;  &  que  ce  n’ctoit  que  par  elle-' 
meme,  &  par  Ton  enfemble,que  l’Antiquité  Allégorique  pouvoir  s’expliquer. 

Heureuiement ,  il  ny  a  point  de  prefcriprion  contre  la  vérité;  &  malo-ré' 
les  mauvaifes  rnethodes ,  malgré  l’erreur  ,  la  précipitation  ,  les  préiucrés, 
gnorance  ôc  la  longueur  du  tems ,  elle  reprend  toujours  le  delTus.  ^ 

zF.  Le  réiahh[fement  âes-connoiffanccs  anciennes  ,  fur-tout  du  Lanea^é  - 

Allégorique,  ^ 

Le  Génie  des  Anciens  ayant^  été  Allégorique ,  il  falloir  nécelTairement  que'^ 
le  voile  qui  le  couvroit  fut  un  jour  enlevé  en  tout  ou  en  partie  ;  mais  feule-^ 
ment  lorfquon  auroit  remédié^  aux  Caufes  qui  l’avoient  fait  difparoître, 
qu  on  auroit  diffipc  1  obfcunte  de  Ton  langage ,  qu’on  auroit  conftatcda  vraies 
valeur  de  fes  termes  Symboliques; 

lien  efl;  de  1  Allégorie  comme  dés  autres  Sciences  qui  ont  chacune' 
leur  langage  propre.  En M^ain  fans  l’intelligence  de  ce*  langage,  on  fe 
fiatreroit.-de  parvenir  a  celle  de  ces  fciences  ;  l’Allégorie  a  de^même  foii. 
langage  particulier ,  qu’il  faut  entendre  pour  la  faifir. 

Telle^eft  k'propriété  de  cette  Langue ,  qu’elle  ne  différé  point  du  lan¬ 
gage  vulgaire  ;  qu  elle  en  emprunte  tous  fes  mots  ;  que  chacun  par  ce  moyen 
croit  1  entendre.  Rien  de  plus  fimple  que  fes  récits  ;  ils  femblenr  tous  hiflo- 
riques" :  au  merveilleux  près,  ce  font  toujours  des  événemens  anciens,  amu- 
mm,  récréatifs,  qui  ne  prcfentent  rien  d’énigmatique,  ou  de  difficile  à- 

Maisc’eft  précifément  en  quoi  confifte  fon  artifice  &  fa  b'eauté  :  ici ,  air- 
cun  de  ces  mots  fi  ai  fes  a  comprendre  en  aparence,  qu’on  doive  prendre 
Clans  le  lens  qu  il  paroit  offrir.  Ceux  qui  femblent  erre  des  noms  de  Per- 
fonnages  qui  exifterent ,  font  prefque  toujours  des  mots  fiéfifs  qui  defi- 
gneiu  des  Objets  perfonifiés  :  tandis  que  ceux  qui  femblent  n’indiquer 'que 
des  l^res  Fabuleux  dont  l’Original  n’exifte  nulle  part,  peignent  toujours* 
des  Objets  qui  exident  rcellement  dans  la  Nature. 

Aiiifi ,  Cer.es,  Vesta  ,  Bacchus  ,  Pan,  &c.  noms  qui  femblent  défi-^ 
gner  des  Per Edd nages  qui  exifterent  rcellement, ne  défignent  que  des  Objets^ 
perfonifies  tels  que  les Moiffons,  le  Feu,  la  Vendange ,  la  Nature  Univer-' 
leiie,  &c.  Tandis  que  le,  Sphynx,  les  Centaures,  le  PitÉNix ,  qgl 
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peignent  des*Gbjer.s  qui  n’exiftereiit  jamais ,  font  neanmoins  relatifs  à' des 
.  Olrets  réels ,  tels  queJes  Travaux  champêtres ,  les  Cycles ,  &c.  ^ 

C'e  ifefl:  donc  point  à  la  connoUfance  des  Langues  ou  a  l  Etym^ologie  s 
qif  il  faut-avoir  recours  pour  .déterminer  le  fens  &  la  valeur  de  ces  mots  :  el- 
les  feroient  d’un  foible.  fecours  pour  cet  effet,  comme  on; ne  ra  que  trop 
éprouvé.  On  ne  peut  y  parvenir  que  par  laxomparaifon  de  toutes  les  por¬ 
tions  de  la  Mythologie,  par  les  lumières  qui  rcfultent^de  1  ensemble- qu  el¬ 
les  forment  ,  par  les  analogies  que  donnent  leurs  raports. 

Semblables  en  cela  aux  Enigmes ,  qu’on  ne  peut  deviner  que  par  l  enlem- 
ble  des  caraéletes  qui  les  compofent,  mais  dont-on-aie  fauroit  des  -  lors 

L’habileté  ,  le  grand  arc  de  celui  qui  voudra  pcnecrer'dansae  fens.  de  ces 
vieilles  cnic^mes ,  fera  donc  d’abandonner  tout  f  yllême  ,  toute  explication 
particulière  toute  méahode  purement  étymologique  ,  routeyrompeuies.& 
ilîuroires  qui  fe  prêtent  à  tout ,  ôc  qui  petfuadent  qu’on  a  reulli ,  parce  qu  on 
■i'i’a  éprouvé  aucune  refiflance.  ^ 

Ml  fera  au  contraire  trcs-convaincu  ,  qu’il.n’exifte  qu  une  revute  pxopre  a 

icveloper  ces  grands  objets  :  que  cette  route  ne 'doit  dépendre  ni  de  lui  ni 
de  tout  autre  V  quelle  doit  être  donnée  par , les  Allégories nieme  :  que  ces 
Symboles  5c  ces  Fables  Mythologiques  furent  toujours  l’effet  de  la  icfiexion  , 
qu’elles  eurent  toujours  un  but,  qu’aucune  circonftance  ,qu  aucun  Perfoii- 
xiaoe  n’v  font  de  trop  ou  fans  raifon  uque  la  canfidération.de.tout^  ces  cir- 
xonftanees,  qui  font  partie  d’un  même  tout ,  doit  donc  necefkirernent 
donner  la-clé  du  tout ,  &  faire  connoître  de  la  maniereia  plus  lenlible  &  la 
plus  fatisfhi faute  ,  les  Objets  qu’on  y  peignit  :  tandis  queTi  l’on  oniettoit , 
ou  fî  l’on  manquoit  le  fens  de  quelqu’une  de  ces  circonftances  necenaires  , 
‘  il  n’y  auroit  plus  d’enfemble ,  plus  d’harmonie ,  plus  de  vérité.  ^  ^ 

A  raefure  qu’on  avancera  dans  cette  xomparaifon,. qu’on  découvrira  le 
fens  de  quelque  mot ,  de  quelque  caradère  Symbolique  , -de  quelqu  Mle- 
eorie ,  on  le  mettra  en  note,  on  en  fera  un  article  du  Didionnaire  des  Ter¬ 
mes  &  des  Peintures  Allégoriques  de  l’Antiquité  ;  cette  découverte  en  ame- 
'  liera  d’autres  ;  jufqua.ee  que  de  découvertes  en  découvertes  ,  _de  raports  en 
raports ,  il  ne  reffe  plus  de  Symboles  &  d’Ailégories  à  déchiffrer  *,  Sc  que  Ux- 
x)licationrde  la  Mythologie  préfente  enfin  un  tout-complet ,  hmple  ,  latis- 
faifant,  naturel ,  digne  de.  ceux  qui  l’inventerent ,  de  l’ufage  que  Ion  en 
•fit  J  &  d’avoir  été  tranfmis ,  de  main  en  main,,  jufqu’à  nous ,  avecaurant  de 
foin,  de.  fidélité  &,d’emhoufiafme. 

M  V. 
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'Mais,  dira-t'on  peut-être,  que  devient  dès  ce  moment  la  certitude  de 

"  .rHiftqire 
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'rHiftoire  ?  Par  quelle  audace  ofe-t-on  recrancher-de  Tes  Eiftes  un  Ci  grand 
nombre  d’cvénemens  ,  r  &  les  dcclarer  figurés  ôc  -emblcmatiques  J  Sous  que 
prétexte  dépouille- t-on  de  leur  exiftence  .tant  de  Princes  &  de  Héros, 
dont  on  montre  la  Patrie,  dont  on  défigne  les  Ecres  ,  la  Famille ^les  Etats , 
dont,  on  indique  le  Tombeau  ,  dont  le  tems  luUniefiie,  a'  respecte  la  mé¬ 
moire  confervee  avec  tant  de-foin.  «TT-rt  •  >  M-rr  < 

Scduit&par  de  vaines  tcrreurs,.-ne  craignons  pas-que  I  Hiftonre  s  avilillce 

éc  quelle  perde  toute  créance  ,  parce  quon  en  aura  fepare  , quelques  ob¬ 
jets,  qui  s’etoient  mal  -à  propos  confondus  avec  elle  ?  ^  ^ 

Cette  réparation,  loin  de  lui  être  funefte ,  lui  devient  au-  contraire tres- 
âvantageufe  à  tous  égards  r  THiftoire  na  rien  a- gagner  par  on  me  ange 
avec  la  fidion,&:  elle-y  atout  à  perdre.  Sa  puretc  candeur ,  fa  naivece, 
femblables  à  celles  d’une  belle  ^vierge ,  en  demeurent  fietnes  ;  on  craint  tout 
pour  elle,  dès  quon  y  aperçoit  un  principe  d’erreur  :  on  craint  quelamafie 
entière  n’en  foit  corrompue:  tandis.qu  elle  reparoit  dans  tout  on  ce  at-,  es 

-  qu’elle  eft  purece.de ces  vices  étrangers.  ,  ^  c 

N'aprchLdons  pas  qu’en  voulanfôrer  de  l’Hiftoire  ce  quon  a  'conf^idu 
avec  elle,  on  aille  trop4oin  rqu'on  reRarde  comme  enfans  de  la.,fiamn 
des  Faits  réels,  oU‘que  l’Hiftoire  qui  par  fon  rneiange.^avÆC-  gorje  s  e 
toit  concilié  l’attention ,  la  confiance  les  hommages  es  orte  s ,  en 
foit  dédaignée  &  abandonnée  ,dcs-  qu’on  ..-fera  convaincu  ,qu.a.  quelques 

égards  ,  on  s’en  étoit  formé'de  fauftes  idees.  r  ' 

Les  Faits  réellement  lïiftoriques  font  détermines  parades  caraaeresdi  éner¬ 
giques  ,.fi  propres ,  fi  frapans ,  qu’on  ne  rifquera  jamais  de  les  confondre 
avec  d'autres,  dès  qu’on  s’y  rendra  attentif;  tandis  que  les  Faits  eg  i- 
ques  ne  pourront  pis  eux-mêmes  être  «gardes  comme  des  mapoRures^ ou 
■  comme  des  altèratioiis  de  l’Hiftoire  :  leurs  caraÆeres  Xont  fi  &  .Ç 

-marques,  que  leur,  réunion  avec  les- faits  diiftonques.,  ne  peut  caufer  la 

,  moindre,  cenfufion  qu’il  eft  impolTible  de  s  y  . 
attentif  de  ces  objets  üiiSt  pour  en  faire  apercevoir  la  rli  ffeience  extreme ,  Sc 
pour-  convaincre-que-leurs  premiers  Auteurs  n’eurent  n,  1  intention  de  .tmnr- 
per,-ni  celle  d’-altérer  les  Traditions  anciennes  ;  mais  qu  ils  Fuient  animes 
de  la.noble  ambition  de  mettre  fous  les  yeux  du  !  ublic ,  les  ob,ets  nft  J 
-dons  les  plus  fublimes-i&.les  ptas  intéreftantes  ;  &  leurs  leçons  en, acquièrent 

"'"’u  moildri"  préhenfion  à  eet  égard .  ptouveroit  feulemem^qu’on.  n’a 
•pas  aftez  réfléchi  fur  ces  matières ou  qu’on  prete  trop.au  préjuge. 

^  L’Hiftoire  -de.nos  Etats  modernes  a  t-elle  perdu  quelque  chofe  de  .fa 
,éraciré  pour-avoir  étéféparée  des  faits  raportés  dans  -  tous^jios  anciens 
iRomans’,  "k-  fur-tout  dans  c'iux  Chevalerie?  L’Hiftoire  de^Chate^^^^^^ 

elTuya-t-elle  le  moindre  échec  ,  lorfqu  on  fit  voit  que  '  , 

-vêqfie  Turpin,  &  celles  de  Roland  &  des  Chevaliers  de  la  Table,  roiidt, 

;ïiCtoient.  queues  Contes  î 
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L’Hiftoîre  Egyptienne  ,  ou  celles  de  Crète  de  de  Rome,  perdront-elles  îeUrr 
crédit,  lorfqu’on  fera  voir  que  le  malfacre  d’Ofiris,  la  profticution  de  Pa- 
fiphaéoula  Louve  qui-nourric  Romulus  ôc  (on  frere  ,  ne  font  pas  des  faits  ■ 
réels  ? 

L’Amiquitc  a  donc  tout  à  gagner ,  ^Uiervà  perdre,  dans  cette  maniéré  de  ' 
voir  la  Mythologie.  On  n’eft  plus  arrêté  par  les  doutes  que  faifoient  naître  ' 
en  foule  ces  commencemens  fabuleux  de  tous  les  Peuples  :  THiftoire  en  » 
devient  plus  belle  ,  parce  qu’elle  n’eft  plus  chargée  de  faits  qu’on  ne  pou- 
voit  concilier  J  &  ceux-ci  acquièrent  le  plus  grand  prix  ,  par  les  grands  ob'ets  ^ 
qu’ils  préfentent  *  &  par  leurs  raports  avec  nos  plus  grands  intérêts. 

5i  quelque  chofe  étoit  capable  en  effet  d’ôter  à  jamais  toute  confiance  " 
aux  anciens  Hiftoriens,  ce  feroit  ce  mélange  révoltant  de  fiébions  Ôc  d’évé- 
nemens  réels  qu’ils  offrent  fans-cefle  ,  ôc  qui  feroient  fi  -peu  d’honneur  à  j 
le’urs  lumières  ou  à  leur  bonne  foi ,  fi  l’on  étoit  convaincu  qu’ils  regardèrent  x 
tous  ces  objets  comme  des  faits  également  hiftoriques. 

Mais  dès  qu’il  refleroit  prouvé  ,  qu’ils  ne  prétendirent  donner  ni  comme  ' 
des  faits  hiftoriques ,  ni  comme  des  altérations  de  l’Hilfoire  ,  les  récits  ^ 
fabuleux  par  Icfquels  commencent  leurs  Ouvrages  5  qu’ils  n’y  virent  eux- 
mêmes  que  des  objets  Allégoriques  mis  en.  œuvre  pour  le  bonheur  des  - 
Peuples  ik  relatifs  aux  inftitutians  les  plus  utiles  ,  on  les  envifagera  d’un 
tout  autre  œil.  On  les  trouvera  dignes  des  plus  grands  éloges ,  pour  avoir 
confervé  ces  précieufes  traditions  ,  ..pour  en  avoir  fait  la  bafe  de  l’Hif- 
toire  du  genre-humain  j  8c  pour  avoir  éclairé  par  ce  moyen  leurs  Con-  - 
temporains.  &  ,1a  Poftérité  la  plus-reculée  ?  en  réunifTant  l’agréable  8c 
rutile^-. 

Loin  d’être  étonné  que  THiffoire  ésc  la  Fable  fe trouvent  ainfî  unies,  8c 
que  la  Fable  précédé  même  en  quelque  forte  l’Hiftoire  ,  on  le  feroit  • 
plutôt,  que  le  contraire  fut  arrivé  ;  8c  l’on  demeurera  convaincu  ■'que  ces 
phénomènes  font  dans  la  nature  des  chofes  ,  8c  conformes  à  ce  grand 
Ordre  qui  dirige  tout',  qui  régie  tout  ,  qui  amène  tout  8c  hors  duquel 
rien  n’eft  bien  ;  puifqu’il  fallut  que  les  Sociétés  euffent  fait  des  chofes 
dignes  de  l’Hiftoire ,  avant  que  celle-ci  exiftât  ;  qu’elles  ne  purent  exécu¬ 
ter  ces  grandes  chofes  ,  fans  y  avoir  été  préparées  par  des  Inftruélions 
Sc  par  des'  ConnoifTances,  fans  lefquelles  les  Sociétés  ne  font  que  des  Hordes 
de  Sauvages  à  peine  au-deftus  des  Animaux ,  auxquels  ils  difputent  les 
fruits  de  la  Terre  ;  &  que  les  Peuples,  qui  n’eurent  que  des  hommes  pour 
guides,  ne  purent  marcher  à  ces  inftrudions  que  par  l’Allégorie  ôc  par  la  Fa¬ 
ble  ,  feul  moyen  que  ceux-  ci  eufTent  entre  les  mains  d’afFeéler  vivement  leurs  - 
femblables ,  d’embrâfer  leur  imagination  ,  de  leur  communiquer  l’enthou- 
ftafme  du  travail ,  de  la  vertu  &  de  la  gloire  ;  de  les  élever  au-deftus  de 
leur  fiécle ,  de  leurs  préjugés  ,  de  leur  ftupidfc  &Hndolente  liberté  ,  d’en  - 
faire  véritablement  des  Hommes. 

fia  effet  ,  des  Sociétés  dans  l’enfance  ,  qui  n’avoient  rieii-vu ,  qui  ner? 
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rConnoiflToient  rien  ,  donc  la  faculté  iiitelleéluelle  Sc  propre  au  raîfonne- 
ment  n’ctoit  point  formée  ,  pouvoienc  elles  être  traitées  comme  les  Sociétés 
c]ui  font  arrivées  au  plus  haut  dégré  de  pcrfeétion  ?  Ne  falloic-il  pas  un 
tout,autre  langage  ,  de  tout  autres  motifs  ,  &  crayonner  par  des  traits  gi- 
gantefques  &:  étonnans ,  propres  à  ébranler  des  Peuples  entiers  ,  les  ac- 
.  traits  Sc  la  nécelTitc  de  l’ordre  Sc  de  fon  obfefvation  ?  Toute  autre  Infinie- 
>tion  eût-elle  pu  être  entendue  ? 

Ainfi  dans  notre  enfance,  nos  Nourrices  commencent  à  former  notre 
cœur  &  notre  efprit  par  des  Contes  &  par  des  Fables  ,  dans  un  tems  oû 
nous  fommes  incapables  de  faifir  les  grands  événemens  hifloriques  ,  & 
donc  les  Perfonnages  font  trop  éloignés  de  l’intércc  que  nous  pouvons  trou¬ 
ver  à  ce  qui  n’eft  pas  nous.  Nous  prenons  cependant  ces  récits ,  pour  des 
-  faits  réels  :  nous  verfons  des  pleurs  ,  ou  nous  nous  réjoui  (Ions  tour  à  cour,  fui- 
vant  que  l'on  nous  conte  des  aventures-heureufes  ou  mâlheureufes -les exem¬ 
ples  de  génerofitc  ,  de  vertu  ,  de  bonté  ,  nous  émeuvent  Ôc  nous  touchent  : 
'Ceux  de  méchanceté  nous  font  frémir  A:  nous  révoltent  ;  &  en  promet¬ 
tant  avec  des  mots  mal  articulés ,  d’éviter  les  uns  ,  d’imiter  les  autres., 
nous  acquérons  de  la  fenhbilité  ,  de  la  force  ,  &  des  vertus. 

Ainfî  les  Peuples,  n’ont  que  des'  Poètes  &  des  Romanciers  ,  lorfqu  en¬ 
core  enfans  ,  ils  n’auroient  ni  le  temsmi  la  force  de  faifir  de  longs  raî- 
fonnemens  phÜofophiques  ,  ou  des  hifloires  trop  compliquées  ,  incapa¬ 
bles  de  les  émouvoir  par  leur  peu  de  raport  avec  leur  état,,  leurs  befoins, 
Sc  leur  foiblelTè. 

En  ramenant  à  l’Allégorie  les  commencemens  fabuleux  de  t’Hiftoire  an¬ 
cienne  ,  on  rentre  donc  dans  la  Nature  ,  on  rend  raifon  de  tout  ;  l’Hif- 
toire  devient  plus  certaine  ;  les  premiers  Jnftituteurs  du  Genre-Humam 
■  font  des  génies  dignes  ^des  plus  grands  Eloges.  Les  Fables  meme  ,  ces 
Fables  qu’on  vdédaignoit,  ou  dans  lefquelles  on  ne  voyoit  que  des  altéra- 
,  tions  déplorables  ,  brillent  du  plus  grand  éclat  ,  acquièrent  le  plus  grand 
prix  ,  deviennent  une'bafe  cfTentielle  de  l’HiUoire  intéreffante  du-  Genre- 
•  Humain  ;  &  nous  aprennent  ce  dont,  ces  mêmes  faits  ne  pouroient  jamais 
«■nous  inftruire  j-'  fî  Ion  sobflinoit  a*  les  regarder  comme  les  débris  dune 
'vieille  hiftoire  altérée  ,  corrompue  ,  "ôc  fans  utilité  reellc  ,  lors  meme 
,  qu’oy  la  rétabliroit  dans  fa  première  pureté.  ^  ^ 

1  Par  ce  moyen,  l’on  s’accorde  avec  l’Antiquité  qui  fe  déclara  toujours 
pour  l'Allégorie  :  avec  les  Grecs  eux-mêmes  ,  qui  .  lorfqu’ils  s’aproprioient 
les  Allégories  Orientales  5c  en  tranfportoient  la  feene  chez  eux  ,  île  purent 
'jamais  fupofer  que  les  Perfonnages  qui  en  étoient  les  objets  ,  fulTent  nés 
chez  eux  ,  5c  eu(rent  exécuté  dans  la  Grèce  ,  ces  faits  qui  leur  étoient  por¬ 
tés  de  Phénicie  ’ou  d  Egypte.  O  eut  etc  le  comble  de  1  extravagsnce. 

Lorfque  le  refpeél  que  nous  avons  pour  les  Grecs ,  nous  oblige  à  regar¬ 
der  leurs  récits  Mythologiques  comme  des  débris  de  leur  hirtoire  ,  5c  à 
.‘Hier  qu’ils  coimulTent.  l'Allégorie  ,  nous  manquons  donc  elTentieUcmeiK 
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êc  à  la  vérité,  puifque  ces  lécits  furent  Allégoriques  j  Sc  aux  Grecs  eux  ''même?»'- 
puifqu’ils  furent  toujours  perfuadés  que  la  My  thologie  renfermoit  des  objets  - 
Allégoriques  :  &  qu’on  leur  feroit l’affront  le  plusfanglant  enles  croyant  capa-r 
blés  d’avoir  pris  au  pied  de  la  lettre  ce  que  leur-racontoient~les  Etrangers Phé-r 
niciens,  8c  de  n’avoir  pu  connoltre  dans  quel  fens  leurs  premiers  Poetes  em¬ 
ployèrent  lesexpreflions  Symboliques  qu’ils  voy oient  dans  leur-s' ouvrages. 

Leur  Religion  eût  été  des  fon  origine  fort  au-defTous  du  Fétichifme  le  • 
plus  groffien  Ceux -qui  fe  confient  en  leurs  Fétiches  font  des  aveugles, 
qui  attribuent  à.  la  matière  ,  des  vertus  qu’elle  n’a -pas  :  mais  les  prer 
miers  Auteurs  de  la  Mythologie  chez  les-.  Grecs  feroient  des  impies  ,  qui 
auroient  attribué  à  la  .Divinité  des  vices  infâmes  ,‘qui  la  croiroient  fouil¬ 
lée  de  vols  j  d’inceffes  ,  d’intempérance  ,  de  gourmandife  :  nul  crime  qu’on  • 
n’eût -pu  juftifier  par  l’exemple  divin  ;  leur  Théologie  avant  même  fa  dégra¬ 
dation  ,  auroit  été  impudente abominable  :  mais  quel  "Légiffateur  ,  quel  * 
Chef  de  Peuple -,  quel  Sage  ,  quelle- Société  humaine  euflent  jamais  ofé  fe  • 
former  des  idées  pareilles  de-la  Divinité  ?  fe  profterner  enfuite  devant  elle 
8c  la  donner  pour  modèle  aux  jeunes  gens ,  aux  Chefs.de  famille  à  FUni» 
vers  entier  ? 

Il  efl  donc  rems  d’âbandonner  uir  Syftême  qui  a  tout  contre  lui  j' 
riempourlui  ;  quine  fubfifte  8c  ne  fe  maintient  que  par  l’attachement  mal 
entendu  pour  un  vieux  préjugé  ,  &  par  la,  crainte  plus  mal  entendue  en¬ 
core  ,  que  la.  vraie  Hiftoire  ne-  puiffè  plus  être  diftinguée  de  l’Allégorie  qui 
a  pris  fi  fouvent  fon  mafque  :  un  Syftême  enfin  ,  qui  lai  (Te  fur  l’Antiquité 
un  voile  inipénctrable  ,  qui  nous  prive  des  grands  principes  &  des  vérités  ' 
intéreflantes  cachées- fous  ces. Allégories  }  - qui  n’a  pu  fe  fouteiiir  que  par-' 
l’ignorance  6c  qui  nous  feroit  plus- de  tort  que  la  barbarie  des  fiécles  les 
plus  groflie'rs  *,  auquel' les  Savans  auroient  dû  renoncer  depuis  long-tems.;  -• 
8c  par  raport,  auquel ,  on  ne  pourra  concevoir  comment  il  fut  capable  de  ' 
fair£.illufion,  lorfqu’une  fois  on  s*cn  fera  défabufe,  ^ 
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IfExplïcatioii  dès  Allégories  ne  doit  pas  être  arbitraire  ;  mais  fp' 

démontrer  rigoureufenienu  ■- 

TTl.  ^  ;  J  «...  ,  .  I  -  .  '  .  -  ' 

jLiE  nombre  &  la  force  des  Preuves/qiie  nous  venons  de  donner  pour  ’' 
établir  qu’on  a  toujours  cru  que  la  Mythologie  de  les  Fables  religieufés 
de  l’Antiquité  ,  ne  dévoient  fe  ‘prendre  que  dans'  le  feus  Allégorique ,  & 
que  l’Allégorie  feule  pouvoir  en  fournir  la  vraie  clé,  auront  fans  doute 
firapé  nos  Leéteurs  elles  les  auront  convaincus  de  la ‘folidiré  de  ces  prin¬ 
cipes  ;  mais  ils  objeéteront'que  quelqu’importans  que  foient  cés  objets  pour 
prévenir  les  efprits  en-  faveur  de  notre  manière  dé  voir ,  il  en  efl  cepen¬ 
dant  un  autre  beaucoup  plus  eflentiel  &  dont  dépendra  nécelTairemeut 
toujours  le  fucccs  de  toute  Explication  Allégorique.  - 

C’eft  de  trouver  entre  ‘toutes  les’  Explications  Allégoriques  po'fïîbles'  , 
celle  qui  peut  être  la  feule  véritable  ,  qui  feule  convient  aiix  Allégories 
anciennes ,  6c  qui  par  l’accord  le  plus  parfait  a  cet  égard  ,  foit  au-def- 
fus  de  tout  doute.^ 

On  dira  qu’il  ne  s’agit  pas  fimplement  d’établir  que' F 
plus  grand  ufage  de  l’Allégorie  , &  qu’on  ne  peut  -l’expliquer  parfaite¬ 
ment  que  par-'ce  moyen  ;  -propolîtions  purement  fpéculativés  ,  ■&' de  la 
vérité  defquelles  on  conviendra  aifément'fans  conféquence  ;  mais  qu’il 
faut  trouver  &■  prouver  qu’on  a  trouvé  la  vraiè  maniéré  d’expliquer  les 
Allégories  anciennes’,  &  qu’il  ne  peut  en  exifter  d’autre  explication. 

On  ajoutera  eue  fl  jufques-ici  l’on  a^  été  en  garde  contre  les  Explica¬ 
tions  Allégoriq.-es  de  l’Antiquité  ,  c’efl  que  leurs  Auteurs  ont  toujours 
vu  à  cet  egard  tout  ce  qu’ils  ont  voulu  ,*  que  l’Allégorie-  prend  entre  leurs 
mains  les  formes  les  plus  opofées  ;  ôc  qu’on  n’a  jamais  vu  qu’aucune  de 
ces  différentes  explications  fût  la  vraie  ,  6c-  qu’elle  ii’en  laiflat  point  déli¬ 
rer  d’autrei' 

Que  plus  il  feroit  démontré  que  ces  objets  font  Allégoriques  6:  leur  ex¬ 
plication  intéreffante  ,  6c  plus  il  importe  que  cette- explication  foit  apuyçe 
fur  -  une  bafe-à  toute  épreuve  -,  qu’on  ne  puifTe  la  confondre  avec  celles 
qu’on  a  déjà  données  ôc  qui  ont  été  fans  effet ,  6c  qu’on  'n’erre  plus  dans-le 
vague  immenfc  des  conjedures. 

EneffeL,  le  vrai  feul  intéreffe  :  lui  feul  a  droit  aux  hommages  des  hom¬ 
mes  •:  c’eft  vers  lui  feul  que  doivent  fe  diriger  leurs  recherches  ;  6c  il  eft  aufîî 
inutile  qu’abfurde  de  multiplier  fans  raifon  des  fyftêmes  erronés. 

Cependant  jufqu’ici,  ceux  même  qui  ont  été  le  plus  prévenus  en  faveur 
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des  Allégories ,  &  qui  ont  eflayc  d’expliquer  l’Antiquité  par  ce  moyen ,  pa- 
roilTcnt  s’être  plutôt  occupés  de  déveloper  leurs  idées,  que  de  pofer  des 
principes  &  d’établir  des  régies  au  moyen  defquelles  leurs  explications  puf- 
fent  s’attirer  quelque  confiance ,  &  on  pût  être  alluré  quelles  olfriroient  les 
Objets  que  les  Anciens  eux-mêmes  avoient  peints  dans,  ces  Allégories,  & 
non  ce  qu’il  pUiroit  aux  Modernes  d’y  apercevoir. 

Quelle  force  n’eulTent  pas  aquis  leurs  fyftêmes  par  ce,,  moyen  r  Pourroif- 
on  rejetter  une  explication  des  Allégories  qui ,  fufceptible  de  la  plus  grande 
démonfiration ,  embralTeroit  la  mafie  de  la- Mythologie  ,  &  s’accordèrent 
fi  pariraitement  avec  elle  ,  qu’il  feroitégal  d  employer  ces  Allégories  ou  leurs 
objets  ?  Enforte  que  ne  pouvant  plus  douter  que  nous  ne  jouilïîonsde  la  fa- 
gelTe  des  Anciens ,  leurs  Fables  deviendroient  les  nôtres ,  &  nous  en  adop¬ 
terions  le  langage,  parce  qu’il  conviendroit  autant  à  notre  état  qu’à  celui 
des  Anciens,  par  leurs  raports  intimes  avec  Ics.grands  Objets  de  la  Nature 
«Se  avec  l’Ordre  Univerfel ,  toujours  conftans. 

L’on  ne  fauroit  cependant  douter  que  les  Allégories  anciennes  n’ayent  eit 
un  but  •,  que  ce  but  étoit  digne  des  hommes  auxquels  on  les  propofoit  ;  qu’il 
.  tendoit  à  leur  inftruélion  \  qu’on  les  préfenta  de  la  maniéré  la  plus  propre 
à  produire  ces  effets  ;  &  qu’il  feroit  inconcevable  que  toute  trace  s’en  fut 
perdue  ,  au  point  de  ne  pouvoir  être  retrouvée,  en  fe  plaçant  dans  le  point 
de  vue  néceflaire. 

Mais  ne  foyons  pas'éronnes  fi  jufqu’ici  on  n‘a  pu  parvenir  à  leur  réta¬ 
bli  fiement  *,.  &  n’en  concluons  rien  contre  l’exiftence  de  l’Allégorie  chez  les 
Anciens,  &  contre  la  pôffibilitc  d’en  retrouver  la  clé. 

5i  jufqu’ici  l’on  a  plus  confulté  Ton  imagination  que  les  faits  «  ‘dans  l’ex¬ 
plication  des  Allégories  ;  fi  fon  a  cherché  quel  ctoic  le  fens  qu’on, leur  pour- 
roit  donner  ,  plutôt  que  celui  qu’elles  devroient  fournir -,  fi  l’on  ne  les  a  ja¬ 
mais  confidérces  dans  cet  enfemble  ,  qui  pouvoir  feul  en  donner  la  clé., 
c’efi:  qu’oiyfe  porte  toujours  à  ce  qui  eft  plus.aifé  i  c’eft  qu’on  aime  mieux 
jouir  promptement  du  fruit  de  fes  travaux  ,  quoique  d’une  maniéré  plus  in- 
complette,  que  d’attendre  des  fucecs  lc*'.ts  &  tardifs  ;  c’eft  que  l’explicatio-ii 
des  Allégories  anciennes  fupofe  beaucoup  plus  de  travail,  de  comparaifons 
&  de  connoiftatices  préliminaires ,  que  lie  permettent  ordinairement  d’e.n 
.acquérir  les  facultés  &  le  loifir  des  Savans, 

D’ailleurs ,  la  vraie  explication  des  Allégories ,  eft  toujotirs  aifee  à  diftin- 
,  guer  de  celles  qui  ne  font  qu’arbitraires. 

Dans  celles-ci  ,..on  ne, fait  nulle  attention  à  î’enfemble  des  Allégories  :  on 
■  fe  contente-de  quelques  aperçus,  plus  ou.  moins  légers,  furjeurs  caraéteres  les 
plus  eflentiels  ;  &  rien  de  plus  facile  que  d’en  rrouver  de  très-éblouiftans  ,  au 
.moyen  des  équivoques  qu’elles  renferment. -  On  ne  creufe  point  dans  l’An- 
.tiquiré,  pour  y  chercher  des  lumières  propres  à  jetter  de  la  clarté  fur  ce 
, qu’on  ^eut  expliquer  :  on  n’en  étudie  pas  le  Diétionnaire  Figuré  &  Symbo- 
îUque,  faus  lequel  il,  eft  inutile  de  s’oeçuper  de  pareilles^  recherches  : 


D^ES  a  NCI  en  Si' 

^  îe  compaÆ  ni  avec  la  Nature,  ni  avec  ce'qu’exîgerént  les  befoins  > 
^nT'dk  Sodctés  nai{rantes:onneTa{rcmble  pas  ce  que  TAntiqurtl 

Mais  des  que  l’imagination  &  l’eTprit  tiennent  lieu  de  tour,  du  Génie  de  ' 

de  fa  religion,  des  régies  d’une 

ne  &  fevere  critique,  de  ce  qui  peut  feul  conduire  &  foutenir  dans  le 

on  chemin  ,  ne  faut-il  pas  nccefTairement  s’égarer  î  Peut- on  être  jamais  af- 
lure  qu  on  voit  bien  ?  '  di 

_  Lexplication  rigoureufe  &  rtrifte  des  Allégories  fe  reconnoît  au  contraire 
a  un  tout  autre  travail  &  a  un  tout  autre  fucccs. 

Elle  pénétré  le  fens  le  plus  intime  des  Allégories,  elle  en'péfe  tous  les  • 
mots,  elle'en  examine  tous  les  Petfonnages  &  les  compare  les  uns  avec  ’ 
es  autres  ;  elle  ne  perd  jamais  de  vue  l’enlemble  î  elle  lie  ces  Allégories  avec 
la  Nature-,  avec  les  befoins  de  l’Homme  ,  avec  les  Langues  anciennes,  avec  • 
tout  ce  qui  nous  refte  de  Monnmens  capables  de  donner  quelque  lumière  • 
elle  neft  fatisfaite  que  lorfqu’elle  cfl:  parvenue  à  donner  a  l’AUécrorie  uii 
lens  qui  en  embralTe  toutes  les  parties,  qui  les  préfente  avec  la  plus  mr-  ' 
faite^harmonie ,  qui  les  éclairant  toutes,  répande  fur  elles  la  plus  vive  clarté  •  ‘ 
qui  s  accorde  fi  parfaitement,  fi  ingénieufement  &  avec  tant  de  fimplicité 
avec  la  Nature  &  la  raifon  ,  quelle  ne  lailTe  point  d’autre  explication  A  de- 
lirer.  Cette  •explication  va  meme  au-devant  des  Allégories  ,  elles  les  prévoit  - 
elle  les  devine  ;  elle  fait  plus ,  elle  les  juge.  ^  ' 

Telle  eft  la  différence ^entre  ces  deux  explications ,  que  l’Ane,  hazardée* 
dans  les  vues,  incertaine  dans  fes  combînaifons ,  opofée  dans  fes  coniec- 
tures,  forcée  &  pumle  dans  fes  étymologies,  ne  tient  à  rien  ,  n’efi  d’aucun 
poids ,  ne. peut  ralTurer  contre  le  doute,'  difîîper  les  léncbres,  infpirer  la  ^ 

Tandis  que  l’autre,  naiHAnt  du  fujetmême;  ferme  dans  fes  vues 
dans  combmaifons ,  fûre  dans  fes  étymologies,  va  toujours  en  avant  d’un  . 
pas  allure,  s  adapte  a  tour,  explique  tout  &  ne  lailîànt  après  elle  ni  obfcu-  • 
rite,  ni  doute,  ni  vuide  ,  entraîne  tous  les  fulfrages  par-fa  beauté  ,  fa  ^hr^é 
fon  cnergie  Ôc  fou  alfurance  fage  &  modefte.  ^  ^ 

Mais  eft-il  pofîîble  d’éviter  l’arbitraire  dans  l’explication  des  Fables  ?  Peut-' 
on  le  natter  de  retrouver  le  fens  de  ces  énigmes  anciennes ,  éloignées  dé»  * 
nous  par  de  fi  grands  efpaces,  &  faifanc  allufion  peut-être  à  des  Tems  &  A  ^ 
des  Perfonnages  totalement  inconnus?  < 

A  en  juger  par  la  maniéré  dont  on  a  procédé  Jufqu’ici ,  on  croiroit  au’i!  ' 
ne  peutexifter^en  effet  d’interprétation  rigoureufe  des  Fables  Mvtholo 
grques  :  qu  on  11  en  peut  donner^ue  d’arbitraires,  ou  qu’elles  font  d’une  na¬ 
ture  fi  flexible  ,  qu  elles  font  li  vagues ,  fi  indéterminées ,  qu’on  peut 
apliquer  a  tout ,  &  y  voir  tout  ce  que  l’on  voudra. .  ^  ' 

On  a  toujours  cru  en  effet  y  apercevoir  tout  ce  qu’on  a  défiré.  Le  Théo-' 
logi,en  y  a  vu  de  la  Théologie  :  le  Moralifle ,  de  la  Morale  :  le  Phyficien ,  I«s- 
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fecrets  de  k  Nature  :  l’Alchymifte ,  le  grand  œuvre.  Aucun  n’a  m,anque*de 
raifons  fpécieufes  pour  mettre  la  Fable  de  fou  côte.  En  lifant  leparernent 
ces  Interprètes  ,  on  diroit  que  rA.ntlquité,  leur  confia  fon-fecrec ,  deye- 
lopa  à  leurs  yeux ,  lès  trcfors  de  Tes  énigmes  &  de  fes  Allégories  :  mais  Ii  on 
les  raproche,  on  voit  qu’ils  fe  contredifent  tous  &  qu’ils  ,  n’eurent  aucune 
'■âfîuircc# 

'  Cependant  les  Fables  Mythologiques  font  trop  nombreufes  ,  trop  éten¬ 
dues  ,  trop  variées ,  elles  ont  trop  fait  les  charmes  de  l  Antiquité ,  on  le  les 
efl:  tranrmires  avec  trop  de  foin,  de  main  en  main,  pour  qu  on  doive  les  re¬ 
garder  connue  dénuées  de  fsns  ,  ou  comrne  n’en  ayant  qu  un  vague  Sc  in¬ 
déterminé  :  pour  qu’on  ne  feit  pas  convaincu  qu’elles  renferment  des  ob¬ 
jets  trcs-intérelTans,  &  qu’elles,  furent^.compofees  dans  des  Tems  ou  “  If 

avoit  de  Savans  que  ceux  qui  s’occupoient  du  bonheur  , des  Peup^lcs,  oc  .e 
Finftrudion  publique  ,  fi  eiTehtielle  a  ce  bonheur  4  où  la  Nation  croît  toutj 
.  les  Particuliers ,  rien  j  &  où ,  tout  fe  raportoit  à  l  avantage  gênera  .  ^  ^ 

Ces  Fables  d’ailleurs  font  trop.  liées  au  Culte  de  ces  Peuples  anciens,  a 
leur  Religion  ,  à  leùrs  Fêtes ,  .à  leurs  Cérémonies ,  pour  n’avoir  pas  eu  des 
l’origine  le  raport  le  plus  étroit  avec  ces  grands  objets,  ôc  pour  11  avoir  pas 
été  inllituées  uniquement  dans  cette  vue. 

La  Mythologie  liée  à  la  Religion  Vayenne, 


Sur  quelque  portion  en  effet  de  la  Mythologie  qu  on  jette  les  yeux,,  on 
aperçoit  aulïicôc  qu’elle  tient  eiTeiuiellement  aux  idees aux  ufages  Reli¬ 
gieux -des  anciens  Peuples  :  qu  elle  fert  à  prpuver  ou  à  déveloper  les  uns 
faire  ôbferver-les  autres  :  qu’elle  fut  dans  tous  les  Tems  la  bafe  de  la  Reli¬ 
gion  Payenne  ,  de  fçs  Dogmes  ,  de  fes  .Ceremonies,^  de  fes  .Fetes  ..  enfortc 
quon  ne  peut  avoir  une  idéeexade  de  cette  Religion,  fans  la  connoifpince 
de  la  Mythologie  ;  ni  acquérir  l’intelligence  de  celle-ci ,  fans  être  au  fait  dc| 
idées  religieuses  'doift  furent  prévenus  les  premiers" Hommes, 

La  Mythologie  ne  p.eut  s'expliquer  que  parfis  raports^ayec  cette 
'  ■  '  Religion^ 


Gn  ne  peut^donc  l’expliquer  d’une  maniéré  vraie  &.natureîle  qu’en  la 
.portant  toute  entière  à.  cet  objet,  pnifqu’elle  ne  fut  établie. que  pour  luE 
Il  feroit  abfurde'de  dire  que  la  Mythologie  formee.par_la  rcunion  dune 
multitude  de  Fables  dénuées  de  *  feus  comm-uu,  contraires  a  la  raifon  ,  inju- 
rieufes  a  la  Divinité  &  aux  Hommes ,  ifolées,  fans  raport  entr  elles  ,.a  ce¬ 
pendant  offert  un  tout  qui  couve n oit  fi  fort  avec  la  P^eligiou  Payenne  5 
des  affocia  eiifemble ,  ôr  que  laCaufede  l’une  devint  infeparable  de  celle 
de  l’autre.  " 

.De  pareils  laports  ne  peuvent'être  l’effet  du  fiâ2ard  ,..ou  de'  1  imagination  • 

■iiî 
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3s  naifTent  néce(Tairement  du  fond  des  chofes  ;  6c  puifque  la  Mythologie  s’ac¬ 
corde  avec  les  grands  dogmes  de  la  Religion  payenne  &  qu’elle  les  fupofe 
tous ,  qu’elle  fut  touj^ours  unie  aux  Cérémonies  Payennes  ,  qu’elle  fervit  de 
régie  à  toutes  les  opérations  deTAntiquitc  Profane,  qu’elle  détermina  leurs 
jours  de  travail  &  ceux  de  repos  ,  marqués  avec  foin  fur  leurs  Calendriers, 
leurs  Fêtes  &  leurs  Sacrifices,  on  en  doit  conclure  nécedàircment  qu’elle  fut 
infiituée  dans  ces  vues  j  &  qu’on  ne  peut  l’expliquer  ,  qu’autant  qu’on  la  ra- 
porte  aux  objets  les  plus  inftrudtife  &  les  plus  importans  pour  les  Hommes, 

Inutilité  &  abfurdité  de  toute  autre  explication. 

Ne  foyons  donc  pas  étonnés,  fi  toutes  les  explications  qu’on  a  voulu* don¬ 
ner  de  la  Mythologie  ,  differentes  de  celles-là  ,  n’ont  pu  fe  foutenir  :  lî 
jamais  l’on  n’a  pu  admettre  les  explications  hiftoriques  ,  les  explications 
morales  ,  les  explications  alchymiques  ou  relatives  à  la  Pierre  Plailofo- 
phale  ,  ôcc.  qu’on  a  fi  fouvent  effayé  d’en  donner. 

Elles  étoient  trop  contraires  à  l’origine  de  la  Mythologie,  aux  vues  de 
ceux  qui  l’inftituerent ,  aux  idées  qu’on  en  avoir  toujours  eues  ,  à  l’eii- 
femble  quelle  offre  :  elles  étoient  trop  dénuées  de  preuves ,  trop  refferrées , 
trop  obfcures  ,  trop  abfurdes ,  trop  peu  fatisfai fautes  ,  trop  peu  relatives 
au  bonheur  des  Peuples  6c  aux  grands  objets  de  l’inflruébion  publique  , 
pour  être ,  je  ne  dis  pas  vraies  6c  certaines  ,  mais  même  vraifemblables 
6c  probables  *,  pour  intéreffer  tous  les  Hommes  ,  pour  les  attirer  à  elles 
par  ce  plaifir  vif  6c  irréfiftible  que  font  éprouver  des  découvertes  in- 
génieufes  ,  utiles  ,  raifonnables  ,  qui  intéreffent  la  fenfibilité  6c  l’ef- 
prit. 

Le  vrai,  toujours  fait  pour  les  hommes ,  a  fcul  le  droit  de  leur  plaire  : 
ainfi  toute  explication  Mythologique  qui  ne  peut  fe  concilier  tous  les  fuf- 
frages ,  qui  n’excite  que  l’étonnement  &  qui  n’intérelfe  pas  le  cœur  ,  qui 
ne  laiffe  après  elle  aucune  idée  nette  ,  claire  ,  intéreffante ,  qui  en  fait 
défirer  une  autre  ,  efl: ,  on  peut  le  dire  hardiment,  fans  crainte  de  fe  trom¬ 
per  ou  d’être  démenti  par  aucun  Leéteur  ,  erronée ,  illufoire  ou  infuffî- 
faute. 

Les  explications  de  la  Mythologie  ,  tirées  de  la  Pierre  Philofophale  ou 
du  grand  œuvre  ,  ont  un  grand  préjugé  contr’elles  :  c’eft  de  fupofer 
toujours  l’état  de  la  queftion.  Ses  Explicateurs  voyent  le  grand  œuvre 
peint  dans  toutes  les  Fables  ;  mais  ils  ne  démontrent  jamais  que  ce  grand 
œuvre  fut  connu  dans  le  tems  où  la  Mythologie  fut  inventée  :  ils  ne  foup- 
çonnent  pas  meme  la  néceffiré  de  le  démontrer,  6c  que  jufques  alors  ou 
ne  peut  croire  à  leur  explication.  En  effet  pour  s’alîurer  qu’une  explication 
eft  vraie  ,  il  faut  avoir  des  principes ,  une  bafe  ,  un  objet  de  comparaifon 
auquel  on  puiffe  la  raporter  ,  6c  s'affurer  que  le  guide  qu’on  fuit  ,  ne' 
s’égare  pas  lui-même  6c  ne  fe  fait  pas  illiifion. 

Génie  AU,  '  O 


\ 
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G  t  NIE  A  L’ L  K  G  O  R  I  Q  U  E: 

Les  explications  hiaoriques  font  bien  plus  naturelles  &  bien  plus  raifos^ 

nab  es  ;  quelquefois  racme  elles  font  fondées  ;  car  la  Mythologie  renferme 

quelques  faits  hiftoriqiies  relatifs  à  la  grande  Hiftoire  du  Genre  Humain  , 

précieux  reft«  de  la  Tradition  primitive  &  que  rien  n'avoii  pu  altérer  , 

tels  que  la  Création,  le  Deluge &  fes  caiifes,  la  defcendance  d’uiie  feule 
l’amine  ,  &c. 

Cependant  les  explications  purement  hidoriques  de  la  Mythologie,  font 

&  de  toute  vraifemblance.  Elles  ne  pourront  jamais 
dire  de  fatisfaiiant  pour  faire  voir  comment  des  faits  purement  hifto- 
tiques  auroient  pu  fe^changer  en  contes  au/Ti  extravagans  ,  fe  charger  d’un 
merveilleux  auffi  abfurde  fe  lier  avec  tant  d’êtres  qui  n  exifterenM*amais, 
gui  ne  purent  exifter  &  .dont  1  invention  n’auroit  aucune  caufe  ,  aucun 

Lorfqu  on  fupofe  une*,  pareille  altération  de  l’Hidoire  ,  on  avance  un 

rtifon  &  aucun  exemple ,  contraire  même  à  toute 

railon  ;  lorfqu  on  fait  de  cette  fupohtion  la  bafe  de  fou  travail ,  on  éléve 
e  1  ce  qui  ne  porte  fur  rien  8c  qui  doit  nécelTairement  s’écrouler. 

exemple,  que  la  Mythologie  n’efl:  qu’une 
Mo  re^alteree  dans  tout  ce  qu’elle  nous  dit  d’Uranus ,  de  Saturne  &  de 
J  piter  .  De  quel  point  partira-t-on, pour  le  prouver?  Dans  quels  lieux  dç 
1  Univers  placera-t-on  leur  Empire  ?  D’après  quels  Monumens  conftate- 
^-t-on  leur  exiftence  humaine  ?  Oi\  trouvera-t-on  leur  hiftoire  antérieure» 
ment  a  toutes  ces  alterations  ?  Comment  rendra-t-on  raifon  de  celles-ci  &t 
prouvera-t-on  qu  il  y  a  eu  des  Hommes  aOfez  ftupides ,  airez-infenfés  pour 
Ranger  un  homme  apellé  Uranus  en  Ciel  ,  u.ie  Femme  apellée  Gné  en 
Terre  ,  un  autre  apelle  Saturne  en  Dieu  du  Tems  ;  &  pour  déifier  ces 
lerlonnap,  &  les  mettre  à  la  place  du  Souverain  de  l’Univers  ?  Et  d’a- 
pres  que principes  décidera-t-on-  que  les  adions  extravagantes  &  crimi- 

hiaohe  fe  rédaic  à  rien  . 

bafe°'HrfJ’°"  — obieaions,  lorfqn’on  prend  pouf 

de  r  >  qu’on  hLarde  tant 

j  élûtes  ,  tant  de  fupofitions  ^  tant  d  exceptions  ,  on  ne  veut  cer- 

ainement  pas  etre  cru  j  &  l’on  n’eft  nullement  perfuadc  de  la  vérité  de  ce 
qu  on  dit. 

»  q™  dans  la  Mythologie.-puifqne  ce  qu’on  . 

y  lupole  de  reel  eft  un  fond  totalement  inconnu.  ^  ^  ^ 

Mais  fe  livrer  à  l’explication  arbitraire,de  la  Mythologie  ,  c’eft  dcirradet  ' 
fés  Auteurs  ,  manquer  a  ceux  qut  nous  l’ont  tranfmife  ,  fejouer.de  fçs  : 
Leéleurs  donner  lieu  a^es  difputes  interminables-, 

C’ell  dégrader  les  Auteurs  de  la  Mythologie  ;  car  il  en  réfulte  qu’ils 
ment  ou  des  imbedlles  qui  ne  fentoicnr  pas  la  force  des  rraits  liiftorLef 
qu  ils  defiguroient ,  ou  des  fripons  qui  en  impoferenr  aux  hommes  en  al-  ■ 
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tcrant  rhiftoire  de  leurs  Ancêtres,  pour  les  entraîner  dans  l’idolâtrie  &  dans 
les  erreurs  les  plus  grolïieres. 

C’cft  manquer  à  ceux  qui  nous  la  tranfmirent ,  puifque  c'efl  fupofer  que 
tous  les  Peuples  qui  adoptèrent  cette  Mythologie  ,  étoient  eux-mêmes  des 
imbécilles  qui  ne  voyoient  pas , qu’on  venoit  d’altérer  leur  hiftoire  ,  ou  qui 
fe  laifTerent  tromper  fciemment  &c  volontairement. 

C’ell  le  jouer  de  Tes  Ledeurs  ,  puifque  dans  la  vue  de  les  éclairer ,  on 
leur  préfente  des  recherches  qui  ne  portent  fur  rien  de  certain  ,  dont 
on  n’a  aucune  preuve  ,  qui  font  uniquement.  l’efFet  de  conjedures. 

C’ert:  donner  lieu  à  des  difputes  interminables  *,  car  dès  que  les  explica¬ 
tions  hiftoriques  de  la  Mythologie  ne  peuvent  avoir  aucune  baie  iolide ,  Sc 
qu  elles  font  ablolument  arbitraires  ,  on  ne  pourra  plus  fe  décider  entr’elles  } 
&  chacune  étant  apuyée  fur  des  railons  fpécieufes,  on  fe  trouvera  ou  agité 
par  le  choc  d  une  multitude  de  Syllêmes  ,  ou  forcé  de  fe  jetter  dans  les 
bras  du  Pyrrhonifme  pour  le  délivrer  de  1  embarras  cruel  d  un  choix  entre 
‘  tant  d’opinions  probables. 

Auiïi  quelle  de  ces  explications  a  pu  réulïïr  î  Toutes  fe  combattent ,  toutes 
le  détruifent  j  Cumberland  ,  vBanîer  ,  Fourmont  ,  Fluet  ,  le  Clerc  ,  &c. 
s’élèvent  tour  à  tour  fur  les  ruines  des  uns  des  autres  &  ne  triomphent 
que  pour  céder  la  palme  à  un  autre  :  Sc  de  tant  de  combats  ,  de  tant 
de  veilles  ,  de  tant  de  travaux  ,  il  ne  relie  -rien  qu’on  puilfe  njontrer  , 
donc  on  puilTe  s’étayer  ,  ^ou  qu’on  puilTe  avouer  6c  recevoir  comme  une 
vérité. 

Lorfque  l’on  confidere  tant  d'ElTais  ,  tant  de  Recherches  ,  tant  de  Syf- 
.  ternes  ,  tant  de  Travaux  qui  eurent  uniquement  pour  but  d’expliquer  la 
Mytholof^ie  ,  qui  n’ont  été- cependant  d’aucune  utilité  pour  l’inftruaion 
des  hommes,  qui  n'ont  pas  augmente  dune  ligne  le^ nombre  des  vérités 
connues  &  utiles  ,  qui  “n’ont  répandu  aucun  jour  lur  l  Antiquité  ,  qui  .ont 
emporté  un  tems  qui  eût  été  mieux  employé  ,  qui  ojit  fait  perdre  les  avan¬ 
tages  qu’on  auroit  retirés  du  génie  ,  du  favoir  6c  du  courage  de  ceux  qui 
s’y  livrèrent  s’ils  s’étoient  occupés  de  toute  autre  chofe  ,  on  ne  peut  que 
déplorer  les  fiineftes  effets  des  Syftêmes’ arbitraires  ;  &  qu’abandonner  de 
.  plus  en  plus  les  explications  hifloriques  des  Fables  ,  qui  ont  etc  li  inutiles 
&  qui  nuifent  à  la  vérité  elle-meme  ,  en  faifant  croire  qu  elles  font  inex¬ 
plicables  en  effet ,  puifque  de  fi  beaux  génies  ont  abfolumenc  échoué  dans 

-leur  recherche.  ’  , 

Il  eft  donc  à  défîrer  que  les  perfonnes  verfées  dans  l’Antiquité  6c  qui 

fe  vouent  à  éclaircir  la  Mythologie ,  fe  défient  de  la  route  qu’on  a  fuivie 
«^jufques  à  préfent  j  &  qu’étant  convaincues  de  l’inutilité  des  fimples  expli¬ 
cations  hifloriques  ,  elles'tournent  leur  attention  vers  ce  Génie  Allégonque 
6c  Symbolique  donc  on  ne  peut  fe  difîîmuler  l  exiflence  ,  &  qui  fe  mêlant 
aux  grands  événemens  de  rHilloire  du  Genre-Humain ,  prcfîda  aux  inflriic- 
•  lions  anciennes. 
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On  ofe  les  afïurer  qu’ils  y  trouveront  beaucoup  moins  d’hypothétîque  oii" 
de  conjectural  que  dans  les  explications  hiftoriques  ,  qu’ils  leront  étonnés, 
de  la  chaleur  &c  de  l’intérêc  qu’il,  répand  fur  l’Antiquité  &  que  plus  on  tera.. 
de  recherches  pour  l’éclaircir  ,  le  déveloper  ,  le  conftater  ,  ou  1  entendre  * 
&  plus  on  verra  les  ténèbres  fe  diffiper  l’Antiquité  s’embellir  &  devenir 
intérelTante ,  les  vérités  naître  en  foule  à  la  fuite  les  unes  des  autres  ;  & 
au  lieu  du  peu  de  fatisfaétion  qu’on-  reüroit  foi-même  des  efForts  qu’on 
faifoit  pour  parvenir  a  ces  réfultats  ,  on  éprouvera  cette  tranquillité  ôc  ce 
calme  qui  eft  l’effet  néceffaire  du  vrak. 

Mais  tout  ceci  fupofe  que  les  explications  Allégoriques  portent  fur 
une  bafe  conffante  ,  qui  n'a  rien  d’arbitraire  &  qui  ne  fauroit  même 
prêter  à  1  arbitraire.  Tâchons  de  l’établir  d’une  maniéré  fatisfaifante. 

X  Explication  jtlU^orîque  dès  Fables  P ayennes  n  a  Tien  dP axbltraitti 

'  L’Allégorie  ayant  été  ,  de  l’aveu  des  Anciens  ,  lé  moyen- dont  ils  fa 
lérvoient  pour  inftruire  les  hommes  ,  elle  devient  nécellairement  la  bafe 
fur  laquelle-  doit*  s’élever  la  vraie  explication  de  l’Antiquité  :  toute  autre 
feroit ,  comme  nous  l’avons  vu,  illuloire,  inutile  &  tuneffe  ,  puifq.u’on  ns 
peut  marcher  au  vrai  par  l'êrreut., 

La  feule  chofe  qu’on  reprochera  peut-être  à  ce  genre  d’explication  mytho*- 
logique  ,  e’eft  d’ouvrir  la  porte  à  l’arbitraire,  d’une  maniéré  encore  pins 
fenfibla  que  toutes  les  autres  efpéces  d’explication  :  l’on  aura  même  l’ex¬ 
périence  pour  foi  i  car  il  eft  certain  que  tout;  ce  qu’on  a  dit.  jufqua  préfent 
d’après  ce  principe ,  a  été  'prefque  toujours  fans  fondement  ,  &  qu’il  lem- 
ble  qu’on  n’ÿ  a  eu  ordinairement  recours. ,  qu’afin  de  faire  mieux  rece¬ 
voir-  les  fyftêmes  les  plus  hazardés  &  les  moins  fatisfailans  ,  puifqu’on  s’eft  j. 
en- général',  plus  occupé  de  démontrer  que  les  Fables  étoient  Allégoriques  3, 
que  des  rcgiesi  a  fuivre  pour  les  expliquer  d’une  maniéré  fûre.  d’après  ce: 
principe,:. 

biTayoas  donc  dé  déveloper  ces  régies.  S’il  eft  vrai  que  l’Aîlégorie  fît  îàs 
bafe  de  l’inftruélion  primitive  ,  fon  explication  doit  être  certaine  &  affujettie. 
d  des  règles  inconteftabTes- •,  &  il  ne  devra  pas  être  difficile  de  découvrir  ceS’» 
régies,-  d’en  démontrer  la  certitude  Sc  les  heureux  effexs &  deTes  mettre,- 

Qsavre  avec  le  plus  grand  fuccès. 

Siyl a.-tonjfu.rs  'îm  objet  déterminé  quelle  peint ■.excutèniem't^ 

Bès  qu’on  pofe;  powrr  principe,  que  lés  Allégories  furent.  ûçfEa.éès  a.'.nhf^ 
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/  t(ni<Sl:}on  des  Hommes  ôc  iur-tout  à  celle  des  Sociétés  nailTantes  ,  il  rcfuire 
nécelîairement  qu’elles  durent  avoir  un  Objet  précis  &:  déterminé  ,  puis¬ 
que  fans  cela  elles  auroicnt  manqué  leur  but  5  qu’elles  n  auroienc  préfenté 
aucun  fens ,  qu’elles  auroient  été  dénuées  de  toute  certitude  ,  de  tout  in- 

/  A 

tcrcr. 

Cet  objet  dut  intéresser  la  Nation  entière,  à  laquelle  on  propofoit 
ces  Allégories  :  comment  auroient-clles  pu  fans  cet  intérêt  ,  devenir  un  fu- 
jec  d’inftruélion  &  d’utilité  ,  plaire  ôc  fe  maintenir  ?  Alors  comme  à  pré- 
Tent  ,  on  dut  chercher  quel,  avantage  on  pouvoit  retirer  de  quelqu’étude,. 
avant  de  s’y  livrer. 

Cet  objet,  duc  s  b  Peindre  dans  l’Allégorie,  de  maniéré  à  être  reconna 
avec  une  légère  attention  :  car  il  eût  été  abfurde  de  vouloir  inftruire  les 
hommes  Ôc  de  ne  leur  préfenter  que  des  obfcurités  impénétrables  ;  &  fi  l’on 
avoir  été  alfez  infenfé  pour  le  faire,  on  fe  feroit  bien-toc  vu  abandonné  de 
tous  ceux  qu’on  avoit  prétendu  inftruire  :  jamais  ces  inftruétions  n’eaftenc  pa 
Ce  maintenir  ,,  pafter  à  travers  tous  les-  fiécles  ôc  fe-  concilier  les  hom¬ 
mages  des-  Peuples  leS'plus  éclairés  &  les  plus  fages; 

La  Peinture  de  cet  objet  dut  convenir  fi  parfaitement  à  Ton  modèle  ,, 
qu’aufïî-tot  qu’on  fe  rendroit  attentif  à  fon  imitation,  on  ne  pût  le  mé’* 
connoître  ;  autrement  ,  l’on  eût  erré  dans  le  vague  des  conjeélures  \Ô€ 
l’efpric  las  de  ne  pouvoir  fe  décider  entre  plufieurs  probabilités  vraifem- 
blables  ,  ne  fe  leroit  plus  mis  en  peine  de  vérités  trop  difficiles  à  recon»- 
noître  -,  comme  on-  ne  l’a  que  trop  éprouvé  dans  ces  derniers  teins  ,  oif,-- 
balottés  encre  routes  les  explications  des  Fables  anciennes  dont  aucune  ne* 
fatisfaifoiti,  on  a  prefque  renoncé  à  cette  recherche  comme  inutile  ôc  ab-^ 
furde. 

Cette  Peinture* dut  donc  embrasser  tellement  fon  objèr  ,  ôc  en  pré¬ 
fenter  fi  parfaitement  l’enfernble ,  qu’il  fût  impoflible  de  Papliquer  à- tout' 
autre  objet ,  dans  tout' cet  enfemble  &  tous- fes  dévelopemens.  Ih  en  eft 
de  ceci  ,  comme  de  toute  autre  peinture  :  il  eft  tel  portrait ,  qur ,  pris  en 
gros ,  conviendra  à-nombre  de'Perfonnages  différens ,  parce  qu’ils  auront  tous- 
quelque  chofe  de  commun  ;  mai§  il  n’en  eft  aucun  ,  qui  puiffe  conveniB* 
^ns  tout  fon  enfemble  à-d’autre  Perfonnage  qu’à  fon  modèle. 

§.  4'>- 

ÎI Explication  de  ces  Allégories  ne  peut  donc  être  ' arbitraire!^'- 

Ainll,  l’objet  de  PAllégorie  étant  déterminé',  ôc  l’Allégorie 'ayant  été* 
faite  pour  cet  objet  ,  fon -explication  ne  peut*- plus  être^arbitraire*:  elle  doit 
amener,  nécelfai renient,  à  la.  connoiffànce  de  l’objet  même- fur  lequel  ellâ- 
porte. 

On  peut  comparer  l’Allégorie  à  une  énigme-,  dont'il  '  eft  impofîiblë-da 
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.  ,  manquer  le  mot  lorfque  Ton  en  confidere  avec  foin  renfemlale  ;  parce  que 
cet  enfemble  ne  peut  convenir  qu’à  un  feul  objet  ,  êc  qu’une  énigme  qui 
conviendroit  à  plufieurs  objets  différens  ,  feroit  illufoire. 

La  feule  différence  entre  l’Allégorie  ôc  l’Enigme  ,  c’éft  que'  la  première 
>  efl:  fouvent  beaucoup  plus  compliquée  ;  qu’au  lieu  d’un  mot  ,  elle  peint 
des  fujets  vaftes  Sc  qui  ne  font  pas  d’un  ufage  auffi  commun  que  ceux  des 
énigmes  -,  6c  que  perfonifiant  fans  celfe  des  êtres  ,  il  faut  pour  la  laifîr  , 
être  en  état  de  connoître  la  valeur  des  noms  qu’elle  donne  à  ces  êtres. 

Il  eft  vrai  qu’à  la  première  vûe  6c  pour  un  œil  prévenu  ou  inattentif , 
l’Allégorie  préfentera  une  foule  d’objets  entre  lefquels  on.  ne  faura  quels 
choifir  ;  tel  ,  un  Labyrinthe  rempli  de  détours  ,  offre  une  foule  d’iffues 
entre  lefquelles  on  ne  fait  quelle  prendre-  C’efl:  ce  qui  fait  la  beauté  &  le 
piquant  de  l’Allégorie  :  il  faut  qu  elle  embarraffe  ,  qu’elle  intrigue  par  la 
multitude  des  points  de  vue  qu’tlje  ,  paroît  offrir  :  mais  entre  tous,  ces  ob¬ 
jets  ,  un  feul  peut  être  vrai. 

Le  trouver  ,  c’efl:  avoir  expliqué  l’Allégorie  -,  car-'dès-lors  j-elle  n’a  plus 
rien  d’obfcur  :  l’on  aperçoit  la  liaifon  de  toutes  fes  parties  &  - la  jufte  va- 
'  leur  de  chacun  de  fes  mots  v  de  l’on  voit  qu’ils  ne  renferment  &  qu’ils  ne 
purent  rien  renfermer  d’arbi?rraire  ;  parce  qu’elle  n’auroir  été  qu’un  portrait 
de  fantaifle  ,  ou  plutôt  une  extravagance  qui  n’eût  xeffemblé  à  rien. 

Ceci  efl;  fî  vrai,  que  lorfque  l’Allégorie ‘eil  obligée  d’employer  un  mot 
ou  un  caractère  dans  un  fens  d’analogie  ,  on  voit  toujours  par  Ion  en¬ 
femble  quel  efl  le  fens  particulier  donc  il  a  été  revêtu.  Le  Lion  ,  par  exem- 
,  p!e  ,  eft.  le  Symbole  de  la  Force.  Dans  quelqu’Allégorie  qu’il  foit  employé, 
il  fera  toujours  relatif  à  cecceudée  .*  mais  comme  la  force  efl:  un  attribue 
qui  fe  trouve  fufceptible  d’un  grand  nombre  de  fens ,  tous  les  Lions  Allé¬ 
goriques  ne  défigneront  pas  les  mêmes  claffes  d’objets.  Ainfi  le  Lion  dont 
Hercule  porte  la  peau ,  ne  défignera  pas  la  même  chofe  qu’un  Lion  en  gé¬ 
néral  :  de  le  Lion  qui  efl;  affocié  à  une  Vierge  dans  le  Sphynx  ,  défignera 
,  une  autre  efpéce  de  Force. 

On  peut  obferver  la  même^chofe  dans  les  Langues  ;  un  même  mot  prend 
des  acceptions  différentes ,  fuivant  ceux-ifvec’  lefquels  il  efl:  affocié  :  ces  ac- 
^ceptions  font  liées  à  la  vérité  par  un  fond  commun  ,  mais  qui  fe  modifiant 
^<611  mille  maniérés ,  préfente  chaque  fois  des  objets  différenSo 

§•'5* 

£l/e  eji  au-de(fus  de  toute.  Objection, 

L’Expiicatiofi  Allégorique  de  la  Mythologie  a  cet  avantage  fneflima- 
■•‘  ble  ,  que  quoiqu’elle  puiffe  donner  lieu  à  un  grand  nombre  de  difficul- 
,tés  6c  d’objeélions ,  il  n’çn  eft  cependant  aucune  qui  foit  capable  de  l’a- 
fjnéantir. 


II 
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devons  pas  diffimuler  que  fur  cette  muîîiînd«  immenfe 
a  AUegories  que  la  Mythologie  renferme  ,  il  en  eft  un  grand  nombre  qui 
né  lont  pas  egalement  aifees  a  connoîtré  (S^  à  expliquer  ;  6»:  que  plus  on  fera  ’ 
convaincu  que  l’explication  des  Allégories  ne  peut  être  àrbitraire  ,  Ôc  plus 
on  icntira  la  grandeur  des  difficultés  qu’il  faut' furmonter  pour  parvenir  à  ^ 

I  cclaircilTement  de  cet  enfemble.  .  r 

C  eft  ce  qui^diftingue  eftentiellement  les  explications  hiftoriqües  ôc  ar- ’ 
birraires  de  la  Mythologie,  des  explications  Allégoriques. 

Rien  n  eft  Ci  aifé  en  effet  que  de  fortir  d’embarras  dans  les  premières»* 
Un  y  pafte  par-deffus  tout  ce  qui  arrête  ,  &  qu’on  n’entend  pas  :  pour 
peu  qu  on  ait  de  l’efprit  ,  de  l’imagination  ,  Ôc  de  connoiflance  des  Lan- 
giies,  on  ti  bien-tot  arrangé  un  Roman  ,  un  fyftême  ingénieux  &  impo- 

laht,  au  moyen  duquel  on  n’explique  rien  en  paroiftant 'rendre  raifon  'de' 
tout. 

Dedà  tant-'^ d’explications  hiftoriqües  des'  Fables  qui  fiipofent  une  hif- 
toire  qui  n’exifta  nulle  part,  qu’on  place' dans  les  tems  fabuleux  comme 
fl  cette  idée  pouvoir  fe  concilier  avec  celle  d’hiftoire ,  à  laquelle  on  n’af-' 

ligne  aucun  lieu,  aucun  tems,  aucun  ordre  i  aucun  des  caracfcres  eften- 
tiels  de  1  Hiftoirc. 

De-là,  tant  d’autres  explications  qui  ne  font'  fondées  que  fur  de  vaines 
conjectures  ,  ou  fur  des  étymologies  décompofées  à  volonté  &  illufoires  ,  in- 
lufhfantes  d’ailleurs  lors  même  quelles  feroient  cent  fois  meilleures  ,  nour 
raire  une  démonûration.  ‘ 

Auflï  a-t’on  une  multitude  d’explications  faufles  ou  inexactes;  &  pas  une 
dont  on^puîffe  fe  contenter,  ^ 

r  ^  vérité  ,  eft  ébloui  par  l’érudition  déployée  dans  tous  ces 

lyftemes  ,  ôc  par  les  raports  aparens  qu’ils  préfentent  ;  mais  ferme-t-on  le 
Livre  ,  &  veut-on  fe  rendre  raifon  des  vérités  qu’on  y  a  aprifes ,  on  ne 
trouve  rien  :  tout  difparoît  comme  les  rêves  de  la  nuit. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’explication  Allégorique.  Elle  n’à  rien  d’ar¬ 
bitraire  parce  qu’il  faut  qu’elle  foit  parfaitement  conforme  à  fon  mo¬ 
dèle  ;  qu  elle  embraffe  toutes  les  circonftances  dont  elle  eft  compofée  tous  - 
Jes  traits  qui  emforment  l’enfemble  ,  tous  les  Perfonnages  qui  en  font  par¬ 
tie  ,  tous  les  Termes  Symboliques  qu’elle  offre  ;  qu’elle  ne  laifTe  rien  en 
arriéré  ;  que  toutes  les  Parties  en  foient  intimément  liées  ;  Ôc  que  le  déve- 
lopement  decette'explication  fe  fafte  d’une  maniéré  fi  naturelle,  fi  fimple", 

II  latisfaifante  ,  fi  foütenue  ,  qu’on  ne  puiffe  point  douter  qu’elle  foit  k 
vraie ,  &  qu’on  n’en  défirc  aucune  antre. 

Mais  pour  parvenir  à  ce  point-là  ,  il  faut  fe  défier  de  fon  imagination , 
de  Ion  genie  ,  de  fon  goût  pour  les  étymologies':  il  faut  étudier  l’Antiqui-  ' 
te-,  &  non  Ion  propre  efprit  :  s’enfoncer  dans  fes  profondeurs':  co'nnoître 
ion  gcnie  :  raffembler  tout  ce  qui  s’eft  confervé  de  fes  Symboles  ,  de  fes 
Alfegories-,  de  fon  ^Langage  figuré  ;  parvenir  à  l’intelligence  littérale  la 
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plus  exaae  de  Tes  Fables  .•  chercher  les  fens  figurés  dont  croient  rufcepti- 
blés  tous  les  mots  qui  y  entrent  :  les  comparer  avec  les  connoilTances 
philofophiques  de  ces  tems-là  :  faifir  chacun  de  fies  Perronnages  Allégo¬ 
riques  dans  ce  qu’ils  font  en  eux-mêmes  &  dans  leurs  raports  avec  tous  ceux 
auxquels  ils  foiv  afibciés  :  chercher  ce  c[ui  peut  réfulter  de  leur  enfemWe  : 
le  comparer  avec  la  valeur  de  chaque  mot  dans  les  diverfes  Langues  où  il 
fut  en  ufage  ,  .:6c  fur-tout  dans  celles  où  il  naquit  &  où  il  eut  une  figni- 
fication  propre  6c  claire  :  ne  pas  s’embarrafiTer  d’aller  vite  ,  mais  d’aller 

furemént.  \  .1  «  r  •  t' 

Quel  Travail ,  dira-t*on  f  Mais  qu  a-t-on  lans  travail  6c  fans  peine  ?  ht 
il  faut  pas  fe  mêler  de  recherches  intérelTantes ,  ou  prendre  toute  la 

peine  qu’elles  exigent.  ^  ^  i  •  j 

Il  efl  certain  qu’avec  cette  marche  ,  on  ira  extrêmement  loin  dans 
les  recherches  Allégoriques  :que  l’on  y  fera  des  découvertes  furprenantes  ,  6c 
d’autant  plus  qu  elles  feront  de  la  plus  grande  fimplicité  6c  du  plus  grand  in- 

t'C  r  c  / 

Malgré  cela  ,  6c  c’cft  ici  où  j’en  voulois  venir  ,  on  fera  encore  obligé 

fans  doute  d’y  lailTer  beaucoup  de  lacunes  ,  6c  d  avancer  quelques  explica¬ 
tions  foibles  ,  ou  moins  fatisfaifantcs  que  les  autres. 

C’en;  ce  dont  on  conviendra  fans  peine ,  fi  l’on  confidere  les  altérations 
&  Içs  mélanges  bifarres  que  durent  effuyer  les  Allégories  anciennes  pen¬ 
dant  le  cours  d’un  fi  grand  nombre  de  fiécles  ;  6c  la  multitude  de  faits 
obfcurs  6c  dhifages  particuliers  auxquels  ces  Allégories  durent  faire  allu- 
fion  ,  6c  dont  l’ignorance  doit  répandre  nécefiairement  de  l’incertitude  fur 

^^^En  efiTet ,  quoique  l’Allégorie  eut  toujours  un  objet  déterminé  qu’elle 
peionoit  de’miiiere  à  ne  pouvoir  s’y  méprendre  ,  elle  ne  s’eft  cependant 
pas^confervée  ,  dans  toutes  fes  parties  ,  dans  fon  état  prhnitif.  Plufieurs 
de  fes  traits  durent  nécelTairement  changer  ,  s’afîbiblir  ,  s’altérer  ,  fe  de  - 
naturer  ,  devenir  plus  difficiles  à  reconnoître  ,  à  mefure  qu’ils  pafferent 
d’une  vénération  à  une  autre  ,  5c  d’une  langue  dans  une  autre  ,  qu’on 
perdit  de  vue  les  objets  auxquels  fe  raportoient  ces  Allégories  ,  6c  les  al- 
lofions*  particulières  qu’elles  renfermoient  j  que  les  opinions  changèrent , 
que  les  connoilTances  primitives  s’afFoiblirent  „  ou  s’altérèrent. 

^  Tant  de  révolutions ,  tant  de  changernens  ,  tant  d’erreurs  durent  avoir 
en  effet  les  influences  les  plus  funeftes  a  1  egard  des  Allégories  j  6c  ren¬ 
dre  difficiles  à  reconnoître  les  objets  qui  avoient  fervi  à  former  les  beaux 
^  Tableaux  Allégoriques  qui  étoient  l’effet  de  leur  imitation.  ,  ^  , 

Si  les  fimples  Monumens  hiftoriques  font  fi  difficiles  a  entendre  lorfqu  ils 
nous  ont  été  tranfmis  par  une  haute  Antiquité  ,  6c  s  il  s  y  glilTa  tant  de 
fautes  6c  tant  d’inexaditudes  en  palfant  de  main  en  main  ,  combien  ne  doi¬ 
vent  pas  être  plus  difficiles  à  reconnoître  ,  6c  combien  ne  durem  pas  s’al¬ 
térer 


'DES  ANCIENS.  415 

térer  encore  plus  les  Monumens  Allégoriques  bien  plus  difficiles  à  enten- 
drc. 

Sans  doute  ,  l’Allégorie  fondée  fur  les  valeurs  propres  ôc  figurées  des 
mots  qui  la  cornpofoient  ,  perdit  nécefTairement  de  fa  force  >  de  la  beautc  , 
de  fon  coloris  en  pafl'ant  de  langue  eiv langue.  A:  de  contrée  en  contrée  , 
parce  que  les  mots  d’une  Langue  ne  repondent  pas  touiours  a  ceux  d  une 
autre  ,  ayant  plus  ou  moins  dextenfion  ;  parce  que  les  noms  qui  étoient 
manifeftement  Allégoriques  dans-  la  Langue  qui  la  première  les  employa 
a  cet  ulage  ,  ne  paroilT'cnt  plus  que  des  noms  propres  dans  celle  où  on  les 
traufporta  finiplemenc  &  purement ,  fans  avertir  le  Leéleur  que  dans  1  Ori* 

;  ginal  on  les  prenoit  dans  un  fens  difiérent. 

C’efl  ainli  qu’en  traduifant  le  commencement  de  Sanchoniaton  par  ces 
'mots  )  ■»  d’Elion  naquirent  Urane  &  Ghe  »  ,  ’on  dénaturé  totalement  ce 
morceau  ,  l’on  s’en  ôte  Tintelligence  à  jamais  ,  parce  cjue  ces  mots  n’in- 
.  diquent  dans  notre  Langue  que  des  Perfonnages  humains  ,  quils  ny 
offrent  aucune  idée  Allégorique.  ^  ^ 

Scra‘-t“il  furprcnanc  qu  avec  une  aufli  mauvaife  Trad.uélion  j  on  m  ait 
rien  compris  à  cette  'Allégorie  y  -  tandis  qu  on  n  y  a  rien  compris  dans 
«le  Texte  Grec  où  -l’Allégorie 'brilloit  .cependant  de  lavmaniere  la  plus 
vive  î 

Car  Ti'la-phrafe  dont  il  s’agit  y  préfente  EiiON  Comme  un  Roi  qui  eut 
un  Fils  &  une  Fille  apellés  Uranus  £<  Ghé  ,  elle  y  offre  en  même  tems 
le  fens  fi<^uré  ,  parce  que  dans  cette  Langue  l/rane  &  Ghé  fignifient  le 
Ciel  &c  la^  Terre  ,  "ôc-qu’£A6);z -y  eft  apellé  ,.c’efl;- à-dire  le  Très- 

^Haut.  «I 

Ainfi  la  Traduélion  Françoife  que  nous  venons  d  en  donner  ,  eft  mi 
exemple  frapanc'de’la  maniéré  dont  les  Allégories  fe  dénaturent  &  perdent 
toute  leur  énergie  en  pafTant  d’une  langue  dans  une  autre  C  eft  tout  ce  qu  au- 
roit  pu  faire  le  plus  grand  Adverfaire  des  Allégories ,  en  traduifant  ce  paf- 
fage  ;  tandis  que  l’Allégorifte  fe  croiroit  bien  fondé  à  le  traduire  par  ces 
mors  ,  du  Très-Haut  naquirent  U  Ciel  St  Terre  :  ou  s’il  vouloic  fe  dégui- 
>fer  un  pemplus  ,  par  ceux-ci  :  à’JltiJfime  naquirent  Cœlus  &  Terra  ,  dont 
«on  ne  pourroic  apercevoir  le  fens  qu  autant  qu’on  feroic  au  fait  de  celui 
que  ces  mots  préfentent  dans  la  Langue  Latine  :  tout  comme  les  Phéniciens  ou 
les  Orientaux  grccifés  durent  en  inventer  ,  qui  rupofoient  la  connoilTance  de 
leur  Langue  Onentale  j  &  par4à  même  ,un  peu  plus  de  lavoir  dans-ceux  qui 

4es  devineroient.  ,  _  , 

C  6.  'Difficultés  qui  naijfent  des  Traductions. 

L’on 'voit  encore  ici  à  quel  point  les  Verfions  influent /ut  le  fens  des 
Originaux  ,  &  avec  quelle  facilité  &  fans  s’en  apercevoir  on  peur  en  fair^ 
dilparoître  les  beautés  ,  &  l’énergie  ;  &  par-là  même  ,  les  altérations  pro- 
ùiigieures  que;  doivent  avoir  .eftuyé  les  Allégories  en  fe  tranfmettain  de 
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langue  en  langue.  Il  ne  feroic  donc  pas  étonnant  qu  entre  toutes  ceHes  que 
les  Grecs  empruntèrent  des  Phéniciens  que  ceux-ci  tenoient  eux-inem^cs  de 
Peuples  &  de  Langues  plus  anciennes  »  il  y  en  eût  quelqu’une  qui  eût  été 
fi  mal  rendue  ,  ôc  fi  prodigieufement  défigurée  par  quelque  terme  impropre 
ou  abfolument  corrompu  par  les  Capiftes,  qu  on  ne  put  en  tirer  aucun  feus 

du  moins  dans  cette  portion»  ^  -r  j 

Ce  qui  rend  toujours  plus  nécefiaire  pour  cet  objet ,  la  comparai lon  des 
Langues  Sc  des  Mythologies  ;  qui  n’ayant  pu  s  altérer  toutes  egalement 
dans  le  même  point  ,  s’éclairent  mutuellement  :  tout  de  meme  que  la  col¬ 
lation  d’une  multitude  de  Manuferits  d’un  même  Ouvrage  ,  tous  plus  ou 
moins  fautifs  y  donne  la  plus  grande  facilite  pour  les  reétifier  tous  &  poux 
en  former  un  très-correét  ôc  très-intelligible. 

2®.  Diff-culUs  qui  nuijjent  des  allumons  inconnues» 

D’un  autre  côté  ,  il  n’efl:  aucune  Allégorie  qui  n’ait  un  rnodéle  ,  un  ori¬ 
ginal  auquel  elle  fe  raporte  ôc  qu’elle  peint  ,  puifqu  elle  n  ell  quune^imi- 
tation  déguifée  :  on  ne  fauroit  donc  l’enrendre  qu  autant  qu  on  reconnoittoic 
l’objet  qui  lui  (ervit  de  modèle.  Mais  la  decouverte  de  ces  modèles  eft  quel¬ 
quefois  très-difficile  >  peut-être  même  impqffible  dans  certains  cas  ,  foie 
parce  qu’ils  étoient  tirés  de  quelqu  ufage  ,  de  quelqu  opinion  ,  de  quel- 
qu’événement  particulier  qui  n’exiftent  plus,  n  ayant  pas  ete  pris  dans  la 
Nature  qui  eft  toujours  la  même;  loit  parce  que  quelques-uns  des  ^traits 
■qui  compofent  l’Allégorie  >  lont  tellement  brouilles  ôc  altérés  ,  quil  eft 
impolTible  de  les  reftituer  ôc  de  parvenir  par-  confé|j^uent  jufques  à  ce  mo- 

dcle.  , 

C’eftpar  des  caufes  decetre  nature,  c|ue  tant  de  ponions  des  Mytho- 
îogies  anciennes  étoient  devenues  inintelligibles  ;  qu  on  ne  comprenoit  plus 
le  fens  des  êtres  fabuleux  qui  y  entrent,  tels  que  les  Centaures.,  le  Phœiiix  , 
le  Minotaure ,  les  Cyclopes  ÔCc.  qu’on  avoit  perdu  toute  idée  d’ Allégorie 
relativement  à  une  multitude  de  Monumens  anciens ,  tels  que  les  Statues^ 
iîngulieres  qu’offrent  les  Temples  ou  Pagodes  des  Indiens ,  ôc  les  HiftoireS' 
plus  fingulieres  encore  qu’ils  racontent  de  leurs  Dieux  ôc  de  ces  Statues  ; 
tels  encore  que  les  Théogonies  ôc  les  Cofmogonies  des  Egyptiens  ,  des 
Chaldéens  ,  des  Grecs ,  des  Chinois  ,  &c.  qu’on  a  toujours  prifes  au  pied 
de  la  lettre  :  telles  encore  les  figures  bifarres  ôc  extravagantes  qui  en- 
troient  dans  le  Culte  des  anciens  Egyptiens,  &  quon  voit  encore  peintesi 
fur  les  débris  de  leurs  Temples  antiques ,  refpeélés  jufques  ici  par  le  tems. 
qui  détruit  tout.. 

Monumens  tous  Allégoriques  neanmoins ,  ôc  qu  on  ne  peut  entendre^ 
qu’autant  qu’on  reconnoit  ce  à  quoi  ils  durent  faire  allufipn  >  de  quelque 
Sîianiere  qu’on  y  parvienne. 

Ne  foyons  pas  non  plus  étonnés^  que  tant  de  Peuples  ayent  oublie 
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également  A:  le  fens  de  ces  Monumens ,  Sc  qu’ils  étoient  Allégoriques ,  6c 
les  grands  objets  qu’ils  peignoienc  j  &  que  quelques  découvertes  qu’on 
faite  pour  rétablir  cet  enlembîe  ,  il  renferme  toujours  quelque  diffi¬ 
culté. 

Ces  objets  tenoienc  clTentiellement  aux  connoiffances  8c  aux  opinions 
des  Peuples  chez  lefquels  ces  Allégories  prirent  naiflance  ;  mais  l’opinion 
change  continuellement  ,  elle  eft  l’inconftance  même.  Si  elle  éprouve  de 
fl  grandes  révolutions  de  nos  jours  ,  où  l’on  a  cependant  tant  de  moyens 
pour  la  fixer  ,  combien  n’en  dut  elle'  pas  éprouver  dans  ces  tems  reculés 
où  ces  moyens  étoient  infiniment  moindres  ,  &  où  ils  fe  bornoient  à  ne 
.  vouloir  rien  innover  !  comme  s’il  étoit  au  pouvoir  des  hommes  d’empê¬ 
cher  les  viciflîtudes  morales  ,  Sc  celles  d’opinion  comme  les  phyfiques  ;  6c 
comme  fi  ce  qu’on  ne  fait  que  par  tradition ,  ne  doit  pas ,  félon  le  cours 
ordinaire  des  chofes  humaines ,  s’altérer  néceffairement  de  fiécle  en  fiécle  , 
8c  finir  par  être  inintelligible  ,  à  moins  qu’on  ne  le  ramené  à  fa  première  inf- 
titution  :  mais  comment  revenir  en  arriéré  î  Comment  à  travers  tant  de 
révolutions  dont  on  n’a  aucune  trace  ,  remonter  à  l’origine  de  ces  chofes  , 
Sc  découvrir  par  l’état  informe  dans  lequel  elles  font  aébuellement ,  cc 
qu’elles  furent  dans  l’origine  ? 

$.  7.  Avantages  du  Génie  Allégorique  pour  rétablir  le  fens  de  toutes  ces  chofesé 

Mais  s’il  eft  un  moyen  de  rétablir  toutes  ces  chofes  ,  c’eft  l’intelligence 
de  l’Antiquité  8c  fur-tout  la  connoiffance  de  fon  Génie  Allégorique  :  par 
elle  ,  on  verra  la  plupart  des  ténèbres  qui  couvrent  les  rems  anciens ,  fe 
diflîper  ;  tandis  qu’il  eft  tel  Syftcme  fur  l’Antiquité  dans  lefquels  ces  diffi¬ 
cultés  font  abfolument  infurmontables  ,  au  point  qu’il  faut,  pour  être  confé- 
quent ,  ou  les  abandonner  ,  ou  nier  qu’il  ait  jamais  exifté  des  Allégories  ; 
tel  eft  celui  des  Savans  qui  fuppofent  que  les  hommes  livrés  dès  le  com¬ 
mencement  à  l’ignorance  la  plus  profonde  ,  8c  à  l’inftind  le  plus  groffier  , 
furent  dépourvus  de  toute  connoiffance  ,  8c  n’eurent  d’autre  Religion  que 
le  Culte  des  Élémens  qu’ils  regarderont  comme  les  Maîtres  Souverains  da 
Monde  8c  des  Hommes. 

La  queftion  fur  le  Gétïffc  Allégorique  de  l’Antiquité,  n*eft  donc  pas  une 
queftion  frivole  ou  de  fimple  curiofité  ,  qu’on  doive  regarder  avec  indiffé¬ 
rence  ;  elle  tient  à  toutes  les  connoiffances  ,  elle  eft  indifpenlable  pour 
porter  un  jugement  fain  8c  exaét  fur  les  Anciens  :  elle  eft  de  la  plus  grande 
conféquence  pour  l’humanité  entière  ,  qu’on  dégrade  ou  qu’on  éléve  fuivant 
qu’on  prend  parti  pour  ou  contre  ce  Génie  Allégorique. 

Au  milieu  de  tant  de  bouleverfemens  8c  de  tant"  de  ténèbres  ,  on  ne 
doit  donc  pas  s’attendre  à  voir  les  Allégories  anciennes  expliquées  dans 
toute  leur  étendue  de  la  manière  la  plus  fatisfaifante  ,  8c  fans  aucun  mé¬ 
langé  d’obfcurité ,  ou  fans  aucune  méprife.  Une  pareille  explication  fupofe 
«n  trop  grand  nombre  de  connoiffances  particulières ,  6c  Ce  raporte  à  trop 

Pii 
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de  circonllances  inconnues  que  rien  ne  peut  fupléer  ,  pour  qu’on  puilTè* 
efpérer  d’y  parvenir  ;  &c  nous  n’avojis  jamais  prétendu  en  donner  de  pa-- 
leilles. 

Mais  ce  que  nous  croyons  ctre  en  état  de  démontrer  ,  c’efl:  que  ces  mêmes 
diHîcultés ,  qui  ont  également  lieu  dans  tout  autre  Syfiême  ,  anéantiHent  ouj» 
rendent  abrolurnent  inutiles  ceux-ci  ,  tandis  qu’elles  ne  peuvent  ébraniës 
notre  maniéré  devoir  &Jes  découvertes  qui  en  font  la  fuite.  Ce, qui  ne  fera 
j^as  difficile  à  établir. 

Dans  tous  les  fyftcmes  par  lefquels  on  a  voulu  expliquer  les  A llégorieSj^. 
on  a  été  obligé  de  fupofer  que  ces  anciennes  Mythoiogies  avoient  effiiyé 
les  plus  grandes  altérations,  enforte  qu’il  ne ,  reiloit  de  vrai  que,  quelques 
faits  hiftoriques, . 

Mais  comment^  avoir  -  on  pu  fe  perfuader,,  .  comment  pouvoit-on  même  r 
efpérer  d’en  convaincre  les  autres  ,  qu’une  hidoire  quelconque  avoir  pu 
être  altérée  au  point  de  devenir  un  encaffiement  de  Fables  pareilles-à  celles, 
qui  forment  la  maffie  de  la  Mythologie  ? 

Il  ed  vrai  que  par  ce  moyen  ,  on  fe  dirp'enfoit  de  chercher  quelque  rai-»- 
fou  à  ces  Fables  fingulieres  :  mais  elles  fervoient  fans  celTe  de  témoins  » 
contre  ces  prétendues  explications  ,  &  elles  dévoient  enfin  ôter  toute ,  créaiir 
ce  à  des  fyftêmes  qui  réduifoient  la  Mythologie  à  quelques  traditions  , 
informes  ,  qui  le  faifoient  fans  preuve.  déjà  maniéré Ja  plus  conjec¬ 
turale.». 

Par  notre  méthode  au  contraire.,  le's  difficultés  qu’offrent  les  Allégories 
ne  portent  point  fur  leur  enfemble  :  elles  fc  réduifent  à  quelques  objets  - 
particuliers,  tels  que  certains  mots  mal  rendus  ,  des  allufions  à  des  points  » 
obfcurs  &  bornés  ,  des  caraélères  Allégoriques  dont  on  n’a  pu  apercevoir  ' 
une  raifon  décifire.  Mais  ces*  difficultés  ,  quelque  .réelles  ôc  quelque  nom- 
breufes  qu’on  les  fupofe  ,  font  fi  bornées  en  comparaifbn  des  grandes  mafîès 
de  lumière  que  la  Mythologie  offre  ,  en  la  prenant  dans  un  fens  Allégorique  j  - 
elles  influent  fî  peu  fur  la  chaîne  des  grandes  vérités  qui  en  réfultent  ;  elles  . 
font  fi  peu  capables  de,  balancer  la  force  des  découvertes  qui  font  la  fuite 
de  notre  marche  ,  qu’elles  ne  peuvent  ébranler  notre  fyftême  &c  nos  vues. 
Elles  prouvent  feulement-,  qu’une  feule  perfonne  ne  peut  tout  voir  ,  tout 
comparer ,  tout  deviner  :  mais  que  plus  on  fuivra  la  même  route  ,  plus  on 
aprofondira  ces  difficultés..,  &  plus  on  verra  .la  lumière  s’augmenter  ,  les 
objedions  s’aplanir,  les  ténèbres  fe  diffiper.  Effet  néceffaire  de  recherches 
oii  l’on,  évite  tout  arbitraire  ,  de  où  l’on,  part  d’une  bafe  alfurée  qui  dif- 
fîpe  toutes  les  obje étions -,  femblable'à  ces  rivages  contre  lefquels  viennent.' 
fe  brifer  les  flots  écumans  d’une  mer  orageufe. 

Telle  ,  l’explication  Allégorique  triomphe  de  tous  les  obflacles  ;  puifqu’ii 
feroit  impoffible.ÿ  fi  elle  n’étoit  pas  h-,  vraie  explication  des  Mythoiogies 
anciennes ,  qu’elle  en  embraflat  l’enfemble ,  qu'elle  parût  toujours  exaéle  , 
faîisfaifânte  ,  raifonnable  j  que  reiidam  raifon  de  tout,  elle  fe  prêtât  Jk-t 
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rtïcî',*  qu  elle  fit  en  un  mot  tout  ce  qu’on  pouroit  attendre  de  la  vérité  elle- 

D’ailleurs  ,  comment  prouveroit-on  qu’une  pareille  explication  feroit 
fauffe  ?  Il  faudroit  démontrer  qu’elle  ne  remplit  pas  toutes  les  conditions, 
néceiïaires  ,  en  donner  une  meilleure  ;  ou  montrer  une  impolTibilité  ablolue, 
à  ce  que  l’Antiquité  ait  eu  un  Genie  Allégorique.  ^  ^ 

Cette  explication  fera  même  d’autant  plus  facile,  à  faifir  ,  que  n’ayant  rien, 
d’arbitraire  Sc  fupofant  toujours  un  modèle,  on.  fera  fans  celle  en  état  de, 
fe  rendre  raifon  de.  Ton  enfemble  ,  d’en  fentir  l’énergie.,  de  s’en  rapeller 
tous  les  dévelopemens  ,  d  en  apercevoir  les  vuides. 

Bien- 'différente  en  cela  des  explicarions  hiftoriques  de  la  Fable  ,  qui  ne, 
peuvent  avoir  aucun  enfemble  ,.  qui  ne  fe- fouciennenc  point  les  unes  les, 
autres  ,  qui  ne  s’éclaircilTenc  point  mutuellement  ,  6c  de  la  vérité  defquelles* 
on  ne  peut  jamais  être  fûr,,  parce  qu’on  ne  peut  Fêtre  de  cette  portion - 
d’hiftoirc  fur  laquelle  elles  sapuieiu  j  6c.  qu’on  n’a  lauvé  que  quelques, 
débris  de  celle-ci  ;  trop  bornés  6c- en  trop- petit mombre.^  pour  fervir  d’objet, 
de  comparaifon  à  l’égard  de  la  Mythologie  entière.  ^ 

Rien  de  plus  fatisfaifant  d’ailleurs  ,  que  de  ne  point  füpofer  de  l'arbitraire  ' 
dans_la  Mythologie  ;  parce  qu’en  même  rems, qu’on  a  lieu  d’admirer  en 
elle  le  t^énie  de  l’homme;,  la  feule  conlîdération  de  Ton  enfemble  conduit- 
à  des  découvertes  intérelTantes  qu’on  n’auroit.  jamais  pu,  cfpérer  ,  6c^  aux- 
ciielles  on  ne  feroit  jamais  parvenu  avec  tout  l’efpric  6c  toute  l’imagi¬ 
nation  poflible  ,  parce  qu’on  ne  fauroit  avec  leur  feul  fecours-dupléer  aux,. 
faitSk 

§i  S.  VeS'CaraUcrcs.  qui  âïfinpunt  î AlUgorïc  de  l'HiJloire  ,&'des  Régies. 

propres  à  les .reconuoitre. 

Ce  qui  nous  refie  donc  à  faire  6c  que  l’on  attend  de  nous ,  c’en  defxer  ' 
invariablement  les  régies  par  lefquelles  on  fera  en  état  de  dillinguer  un  ré^ 
cit  Allégorique  d’un  récit  Hillorique  ,  6c  de  ne  pas  s’égarer  ,  en  cherchant . 
àdéveloper  le  fens  des  Allégories  anciennes.^ 

St  Jufques  à-préfent  ,  nous  avons  expofé  fur  cette  maticre  des  idées  qui  ' 
ont  paru  neuves  6c  hardies  ,  celles  que  nous  allons  déveloper  le  paroîtront 
peut-être  encore  plus  :  mais^  c’eft  le  propre  d’une' découverte ,  d’en  ame¬ 
ner  d’autres  à  fa  fuite  i  6c  de  julliher  une  témérité  par  de. nouvelles. 

L’on  avoir  déjà  aperçu ,  il  ell  vrai ,  un  grand  nombre  d’Allégories  dans 
l’Antiquité  -,  mais  on  n’avoit  pas  encore  penfé  à  déterminer  les  bornes  qui 
réparent  l’Allégorie  de  l’Hiftoire  :  on  n’avoit  peut-être  pas  même  foupçonné 
nue  la  chofe  -  fût  polTible.  Et  pouvoit-on  en  être  alTuré  ,  puifqu’on  n’avoit 
mis  aucune  des  précautions  nccelfaires  pour  -y  parvenir  ,  qu’on  n’avoit  ja¬ 
mais  comparé  entr’elles  les  Allégories  anciennes  ,  qu’on  ifen  avoir  point 
étudié’  l’enfcmble-,  qu’on  n'em. avoir  pas  obfervé  le  langage  6c  ralfemblc 
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îe  Dictionnaire,  qu’on  n’avoit  cherché  nulle  part  ce  quiavoitpu  Tervir  de 
modèle  à  ces  Allégories  ? 

jurqiies  alors  cependant,  on  ne  pourra  rien  dire  de  fatis  fai  fane  i  &  l’on 
paroîrra  toujours  parler  &  agir  au  hazard  ,  en  rangeant  tels  &  tels  faits 
dans  la  clafle  de  THiftoire  ou  dans  celle  de  l’Allégorie  :  l’on  paroîtra  ne  fe 
déterminer  qu’arbitrai  rement  6c  par  complaifaïu^e  pour  le  fyftême  qu’on  aura 
'cinbralTé  :  d’ailleurs ,  la  vérité  elle-même  n’a  de  charmes  qu’autant  qu’on 
peut  la  comparer  à  des  principes  de  la  bonté  defquels  on  efl:  alTuré. 

Mais  ces  régies  ne  pouvoient  être  que  les  réfultats  de  recherches  aprofon- 
dies  fur  ces  objets  ,  que  des  conféquences  des  découvertes  auxquelles  on  au- 
roit  été  conduit  par  cette  étude  ,  que  l’expolîtion  de  la  route  qu’on  avoit 
duivie  pour  la  rendre  aifée  :  il  falloir  parler  d’après  des  faits  j  ou  tout  l’en- 
femble  n’eût  été  regardé  que  comme  un  vain  fyftême. 

il  étoit  donc  irapolîibie  de  parvenir  plutôt  à  leur  connoiftànce  :  mais,  effet 
néceftaire  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufques  à  préfent  fur  le  Génie  Allé¬ 
gorique  ,  elles  ont  du  naître  avec  fes  dévelopemens ,  &  elles  méritent  de 
marcher  à  fa  fuite.  Elles  n’en  feront  que  des  conféquences  (impies  &  na¬ 
turelles  ;  elles  paroîtront  ainfi  elles-mêmes  raifonnables  6c  néceflaires  , 
6c  s’attireront  par  -  là  une  jufte  confiance.  Si  l’on  voit  en  même  tems 
naître  de  leur  obfervation  ,  l’intelligence  des  Allégories  anciennes  ,  cet  heu¬ 
reux  effet  deviendra  la  démonftration  la  plus  complette  de  nos  principes  ; 
puifqu’il  eft  de  toute  impofTibilité  que  des  régies  fauftes  &  fans  bafe  s’ac¬ 
cordent  avec  la  vérité  ,  6c  que  ce  qui  eft  toujours  d’accord  avec  des  régies 
(impies  &  évidentes  ,  foit  l’effet  du  hazard  ou  de  quelque  vain  fyftême. 

Nous  allons  donc  examiner,  i°.  les  Marques  auxquelles  on  reconnoîc 
qu’un  récit  Mythologique  doit  être  envifagé  comme  une  Allégorie. 

2^.  Les  Caractères  que  doit  renfermer  l’Explication  Allégorique  pour 
être  vraie. 

3®.  Les  Précautions  à  prendre  pour  ne  pas  fe  tromper  dans  cette  ex¬ 
plication. 

I. 

Marques  auxquelles  on  dijlingue  un  Récit  Allégorique  Si  un  Récit 

Hl^orique. 

L’Allégorie  ayant  toujours  pour  objet  de  fe  déguifer  ,  d’emprunter  un 
air  étranger  ,  de  fe  faire  regarder  (ur-rout  comme  un  (impie  récit  hifto- 
rîque  ,  induira  nécelfairement  en  erreur  ceux  qui  ne  feront  pas  au  fait  de 
fa  marche  ,  &  qui  ne  fe  feront  pas  affurés  des  moyens  de  la  reconnoître 
malgré  fou  mafque  ,  &  fous  quelque  forme  quelle  parohfe  ;  c’eft  pour  n’a¬ 
voir  pas  pris  cette  précaution ,  que  tant  de  récits  Allégoriques  ont  été  re¬ 
gardés  comme  des  faits  réels  ,  6c  qu’ayant  été  incorporés  dans  THiftoire 
ancienne  ,  ils  ont  répandu  fur  celle-ci  cet  air  louche  6c  fabuleux  qui  la  dé- 
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pare ,  en  même  rems  cju’il  empêche  de  parvenir  à  la  connoifTance  fi  utile 
&  fi  intérefiante  du  Génie  Allégorique  de  l’Antiquité. 

Mais  un  récit  ancien  j  foit  hiftorique  ^  foit  fabuleux  ,  fera  un  récit  Allé¬ 
gorique  Sc  propofé  aux  hommes  pour  les  conduire  à  quelqu’importante 
vérité  5  lorfqu’il  réunira  les  caraélères  fuivans  ,  que  nous  diftinguerons  en 
deux  Clafies  ,  fous  le  titre  de  Caraélcres  généraux  ,  ou  communs  à  toute 
Allégorie ,  &  de  Caraélères  particuliers  fubordonnés  à  ceux-là. 


§.  I. 


Caractères  Comm  un  s. 

I  .  Si  ce  récif  fait  partie  du  Cycle  Allégorique, 

r 

Les  Fables  Mythologiques  font  renfermées  entre  deux  Epoques  remar-*“ 
quables  >  la  Création  ,  ou  plutôt  le  Déluge  où  toutes  chofes  fe  renouvelle- 
rent  ,  &  la  Guerre  de  Troye.  C’efl:  ce  qui  forme  un  Période  de  Tems  for¬ 
tement  caradlérifé  &  qu’on  apelle  Cycle  Allégorique  ,  ou  Mythologi¬ 
que.  La  Mythologie  s’ouvre  par  le  Cahos  dont  l’Univers  fut  ti  é,  &  elle 
finit  par  rembrâ/êment  de  Troye  6c  le  retour  d’Ulyfle  dans  le  fein  de  fa 
Famille  &  de  Tes  États. 

C’eft  cette  portion  des  Fades  du  Monde  qu’on  apelle  les  T ems  inconnus 
ou  Fabuleux  ,  moins  pour  donner  à  entendre  qüe  riiiftoire  de  ces  tems-là 
croit  inconnue  ou  altérée  par  des  Fables  ,  qu’afin  de  nous  aprendre  que' 
c’eft  dans  cet  efpace  de  tems  que  furent  inventées  les  Fables  pour  l’inftruc- 
tion  des  Mortels. 

En  effet,  ce  ne  fut  point  depuis  la  Guerre  de  Troye  qu’on  inventa  leS’ 
faits  contenus  dans  la  Mythologie  ;  tous  lui  furent  antérieurs  j  aufli  font-ils 
tous  placés  avant  ce  tems-là.  Le  Poème  de  cette  Guerre  les  fupofe  ,  il  y 
fait  fans  cefte  allufion  ,  il  fut  même  formé  fur  leur  modèle  ,  6c  il  ne  termine 
ces  tems  fabuleux  que  parce  que  les  Ecrivains  qui  fuccéderent  a  Homere  , 
fuivirent  une  marche  differente  j  6c  qu’au  lieu  de  continuer  a  inftruire  par 
l’Allégorie  les  Nations  devenues  favantes  6c  policées  ,  ils  fe  livrèrent  à  des- 
jnftruéfions  direéfes  6c  hiftoriques ,  devenues  plus  à  leur  portée. 

Ce  Cycle  Allégorique  n’eft  point  un  rêve.  Outre  tout  ce  que  nous  avons  die 
ci-deflùs  ,  pour  faire  fentir  lanéceflîtéde  Pdliégorie  ,  afin  de  faniiliarifer  les^ 
Hommes  Ôc  les  Nations  entières,  a  ec l’infti udion  6c  les  connoiffances  ;  outre 
îa  remarque  frapante  6c  que  chacun  peut  faire,  que  le  goût  pour  1  Allégorie 
fut  toujours  plus  décidé  dans  l’enfance  des  Peuples  ;  nous  avons  encore  une 
preuve  fans  réplique  de  l’exiftence  de^  Inftruéiions  Allégoriques  antérieuremenc: 
aux  Inftruéiions  hiftoriques ,  dans  le  palTage  d  un  célébré  Auteur  Grec  ,  lur 
Cycle  Allégorique  dont  nous  parlons; 

CcîAuieut  eftPRocLüSjdc  c’eft  auxfavansdc  curieux  Extraits  de  Photius^ 
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que  nous  devons  ce  qu’il  en  dit.  Voici  comment  il  s’exprime  à  ce  fujet:  (  ’i  ) 


Atctha/uCct'iii  3  'tTigi  tS  ?^i‘yo/xiyû'j 
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»  Il  traite,  dit- il ,  de  ce  Cycle  qu’on 
apelle  héroïque  ,  qui  commence  au 
mariage  mythologique  du  Ciel  &c  de 
da  Terre ,  qui  lui  donna  trois  enfans..,. 
apellés  Cyclopes.  Il  raporte  enfuite  ce 
qu’on  a  dit  des  Dieux  &  les  autres  ob¬ 
jets  de  la  Mythologie  Grecque  ,  &  ce 
qu’elle  a  de  conforme  à  THiftoire.  Ce 
Cycle  héroïque  qui  embrafl'e  les  Ou¬ 
vrages  de  divers  Poètes  ,  s’étend  juf- 
.ques  à  l’arrivée  d’Ulyfle  à  Ithaque,  Sck 
fa  mort  caufée  par  fon  hlsTelegone  qui 
ignproit  que  ce  fût  fon  Pere  qu’il,  tuoit, 
II  nous  apreiid  auiïi  que  les  Poèmes  re¬ 
latifs  à  ce  Cycle  furent  confervés  & 
recherchés  avec  foin  ,  moins  à  caufe 
.  de  leur  valeur ,  qu’à  caufe  de  la  fuite 
des  événemens  qu’ils  raportent  ;  car 
iOn  y  voit  les  noms  &Ia  Patrie  de  ceux 
■.qui  ont  formé  ce  Cycle  »  . 


Ce  ^paflage  ,  fi  peu  connu  ,  'iious  'aprend  que  les  Anciens  donnoienc 
de  nom  de  Cycle  à  tout  ce  qui  avoir  précédé  Ulyfle  en  fait  de  Mytholo- 
'gie  :  qu’ils  l’appelloient  Cycle  épique,  ou  héroïque  ,  parce  qu’il  embraf- 
fbit  toutes  les  portions  de  la  Mythologie  :  que  ce  fut  Pouvrage  de  plu- 
fieurs  Poètes  fucceffifs  :  qu  ifcommençoit  par  le  mariage  du  Ciel  ôc  de  la 
Terre  ,  comme  nous  le  voyons  encore  dans  Héfiode  ,  dans  Apollodore  & 
dans  Sanchoniaton  ;  qu’il  fe  terminoit  par  la  mort  d’Ulylfe  ,  &  qu’écrit 
en  forme  •  dEiftoire  ,  on  y  raportoit  avec  ,foin  le  nom  de  la  patrie  de 
.ceux  qu’on  y  célébroit. 

On  y  voit  manifeftement'que  le  mariage  du  Ciel‘&  de  la  Terre  eft  une 
-pure  Allégorie  ,  puifque  les  Etres  qu’on  appelle  ici  Ciel  &  Terre,,  en  Grec 
Uranus  ôc  GhÉ,  ne  font  pas  des  êtres  humains,  mais  les  êtres  phyfiques 
que  nous  appelions  Ciel  ôc  Terre.  Et  combien  par-là  même  fe  trompoient 
«ceux  qui  n’ont  vu  que  des  perfonnages  humains  dans  Uranus  de  dans 
•G hé  ,  de  qui  en  concluoient  que  Sanchoniaton  ,  Héfiode  de  les  autres  Au- 
‘teurs  qui  ont  écrit  leur-hiftoire  ,  avoient  cru  tranfmettre  en  cela  des  événe- 
miens  hifloriques ,  &  non  des  événemens  allégoriques,! 


•  (  I  )  PhotiuS  ,'Bibl.  Extrait  du  Recueil  de  Chofcs.inllruâives.aC/Dia-Ti/^dîWS  s’xA*)-»!’  de 
».pag.  ^>8i.  Edit,  de  Rouen  iAî.3* 
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Ce  palTage  nous  aprend  de  plus,  que  tous  les  objets  qui  faifoîent  partie  de 
ce  Cycle,  avoient  été  compofcs  par  des  Poëtes  :  d’où  l’on  peut  conclure  que 
l’Ouvrage  de  Sanchoniaton  avoic  etc  écrit  en  vers  ,  ou  n’ctoit  que  l’abrégé 
des  vieilles  PocHes  Phéniciennes  confervées  dans  les  Temples:  ce  qui  peut 
répandre  un  nouveau  jour  fur  ce  que  nous  difons  de  cet  Auteur,  dans  no« 
Allégories  Orientales. 

Ces  Allégories  bornées  à  Tufage  de  la  Religion  ,  &  exprimées  en  des  ter- 
mes  qui  vieillirent  peu-à  peu,  &  dont  on  perdit  inlenhblement  de  vue  ie 
véritable  feus ,  ne  parurent  plus  des  Allégories ,  de  furent  prifes  au  pied  de 
la  lettre  :  ce  qui  les  dénatura  abfolument ,  &c  fît  naître  la  Religion  Payenne. 

Voulons-nous  donc  retrouver  le  feus  de  toutes  ceschofes?  remontons  aux 
tems  où  elles  faifoienc  l’unique  but  de  l’inftruéVion.  Alors  nous  verrons  ces 
objets  prendre  une  nouvelle  vie,  &  nous  ofïrir  les  memes  idées  que  voulurent 
infpirer  leurs  premiers  Inftituteurs.  ^ 

Ajoutons  que  ces  premiers  Inventeurs  ne  furent  pas  les  Grecs  *,  ceux-ci  ne 
marchèrent  à  cet  égard  que  fur  les  traces  des  Sages  de  l’Orient  ,  qui  ctoient 
parvenus  à  cette  façon  de  peindre  les  vérités  les  plus  importantes  par  leurs 
méditations  de  par  la  connoifTance  quhls  avoient  delà  nature  de  des  moyen* 
propres  à  toucher  de  à  émouvoir. 

Les  Grecs ,  à  la  vérité ,  renchérirent  fur  ce  premier  fond  i  l’Allcgorie  fe  per- 
feélionna  finguliérement  entre  leurs  mains  ;  elle  acquit  une  plus  vafte  étendue. 
Leurs  Beaux-Efprits ,  leurs  Poëtes ,  ne  négligèrent  rien  pour  fe  furpaffer  les 
uns  les  autres,  d’oùréfulta  un  effort  général  pour  rendre  ces  inftruétions  plus 
variées ,  plus  intéreffantes ,  plus  propres  à  étonner.  ; 

De-là ,  la  diftance  prodigieufe  qu’on  remarque  entre  les  premières  Allégo¬ 
ries  de  les  dernières.  L’Efprit  Allégorique  ,  après  avoir  effaye  fes  forces  dans 
THifloirc  de  Cronus  ,  de  Thot  ,  d’Adonis  ,  d’Attys  de  d’autres  Divinités 
Orientales,  s’éleva  rapidement  dans  l’hiftoire  des  deux  Guerres  de  Thebes  de 
dans  le  Voyage  des  Argonautes  ;  de  fe  furpafTa  lui-même  ,  au  fujet  de  la 
Guerre  de  Troye  ,  au-delà  de  laquelle  il  n’y  a  plus  rien ,  de  qui  devint  le 
non  plus  ultra  des  Allégories ,  comme  les  colonnes  d’Hercule  pour  les  Voya¬ 
ges  Maritimes. 

Auflî  la  Religion  des  Grecs  parut  fixée  dès-lors ,  au  point  quon  fut  tenté  de 
croire  qu’ils  tenoient  leurs  Dieux  d’Homere  de  d’Héfiode  •,  de  que  ces  Poètes 
avoient  abfolument  corrompu  leur  Théologie  :  préjugé  qui  a  égaré  plufieurs 
iSavans  dans  leurs  recherches  fur  l’origine  de  la  Religion  Payenne. 

Mais  tout  eft-il  fabuleux  dans  ce  Cycle  Mythologique  ?  Les  Guerres  de  Thé- 
bes ,  les  Argonautes  ,  la  prife  de  Troye  ,  Orefte  de  fes  fureurs ,  Cadmus , 
Miuos ,  Cécrops ,  Cranaiis ,  Théfée  ,Tyndare  de  fes  fils ,  dec.  de  dans  1  Orient , 
Ofiris  &Ifis,  Typhon,  Ménès ,  Ofymandias  ,Semiramis  de  fes  deux  Epoux, 
dec.  font-ils  des  événemens  de  des  per  formages  fabuleux  ?  Ne  durent-ils  leur 
cxiflence  qu’aux  Allégories  qui  parurent  fous  leurs  noms  î 

Cette  queftion  cfl  trop  compliquée  pour  qu’on  puilfc  la  refoudre  dans  des 
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Elémens  :  elle  ne  peut  être  que  le  réfultat  des  recherches  &  des  combinai 
les  plus  exaûes  fur  tous  ces  objets  :  on  peut  cependant  dire  ,  que  rAllégoriê 
pour  être  plus  piquante ,  s’apuie  fouvent  fur  des  perfonnages  6c  fur  des  évé- 
nemens  réels  :  il  y  eut  une  Thébes ,  une  Troye  ,  une  Colchide  ,  uirCadiiius  j 
un  Minos ,  un  Thcfée  ,  &C;  Mais  tout  ce  qu  on  leur  attribua  ,  ne  put  être  vrai  t, 
êc  fi  bon  préféra  leurs  noms  à  d’autres,  pour  en  faire- le  fujet •d’cvénemens 
Allégoriques,  c’eft,  comme  nous  l’ avens  déjà  dit,  parce  qu- ils  prêtoient  da¬ 
vantage  à  l’Allégorie.  Ainfii  il  faut  toujours  diftinguer  le  perfonnage  Allé¬ 
gorique  du  perfonnage  réel  r  feule  maniéré  de,  débro-ulller  le  cahos  de  l^Hif-- 
toire  Ancienne. 

Ajoutons  que  le  Cycle'  Mythologique  fè  divife  en  deux'  branches  très-re¬ 
marquables  -,  lé  5  I  E  c  L  E  des  Dieux  ,  &  leSiECLE  des  Héros  , 
auxquels  fuccéda  le  Siècle  des  Hommes.  Cette  diftinébion  n’eft  point  née  dans 
la  Grèce  :  ils  la  tinrent  de  l’Orient.  LesEgyptiens  dans  leur  Chronologie  dif* 
îinguerent  trois  fortes  de  Régnés ,  le  régné  des  D  i  e  u  x ,  le  régné  des  Héros  , 
le  régné  des  H  o  m  m  e  s. 

Ce  dernier  commence  au  moment  où  l’on  écrit  rHiftôirc  fans  mélanger 
d’AIIégories ,  en  caradères  vulgaires  &  en  profe.  Les  autres  renferment  le»^ 
xems  des' Allégories  &  de  l’écriture  hiéroglyphique  ou  à  tapifieries.  En  effçt,.. 
ï’Hiftoire  des  Héros  ou  Demi- Dieux  ,  n’étoit  qu’un  fuplément  aux  AJlégories-ry 
qui  compofoient  l’Hiflôire  des  Dieux.-  , 

Cet  accord  fingulier  de  la  Fable  Grecque  avec  l’Orientale  ',  cft'un  de  ces  , 
caradères  décififs  qui  valent  dé  longs  raifonnemens  :  c’eft  une  preuve  à  ajou-- 
ter  à  tant  d’autres ,  qui  ctablilTént'que  les  Grecs  tinrent  tout  de  l’Orient. . 

i'.’  M  A  R'qtf  Et  Si  ire  récit  cjl  liétavec  la.Rcligion-y  ouUxulte  dis  Dieu  xi . 

Tout  récit  dans  là  Mythologie ,  préfenté  comme  hiftbrique  ,  &,d6nt  l’obj'etî 
aura  un  raport  étroit  avec  la  Rèligion  ou  le  culte  des  Diéux  ,  fera  néceflaire-  • 
ment  Allégorique  i  parce  qu’il  eft  impollible  qu’on  ait  pu  le  prendre  dans  un  - 
autre  fens,  dans  ces  premiers  tems  où  l’inftrudion  confiftoit  prefque  toute  en  > 
Allégories.  Ainfi,  tout  ce  qu’on  dit  des  Dieux,  de  leur  nailTancc',  de  leurs  gé** 
ncalogics ,  de  leurs  Mariages ,  de  leurs  adultères ,  de  leurs  combats ,  &c.  ne  fucr 
jamais  propofé  aux  hommes  dans  Ton  origine  ,  que  comme  des  objets  Allé-  - 
goriques ,  &  non  comme  des  evénemens  hiftoriques. 

i''  Parce- que  dans  l’origine  -,  perfonne  n’ignoroit  que  ces  Etres  n’avoienî  c 
jamais  exifté  fur  la  terre  comme  Hommes. 

a®.  Parce  que  les-  Faits  qu’on  leur  attribuoit  étoîent  fi  abfurdes  &  fi  extra» 
vagans  ,  qu’on  ne  pouvoir  commencer  par  y  attacher  de  la  réalité. 

3°.  Parce  que  l’Allégorie  y  perce  de  toutes  parts,  &  que  s’ils- n’avoient  pas , 
été  deftinés  à  être  pris  dans  le  fens  Allégorique  ,  il  feroit  impofîîble  de  les 
expliquer  dans  tous  leurs  dévelopemens ,  Sc  avec.uae  facilité  qui  démonixfi., 
que  c’efi:  la  yraie maniéré,  de  lcstx)nfi£icrer.;. 


DES  ANCIENS.  .ri'j 

'4^.  Farce  enfin  quil  croit  impofTible  ,  dès  qu’on  regardoîc  les  Ferfon- 
-Rages  Mythologiques  comme  des  Dieux  ,  de  ne  pas  envifager  comme  des 
Allégories  ,  tout  ce  qu’mon  leur  attribuoit  d  humain  >  ou  tous  les  Faits  pure- 
'ment  hiftoriques ,  qui  avoient  raport  à  eux. 

Ceft  ainfi ,  que  dans  l’origine  ,'on  prenoit  nécefiairement  dans  un  feus  AI- 
-îégorique,  les  combats  des  Héros  Grecs  avec  les  Dieux  ,  &  les  blefTures  que 
rCeux-ci  en  reçoivent,quoiquc racontes  comme  des  Faits  purement -hiftoriques. 

Et  les  mariages  des  Dieux  avec  des  Moctelles  ,  de  même  les  mariages  des 
'  Dieux  avec  des  Déefies.  lou ,  le  Dieu  fuprême  du  Paganifme  ,  népoufeThémis 
'de  Mnémofyne,  que  pour-aprendre  aux  hommes  que  la  jufticeoula  fainteté 
.défignée  par  Thémis  ,  A:  la  connoiirance  fans  bornes ,  défignée*  par  Mné- 
mofyne  ,  font  des  attributs  infeparables  delà  Divinité. 

Aufll  la  Doûrine  d’EuHEMERE  ,  qui  crut  expliquer  merveilleufement  ' 
l'Antiquité  ,*en  avançant  que  les  Dieux  n  ctoient  que  des  hommes  deifies^ 
tandis  qu’ils  étoient  la  Divinité  ,  &  les  divers  eflfets  de  la  Nature ,  humanires 
"OU  perfonifiés  par  l’Allégorie  ,,-etoit  uniyfteme  faux.  dont- on  ne  pouvoic 

retirer  aucune  utilité.  -,  rr  j 

Ajoutons  que  les  oi)  jets  «c  les 'Attributs  Divins  font  li  fort  au-dellus  de  1  et* 

•^prlc  humain  ,  &  que  le  langage  des  hommes  entièrement  emprunté  du  phy- 
/îque ,  efl  tellement  incapable  dè  peindre  ces  grandes  idées  par  des  mots  pro- 
'près,  qu’il  irapGfifibled’en  pouvoir  parler  autrement  que  par  des  mots 

•pris  dans  un  fens  figuré  ou  fymbolique  :  d  oùréfulte  le  Langage  Allégorique, 
•avec  toute  fa  pompe*' &  tout  fon. éclat, 

M  R  i.  Si  ce  récit  renferme  des  traits  opofés  aux  Lolx  Divines 

ù  Humaines, 

'  Tels  font  les  principes  de  vertu  &  d’honnêteté  que  Dieu  grava  dans  le  cœur 
■  de  l’homme,  que  jamais  aucun  Léginateur,&:  aucun  peuple ,  quelque  dépravés 
-qu’ils  aient  été  ,  n’ont  pu  être  les  Héros  du  vice,  comme  vice;  en  recomman¬ 
der  la  pratique  aux  hommes  ,'  leur  faire  une  obligation  au  nom  de  la  Divi¬ 
nité- elle-même  d’être  vicieux.  Si  quelqu’un  avoit  été  affez  infenfé  pour  l’en- 
jrreprendre,  auffl-tôtlaconfcience  de  tous  les  autres^  foulevée  par  une  telle  té* 
^mérité  ,  auroit  dépofé  hautement  contre  lui ,  &  jamais  il  n’eût  pu  faire  ad¬ 
mettre  fa  Loi ,  ou  fonf^récepte.  ,  i  ■  % 

Lors  donc-que  nous voyons-dans  la  ^Mythologie  'des  Peuples  anciens,  des 
•  chofesmanifeaement  vicieufes^  &  vicieufes  de  leur  propre  aveu,  contraires 
à  toute  honnêteté*,  à  toute  bienféance ,  à  toute  pudeur ,  qu’on  y  attribue  aux 
'Dieux  des  adions  dont  rougiroit  l’homme  le  moins  aUfiere  ,  &  qu  on  puni- 
-roit  févérement  dans  la  fociété  la  plus^léfordonnée  ;  que’ces  chofes  monf- 
vtrueufes  furent  chantées  par  les  Pocres ,  &  célébrées  dans  le  culte  des  Dieux  ; 
-nous  devons  être  très-convaincus  quelles  ne  s’étoient  introduites  que  (ous  le 
ydile  (l^l•ÂUcgorie  ique  leurs  premiers  Condudeursiiavoieat  jamais  peiUc 
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à  les  propofer  comme  des  réalités:  que  les  hommes  les  plus  éclairés  ne  sy 
trompoient  pas  :  que  fi  le  peuple  ignorant  pritenfuite  ces  objets  au  pied  delà 
lettre,  on  n’en  doit  rien  conclure  contre  ceux  qui  les  inftituerent;  mais  déplo¬ 
rer  le  trifte  état  dans  lequel  cette  ignorance  plongea  ces  Peuples  qui  adoroient 
dès*lors,comme  le  dit  fort  bien  un  Philofophe  Payen,des  Etres  auxquels  ils  euf- 
fent  été  au  défefpoir  que  leurs  fils, leurs  filles  &  leurs  femmes  eufi'ent  relTemblé. 

Nous  ne  faurions  donc,  fans  refiembler  en  quelque  forte  au  Paganifme  y 
ne  voir  dans  toutes  ces  portions  fi  fcandaleufes  en  aparence  de  la  Mytholo¬ 
gie  ,  que  des  faits  hiftoriques. 

Elles  furent  toujours  Allégoriques,  &  elles  forment  un  caradcre  fi  frapant 
Sc  d’une  fi  grande  beauté  ,  qu’il  etl  furprenant  qu’on  y  ait  pu  être  trompé, 
&  qu’on  n’ait  pas  plutôt  ouvert  les  yeux  à  ce  fujet. 

Je  n’ignore  pas  qu’on  a  dit  que  les  Grecs  des  tems  héroïques  n’avoient  au¬ 
cune  idée  de  vertu  &  de  vice  ,  &  qu’on  en  a  donné  pour  preuve  leur  féro¬ 
cité  ,  leur  grofîlereté  ôc  leur  langue  même,  qui  n’a  point  de  mots  pour  ex¬ 
primer  ces  idées  ;  ceux  d’A  r  É  te  ,  ’ApêTji  ,  &  de  K  a  k  i  a  ,  dont  ils  fe 
fervirent  pour  défigner  la  vertu  &c  le  vice  ,  ayant  été  confacrés  primitivement 
&  dans  le  fens  propre  ,  l’un  à  la  valeur  Sc  à  l’ardeur  pour  le  travail  ;  l’autre 
aux  défauts  des  objets  corporels  &  phyfiques  ,  6c  aux  fenfations  défagréables 
qu’ils  excitent. 

Il  faut  donc  dire  également ,  que  nous  n’avons  aucune  idée  de  vertu  6c  de 
vice  ,  puifque  ces  mots  exprimèrent  eux-mêmes  dans  l’origine  des  idées  phy¬ 
fiques  ,  V  iRT  U  s  défignant  la  force  ,  le  courage ,  la  valeur  i  &  V  i  x  i  u  m  , 
les  objets  dont  il  falloit  E-  v  i  t  e  r  la  rencontre  ,  afin  de  n’en  pas  éprouver 
des  fenfations  défagréables. 

Ce  n’efl  donc  qu’une  mauvaife  Logique  Grammaticale  ,  &  que  l’igno¬ 
rance  où  l’on  n’a  été  que  trop  long-tems  fur  la  nature  des  Langues  ,  qui  aient 
pu  conduire  à  des  réfultats  aulfi  finguliers  5c  aufii  faux ,  des  perfonnes  très- 
eftimables  d’ailleurs. 

L’on  ne  trouvera  jamais  dans  aucune  Langue  que  ce  foit ,  des  termes  rela¬ 
tifs  aux  objets  moraux  &  intelleéluels ,  qui  n’ayent  été  empruntés  du  Didion- 
naire  des  objets  phyfiques  :  notre  propre  Langue  Françoife  qu’on  trouve  ii 
philofophique  ,  n’a  rien  qui  la  diftingue  à  cet  égard  d’aucune  autre. 

Ce  qu’il  faudroit  prouver  ,  5c  ce  qu’on  ne  fera  jamais  ,  c’efi  que  dans  les 
tems  héroïques,  6<  au  rems  d’Héfiode Ôc  d’Homere ,  les  mots  à' /ired  6c  de 
Kakia ,  de  vertu  6c  de  vice  ,  n’avoient  pas  encore  été  pris  dans  le  fens  moral  , 
qu’on  n’y  attachoit  qu’un  fens  phyfique. 

Ajoutons  que  la  férocité  6c  la  grofliereté  dans  les  mœurs ,  ne  font  pas  in-* 
compatibles  avec  la  connoifiance  du  vice  6c  de  la  vertu. 

Les  perfonnes  dont  la  vie  eft  la  plus  dure  ,1a  plus  miférable,  qui  ont  eu  l’é¬ 
ducation  la  plus  grofüère  ,  qui  font  livrées  aux  occupations  les  plus  animales, 
fi  l’on  peut  Ce  fervir  de  cette  expreffion,  favent  très-bien  faire  cependant  la 
diftmdioü  du  bien  6c  du  mal  ;  l’on  trouve  des  traits  de  l’un  6c  de  l’autre  che;^ 
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îes  Nations  les  plus  fauvages ,  ôc  jufques  dans  ces  troupes  brîgandes  qui  ne 
furent  connues  que  par  les  ravages  &:  les  défordres  qu’elles  commirent. 

D’ailleurs  ces  premiers  Grecs  admettoient  une  vie  apres  celle-ci ,  avec  une 
différence  entre  les  vertueux  &  les  méchans.  Ils  en  admettoient  donc  ncccf- 
fairement  une  encre  la  vertu  &  le  vice  :  rien  de  moins  philofophique,  par  con- 
fcquent ,  que  l’idée  que  nous  combattons  ici.  Il  eft  vrai  que  leurs  fentiniens 
à  cet  égard  ne  furent  pas  auffi  épurés  &  aufll  exaéts  qu’ils  auroient  pu  erre  : 
niais  il  fuffic  qu’ils  a'^nc  eu  une  notion  générale  &c  fupcrficielle  de  la  vertu 
ôc  du  vice  ,  pour  qu’ils  ayenc  été  perfuadés  que  la  Divinité  étoic  abfolument 
exempte  du  dernier,  &:  qu’ainfi  on  n’avoit  pu  leur  attribuer  des  aétions  en 
aparence  vicieufes  ,  que  dans  un  fens  figuré  ik  allégorique. 

Auffi  voyons-nous ,  lorfque  le  Paganifme  eut  oublié  toutes  ces  chofes,  que 
les  perfonnes  les  plus  éclairées  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à  prendre  ces  abfur- 
dites  à  la  lettre  -,  &  que  la  feule  crainte  de  paffer  pour  des  impies ,  les  arretoit 
à  moitié  chemin.  C’eff  que  le  Peuple  qui  étoit  accoutumé  à  ces  idées,  lesad- 
mettoic  comme  réelles ,  fans  Ce  mettre  en  peine  des  inconféquences  qui  en 
rcfultoienc,  &  qu’il  nccraignoit  pas,  parce  qu’ellesinfluoient  peu  fur  le  moral. 

N’eft  ce  pas  par  une  fuite  de  ladifFérencequ’ils  admettoient  entre  la  vertu  & 
le  vice,  qu’ils attribuoient  à  de  mauvais  Génies  tout  le  mal  qui  arrivoit  fur  la 
Terre?  qu’ils  cnfcignoienc  qu’îotr  avoir  amené  le  Déluge  deDeucalion  pour  pu¬ 
nir  les  forfaits  des  Hommes?  qu’ils  repréfentoient  les  EumÉnidfs  comme  les  Mi- 
niftres  redoutables  de  fes  vengeances  ?  qu’ilsavoient  établi  les  cérémonies con- 
folantes  de  l’expiation,  pour  Hire  connoîrre  avec  quelle  pureté  on  doit  apro- 
cher  de  la  Divinité ,  6c  que  la  vertu  6c  l’innocence  ont  feuls  le  droit  de  lui 
plaire  ? 

Ceux  qui  reconnurent  ces  grandes  Sc  belles  vérités,  ne  pouvoient  donc  fu- 
pofer  les  Dieux  impurs,  vicieux,  fouillés  de  crimes  &  de  mauvaifes  aéfions  : 
on  auroit  eu  horreur  de  tels  Etres;  &  de  quel  droit  euffent-ils  exigé  de  leurs 
Adorateurs  une  fainteté  dont  ils  fe  feroient  Joués  eux- mêmes  ? 

Il  eft  donc  abfurde  de  prendre  au  pied  de  la  lettre  tous  les  objets  de  cette 
nature,  &  toutes  les  fois  que  quelque  aétion  fera  attribuée  comme  vicieufe 
6c  criminelle  dans  la  Mythologie  à  la  Divinité ,  nous  devons  l’entendre  dans 
un  fens  allégorique,  comme  les  Anciens,  tels  que  Salluste  le  Philofophe  5c 
Heraclides ,  l’ont  très-bien  dit  ;  Sc  comme  on  s’en  affurera  toujours,  par  un 
examen  plus  attentif. 

C’eft  ainff  qu’en  confidérant  l’Hiftoire  de  Saturne  comme  une  Allégorie  , 
on  n’eft  plus  étonné  que  la  Faulx  ait  été  fon  Symbole  propre  5c  qu’il  mangeât 
fies  en&ns  ;  puifiqu’em  ne  repréfientoit  par-là  que  les  effTets  de  l’Agriculture 
&  du  rems. 

La  haine  de  Juiion  contre  lo  5c  contre  Hercule,  Sc  la  maniéré  fingulicre 
dont  elle  fie  venge  en  faifiant  garder  celle-là  à  vue  par  Argus  aux  cent  yeux, 
6:  en  envoyant  contre  celui-ci  deux  Dragons  pour  l’étouffèr  dans  le  berceau  ; 
l’idée  odieufie  fneme  qu’on  devojt  avoir  de  Junon,qui  n’etoit  célébré  que  par 
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des  petitelTes  &  des  attentats  de  cette  nature ,  difparoiirenr  des  qu*oii Tait  que 
i,çes  chüfes  ne  font -que  des  Allégories  relatives  à  la  Lune  fous  le  nom  dTo,.au 
Soleil  fous  le  ncuTi  d’Hercule  ,  ou  à  l’Air  fous  celui  de  Junon. 

L’abfurditc- des  amours  de  Pasipha®  ,  d’ait  provint  le  Miiiotaure  ,  difpa- 
toit  dès  qu’on  s’aperçoit  que  Palîphac  ,  mot  à  mot  \t 'Flambeau  de  CJ/nivers , 
n££3'/-(pa«  Pafi-phal ,  ett  la  Luue  fous  un  autre  nom. 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  F^iWes  pareilles  :  Jes  guerres  d’Ofîris  6c  d« 
,Typhon,  le^oorrdjats  des  Géans  contre  les  Dieux,  l’adultère  de  Vénus  &  de 
,  Mars ,  les^amours  de  cette  même  Vénus  &  d’ Adonis ,  les  foiblelfes  de  la  Mere 
des  Dieux  pour  Attys  ^  leS'.adulcères  de  Jupiter ,  fes  metamorphofes ,  &c.  fout 
tout  autant  d’objets  dont  on  fera  toujours  sûrde  trouver  l’origine  ou  la  raifon , 

-  des  qu’on  les  conlldcrera  comme  des  Allégories. 

LePaganifme  n’e-n  eft  pas  plus  excufable  :  il  fut  coupable  en  prenant  tous 
-ces  objets  à  la  lettre,  en  dégradant'pàr''Cela-même  la  Divinité, :&  en  dénatu- 
.rant  toute  idéede  vertu  &:  de  vice.  Il  fut  encore  coupable  en  donnant  lieu  à 
rdes  Allégories  trop  dures ,  qui  ■entraînèrent  iâfenfîbleraent  les  hommes  dans 
ce  Pagan  i fme  ab furde^ 

i  CeS'Allégories^ainft  expliquées ,  font  néanmoins très-précieufes  pour  nous, 
parce  qu’elles  nous  donnent  des  idées  plus  vraies  &  plus  aprofondies  de  cette 
:haute  Antiquité.  Mais  continuons  le  dévclopemenr  de  ims  marques  Allé-* 
-jgoriqiics. 

,;4°.  Marque  JF.  tres^menjîmeux  qui  accompagnant  UHrécïtmytholagîquç* 

La  Mythologie  eft  remplie  d’une  multitude  d’Etres  qui  n’exifterent  jamaîsv 
-tels  que  les  Satyres ,  les  Faunes,  les  Centaures,  les  Sphynx  ,  lesEchidnes ,  le® 
vHarpyes ,  les  Cyclopes ,  lesGéans  àcent  bras ,  à  cent  têtes , leCheval  Pégafe, 
Je  chien  Cerberej,  le  MH30taure,&:c.  fans  parler  de  cette  foule  de  Perfonnages 
à  têtes  de  Chien  ,  d’Epervier ,  de  Loup  ,de5BtEuf ,  de  Vache  ,  &c.  qu’ofïrenc 
des  Monumens  de  l’ancienne' Egypte. 

Il  eft  donc  impôffible  de  4es  prendre  dans  un  fens  littéral ,  &c  de  regardef 
-eomme  des  faits  hiftoriques,  les  récits  dont  ils  font  partie  de  avec  lefquels  ils 
Tout  étroitement  liés  :  mais  doit--on  les  regarder  abiolument  comme  des  Fa- 
Eles  fans  objet  &  fansbut  ,  nées  de  l’alcér-ation  de  quelque  vieille  hiftoire  î  Ces 
Etres  monftrueux  ne  font-ils  pas  une  partie  trop  confidér-ablé  de  la'Mytholo- 
'^ie  ;  tout  l’enfemble  de  cect€  Mythologie  ne  porte-tdl  pas  d’une,  maniéré  trop 
intime  fur  ces  Etres,  pour  qu’on  puiffe  fe  perfuader  qu’ils  ne  s’y  font  introduits 
que  par  hazardî  C’eft  ce  qu’on,  ne  fauroic  croire  j  &  c’^ft  au  peu  d’attention 
qu’onadonnéjufquesàpréfentàc€sEtres,c’eft  à  la  maniéré  dont  on  lésa  abfo- 
iument  négligés  ,  qu’on  doit  le  cahos  dans  lequel  eft  encore  la  'Mythologie. 

A  mefure  qa’on  cherchera  au  contraire  à  fe  former  de  juftes  idées  de  ces 
•Etres  ,  des  objets  qu’on  a  voulu  repréfenter  par  leur  moyen ,  du  raport  de  ces 
•#»bje;s,avec  Ic-récic  dont  ils  font  partie,  de  leur  liaifon  avec  la  mafle  entière 
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dé  U’Mytliolêgîe  j  on  verra  la  lumière  reparoître-,  on  parviendra  aux  decou¬ 
vertes  les  plus  infère  Hantes ,  la  Mythologie  Ce  débrouillera,  le  Génie  Syni* 
bolique  de  TAntiquité  déployera  -  Tes  richelTes  ,Xon  Dictionnaire  fe  perfe^ 
tionnera, 

Ceft  ainfi'que  le  Sphime  cft  l’emblème  dès  Travaux  du  dedans,  ou  des  Tra¬ 
vaux  domeftiques,  qui  font  dans  toute  leur  vigueur  dans  la  faifon  où  l’on  ne 
peut  plus  travailler  aux  champs  •,  &  le  Centaure  ,  celui  des  Travaux  du  dehors  *  ■ 
le  Phénix  ,  remblcme  des  Cycles  ou  des-  révolutions  Solaires  ;  le  Minotaure  , 
lé  Symbole  des  Peuples  Agriculteurs. 

En  aprofondilTant  de  cette  maniéré  le-fens  renfermé  dans  ces  Etres  monf-/ 
mieux  ,  on  arrivera  toujours  à  des  réfultats  intéreiïans  &  lumineux,  qui  fe-^ 
ront  changer  totalement  de  face  à  la  Mythologie,  ôi  donneront  une  idée  des 
premiers  hommes,  &  de  leur  Langue  Symbolique,  très-fupérieure à  celles- 
qu’on  en  avoir» . 

5®,  M  A  R  Q.U  E.  Evénemtns  imj>offiblcs  ààns  U  écms  ou  on  Us  place,^ 

Toutes  lés  fois  qu’ùn  récît  hiftorique  qui  tient  à  des  noms  Mythologiques » 
prefeme  des  événemens  impofïibles ,  fur-tout  pour  les  tems  dans  lefquels  on  ‘ 
les  place ,  on  doit  être  afifuté  que  ces  récits  font- véritablement' Allégoriques.^- 

Aucun  Savant^  aucun  Critique  ,  par  exemple-,  qui  ne  foit  révolté  des  événe-  • 
mens  par  lefquels  s’ouvxent  les  hlftoires  des  Egyptiens^  &  des  Chaldcens  ou 
des  Aflyriens.  Leurs  premiers  Rois  font  des  Guerriers  qui  livrent  batailles  fur  / 
batailles- j. qui  fubjuguent  une  multitude dc-Nations  ^  qui  entrent  toujours  eu. 
campagne  avec  des  milliers  ôodes  centaines  de  milliers  de  Soldats. 

Ces  Peuples  innombrables  i  ces  Batailles ,  ces  Co^nquérans  fonr  de  la  der*- 
nierc  abfurdité  dans  les  tems-où  on  les  places  dans  ces  tems  primitifs  où  il  n’eî- 
xiftoit  que  des  fociétés  peu  nombreufes  &  éparfos,  fans  forces,  fansricheiïes,  < 
fans  moyens  d’attaquer  &  de  fe  défendre.  Ce  font  des  chimères,  des  Romans  , 
indignes  de  toute  créance  ,  fi  on  les  envifage ,  comme  on  a  fait  jufques  à  pré- 
fent,  dansle  fens-hiftorique;: 

Cependant,  comment  fe  perfuader  que  dés  événemens  confervés  avec  tant  • 
de  foin  &  qui  contiennent  d’ailleurs  des  détails  intérefl’ans  fur^  l’origine  des 
Nations ,  foient  dénués  de  fondement  J 

En  fuivant  notre  principe  ;  &  en  les  regardant  comme  des  récits  allégoriques/  ^ 
on  ne  voit  plus  d’embarras ,  dd» tout  s’explique  de  là  maniéré  la  plus  naturelle. 
Ce  font  des  monumens  précieux ,  relatifs  aux  premières  connoiffances  des  So¬ 
ciétés  ,  &  aux  moyens  par  lefquels  elles  devinrent  des  Nations  refpeélables  ;  èc 
clu’on  mit  avec^raifon  à  la  tête  de  leur  Hiftoire  ,  qui  n’eùt  jamais  puexifter' 
ianslescaufes  qui  affermirent  ces  Etats -.tandis  qu’en  les  envifageant  comme 
hiftoriqijes ,  tout  cft  brouille  /  dc-l’on  ne  peut  rendre  raifon  de  rien, 

OsiRis  ,  OsyMÀNDJAs.&  fon  Lion  ,  Ntnus  ,  Ssmiramis  ,  leurs  Guerres 
contre  laBACTRiAKE,  leurs  exploits,  leurs  conquêtes  de  prefque  toute  la  Terr*,, 
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les  prétendus  Empires  qu’ils  établilTcnc ,  qu’on  ne  voit  nulle  parc ,  &  qui  foftt 
contraires  à  toute  Hiftoire  &  à  toute  raifon  ,  font  donc  des  Objets  Aîlégori-* 
ques  qui  vont  enrichir  la  Mythologie  &  éclaircir  l’Hiftoire.  . 

9 

.6^,  M  AB.  Q,u  E.  Le  témoignage  des  Anciens^ 

Nous  devons  encore  regarder  comme  des  Allégories ,  tous  les  récits  que  les 
Anciens  nous  auront  donnés  comme  allégoriques ,  &  qu’ils  auront  pris  dans 
ce  fcns ,  fur  -tout  lorfqu’ils  auront  déterminé  l’objet  préfenté  par  cette  Allégo¬ 
rie.  Pourquoi  en  effet  voudrions-nous  plutôt  ajouter  foi  à  ce  qu’ils  nousdifenc 
dans  les  faits  hi doriques,  que  dans  les  faits  allégoriques  ?  Et  fî  nous  ne  les 
croyons  pas ,  lorfqu’ils  nous  tranfmettent  l’opinion  de  leur  tems,  quand  les 
croirons-nous  ?  Ce  feroit  avoir  double  poids ,  double  mefure,  à  moins  qu’on 
n’eût  commencé  par  prouver  que  l’Allégorie  n’a  jamais  pu  exifter ,  que  les  An¬ 
ciens  n’en  ont  jamais  pu  avoir ,  &  que  tout  ce  qu’ils  nous  difent  à  cet  égard 
font  des  contes  à  dormi^f  debout. 

Mais  dès  ce  moment  la  plus  grande  partie  de  le  Mythologie  devient  Allé¬ 
gorique  de  la  maniéré  la  plus  fenfible  ,  parce  qu’une  multitude  de  Tes  Allégo¬ 
ries  fe  terminent  par  le  mot  même  de  l’Allégorie  :  cnforte  qu’on  eft  forcé  de 
revenir  toujours  à  l’Allégorie ,  quelque  fydcme  qu’on  embraffe ,  comme  à  une 
clé  abfolument  nccelTaire ,  fans  laquelle  on  ne  pourroit  connoître  l’Antiquité , 
&  l’on  feroit  toujours  en  contradidion  avec  elle,  fur  des  objets  qu’elle  ne  pou¬ 
voir  ignorer. 

Après  avoir  ainfi  effayé  de  tracer  les  caraélères  généraux  auxquels  on  peutre- 
connoître  les  Allégories  Mythologiques ,  padbns  à  leurs  caraétères  particuliers , 
c’ed-à-dire  à  ceux  qui  ne  tombent  que  fur  quelques  portions  de  la  Mytholo¬ 
gie,  non  fur  l’enfemble ,  comme  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

II. 

Caracteb.es  Particuliers. 

I.  Apothéofe^ 

Une  Fable  ou  un  récit  hidorique  en  aparence  ,  fera  une  Allégorie  ,  toutes 
les  fois  qu’il  fe  terminera  par  l’Apothéofe  du  perfonnage  qui  en  e(i  le  principal 
Héros,  foit  qu’on  le  place  au  rang  des  Dieux  comme  Bacchus,  Hercule, 
&c.  foit  qu’on  le  mette  au  rang  des  Condellations ,  comme  * 

Le  Be^ier  de  Phrixus ,  qui  devint  le  Bclier  Gclcde  ou  le  premier  des  Si¬ 
gnes  du  Zodiaque. 

Le  Taureau  qui  enleva  Europe  &  qui  fut  le  fécond  des  Signes. 

Castor  Sc  Pollux,  qui  forment  le  troifieme,  ou  les  Gémeaux. 

Le  Liqh  d  Hercule  j  qui  ed  le  cinquième. 


Orioh  j 


Il 
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Ômon  ,  change  dans  la  Conftellaiion  qui  porte  (on  nom. 

Calisto, change  dans  la  grande  Ourfe,  &  fonfils  Areas  dans  la  petite. 

Le  Vaisseau  des  Argonautes,  qui  devint  le’VailTeau  Célefte,  &c.  dcc. 

L’on  peut  hardiment,  &  fans  crainte  de  fe tromper ,  mettre  tous  ces eve- 
nemens  Se  ceux  qui  font  de  la  même  nature ,  au  nombre  des  faits  qui  n’ont 
lien  de  réel  comme  hiftoriques  j  Sc  qu’il  faut  prendre  néceflairement  au  feus 
allégorique. 

D’un  côté ,  parce  qu’ils  feroient  contraires  à  la  première  origine  du  Paga- 
nifme ,  qui  ne  commença  nullement ,  comme  quelques  uns  l’ont  cru  mal  à 
propos ,  par  la  déification  d’hommes  morts  :  au  point  que  chez  les  Egyptiens , 
aucune  tête  humaine  n’entroit  primitivement  dans  larepréfentation  des  Dieux , 
&  que  chez  les  Grecs ,  jufques  aux  derniers  tems  on  ne  mettoit  pas  même  l’ef¬ 
figie  des  Rois  fur  les  médailles  ou  fur  les  monnoies ,  de  peur  qu’on  les  con¬ 
fondît  avec  les  Divinités  dont  les  têtes  étoient  les  feules  qui  euflent  le  droit 
d’y  paroître  :  ufage  que  conferva  conftamment  la  Ville  d’Athènes, lors  même 
que  toutes  les  autres  Villes  Grecques  fe  furent  relâchées  à  cet  égard  en  faveuf 
des  Succelfeurs  d’Alexandre  Ôc  des  Empereurs  Ronlains. 

D’un  autre  côté  ,  parce  que  ces  récits  n’ont  jamais  été  antérieurs  aux  nomî 
des  Conftellations  auxquelles  ils  faifoient  allufion  ;  mais  qu’ils  naquirent 
uniquement  de  ces  noms  même  ;  c’eft  ainlî  que  l’Hiftoire  d’Orion  n’eft  qu’une 
defeription  ingénieufe  de  la  Conftellation  qui  porte  ce  nom  :  qu’Arcas  n’a 
cté  imaginé  que  fur  le  nom  grec  des  deux  Ourfes  j  que  le  VaifTeau  célefte 
apellé  Argo  ,  du  mot  primitif  qui  fignifie  Arche  ou  VaifTeau,  étoit  connu 
dans  rOrient  avant  qu’il  le  fut  des  Grecs ,  &  par  conféquent  très-antérieure¬ 
ment  à  l’hiftoire  des  Argonautes  :  qu’Europe  eft  la  Lune ,  comme  fon  hif- 
toire  le  dit  expreffément -,  &  que  fi  elle  fut  enlevée  par  un  Taureau, 
c’eft  une  allufion  à  ce  qu’on  apelloit  en  Egypte  Téxaltation  d’Ifis  ou  de  la 
Lune  fous  le  figne  du  Taureau  célefte. 

Toute  cette  portion  des  Fables ,  eft  donc  raanifeftement  Allégorique  ;  ôc  il 
folloit  que  ceux  qui  jufques  à  préfent  n’y  ont  vu  que  de  l’hiftorique  ,  fuffent 
prodigieufement  préoccupés  ,  ou  n’euffent  aucune  idée  de  ce  qu’ils  vou- 
loient  expliquer  ,  &  pas  la  moindre  teinture  d’Aftronomic  ,  puifque  les 
raports  de  ces  FaMes  avec  ces  Conftollations ,  auroient  fufti  pour  les  mettre 


fur  la  vole.  ^  .  rr  r  r 

Mais  dès  qiron  s’eft  fi  fort  égaré  relativement  a  des  Allégories  aufîi  fenfi- 

bîes,  &  qu’on  en  étoit  à  cet  égard  aux  premiers  Elémens ,  ne  peut-on  pas 

s’être  également  trompé  fur  toutes  les  autres  portions  de  la  Mythologie  , 

où  l’Allégorie  eft  infiniment  plus  cnvelopée  ? 


2*.  Mélange  de  Perfonnages'  &  SEtres  Allégoriques. 

Jamais  dans  une  hiftoire  réelle  on  ne  vit  des  Perfonnages  Allégoriques  : 
à  quel  titre  y  figureroient'ils  î  Seroit-ce  comme  ayant  eu  part  aux  evenemens 

Génie  Ail.  ^ 
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qu’oii  raconteîMâis  ces  perfonnages  ii  exifterenc  jamais-.feroit-ce  pour  la-  rendre^ 
plus  intérelTante  ?  mais  le  mérite  de  Thiftoire  con.fîfl:e  dans  la  véracité  des-  , 
faits  &  dans  leur  exactitude  :  la  confondre  avec  des  Fables  ,  c’efl:  lui  ôter^' 
tout  Ton  mérite  ^  lui  faire  perdre  jour  Ton  crédit.  Cell:  ainG  qu’on  fe  * 
dcGe  d’Hérodote  ,  ôc  de  CtéGas  ,  parce  qu’ils  ont  tout  recueilli ,  Gétions  & 
vérités  -,  6c  qu’on  n’éprouve  pas  dans  la  leéture  de  la  CyropédiC  le  plaiGr.  ' 
qu’elle  devroit  donner  *,  parce  qu’on  ne  fçait  G  c’eftune  hiftoire  ou,  un  Ro-^v 
man  ,  qu’on  a  fous  les  yeux/ 

Toutes  les  fois  donc  que  dans  un  récit  prétendu  hiftorique' ,  on  ren- - 
contrera  des  Etres  Allégoriques  ,  &  que  ce  récit  apartiendra  fur-tout  aux  t 
tems  du  Cycle  Mythologique  ,  on  peut  être  alTuré  qu’il  eft  Allégorique  lui'- 
même , .  qu’il  le  fut  toujours  Sc  que  ce  qu’il  renferme  de  fabuleux  ,  n’en  eft.  ' 
point  une  altération  ,  mais  une  portion  eftentielle* 

D’après  ce  principe  inconteftable  ,  l'Hiftoire  d’H^RcuLE,  Allégorique - 
déjà  par l’Apothéofe  de  ce  Héros,  devient  une  Allégorie  à  caufe  de  tous  . 
les  perfonnages  manifeftement  fabuleux  qu’elle. renferme ,  tels  que  I’Hydre,  , 
les  Centaures,  les  Chevaux  de  Diomède  ,  le  Chien  Cerbere,  AntÉe  s  , 
Busiris  ,  fa  Naissance  par  laquelle  il  eft  Gis  d’un  Dieu  &c  d’une  DéeGe , 
la  Nuit  triple  dans  laquelle  il  naît,  la  haine  de  Junon,  6c  une  foule* 
d’autres  caraéïères  de  cette  nature,  qui  ne  permettent  point  de  regarder» 
ce  Héros  comme  un  perfonnage  humain  ou  hiftorique ,  à  moins  que  de  * 
confondre  à  jamais  la  Fable  avec  rHiftoire,  &:  de  fc  payer  d’explications, 
abfurdes  6c  qui  font  toujours  en  défaut:  ce  qu’on  ne  fauroit  faire  lorfqu’on  .■ 
eft  ami  du  vrai  6c  qu’on  ne  tient  pas  à  de  vains  préjugés.  , 

On  mettra  donc  encore  ,  par  la  même  raifon  ,  au  rang  des  récits  Allégorie  - 
ques ,  ces  portions  del’Hiftôire  deTHÉsEÉ  qui  font  liés  avec  le  Minotaure, 
Ariadne  ,  Hercule,  les  Pallantides,Hélene  &  fes  freres  les  Dioscvres  , , 
eux-mêmes  venus  de  l’Orient  avec  leur  leur  Mere  LÉda» 

L’Hiftoire  des  ^  Argonautes  ,  déjà  Allégorique  à  caufe  du  Bélier  6c  de 
IcurVaifteau,  le  dévient  également  par  fes  raports  avec  les  Harpyes,  les 
Dragons  6c  les  Taureaux  de  la  Colchide  ,  Méde'e  ,  Aeta  î  pere  de  celle- 
ci  &  Gis  du  Soleil ,  6c  les  événemens  funeftes  arrivés  à  Corinthe  d’où  Médée 
s’enfuit  fur  ün  Char  tiré  par  des  Dragons  ailés. 

L’Hiftoire-de  Saturne  ,  déjà  Allégorique  par  tous  les  caraélères  prccé-  - 
dens ,  l’eft  encore  en  conféquence  de  ce  principe  par  les  diverfes  Allégories 
qui  y  entrent  ;  telles  que  les  inGdélités  d’ÜRANUs  ,  fes  liaifons  avec  Mercure 
&  avec  Janus  ,  fes  Mariages  avec  Rhéa  ,  Astarté  ,  6c  nombre  d’autres  j 
la  maniéré  dont  il  occaGonne  la  naiffance  de  Vénus  ,  cette  nai (Tance  elle- 
même  abfolument  Allégorique  ;  enforte  que  G  l’on  ôtoit  de  FHiftoîre  de  - 
Saturne  tous  les  Êtres  manifeftement  Allégoriques  qui  en  font  partie.,  cetmr 
Hiftoire  fe  réduiroit  abfolument  à  rien. 


j'*.  Nombres  Sacrés  ù  u^Uégoriques. 

TTn  récit  Mythologique  doit  être  regarde  comme  une  Allégorie,  toutes 
îes  fois  qu’il  offrira  dans  quelqu’une  de  Tes  circonftances  un  Nombre  facrc 
■(5c  Allégorique  ,  relatif  à,  ceux  qui  fervent  de  bafe  aux  opérations  de  la. 

'  vie  civile.  Tels  font  les  Nombres  Sept  ,  Douze  ,  Cinq^uante  ,  TRois  cENt 
Soixante. 

Celui  de  Sept  ,  relatif  aux' Jours  de  la  femaine  ,  auxPlanetteSj'&c. 
Celui  de  Douze,  relatif  aux  Heures, ‘aux  Mois,  aux  Signes,  dcc. 

Celui  de  Cinq^uante,  relatif  aux  Semaines  dont  l’Année  eft  compoféej 
Celui  de  Trois  Cent  Soixante,  relatif  au  nombre  de  jours  que  for¬ 
ment  toutes  ces  Semaines. 

‘  C’eft  ainfi  qu’on  fera  fûr  de  ne  pas  Ce  tromper  en  prenant 'dans  u»  Teac 
'Allégorique  ,  tous  ces  récits  Mythologiques. 

Les  fept  Fils  de  Rhéa. 

Les  fept  Filles  d’Aftarté. 

-Les  fept  Tuyaux  qui  corn  pofent  l’Orgue  de  Pan, 

'Les  Douze  Travaux  d’Hercule. 

Les  Douze  Amazonnes  qu’il  tue. 

ILes  50  Fils  d’Hercule  nés -de. 50  S^tJRs. 

.‘Les  50  Danaïdes  (Scieurs  50  Cousins  fils  d’Ëg-yptus, qu’elles  époufertc 
&  quelles  font  périr  à  l’exception  dudernierj  &:  leurs  50 'Tonneaux, 
ILes  50  ou  î  Z  Argonautes  ,  nombre  auquel  ils  font  fixés  par  Dio- 
dore  &  félon  la  première  Tradition, 

'Les  50  Pallantides  ,  Coufins  d’Egée. 

ILes'fo  Fils  de  pRiAM  ,  dont  le  plus  Jeune  eft  Taris  »  Juge  entre  trois 
Déeffes  j^ravifteur  d’HÉLENE  femme  de  Ménelas. 

•  Les  50  Cloux  noirs  &  blancs  qui  ornent  le  Trône  d'Ifis  dans  la  belle 
Table  qui  porte  fon  nom, 

‘Les  560  Prêtres  de  Lybie,  qui  verfent  de  l’eau  dans  3 do  Urnes 
fêlées  qu’ils  ne  peuvent  Jamais  remplir. 

Les  }6o  Coudées  du  Cercle  d’or  d’Ofymandias ,  Scc.Scc. 

Ces  feuls  nombres  fuffiroient  pour  faire  reconnoître  que  ces  récits  font 
Allégoriques  ,  lors  même  qii’ils  ne  feroient  pas  accompagnés  de  tous  les 
autres  caradères  qui  les  décélent  ;  aucun  d’eux  n’ayant  été  pris  au  hazard  ; 
'  mais  étant  tous  affortis  à  l’Allégorie  qu’ils  accompagnent  ôc  qu’ils  déter*; 
miMent. 

3^®.  Noms  Allégoriques, 

Lorfque 'dans'im  récit  Tabùleux  ,  ou  Mythologique  ,  'quoi qu’il, paroi ÎTc 
îiiftorique  ,  on  voit  des  Noms  déjà  démontrés  Allégoriques  en  tout,  corm* 
.jiie  ceux  du  5phynx,des  Ccntaures,des  Cyclopes,  (S(X,  ou  Allégoriques  feule^ 

IRij 
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ment  à  quelques  égards ,  comme  les  noms  de  Cadmus  &  de  Thébes  »  de 
Théfce ,  de  Ménélas,  d’Hélene  ,  de  Troye  ,  Scc.  On  peut  être  allure  que 
le  récit  ou  ils  figurent  fi  bien,  eft  lui-même  Allégorique  *  &  en  cherchant, 
d’après  ce  principe  l’explication  de  l’Allégorie  qu’il  offre  ,  on  fiera  fiûr  de  là, 
trouver  de  la  manière  la  plus  fiatisfaifiante. 

Tels  fiont  les  noms  de  Thébes  ,  de  Cadmüs  ,  des  Dragons  ,  de  la’ 
Bactriane,  d’EuROPE  ,  de  Ménalippe  ,  Reine  des  Amazonnes  ,  &c. 

Ce  dernier  nom  ,  par  exemple ,  fignifiant  ia  Reine  aux  t  hevaux  noirs  ,  & 
defignant  une  Princefle  qui  eft  attaquée  par  Hercule  ,  lui-même  perfionnage 
Allégorique,  pour  une  Ceinture  ,  fiujet  trop  ridicule  pour  devoir  être  pris 
ici  dans  le  fiens  fimple  &  uni  qu’il  ptéfiente  naturellement ,  ce  nombre  ,  dis- 
je  ,  efl:  certainement  Allégorique  ainfi  que  les  Amazonnes  &;  leurs  com¬ 
bats. 

En  effet,  il  fieroit  abfiurde  dé  fiupofier  qu’on  eût  fait  ufiage  fians  raifion 
de  noms  Allégoriques  ,  ou  qu’on  les  eûtinfiérés  dans  des  récits  hiftoriques* 
pour  lefiquels  ils  n’auroient  pas  été  fiiits  :  il  ne  fieroit  pas  moins  déraifionna- 
ble  qu’en  reconnoilTant  dans  un  récit  des  mots  manifeftement  Allégoriques, 
on  ne  voulût  pas  profiter  de  cette  lumière  ,  &  découvrir  quels  en  fieroient 
les  réfiulrats,fiur-tout  lorfiqu’il  s’en  rencontre  plufieurs  pareHs  î  cette*  réu¬ 
nion  ne  pouvant  être  l’effet  du  hazard. 

II  eft  vrai  que  ce  caraélère  eft  plus  difficile  à  reconnoitre  que  les  autres  , 
parce  qu’il  n’eft  pas  aifié  de  s’affurer  fi  un  nom  eft  Allégorique  ou  s’il  ne 
l’eft”  pas  ;  qu’il  faut  néceflairement  pour  cet  effet  ,  connoitre  fia  fignifica- 
tion  dans  la  langue  où  il  fut  employé  la  première  fois  dans  ce  fiens  Allé¬ 
gorique  ,  &C  que  cette  ignorance  a  empêché  jufiques-ici  d’en  reconnoitre 
un  grand  nombre  :  mais  notre  principe  n’en  eft  pas  moins  vrai ,  moins 
utile. 

Il  eft  outre  cela  d’une  très-grande  étendue ,  la  Mythologie  renfermant* 
peu  de  noms  qui  ne  fioient  Allégoriques  :  enfiorte  que  ceux  de  la  fignifica- 
tion  defiquels  on  ne  peut  douter,  tels  qu’URANUs,ou  le  Ciel  ,  Ghé  ou 
la  Terre  ,  Selené  ou  la  Lune ,  Latone  ou  ia  Cachée,  Diane  ou  la  Vifible  , 
Bel  ou  le  beau  ,1e  brillant  &  le  Dominateur  ,  Adonis  ,  ou  le  Seigneur  , 
VÉNUS  ou  la  beauté,  TmÉmis  ou  la  Juftice  ,  Nerée  ouïes  Eaux  &c.  font' 
une  forte  préfiomption  que  tous  ceux  avec  lefiquels  ils  fiont  aflbciés  ,  fiont  de 
la  même  nature  ;  qu’à  mefiure  qu’on  avancera  dans  la  connoi fiance  de  ces 
Allégories  &  des  Langues  où  elles  naquirent  , on  les  verra  s’expliquer  avec 
la  même  fimplicité  &  la  même  certitude. 

j*’  Filiations  jilU^orîquts» 

Tout  récit  Mythologique  où  il  entre  des  Filiations  Allégoriques,  eft  Al¬ 
légorique  lui-même  ,  étant  impolSble  que  i’Hiftojre  fioit  fondée  fur  depai 
refis  aiatériaux. 
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’D*af)rè$  ce  principe  ,  la  Théogonie  d’Hcfiode  doit  être  regardée  néceiTai- 
remcnt  comme  un  monument  Allégorique,  à  caufe  de  la  multitude  de 
Adariages  &  de  Naiflances  Allégoriques  qu’il  renferment  de  la  manière  la 
plus  évidente  ,  pour  ceux  qui  fe  font  le  moins  occupés  de  ces  objets. 

En  effet,  pourroit-on  confîdérer  comme  un  ouvrage  Hiftorique ,  celui 
qui  commence  ainfi  (  i  ): 

»  Du  chaos  naquirent  l’Erebe  (  nom  des  Ténèbres  &  du  Couchant  en 
•  Oriental;  ôc  la  Nuit  obfcure  :  &  de  la  Nuit  &  de  l’Erebe  ,  la  lumière 

(  ou  l’Ether}  &  le  Jour. 

**  La  Terre  fe  mariant  avec  le  Ciel  en  eut  l’Océan...  Thémis  ,  Mnémofy- 
>•  ne  ...Saturne....  les  Cyclopes  Broutés,  (  Tonnerre  y)  Steropes ,  {Foudre  ^  ) 
»  AFghés,(£c/4/r,'(  qui  arment  lou  du  Tonnerre  &  qui  fabriquent  Tes  foudres. 
»  Du  Ciel  &  de  la  Terre  naquirent  encore  Cottus ,  Briarée  &  Gygès , 
«aux  cent  bras  &  aux  cinquante  têtes. 

**  La  Nuit  (t)  mit  encore  au  Monde  (  i  )  le  redoutable  Deftin  &  la  Parque 
»  fatale ,  la  Mort,  le  Sommeil  &  la  Troupe  innombrable  des  Songes, 
**  Arc. 

Toute  cette  Théogonie,  compoféede  plus  de  mille  vers  ,  eft  fur  ce  ton  : 
comment  n’a-t- on  pas  pris  garde  quelle  n’offroit  rien  d’hiftorique  ,  qu’elle 
ne  contenoit  qu’une  fuite  d’Allégories  où  le  Poète  avoit  ralfemblé  tout  c« 
qui  s’étoit  dit  jufqueS  à  lui  dans  ce  genre  y  &c  qu’il  étoit  de  la  derniereab- 
lurdité  de  regarder  ce  Poème  comme  une  Tradition  hiftorique,  ou  de  fupo* 
fer  que  fonAuteur  croyoit  écrire  une  hiftoire  (tf  )  î  Peut-on  fe  ranger  du  coté' 


(i)Thcog.  V. 

(  2  ) Ib.  21  I. 

(t  )  La  Nuit  eft  accoriipagnéc  Ici  d’une  cpîthcte  très  énergique  ,  qu^ori  ne  fauroit  con* 
ferver  en  François.  Elle  y  en  apelléc  Erebenne  ,  par  ailufion  à  l’Erébc,  qui  lignifie  Té¬ 
nèbres,  Couchant;  &  qui  ed  repréfenté  plus  haut  comme  le  Mari  de  la  Nuit  :  on  ne  peut 
«cpendant  rendre  ici  le- mot  £ref»en/7e  par  celui  de  Femme  de  l’Erebe,  parce  que.  le  Poète 
ablcrvc  exprelTément  qu’elle  produifit  tes  Etres  d’elle-ménîè  fans  le  fecoursd’un  autre,» 
comme  Minerve  fbrtit du  ('erveau' de  loü.  la  feule  maniéré  de  rendre  cette  épithète 
feroit  donc  de  la  traduire  ainfi  :  la  n.nt  qui  a  établi  Çon  Empire  dans  l’Occident  ;  car  c’eft 
»nc  des  lignifications  du  mot  Oriental  Frebe*  Ce  qui  préfente  une  lignification  Allégo¬ 
rique  d’autant  plus  belle  ,  qu’elle  eft  parfaitement  conforme  au  Génie  de  l’Antiquité  , 
qui  ne  plaça  les  Ifles  Fonunccs  ou  le  féjoiK  des  Morts,  au-delà  de  l’Océan,  que  parce  que 
rOtéan  ou  laMcr  devenoifpar  fa  fituation  pour  les  Phéniciens  un*  fynonime  de  l’Occi¬ 
dent  ou  du  Couchant  ,  partie  du  Monde  qui  eft  elle-même  le  Symbole  des  Ténèbres  Sc 
àc  la  mort,  pulfque  ce-  font  tout  autant  de  privations  du  jour  Nous  aurons  occafion  de  re¬ 
lever  dans  la  luire  d’autres  méprifes  occafionnées  par  l’oubli  du  vrai  fens  de  ce  mot  Ere-, 
be^  bien  plus  clTcnticlles  &  d’une  toute  autre  importance  que  dans  cet  endroit. 

(tt  )  Si  celte  réflexion  eft  générale  &  paroît  renfermer  tous  les  Auteurs,  quoiquè  quel¬ 
ques-uns  a)  ent  très-bien  vu  que  ces  objets  étoient  Allégo'iiues,  &  qu’en,  dernier  lieu  M, 
l’Abbé  BEi<.Gita.  ait  explique  la  Théogonie  entière  d’Héfiode  dans  un  Icns  Allégorique  & 
prefquc  toujours  d’u^c  jnaïuçrç  tres-heureufe  <  ç’çft  que  je  ne  parle  iei  que  del’opinioto* 
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de  ceux  quî  font  dans  ce  dernier ,  fentiment ,  lorfquon  les  voit  Torcés  de 
convenir  que  la  plupart  de  ces  traits  font  Allégoriques  qu’on  fait  atten¬ 
tion  à  la  foiblelTe  des  explications  qu’ils  donnent  de  ce  qu’ils,  regardent  comme 
des  traits  hiftoriques  :  lorfquon  voit  le  Clerc  réduit  adiré,  par  exemple, 
dans  fon  explication  de  la  Théogonie,  que  Cottus  ,  Briarée  'ôe  Gygès  étoient 
fans  doute  des  voleurs.  Eft-ce  expliquer  l’Hiftoire  ?  Eft-ce  donner  une  id.éc 
TutérefTante  de  l’Auteur  <|u’on  veut  faire  coniioître  > 


’M  A  R  QUE.  Contradiclions  avec  la  Chronologie, 

T n fin  »  tout  récit ‘Mythologique  qu’il  fera  impofïïble  de  concilier  avec 
iîa  Chronologie  ,  devra  être  pris  dans  un  fens  Allégorique  :  en  effet  ,  la 
Chronologie  qui  ne  fert  qu’à  THiftoire ,  eft  de  toute  inutilité  pour  l’Allé¬ 
gorie  ,  qui  n’a  jamais  pu  l’avoir  pour  bafe  :  il  n’eft  donc  pas  étonnant 
^qu’elles  ne  s’accordent  pas.  Dès-lors,  il  n’y  a  qu’un  de  ces  deux  partis  à 
prendre  *,  reconnoître  que  cette  prétendue  Hiftoire  eft  fauïTe  ,  ce  qui  la 
rend  inutile  -,  ou  qu’elle  eft  Allégorique  ,  ce  qui  la  rend  infiniment  piquante 
&  précieufe.  ^ 

A  ce  caradère'cependant  ,-on  reconnoîtra  qu’un  grand  nombre  de  faits 
‘Mythologiques  ne  font  que  des  Allégories.  C’eft  ainfi  que  l’Hiftoire  de 
Minos  n’eft  pas  un  fait  réel  ,  puifqu’on  ne  peut  point  fixer  le  tems  où  il 
va  vécu  ,  ^  que  ce  Prince  n’eû  certainement  pas  celui  qui  régnoit  en  Crète  , 
du  tems  de  Théfée  ;  que  l’Hiftoire  d’Hélene  eft  contraire  à  toute  chrono¬ 
logie  ,  puifqu’entre  le  tems  où  elle  lut  enlevée  par  Théfée  Ae  celui  oïl 
■elfe  le  fut  par  Paris  ,  il  s’eft  écoulé  un  tems  beaucoup  trop  confidérable 
^pour  quelle  fût  en  état  de  plaire  te  de  fc  faire  enlever  par  un  jeune 
f homme.  Que  les- tems  écoulés  entre  la  première  &  la  derniere  des  Mor- 
^telles  aimées  par  Iov,,ne  peuvent  fe  ooncilier  avec  la  vie  fi  courte  des 


.  commune, non  de  quelques  fyfièmes  particuliers.  En  effet,  l’opinion  ancienne  n’a  point 
!  encore  été  changée  par  ces  Ouvrages  modernes;  ils  ne  font  pas  encore  devenus  Auteurs 
ciafftques.  Cette  foule  de  Journaux  en  particulier  qui  annoncent  tout  ce  qui  paroit,  quî 
iugent  les  l  ivres ,  qui  règlent  leurs  rangs  &  décident  de  leurs  fortunes  ,  qui  entraînent 
prefque  toujours  à  cet  égard  la  foule  des  Lefteurs ,  &  qu’on  devroit  regarder  comme  le 
Thermomètre  de  l’efprit ,  du  génie  &  de  la  connoilfànce  des  Peuples  &  des  progrès  de  la 
.raifon  ;  les  Journaux,  dis-je  ,  n’en  ont  parlé  même  qu’avec  dédain  :  ainlî  jufqu’à  çc 
qu’il  Toit  arrivé  à  cet  égard  une  révolution  totale  ,  jufqu’à  ce  qu’on  mette  au  rang  des 
fyftêmes  chimériques  l’explication  hiftorique  des  Fables,  &  que  celle  des  Allégories  an- 
■  ciennes  foit  univerfellement  admife  ,  =  nous  ferons  fondés  à  tenir  ce  langage  &  à  témoi- 
pner  notre  étonnement  de  ce  que  la  Théogonie  d’Héfîode  &  tant  d’autres  Allégories  an- 
Ijcienncs  ont  été  prifes  dans  un  fens  hiüorique  ,  malgré  cette  multitude  de  caraâèrcs  fia, 
..gj^ns  qu’elles  .oftrent  du  contrairç. 
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hommes.  LHiftoi»ede  Cércs  fixée  au  tems  de  Pandion  d’Erecfitce 
contraire  a  tous  les  fai^ ;  les  Epoques  d’Ogygcs,  de  Deucalion  ,  ôc  d’Hellen 
font  abfolument  faulTes  , ,  &c.  Aulïï  tous  les  efforts  qu  on  a  faits  iu(aupç 
i^ci  pour  mettre  un  ordre  chronologique  dans  ces  événemens  ,  ont^cté- 
abfolument  mutl^es  :  cétoit  chercher^ une ^ fuite  dans  des  oMets  oui  nVn, 
avment  jamais  eue,  &  qui  n’en  étoient  pas -fufceptibles.. 

de  l’hiftoire-^de  la  plûpart  des  Dieux 
des  Héros  Mythologiques  ,  toutes  en  contradiction  entr  elles  au  fujet  de^ 
leurs  cpoques  ,  &  placces  dans  des  tems  od  elles  ctoient  impo/Tibles  &  oiV 
elles  leroient  arrivées  trop  tôt  ou  trbp  tard.  ^ 

Ces  CaraUtre s  f cuvent  réunis,^. 

Tels_  font  Iss  principaux  Caraaères  auxquels  on  peut  '  reconnoître  •• 
qu  un  récit  Mythologique,  eft  Allsgorique.  Il  en  eft  plufieurs  qui  renfer 
mmt  tous  ces  Caradctes ,  .  un  .plus  grand  nombre  qui  contiennent  la  plû.. 

Plus  le  nombre  des  Câtaftères  Allégoriques  qu’offre  un  récit  eft  court - 
durable  ,  &  plus  l’Aflégorie  eft  belle,  inréreltanre  Je  fenfible  ,  puifqu’il 
feroit  impoffible  quun  grandniombre  de  faits  difcordans  ,  préfemarténr  ■ 
par  hazard  des  raports  auffi  étendus ,  aullî  attrayans  ,  auflî  fo^ttement  liés 
les  uns  aux  autres  ;  que  ces  raports  &  cet  intérêt  augmentaffent  à  propor- 
ti»n  quoi!  etendroit  ce  principe  ,  &  que  la  Mythologie  enrièrr  cLrt-' 
deree  fous  un  point  de  sue  Allégorique,  offrît  autant  d’harmonie  ,  d'aéré- 

nient&  de  beaute  ,  quelle  eft  difcordante , -inllpide -,  &  révoltante  ifrf 
quoi!  l'envifage  comme  hiftorique.'  tante  lort- 

Nous  ofons  d'ailleurs  nous 'flatter  qu’on  tronrera  tous  les  >  Caraffêre.  • 
que  nous  venons  d'indiquer ,  (uftes  ,  folides  ,  aifés  à  faifir  &  à  apliquer 
&  propres  a  rcpandte  fur  une  matière  auflî  obfcure,  le- jour  le  plus  lu’ 

Mais  palTons  à  ceux  par  lefquels  on  peut  s’alluter  qu’une  explication 
Allégorique  eft  jufte  &  exatfté  :  queftion  qui  ne  le  cède  en  rien  à  cefle 
que  nous  venons  de  refoudre  ,  puifqu’il  ne  fuffit  pas  de  favoir  que  la  Mv!  - 
thologie  eft  Allégorique  .  mais  quil  eft  encore  plus  intéteffant  de.con-- 
3ioitre  la  -valeur ..de  ces  Allégories. 

IIV 

CaraSerts  auxquels  on  peut  reconnoitre  que  V explication  £üne  Altigorie  efl;l 

exacle.  °  ^  ' 


La  Mythologie  &  fes  Fabljs  ,  ont  déjà  été  expliquées  d’un  grand  liom^- 
bte.de  façons  differentes:  elles  le  feront -peut-être  de  plufleuts  autres  ma- 
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nieres  encore  -,  ces  diverfes  explications  font  &c  feront  toujours  propofeei 
comme  vraies  &  peut-être  comme  les  feules  vraies  à  l’exclunon  de  toute 
iiutre;  car  Texclufifa  fouvent  étendu  fes  droits  jufqucs-ici.  ^  ^  ^ 

Cependant  ,  des  explications  qui  fe  combattent  &  qui  s  entre-dctrui- 
fent  ,  ne  fauroient  être  egalement  juftes  :  mais  comment  fe  decidera-t-on 
cntr’elles?  D’après  quels  principes  choifira-t-on  entre  plufieurs  perlonnes 
qui  ont  toutes  examiné  .un  objet ,  qui  femblent  avoir  raifon  chacune  de 
leur  côté  ^  &c  qui  neanmoins  fe  contredifent .  ^  ^  ^ 

Il  feroit  donc  à  ifouhaiter  qu’on  pût  indiquer ,  antérieurement  oC  in^ 
dependamment  de  toute  explication  pareille  ,  des  Caraderes  vrais  ,  per- 
xnanens  &  fenfibles ,  au  moyen  defquels  on  put  s  alTurer  de  leur  juitefle  & 

de  leur  bonté.  . 

Tout  le  Monde  y  gagneroit  >  les  Auteurs  travailleroient  dune  maniéré 

plus  fûre  -,  -les  Ledeurs  les  fuivroient  avec  plus  de  confiance  ;  la  Mytholo¬ 
gie  s’éclairciroit  enfin,  &  l’on  n’hefiteroit  plus  a  fon  egard. 

Ces  Caradères  ne  feront  point  difficiles  à  trouver ,  &  a  prouver  :  ils 
naîtront  de  la  chofe  même  ,  de  la  nature  des  Allégories.  ^ 

Une  Allégorie  eft  une  Enigme  ,  nous  l’avons  déjà  dit  :  mais  on  explique 
les  Enigmes"  &  Ton  eft  fur  de  les  avoir  bien  expliquées  :  on  doit  avoir  la 
même  certitude  à  l’égard  de  l’interprétation  d’une  Allégorie  quelconque  , 
quoique  l’on  ne  parvienne  à  celle-ci  que  par  des  routes  plus  compliquées  , 
à  caufe  de  l’étendue  des  objets  qu’embraffie  «une  Allégorie^.  ,  . 

L’oniVîrsalitÉ  dans  l’explication  des  détails  d’une  Allegone  *,  la  Sim- 
PUCiTB  dans  les  principes  ,  &  I’Harmonie  dans  les  deyelopeniens  ;  tels 
fout  les  Caradères  auxquels  on  doit  8c  on  peut  reconiioitre  la  juftene  &c 
l’exaditudc  d’une  explication  Allégorique. 

"  Vniycrfalitl, 

Afin  qu’une  explication  Allégorique  foit  vraie ,  elle  doit  embrafter  tou» 
les  Caradères  de  l’Allégorie  quelle  a  pour  objet ,  &  les  expliquer  tous  & 
d’après  les  mêmes  principes,  fans  effort  &  fans  gêne  :  je  dis  ,  tous  les  Ca¬ 
radères  ,  parce  qu’il  n’en  eft  aucun  qui  n’ait  été  enaploye  pour  rendre 
l’Alléï^orie  plus  .cpmplette  *,  èc  qu’on  ne  fauroit  en  négliger  une  partie  , 
fans  manquer  totalement  le  véritable  objet  de  1  Allégorie  ,  qui  eft  cekii- 
là  feul  auquel  convient  l’enfemble  de  ces  Caradères. 

Toute  autre  marche  feroit  abfurde  ,  parce  quelle  ne  feroit  plus  con¬ 
forme  à  la  nature  des  chofes  &  quelle  deviendroit  abfolument  arbi- 

^^^iftft  aifé  de  juger  dès-lors  ,  combien  durent  être  imparfaites  toutes  les 
explications  hiftoriques  qu’on  a  données  jufques  à  préfent  des  Allégories 
anciennes  ppuifqu’on  n’a  jamais  fait  attention  qu’aux  chofes  qui  pouvoient 
fç  prendï^ç  dans  un  fçns  hiftorique  ,  ^  qu’on  a  négligé  toutes  les  autres 

circonftances  , 
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•t*irctJnftanc€S  ,  comme  des  altérations  ou  des  Fables  indignes  de  la  moindre 
attention  *,  qu’on  a  traite  fur-tout  de  cette  maniéré  ,  les  récits  qui  ouvrent 
^rHiftoire.  ancienne  ,  des  qu’ils  ont  paru  s’cloigner-tant  foit  peu  des  idées 
ordinaires:  c’étoit  fe  priver  de  Monumens  précieux  ,  & -fe  fermer,  à  ja¬ 
mais  l'intelligence  des  Symboles  anciens,'  Sc  par  cela  même,  la  connoif- 
iance  des  vérités  qui  y  ctoient  attachées. 

'•L’on  doit  être  encore  trcs-alTuré  que  plus' ou-  s’attachera 'à  l’examen 
de  toutes  les  circonftances  dont  font  chargées  les  Fables  Mythologiques-, 
-plus  on  s’impofera  la  tâche  d’en  pénétrer  le  fens  ,  plus  on  les  compa¬ 
rera  entr 'elles.  avec  le  but  général  de. la 'Fable  dont  elles  font  partie 
&  avec  le  génie  des  Langues  *,  &  plus  on^^fera-des:  progrès  dans  l’intel- 

•  ligence  de  la  Mythologie  ,  &  l’on  parviendra  à  des  decouvertes  fatis- 

•  faifantes  &  fûtes  ,  par  l’énergie  &  le  dévelopement  de  chaque  mot  j  ôc 
:^par  l’impoflîbilité  qu’une  multitude  de  circonftances  fe  trouvent  réu¬ 
nies  par  hazard ,  dans  un  objet  pour  lequel  elles  u’auroient^pas  écé-rar« 

-femblécs. 

Simplicité» 

'le  Caraélère  eflentiel  de  la  vérité,  c’efl  de^  réunir  la  plus  grande 
-plicitc  dans  les  principes'  &  dans  les  preuves ,  avec  l’abondance  la  plus  fé« 
tconde  dans  les  conféquences.  Toute  explication  qui  péchera  de  ce  côté,, 
-qui  n’aura  point  de  marche  fûre  ,  qui  reviendra  fans  ceflè  fur  fes  prin¬ 
cipes  ,  qui  ne  s’avancera  pas  rapideinenrvers  fon  objet  qui  fera  toujours 
-embarrâffée  ,  étonnée  ,  chancelante  ,  -‘qui  ne  fera  apuyée  que  fur  des 
Tfuppofitions  hardies  ,  où  il  aura  fallu  fupléer  aux  faits,  par  des  efforts 
continuels  d’efprit  &  d’imagination  ;  dont  le  plus  grand' mérite  confiftera 
‘dans  des  étymologies  qu’on -aura  décompofées  à  discrétion  , 'qui  en  un 
Tnot  ne  préfentera  pas  un  enfemble  lumineux  de  fatisfaifant  ,  toute  expli¬ 
cation  pareille  ,  on  peut  le  dire"' hardiment ,  n  eft  pas  la  vraie»  Elle  fera 
.plus  ou  moins  probable  ,  fuivant  la  nature  de  fes  preuves  -,  mais  elle  laide 
.trop  à  dédrer ,  pour  qu’on  doive  s’en  contenter -de  n’en  pas  chercher 
jd’autres. 

Tandis  -que-celle' qui  '  partant  de  principes  fîmples'&  lumineux,  s’a- 

•  ivance  rapidement  vers  la  fin  de  fa  carrière  ,  ne  trouve  rien  qui  l  arrête, 
-difiipe  l’obfcurité-la  plus  profonde  ,  tranfporte  à  l’infiant,  de  comme  par 

t  enchantement ,  dans  la  plus. vive  lumière,  parle  a  l’elÿrit  de  a  la  rai  fou 
fans  éblouir  l’imagination  ,  laiffe  toujours  une  impreflion  agréable,  un- 
fouvenir  flatteur  ,»une  fécurité  calme  &  tranquille  ,  préparé  fans  ceffe  a 
de  plus  grandes  chofes ,  &  fait  découvrir  plus  de  vérités  quelle  n’en 
dévelope  ;  une  explication  de  ce  genre  ,  tres-fuperieure  a  ^celles  dont 
nous  venons  de  parler  ,  approche  bien  de  la  vraie  ,  fi  elle  n  eft  la  vraie 

rfïiême.  ,  ,  >s  .  .  , 

Jl  feroit  bien  extraordinaire  qu’une  route  erronee  rcumt  a  ce_  point  les 

^^GénU  AU»  ^ 
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caracTtcres  dû  vrai  ;  Terreur  peut  avoir  le  brillant  de  la  vérité  ,  mais  elle- 
n  en  aura  Jamais  la  fécondité  ;  Ton  éclat  efl:  celui  d’un  feu  qui  égare  & 
qui  confume  j  âc  npn  celui  d’une  lumière  douce  &  profpère  >  qui  ranime 
&  qui  reflaure. 

3°.  Harmonie,, 

Enfin  toute  explication  des  Allégories,  pour  être  vraie,  doit  réunir  aux  ca-î^ 
laétcres  precedens  l’harmonie  la  plus  parfaite  ,  non-feulement  entre  les  di- 
verfes  portions  de  chaque  Allégorie ,  mais  encore  avec  Tenfemble  des  Allégo¬ 
ries  Mythologiques.  Ce  n’eft  pas  que  Je  prétende  que  toutes  les  portions-, 
de  la  Mythologie  ayent  é^é  faites  pour  former  un  enfemble  parfaitement  d’ac¬ 
cord  ,  qu  elles  fe  raportent  toutes  à  un  même  objet ,  &  qu’on  puifie  les  expli¬ 
quer  toutes  par  le  même  principe;  il  ne  faut  pas  prendre  beaucoup  de  peine - 
pour  y  apercevoir  des  morceaux  de  différentes  mains ,  &  formés  dans  des  lieux 
&  en  des  tems  fort  éloignés  les  uns  des  autres;  pour  y  remarquer  des  Allégo¬ 
ries  primitivesJv,  des  Allégories  Orientales  nées  de  celles-là ,  des  'Allégories 
Grecques  &  Romaines, &c.  entées  fur  toutes  :  nombre  d’ Allégories ,  différen¬ 
tes  en  aparence  &  qui  fe  raportent  au  même  objet ,  fous  desnoms  ou  fous  des; 
afpeéls  differens  :  d  autres  qui  paroifïant  les  mêmes  ,  font.allufion  à  des  objets 
fort  differens  :  qu’il  en  efl  encore  un  grand  nombre  qui  ayant  été  inventées 
pour  un  objet,  ont  été  enluîte  adoptées  pour  d’autres  liés  aux  primitifs  par  des 
raports  plus  ou  moins  fenfibles  ;  enforte  qu’il  ferqir  impofîlble  de  les  expli¬ 
quer  toutes  par  la- même  méthode. 

Cen’eH:  donc  pas  de  cette  Harmonie  que  J’ehtends  parler  ici: mais  deTac-- 
cord  qui  doit  régner  entre  les  diverfes  parties  de  l’explication  des  Allégories^ 
anciennes.  Qüoiqu  elles  fe  raportent  à  divers  objets  ,  quoiqu’elles  roulent  fur- 
des  principes  divers,  elles  ne  doivent  Jamais  fe  contredire  ,  Jamais  fe  croifer  - 
&  fe  combattre  :  tout  ce  qu’on  a  dit  pour  éclaircir  les  unes,  doit  être  autant  < 

'  d'avances  pour  arriver  au  dévelopement  des  autres  :  la  clé  des  unes  doit  répan¬ 
dre  le  plus  grand  Jour  fur  les  autres  ;  parce  que  l’Antiquité  ne  put  att.acher  àv 
des  fymboles  femblables  ,  ni  à  Un  même  fymbole,  des  lignifications  oppofées,  . 
parce  que  ces  fymboles  étant  toujours  pris  dans  la  nature  ,  origine  de  toute- 
Harmonie,  oin  du  hàrmonifer  eux-mêmes  :  parce  qu’il  feroit  impolîible  de 
Juger  d’un  fyftême  qui  n’auroit  point  d’enfembte  ,  ou  dont  toutes  les  portions  , 
feroientdifcordantes.Parce  ,  enfin,  que  cette  Harmonie  eft  Teffct  néceffaire  ' 
de  cette  univerfalitc  &  de  cette  fimplicité,  qui  doivent  faire  les  caradères  dif-  - 
dndifs  de  toute  explication  des  Allégories  ,  pour  être  vraie.  . 

Cette  Harmonie  fe  manifeftera  fur-tout  dans  le  but  des  Allégories  ,  toujours  : 
relatif  aux  objets  les  plus  intérelfans  pour  Thomrne  &  pour  la  fociété  :  c’efl'*; 
par-là  que  tant  de  Fables  qui  paroilîènt  n’avoir  nul  raport  entr’elles  &  n’offrir  - 
que  des  evenemens  que  rien  ne  lie  ,  tiennent  à  un.  fond  commun  qui  leur  fert  - 
de,  point  de  reunion  ,  qui  en  efl  la  bâie  »  ^  qui  en  devenant  la  clé  >  leur  cotn,?-.- 
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’-fnunique  (îctte  énergie  ,  cette  clarté  ,  cet  intérêt  pour 
ventées ,  &c  qui  efl;  l’apanage  de  la  vérité  feule. 

IV. 

Rég/is  àfuivrepour  ne  pas- s  égarer  dans  ces  recherches. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fupofe, qu’il  peut  exifter  une  explication 
‘  vraie  &  complecre  des  Allégories  qui  forment  le  corps  des  Mythologies  aii- 
‘  Çfennes  ;  cjne  fi  l’on  n’y  elt  pas  encore  parvenu,  c’eft  moins  par  le  défaut  de 
la  chofe  meme  -,  que  par  les  mauvaifes  routes  que  l’on  avoir  fui  vies  à  cet  écrard» 
&  parce  qu  on  avoir  trop  donné  à  l’aibirraire  :  ce  qui  avoir  perfuadé  qu’on  ne 
pouvoir  expliquer c^s  chofes  qu’arbicrairemem  :  idée  qui  éteignoit  tout  in¬ 
teret  &:  toute  confiance. 

Mais  dès  qu’il  eft  démontré  quela  Mythologie  fut  allégorique,  &  par  coii- 

■  fequent  qu’il  eft  polîîble  d’en  donner  une  explication  qui  ne  foit  pointarbîtraire, 

•  il  ne  refte  plus  qu’à  indiquer  les  moyens  ou  les  régies  dont  robfervation  peut 

garantir  de  l’arbitraire  ,  éc  conduire  dans  cette  route  d’une  maniéré  fûre.  Nous 
allons  indiquer  les  principales,  comme  pouvant  être  utiles  à  ceux  qui  vou- 
droient  s’occuper  de  ces  objets ,  <5c  comme  étant  propres  à  leur  donner  la  con- 
fiance  de  ceux  qui  s’apercevront  qu’ils  les  gb fervent.  ^ 

‘1°.  Eviter  toute- explication  arbitraire , 

Le  premier  foin  de  ceux  qui  voudront  éviter  des  explications  arbitraires  far 
^•la  Mythologie,  doit  être  de  raftembler  le  plus  de  matériaux ,  d’étudier  le  plus 
.'defaitSjdefairelc  plus  decomparaifons  qu’il  leur  fera  poftîblejla  vérité  exifte,&: 
‘n’exifte  que  dans  les  faits  :  les  fciences  ne  font  devenues  vraies, folidesjexaétes 
elles  ne  fe  font  perfedionnéés  qu’autant  qu’on  a  renoncé  aux  fpéculations  ifc 
aux  théories  frivoles,  &  qu’on  s’eft  livré  tout  entier  à  l’examen  de  la  Nature 
èc  de  fes  Phénomènes  :  par-là  ,  on  fe  raprochoit  des  vues  du  Tout-Puiftànt  qui 
ne  nous  environna  de  cette  multitude  immeufe  d’Objets  dont  eft  compolc 
’  l’Uni  vers, qu’afin  que  nous  parvinffions  parleur  moyen  à  la  connoiftancedela 
vérité  ,  qui  eft  le  réfultat  de  la  réunion  de  toutes  les  feiences  particulières  des 
diverfes  parties  de  ce  Tout  magnifique  &  immenfe.  C’eft  à  la  réunion  des  faits , 
que  l’Interprète  Mythologique  fera  redevable  de  lafoliditéde  fes  preuves,  de 
la  clarté  de  fes  dévelopemens,  de  la  rapidité  de  fa  marche,  de  l’étendue  de 

■  fes  découvertes  :  plus  il  raftemblera  avec  foin  ce  que  les  Anciens  ont  dit  à  ce 
fujet,  plus  il  puifera  de  lumières  dans  leurs  Langues,  dans  leurs  fymbolcs  , 
dans  leurs  écrits ,  dans  leurs  traditions ,  dans  celles  même  qui  jufquesà  préfent 

*  ont  paru  les  plus  inintelligibles  &  les  plus  abfurdes  ÿ  &:  plus  il  verra  l’Anti^ 
équité  s’éclaircir  &  devenir  intéreflaatc. 

"S  i; 
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lequel  elles  furent  in- 
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1°.  Eviter,  toute  explication  forcée. 

Lôrfque, malgré  cette  attention  à  rcimir  tout  ce  qui  pourroit  faciliter  l’iii'*- 
telligeiice  de  la  Mythologie  ,  on  fe  troûveroit  arrêté  par  quelque  difficulté  à  -i 
laquelle  on  ne  verroit  point  de  folution  fatisfaifaute  ,  on  ne  doit  pas  mettre- 
du  mérite  à  lafurmonter  par  la  force  de  Tes  con]edures;mais  attendre  que  quel-  - 
que  nouveau  fait  en  amene  la  folutionavec  lui.  Ce  qui  arrivera  infailliblemenr  f 
Il  l’on  eft  dans  le  chemin  de  la  véritéjtandis  que  fî  l’on  s’obfline-à  enlever  cette  - 
difficulté,  on  fe’tromperafoi-mêrne  en  fe  livrant  à  de  faux  raifonnemens ,  à 
des  aparences  illufoires ,  à  des  étymologies  foibîes ,  qui  fatisferont  pour  le 
moment,  mais  qui  éloigneroht  du  vrai  en  perfuadant  qu’on  l’a  trouvé  ;  rien  . 
n’étant  plus  dangereux  qu'une  faufle  fécurité,  fur-tout,relativement  à  la  re-- 
cherche  de  la- vérité.  - 

On  ne  doit  pas  craindre -d’ailleurs  que  cette  difficulté  dont  on  laifTera  la  fo-  - 
lütion  fufpenduenuife  aux  découvertes  auxquelles  on  feroitdéjapavenUjPuif"- 
que  c’efl  Un  principe  inconteflable  que  ce  qui  eft  clair  &  certain  ne  peut  être 
ébranlé  par  ce  qui  eft  obfcur  j  principe  qu’on  ne  perd  que  trop  de  vue  ,  fur-  • 
tout  en  matière  d’objeélions  ;  mais  donton  ne  doit  jamais  s’écarter  ,  quand  il.:; 
s’agit  de  recherches  à  faire ,  de'vérités  à  découvrir,. , 

5®,  Ne  point  s  écarter  de  t  principes-^  - 

Par  la  même  raifoh ,  on  ne  doit  jamais  s’écarter  des  principes  qu’on  aura  s 
une  fois  pofés,  &  qui  auront  paru  démontrés  :  jamais  on  ne  doit  les  facrifier  à 
des  idées  fyftêmatiques  &  conjeéturales:  il  vaudroit  mleux  n’en  avoir  point  éta+  - 
bli  que  de  ne  pas  s’y  tenir  ftriéfement  attaché  :  d’eux  feuls  dépend  le  fucccs  de 
toute  recherche, &  fur-tout  de  recherches  aufli  compliquées  &  aufîi  pénibles 
que  celles  dont  il  s’agit  ici ,  &  dans  lerquelles.il  feroit  impoffible  d’avancer  - 
^ns  leur.fecours.  Lôiiade  les  abandonner  >  on  devra  au  contraire  y  ramener.* 
fans  cefte  tout  ce, que  l’on  fera,,  afin  d’être  affiiré  qu’on  ne  s’égare  point, 

4®,  tout  foit  étroitement  lié. 

Par  conféquent  encore,  on  ne  devra  rien  admettre  qui  ne  foit  étroite-^  - 
ment  lié  avec  ces  principes,  &  qui  ne  préfente  cette  fimplicité  ,  cette  clarté 
&•  cette  harmonie  qui  font  inféparables  de  la  vérité.  . 

5°,  N  admettre  que  des.  Etymolo  fies  füres^. 

On  doit  fur-tout  être  de  la  plus  grande  cireonfpeéfion  dans  Tufage  des.  ' 
Etÿmologies,dont  l’abus  a  égaré  les  Savans  les  plus  diftingués,  &  qui  égarera, 
toujours ,  foit  qu’on  s’y  livre  trop  comme  on  avoir  fait,  foit  qu’on  les  aban-^i- 
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donne  abfolüment  comme  une  route  nécefTairemeiutrompeure.L’Etymoîogie, 
indifpenrable  pour  fentir  l’énergie  de  chaque  mot,  &  pour  donner  une  idc- 
plus  jufte  de  l’objet  -qu  elle  défigne  ,  eft.  elTentielle  dans  tout  ouvrage  de  re¬ 
cherches  fur  l’Antiquité.:  mais  plus  elle  peut  être  utile  &  intérelTante ,  plus 
on  doit  la  ménager  ,  n’en  donner  que  de  certaines ,  ou  qui^  ne  naillent  du  tond 
même  du  rujet,avec  une  clarté  ,  une  fimplicite  &c  une  prcciiîon  à  laquelle  011 
ne  puiflTe  fe.refufer. 

6°.  Uferd'iine  çritique  févere*: 

6°.  Enfin ,  on  doit  être  Ton  cenfeur  le  plus  févère  :  on  ne  doit  fe  rien  pafTér>' 
qui  ne  s’accorde  avec  la  critique  la  plus  rigoureufe  j  qu  on  ne  puiiîe  judifiecr 
par  des  moyens  prefTans  •,  qui  ne  foit  lumineux  &  renflble  •,  quon  ne  put  fu- 

primer  fans'uuire  à  l’enfemble. 

Malcrré  ces  précautions ,  on  ne- pourra  pas  fans  douto'tout  expliquer ,  tout 
Goin parer  j encore  moins  Te  flatter  d  etre  exempt  d  erreurs  de  fautes,  mais 
on  ira  du  moins  aufîi  loin  quil  fera  pofîlble  j  &  .l  on  fera.afliire  que  s  il  refte 
nombre  de  chofes  à  réformer  dans  les  rcfultats  ,  les  grandes  mafles  feront  du 
moins  inébranlables:  que  le  chemin  fera  tracé  d’une  maniéré  invariable:  que 
lés  nouvelles  découvertes  feront  toujours  une  confirmation  des'anciennes  :  que 
chaque  pas  qu’on  fera  dans  cette  carrière ,  fera  un  accroiflement  de  lumieré 
&  de  perfeaion  qui,  en  y  mettant  plus  d’enfemble,  la  rendra  toujours  plus  in-^ 
icrelfante  &  plus  utile. 

A  R  T  I  C’  L  E  VI  !•'  .. 

Objet  des  Allégories  ' aîiciemes» . 


PhjfiUliU  de’.  connoUre  -  cet  objet ,  &  avantages  qui  rèfulteroient  de^  cette 

conn^ijfance, 

E  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  démontrer  que  ta  Mythologie  elï 
uivafTemblage  d’ Allégories  ingénieufes,  &  non  d'Hiftoires  altérées  d:  corrom¬ 
pues  ^  eue  ces  Allégories  ne-  furent  point  l’efîet  du  ha^rd  ou  du  caprice  de 
la'fântaifie  de  fes  Inftituteurs  ;  qu'une  main  habile  préfida  à  leur  inventionj. 
que-toutes  les  parties  eu  font  étroitement  liées  &  s’éclairciflent  mütuellenienti 
que  leur  explicatiori.  enfin  n  en  peut'étrearbicraire}&  quelle  eft  aflujettie  a  des 
régies  fixes" &. certaines  ;  de  tous  ces  priacipes,  dis-je,  refultent  cesconfequea- 
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ces  néceffaires:  Que  les  Allégories  anciennes  eurent  un  objet  déterminé  pré-' 
cis  ;  qu  elles  eurent  avec  cet  objet  le  raporc  l«  plus  intime;  qu’elles  durent  le 
peindre  de  la  maniéré  la  plus  renrible;&  quon  peut  également  parvenir  à  la 
connoiiïance  des  Allégories  par  celle  de  leur  objet,  ou  à  la  connoiflTance  de 
celui-ci  par  celle  des  Allégories ,  l’un  n’étant  qu’une  peinture  de  l’autre. 

L’explication  allégorique  de  la  Mythologie  aquerroitainlî  le  pluà  haut  degré 
de  certitude  polîible  par  fa  parfaite  relTemblance  avec  fon  objet ,  puifqu’on 
auroit  un  double  point  de  comparaifon  qui  conduiroit  nécelTairement  à  la 
vérité.  Avantage  précieux,  dont  eft  privée  l’explication  hiftorique  de  la  My¬ 
thologie  qu’on  croyoit  fi  mabà-propos  démontrée  ,  puifqu’elle  ne  repofe  fur 
aucune  bafe  folide  >  &  quelle  n’olFre  aucun  point  de cromparaifon  dont  on 
puiiïe  s’ctayer. 

Mais  puifque'par'cette  méthode ,  l’on  peut  remonter  ,  de  l’Allégorie  à  foa 
objet ,  ou  redefcendre  de  l’objet  d'une  Allégorie  à  celle-ci ,  elTayons  de  cher¬ 
cher  antérieurement  à  toute  Allégorie,  fur  quels  objets  purent  &  durent  por¬ 
ter  les  Allégories  primitives ,  qui  compoferent  la  malTe  de  la  Mythologie  &■ 

•  qui  méritèrent  de  former  le  fond  de  la  Religion  des  anciens  peuples.  ° 

Cette  recherche  réunira  divers  avantages:  elle  donnera  une  idée  des  befoins 
.  de  ces  premiers  peuples ,  &  des  moyens  par  lefquels  ils  purent  y  remédier: 
elle  fera  connoîrre  le  raport  des  Allégories  avec  ces  befoins  ;  elle  en  alTurerâ 
i  l’explication  de  la  maniéré  la  plus  fenfibîe.'Et  cette  explication  apuyée  ainü 
fur  une  bafe  ferme  8c  qui  en^eft  indépendante,  évitera  tout  arbitraire,  & 
acquerra  une  évidence  quelle  ne  pouvoir  avoir ,  &  fans  laquelle  elle  ne  feroip 
5  regardée  que  comme  un  . amas  de  conjedures' plus  ou  moins  ingonieufes. 

1. 

*  Cet  ûhjet  Ul  aux  connoijfances  de  premier  hefoin  ,  &  relatif  aux  vérités  les 

plus  importantes. 

^  L’Allégorie  née  dans  la  plus  haute 'Antiquité,  aulïî  ancienne  queles  focié- 
i  tés  policées,  inventée  pour  leur  utilité  ,  relative  à  des  objets  qui  dévoient  être 
connus,  puifqu’elle  eût  été  inintelligible  &  abfurde  fans  cela ,  devenue  le 
fond  fur  lequel  s’élevèrent  la  Religion  des  Payens'&  la  plupart  de  leurs  Cé- 
rernonies  &  de  leurs  Fetes  ,  dut  necelTàirenient  fe  rapporter  aux  plus  c^rands 
intérêts  de  ces  Peuples  ;  peindre  des  objets  univerfellement -connus  derd’une 
utilité^prcmiere  ,  felier  avec  les  befoins  des  hommes  &  fe  tranfmettre  avec 
ces  memes  befoins. 

C’eft  la  feule  manière  en  e0et  dont  on  puffTe  rendre  raifon  de  Tuniver- 
falité  de  la  Mythologie,  &  de  ce  refped  dt  de  cette  vénération  qu’on  eut 
conftamment  pour  eIIe,lors  même  qu’elle  fut  devenue  fi  abfurde  par  les  révo¬ 
lutions  des  cems,  des  mœurs ,  des  idées  ,  du  langage  ,  dre.  dans  le  tems  oo 

l’emendoit  le  moins  ;  une  tradition  aufli  entière  que  confiante  ,  ne  laif^ 


D  E  s  A^N  C  I  E  N  S. 

f<àit  pas  douter  que  fous  cette  écorce  bifarre  &  fabuleufe  ,  elle  ne  renfermât 
de  grandes  &  fublimes  vérités. 

Les  connoiiïànces  des  fociétés  policées  ,  qui  furent  toujours  l’effet  de  Ieuî% 
beloins  &  des  facultés  par  lefquelles  l’homme  peut  y  pourvoir  ,  fe  divifent 
en  deux  grandes  Claffes  :  connoifTances  communes  à  tous  les  Hommes  j  quel 

que  foit  leur  genre  de  vie ,  &  connoifTances  relatives  à  leur  manière  parti¬ 
culière  de  vivre.*  ^ 

A  cet  égard  ,  aucune  claffe  d’Hommes  qui  réunifTe  un  plus  grand  nombre 
^connoifTances,  que  les  Peuples  policés,  ou  fédentaires,  qui  pourvoyent 
a  leurs  befoins  par  l’art  avec  lequel  ils  multiplient  &  font  renaître  fans  oeffe  • 
les  biens  de  toute  efpcce  ,  que  leur  fournir  la  terre. 

Ils  réuniffent  toutes  les  connoifTances  qu’ils  puifent  dans  la  Nature, à  celles 
qu  ils  doivent  à  l’Art ,  d’autant  plus  intérefTantes,  que  les  premières  femblent 
s’accroître  avec  celles-ci  &  par  leur  moyen ,  &.  en  acquérir  un  plus  (^rand 
prix.  .  ^  ^ 

Qu’eft  efTeélivement  la  Nature,  pour  cette  Horde  Sauvage  j  qui  dépour-  - 
vue  fans  cefTe  de  tout,  &  réduite  aux  refTources  fpontanées  que  lui  four-  - 
nit  une  terre  inculte,  n’a  pas  l’intelligence  nécelTaire  pour  y  fupléer  ;  fi  ce  • 
iTefl  une  marâtre,  qui  n’a  prefque  rien  fait  de  plus  pour  eux  que  pour  lés  : 
animaux  i  un  être  indifférent  qu’on  regarde  fans  attention  ,  dont  on  voit  ' 
les  révolutions  fans  plaifir,  &  qui  n’ofîre,  jamais  de  nouveaux  fujecs  d’admi-t- 
ration  ou  d’imitation  ?  i 

Qu’elle  eft  intcrefTante  aucontraire,  quelle  s’embellit ,  quelle  devient  im- 
menfe,  variée  ,  admirable  ,  pour  celui-là  qui  fait  puifer  dans  fon  imitation 
les  moyens  d  affûter  fa  fubfifiance ,  de  pourvoir  abondamment  à  fes  befoins  ^  . 
d inventer  tous  les  jours  quelqu’Art  nouveau,  propre  à  perfedionner  fon  i 
ccat  ;  &  à  multiplier  fes  propriétés  &  fes  jouifTàncesî  1 

Tout  en  elle  devient  précieux  pour  lui  ;  ces  révolutions  régulières  aux¬ 
quelles  il  doit  la  profpéritédc  fes  travaux  ^  cette  fertilité  avec  laquelle  elle 
répond  à  fes  foins,  ces  refTources  immenfes  qu’elle  lui  fournit  pourfatisfaire- 
a  les  befoins-,  cette  variété  prodigieufe  de  biens  quelle  lui  procure,  ces 
modèles  admirables  en  tout  genre  qu’elle  offre  à  Ton  indufirie  &  qui  de¬ 
viennent  la  fource  des  Arts  les  plus  néceffaires  &  les  plus  agréables  ;  tout  en  > 
un  mot  lui  donne  de  la  Nature  les  idées  les  plus  fublimes,  les  plus  déli-- 
cieufes,  les  plus  confolanres.  Elle  efl  pour  lui-,.,  un  Etre  toujours  éton¬ 
nant  ,  toujours  inépuifable ,  toujours  digne  de  reconnoifTance. 

De-là ,  . une- multitude  de  connoifTances  &  d’Arts  inconnus  aux  Peupla¬ 
des  Sauvages ,  ôc  qui  fe  trouvant  chez  les  Nations  policées  qu’elles  font  fleu-  - 
nr  ,  influent  nécefiairement  fur  leurs  ufages,'- ,  fur  leurs  mcîurs  ^  .fur  leur  ,- 
doélrine  ,  fur  leurj-'  expreffions  ,  fur  leurs  langues  même.  • 

Cette  différence  infinie  entre  la' manière -dont  ces  deux  claffes  d’Hom-  - 
mes  envifagent  la  Nature,  en  mettra  une  auffi  grande  dans  leur  imagination  î  : 
t^idis  quelle  fe  réduit  a  peu  de  choie  chez  les  uns,  qu  qu’çlle  y  eft  irifte,froi-'«- 
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de  &c  languiflante ,  elle  fera  vive  >  variée  5c  pleine  de  gaiere  chez  les  aatres,^ 
favoris  de  la  Nature  s  fur-tout  dans  des  Climats  c^ui  font  tout  pour  eux.-* 
fans  foucis,  fans  ambition  ,  fans  études  pénibles ,  leur  imagination  que 
rien  n’émoulTe  fe  portera,  avec  force  à  peindre  la  Nature  &  a  chanter  fes 
heureux  effets. 

C’eft  fur-tout  dansies  dévelopemens  des  vérités  abftraitesdeda  Morale  &:  de 
'  îa  Religion,  que  cette  imagination  déployera  fes  richeflès.  Ces  vérités  nccef- 
faites  à  tous  les  hommes ,  ne  peuvent  être  facilement  faifies  de  ceux  qui  li¬ 
vrés  aux  travaux  les  plus  pénibles  de  la  fociete  ,  ne  font  pas  habitues  a  fui- 
vre  de  longs  raifonnemens ,  &  ifont  ni  le  tems  ,,ni  la  voloiuc ,  de  s  enfoncer 
dans  des  recherches  Méthaphyfique^s. 

i 

5. 

^Nécejfué  dis  Allégories  pour  communiquer  &  pour  conferver  ces  connoîjfanccs^ 

‘  .  Ces  connoiffaiîces  étoient  cependant nécéffaires  pour  le'  bonheur  des  focic» 
tés  (Sc.  pour  celui  de  leurs  individus  j  il  falloir  donc  les  leur  rendre  fenfibles  a 
tous  ,  en  ébranlant  leur  imagination  ôc  leurs  fens  plus  aifés  à  émouvoir  que 
leur  entendement. 

Ce  fut  le  triomphe  de  l’imagination  de  ceux  qui  inffruiffrent  les  humains 
dans  ces  premiers  tems.  Imitant  la  Nature  qui  par  les  merveilles  qu  elle  nous 
préfente  ,  nous  éléye  aux  idées  les  plus  fpirituelles  ,  &  nous  fait  connoitre 
une  clafle  d’êtres  quelle  n’offre  point  à  nos  yeux  ,  ils  eurent  recours  pour  ' 
inftruire  lesi  Hommes ,  à  des  Symboles  phyfiques  ,  &  à  des  Allégories  ingé- 
nieufes  ;  conferverent  ainff  au  milieu  des  Nations  éclairées  les  lumières 
auxquelles  elles  étoient  ;  redevables  de  leur  grandeur  &  de  vleur  p.rof- 
.  périté. 

De-là ,  ces  Proceffions  à  chaque  renouvellement  de  l’année  &  des  fai- 
fons  ,  ces  emblèmes  des  deux  fexes  qu’on  y  portoit  avec  tant  de  vénéra¬ 
tion  ,  Images  de  la  Nature  fécondée  &  du  grand.  Être  auquel  elle  devoit 
.  toute  fon  efficace  ;  ^ces  coffrets  myfférieux  qu’on  y  portoit ,  ces  corbeilles 
facrées , -placées  fut' la  tête  de  Vierges  choifies  ,  les-fleurs  ,  les  grains  , 
les  étoupes  dont  elles  étoient  n*emplies  :  ces  Statues  ,  emblèmes  des  vertus 
de  la  Divinité  ,  ces  i  Hymnes  ces  Fables  Allégoriques  ,  ces  voiles  bro¬ 
dés  &  ces  vaiffeaux  repréfentattfs  qui  conrtkuoient  le  culte  des  Nations 
anciennes  ÿ  qui  fous  des  figures  phyfiques,  peignoient  a  des  hommes 
'fimples  honnêtes  ,  „les. idées  les  plus  fublimes  &  les  leçons  les  plus 
.confolantes. 

A  la  vue  de  ces  fpeélacles  brillans , ‘de  cette  pompe,  de  cette 'magni¬ 
ficence,  de  ces  objets  frapans  &  fignificatifs ,  le  cœur  de  ces  Peuples  em- 
brâfé  de  reconnoiflance  pour  tant  de  biens  &  éclairé  fur  fes  devoirs  les  plus 
fÇfTeiuiels, s’afferniifibit  de  plus  en  plus.dans une. route  aufli  agréable,  &  dans 

;  i’obfervation 
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»  î'cbrervation  de  laquelle  il  trou-voie  Ton  plus- grand  iiitcrér.'ii  en  revenoit 

•  fatisfait  ,  confolé  &  inflruic. 

Ces  ufages  furent  de  tous  les  .ficelés  de  tous  les  Peuples.»  Dieu  lui- 
J»  même  établit  des  Cérémonies '-religreufes  pour  perpétuer  la  mémoire  des 
"  bienfaits  dont  il  avoit  comblé  la  Nation  qu’il  clioihr  d’abord  ,  &  faire  en- 
trevoir  ceux  qu’il  préparoit  à  TUnivers  entier  ».  Tous  les  rits&  les  Fêtes  du 
Peuple  Hébreu  ,  tous  les  ornemeiis  du  Temple  /  l’Arche  de  l’alliance  elle- 
même  ,  furent  autant  de  monumens  deftinés  à  conferver  parmi  ce  Peuple 
,1e  fouvenir  des  merveilles  que  la' Divinité  avoit  opérées  en -leur  faveur, 
&c  de  Symboles  propres  à.  les,  élever  à  la  connoifiance  des  vérités  les  plus 
Tublimes. 

Il  falloit  iiécefiairement  alors  de  grands  moyens,  des  fnoyens  frapans 
Tpo.ur  iiillruirc  les  hommes  ,  pour  les  réunir  ,  pour  leur  donner  de  plus 
en  plus'  i'efprit  Sc  le. goût  de  fociété  pour. les  élever-^au-x  idées-les  plus  fu- 
’  blimes  &'  les  moins  matérielles  de  la  vertu  ôc  de  leurs  devoirs. 

Ces  moyens  confifterent ,  &  ne  purent  en  eflfet  confifter  que  dans  ces 
’  Spedacles  Allégoriques  qui  réunifiant  les  hommes  par  le  plaifir  &  la  fuf- 
çpenfion.de  leurs  Travaux  ,  .leur,  préfejitoient  les  biens  infinis  qu’ils  retiroieiît 
'de  la  Société  ;  Sc  les  remplifibient  ‘de  la  plus  vive  reconnoifiance  pour 
l’Auteur  de  tant  de  biens. 

Ils  font  donc  de  tous  les  tems  Sc  de  tous  les  Peuples  :  ce  n’efi;  que., lorfque 
.les  Sciences  forment  une  ^lafie  à  part  dansda- Société  ,  que  lorfqu’éHes  font 
.cultivées 'd’une  maniéré  plus  particulière  par  les  perfomies  les  plus  diftiii- 

•  guées  par  leur  rang  ôc  par  leurs  richefies  ,  que  ce  genre  d’inftrùéfiôn 
Symbolique  ,  devient  moins  univerfel ,  de  fe  borne  à  la  portion  lâborieufe 
.de  la  fociété,  tandis  que  l’on  invente»  pour*  ceux  dont  le  goût  eft  plus 

exercé  ,  de -nouveaux  genres  d’amufemens  iiiftrudifs,  plus  analogues  à  leurs 
.  connoifiances  de  à  leur  génie. 

Mais.,  plus  cette  portion  de  la  Société  fe‘ perfeélionne'  &  s’infiruit  ,  de 
plus,  l’autre  retombe  dans  l’ignorance  *,  car  non-feulement  elle  n’efl:  plus 
foutenue  par  l’exemple  . de  ceux  -qui  s’en  font  féparés  ,  mais  Ton  infttuc- 
.tioii  fe  trouve  négligée,  parce  qu’elle  ne  peut  y  fuffîre,  fe  trouvant  dé- 
,  formais  feule  ;  parce  quelle  a  toujours  moins  de  goût  pour  un  genre- d’inf- 
trudion  qu’elle^ voit  dédaigné  de  ceux  qui  tiennent  le  haut  bout  dans 
i  la  Société  ,  Se  qui  femb lent  mériter  fa  confiance  par  leurs  lumières  -,  juf* 
.  qu  à  ce  'qu’il  arrive  des  Sages ,  qui  étonnés  ;de  voir  tant"de  lumière  d’un 
^côte,  de  tant  de  ténébros  de  l’autre,  rétablifienr  en  quelque  forte  l’cgalitc 
/entre  tous  ,  par  des  préceptes  qui  .ramènent  les  Sociétés  à  l’ordre'  primi- 
/tif,)  fans  lequel  elles'  ne  peuvent  fubfiftcr ,»  &  /quf  ne  fe" trouve  que  dans 
,  rinftruélion  de  tous. 

_  f 

Cependant  ,  on  n’aüra  pas  recours  alors  à  l’Allégorie  ,  comme-dans  les 
;'premiersM  tems ,  parce  que  les  Spciétés  ont  pris  plus,  de  cqnfi fiance  ,  parce 
Génie  *  "T,  , 

i 
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qu’elles  font  plus  éclairées  j  parce  qu’on  a  éprouvé  d’une  manière  îrop  ? 
feniible  les  funeftes  effets  de  l’Inftrudion  fymbolique  ,  lorfqu’on  en  perd^ 
de'  vue  les  motifs  ;  &c  qu’on  s’attache  uniquement  à  la  figure  ,  qui  des  > 
qu’elle  efl:  dépouillée  de  tout  raport  avec  Ton  objet  primitif,  devient  » 
comme  chez  les  Payens ,  l’objet  d’un  Culte  abominable  &  corrupteur. 

Cette  diilinétion  entre  ce  que  les  Allégories  furent  dans  l’origine  chez' 
les  Nations  de  l’Antiquité,  &  ce  quelles  devinrent  dans  la  fuite  lorfqu’on  : 
en  eût  oublié  le  vrai  feus  &  qu’on  les  eût  prifes  au  pied  de  la  lettre  , 
devient  un  fil  précieux  qui  nous  conduit  à  trav'ers  le  dédale  ténébreux  de  ■ 
la  Mythologie  ;  Sc  qui  nous  faifant  voir  ce  quelle  fur  dans  Ton  origine,  , 
nous  montre  de  la  maniéré  la  plus  convaincante,  comment  elle  le  dé¬ 
prava  dans  la  fuite  ,  au  point  que  les  Payens  éclairés  en  rougi ffoient  eux-^ 
memes  ;  &  que  leurs  Philofophes  auroient  voulu  l’anéantir ,  en  fuprimantvi: 
Içs  Ouvrages  des  Poctes  quj.y  avoient  mis  la.  derniere  maim-, 

C^éfe  néceJJltL^  confirmés: i-.y  par  les  vues- ds  - ceux-  ^ui^^nventsrent  ces  ^ 

Allégories,  . 

Le  but  prlmitif''des  préceptes  fur  lefquels  s’éleva  la  Mythologie  ,  croit 
donc  d’établir  les  raports  qui  régnent  entre  l’Homme  6c  la  Divinité  Infti- 
tutrice  des  Sociétés*,  &  ,de  l’inftruire  de  fes  droits  6c  de  fies  devoirs  ,  rela< 
rivement  à  la  Société.* 

Les  premiers  Inftituteurs  du* Genre-Humain ,  lui  faifoient  connoître  la  i 
maniéré  dont  l’Etre  Suprême  avoir  tiré  l’Univers  du  cahôs ,  pour  donner  - 
naiflance  aux  Sociétés  :  comment  il  avoir  fait  périr  par  les  eaux  du  Dé¬ 
luge  ,  les  Habitans  du  premier  Monde  pour  n’avoir  pas  rempli  les 
devoirs  auxquels  ils' avoient  été  apellés  par-là  ,  &  pour  avoir  violé  ces  • 
Loix  éternelles  fans  lefquelles  nulle  Société  ne  fauroir  fubfiûer  :  la  ma¬ 
niéré  rnerveilleufe  dont  il  avoir  réfervé  ,  par  dés  moyens  très-naturels  , . 
une  Famille  capable  de  réparer  les  pertes  de  l’Ancien  Monde,  par  fa  pro¬ 
fonde  connoifTance  de  FOrdre  &  de  la  Justice  ,  bafes  fondamentales 
de  toute  Société  j  &  dont  les  noms  devinrent  les  épithètes  caraélérifii- 
ques  du  Chef  de  cette  Famille  :  les  récompenfes  ,  deftinées  à  ceux  qui  < 
obferveroient  ces  Loix  j  les  punitions  ,  réfervées  à  ceux  qui  les  violc- 
foient. 

En  cela  ,  la  Mythologie  s’oüvre  par  des  traditions  refpeéfâbles  qui  ne 
purent  jamais  fe  perdre  ,  quoiqu’elles  fe  foient  plus  ou  moins  altérées  ; 
mais  i  que  les  Hébreux  conferverent  dans  leur  pureté  ,  parce  qu’ils  ne  > 
Iès  àfTocierent  jamais  avec  une  Mythologie  corrompue  6c  dénaturée. 
Z^çfceiidanr  enfuite  aux  e^ets.des  Loix  phyfiques ,  faus.. lefquelles- nulléc 
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'^Société  ne  peut  être  floriffante  ,  ils  peignoient  la  déplorable  fituation  des 
Hümains  prives  des  Arts  qui  forment  Sc  iinilTent  les  Sociétés  :  ils  les  re- 
préfentoient  menant  une  vie  errante  &  vagabonde  ,  ignorant  le  matin 
de  quoi  ils  vivroient  le  foir  ,  &c  en  quel  lieu  ils  palTeroient  la  nuit  :  ne 
•prenant  de  plaifir  que  dans  leur  arc  &  dans  leurs  flèches  :  ne  vivant  que 
’de  fruits  fauvages  :  réduits  pour  tout  h-abillement  aux  peaux  des  Animaux 
qu’ils  tuoient  ,  &  aux  couleurs  dont  ils  s’oignoient  &  dont  ils  fe  bar- 
..bouilloient  pour  durcir  leur  peau  ;  &  privés  en  quelque  façon  des  dou¬ 
ceurs  de  des  avantages  du  Mariage,  par  raport  auquel  ils  n’étoient  gucres 
•  au-delTus  des  Animaux. ,  forcés  comme  eux  de  .chercher  _çà  Sc  là  leur  lub- 
ûflance. 

Mais  autant  leur  pinceau  éfl:  trille  &' lugubre  en  peignant  ces  Familles  Sc 
fces  Peuplades  vagabondes  ,  autant  eft-il  brillant  &  animé  quand  ils 
décrivent  le  bonheur  &  les  avantages  des  Nations  agricoles.  Ils  entaflertc 
'  expreflions  fur  exprelîîons  ,  images  fur  images.  C’cll  l’âge  d’or  ,  c’efl:  le 
’lîécle  de  la  Jullice  ;  alors  parurent  les  Loix  ;  alorsTe  reflerrerent  les  nœuds 
fl  facrés  dc  fi  doux  du  Mariage  :  alors  la  Divinité  fut  honorée,  &:une 
■‘heureufe  correfpondance  s’ouvrit  entre  le  Ciel  de  la  Terre.  La  Divinité 
avoir  pu  feule  infpirer  aux  Hommes  un  Art  aulli  admirable,  fource  fé¬ 
conde  des  Empires  &  des  Peuples  ceux-ci  ne  pouvoient  trop  en  témoi¬ 
gner  leur  reconnoilTance. 

C’efl:  donc  fur  cet  Art  qu’ils  concentrent  toutes  leurs  vues ,  toutes  leurs 
;  inllruélions ,  toutes  leurs  recherches.  De- là  nailfent  ,  d’un  côté  ,  une  mul- 
\titude  d’Arts  &c  de  Connoîflànces  :  l’Art  de  diriger  les  Eaux  pour  les  be- 
‘  foins  des  Hommes  ,  en  les  faifant  écouler  des  terrains  qu’elles  inondoient-, 
en  les  ralTemblant  dans  des  Lacs ,  en  élevant  des  Digues  ,  en  conllruifant 
des  Canaux  -qui  raprochent  avec  une  aifance  fans  égale ,  les  parties  les 
rplus  éloignées  d’une  même  Contrée ,  &  deviennent  l’ame  du  Commerce 
par  l’aélivité  qu’élis  y  aportent  :  l’Art  de  conllruire  des  Inflrumens  de  toute 
‘  Cfpéce  ,  propres  à  tous  les  befoins  ;  celui  d’élever  &  de  multiplier  les  bef- 
f  tiaux  fl’ Arpentage  ou  la  mefure  des  Terres  ,  le  Calcul ,  l’Obfervation  dés 
-éAdres ,  la  diviflon  des  Tems  de  des  Saifons  ,  le  Calendrier,  régie  indif- 
?pen(able  de  toutes  les  opérations  agricoles. 

C’ed  vers  cet  Art  que  fe  dirige  le  Culte  Divin  :  fes  Fêtes  font  des  fêté's 
-agricoles,  des  fêtes  de  reconnoiÏÏance  pour -les  biens  dont  la  Divinité  les 
'.'Comble  ,  &  des  fêtes  de  priere  pour  implorer  fa  bénéJidion  fur  les  Tra¬ 
vaux  de  chaque  Saifon  ;  elles  font  aiiifi  relatives  aux  Labours  ,  aux  Se-*- 
f  mailles ,  aux  prémices  des  fruits ,  aux  Moiflbns ,  aux  Vendanges ,  au  te¬ 
mpos  qui  chaque  année  interrompt  le  Travail  forcé  du  Laboureur. 

Cet  Art  fans  lequel  il  ne  peut  exifter  d’Empire  ,  efl:  fl  pénible  ;  celui  qui 
'T’exerce  femblc  ’fl  fort  ramper  fur  la  Terre  de  en  être  l’Efclave  de 
-âioa  le  Roi  ,  comme  difoienties  Celtes,  -Nations  déprédatrices  &  bar- 


GÉNIE  ALL  É  GOR  î  QU^E 

Esres  qui  avojent  l’agriculture  en  averfion  ,  &  qui  pouvoienc  -s’ctayer  ^dé- 
la  plupart  des  Langues,  dans  lefquelles  r  /a  Terre  Sc  Servir  étoienr/ 

exprimés  par  un  leul  mot  (t)  j  devenoit  eflentiel  pour  la  profpérité 
des  Nations  de  relever  la  gloire  de  l’Agriculteur  à  fes  propres  yeux  j  de 
lai  ..faire  fentir  tout  ce  qu’il  valoir,  &  de  lui  rendre  cette  occupation* 
douce  Sc  agréable  par  des  fêtes ,  les  fpedacles  &  .les  plaiErs  donc  .on 
eompagnoit,  , 

1^7  Par  tüfa^e  qu  ils  firent  confia'mment  de  la  Voejié  pour  les  déveloperi^- 

C'cfl;  en  .fa  faveur  que  l’on  cultiva  la  Danfe  ,  la.,MuGque  &  la  Poèïîe ,  &-  ’< 
que  l’on  fît  .entrer  toutes  ceschofes  dans  les  Fêtes  agricoles  ;  car  il  en  faut  aux:< 
P.euples  ,  fur-tout  aux  Peuples  laborieux  ,  &  occupés  à  des  Arts  pénibles. 

Parce  qu’on  a  vu  toute  fociété  au  berceaa  cultiver  la  Poefie  ,  &’  le  faire  ! 
avec  plus  ou  moins  de  fuccès  ,  tandis  que  la  .Profe  étoic  iaconnue  ;  on  a  cru  ï 
que  la  Poefie  éroit  un  effet  de  la  barbarie  d’une  Nation-,  de  fa  groffiereté  3  , 
dq  fes.idécs matérielles  ;  quelle  fupofoic  une  langue, peu  étendue  ,  pauvre  3  ^ 
iniparfaite,  incapable  de  peindre  des  idées  arbitraires.  N’aurons-nous  donc  , 
Jamais  que  des  erreurs  à  combattre  ? 

Ce  ne  fut  point  parce  que  la  Profe  étoit  inconnue  ou  impofîîble  ^  que  ' 
ce?  fociétés  au  berceau  s’adonnèrent  à  la  Poèïi e  ,  ôc  n’eurent  point  de  Profe, 
Ce  fut  toujoursi’effet  de  la  fageffe.dc  de  l’habileté  de,ceux„qui  voulurent  les  ?■ 
inOruire. 

Ce  .choix  fut  chez  eux  un  trait  de  génie  ,  reffec  del  l’ëhthoufîafme  &  duo» 
zèle:  ils  youloient  parler  au  Peuple  ,  &  lui  préfenter  les  plus  grandes  véri- — 
tés  de  la  maniéré  la  plus  frapante ,  la  plus  aifée  à  faifir  ,  &  dont  l’impref*- 
fioh  fût  la  plus  durable  i  &.  à  quel  Peuple  encore  ?  à  un  Peuple  qui  n’avoic  ni 
le'  tems  niJes  moyens  de  lire  d’étudier.  On  n’eût  pu  y  parvenir  par  desinf- , 
truélions  froides  &  philofophiques.  , 

Mais  ce  Peuplechantoit  ,,mais  ce  Peuple  danfoît  j  &  il  s’afTembloit  k  toutes*  » 
les  Fêtes  occafionnéejs  par  la  fucceflîon  des.Saifons,  &par  celle  des  Travaux 
Champêtres. 

Ceux  qui  voulurent  l’éclairer  ,  faifirent  dohe  le*  moment  ou  leur  cœur  li-,- 
vre  à  la  joip  ,  débarrafTé  de, foins  &  de.  travaux  ouvert  au  fentiment  5c^.: 


(  t  )  En  Latin  ,  par  excnïple',  la  racine  Coi-  réuoiflbit  ces*  deux  idées,  d’où  vinrenti* 
Coxo,  qui  lignifie,  cultiver  &  fervir.  In-Col-a  ,  qui  lignifie  proprement  un  ho'mme  at- 
laehé  au  fervice  d’une  Terre;  Cette  racine  ell  reôéeen  nature  dans  le  Coul  des  Orien-^ 
iaux  j  quifignifie  Efclavje,  ferviteuf  &  qui  entre,  dans ia  formation,  des  noms  propres^. 


DES-  A-'N-C.Î-E-K-S.,  ',4»,- 

a<  îa  îumîçre-,  pouvoir  être  fenldble  à  l’inftr-uûion  ;  ma'i's  a  mie  milxu'^ioa , 
aflortic  à  Tes  difpofitions  actuelles.  - 

Ils.  cherchèrent -moins  à  rai fonner  qu’à  émouvoir-,  <^’à  remuer  -,  qu’à  V 
cionaer  ;  ils  voulurent  entraîner  par  le  charme  de  leurs  dilcours  ;  que  les  Peu¬ 
ples  fulTeiu  inftruits  en  croyant  n  être  qu’amufcs  j  &  qu’ils  fuflTent  abreuvés  de  ; 
lumière  par  tous  les  fens.  Ils  alTortirent  donc  leurs  inftruûions  aur  chants  &, 
aux  danfes  des  Peuples  i  avec  eux  pelles  fe  murent  en'cadeuce ,  &  on  n’y  vit 
qu’un  accroiflement  de  plaifirs.  Ainfi  naquirent  les  Vers  la  Poè'fie. 

Elle  eft  fl  favorable  à  l’inftruétion  ,  qu’on. aprendra  vingt  Chanfons  en. 
moins  dé  tems^  qu’il  n’en  «faudra  pour  faiiîr  dix  raifonneniens  qu’on  fcj 
fouviendra  de  celles-là  ,  tandis  qu’il  ne  reliera  aucune  trace  de  ceux-ci. 

C’æP  ce  qu’oublient  ceux  qui  prétendent  que  les  traditions  primitives  s’al- 
tcrerept  fans  ce  (Te  5^:,de  trcs-bonne-heure  ;  on-les  écri  voit  en 'Vers ,  &  l’onv 
Ce  tranfmettoit  ces  Vers  de  générations  en  générations^^  il  étoit  donc  pr ef-  - 
qu’impolîîble  quelles  s’altéralTent,  même  légèrement. 

On  reconnoît  cette  Pocfie  antique ,  lors  même  qu’on  en  ignore  la  mefure^^- 
a. fa  marche  hère  6c  rapide  ,  à  fa  cadence  harmonieufe  ,  à  fes  termes  pleius-î 
dchergie  6c  de  force ,  à  fes  images  redoublées  6c  fublimes.  - 

iS.  6/, 

,  3  Par  la  nature  meme  de  la  Poejîei  * 

Non-,  ce  ne  furent  point  des' Barbares  qui  l’inventerent  :  ce  fiirent  des  Ce-' 
nies  embrâfés  d’un  feu  divim  -Ttanfportés  des  charmes  de  la  .vertu  ;  étonnés, 
de  la  magnificence  de  l’Univers  ;  pénétrés  des  Loix  admirables  fur  lefquellei  - 
roule  le  Monde  Phyfique  &le  MondeMoral-,  faifilîànt  d’un  coup-d’ocil  les  * 
influences  imrnenfes  de  l’Ordre  pour  le  bonheur  des  Sociétés  &  la-profpé- 
rité  des  Nations  y  ils  prirent  la  lyre  *,  &  au  fon  de  fes  accords  harmonieux ,  - 
ils^chanterent  ces  vérités  admirables  ,  l’exiftence  de  la-Divinitc  ,  fes  bienfaits 
envei  les  Hommes,  la  beauté  de'  la  Vertu  ,  la  nécelïité  de  l’ordre  ,  de  la  ; 
jnftit  i  &  de  la  paix  ,  les  charmes  6c  lesdouceurs  de  la  Vie  Champêtre  :  fai-' 
fant  ainfi  pafler  dans  l’ame  de  leurs  contemporains ,  les  fentimens  dont  ils' 
croient  eux-rmemes  pénétrés  ,  ils  ornoient  leur  efprit ,  formoient- leur  cœur , 
&-les  portoient  à  la  pratique  de  tout  ce  qui  eft  bien. 

G’eft  ce  que  l’on  apelle  la  L  g  u  e  -des  D  i-eu  x;  Langue  Ci  célébré  ' 
dans  rAnriquitc  ,  dont  Homere  fait  fi  fouveni  mention  ,  6«:  dont  on  a  fi  > 
long-tems  cherché  en  vain  la  Patrie.  Les  uns  la  virent  dans  le  Theuton ,  d’au-r  ’ 
très  dans  le  Phrygien  ,  des  troifiémes  dans  la  Langue  des  Hébreux." Tous  fé  •' 
trompèrent  ;  ce  n’étoit  tien  de  tout  cela;.  La  Langue  des  Dieux  ne  fut  jamais  ’ 
la  Langue  d’un  Peuple  en  particulier  :  ce  fut  dans  le’ftyle  Allégorique  de  la  ^ 
Pbéfie  ,  la  Poëfie  elle-même ,  Langue  des  Dieux  6c  non  des  Hommes ,  puif- 
qu^^eJLe  feule  parloir  dignement  deda  Divinité  ,  6c  que. dans  tous  les  tcmi  âç  - 


y 
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^chez  tous  les  Peuples,  elle  fut  coiifacrée  au  culte  Divin.  Nous-mêmes,:  ne 
rapellons-noLis  pas  encore  la  Languedes  Héros? 

Aulïï  a-t’clle  Tes  exprefîîons  propres ,  dont  elle  feule  peut  ufer,  5(:  qui  n’en- 
•trerent  jamais  dans  le  langage  du  vulgaire,  parce  que  fes  expreffions  ne  peU' 
vent  s’adortir  qu’à  Tes  propres  couleurs ,  à  l’clévaEion  de  fss  idées,  à  la  ca¬ 
dence  de  fa  marche. 

Le  propre  de  la  Poche  étant  de  donner  du  corps  aux  penfées  les  plus  Ai- 
’  blimes  ,  &c  aux  connoiffances  les  plus  intelleduelles  ,  elle  ne  put  y  parvenir 
I  qu’en  perfonifiant  tout,  qu’en  animant  tout',  qu’en  prêtant  à  l’Univers  Ton 
renthoufiarme  ,  fon  feu  &  fa  chaleur  j  qu’en  s’élevant  toujours  au- deiTus  de  ce 
qu’elle  voit. 

Ainfi  en  perfonifiant, elle  peignit  les  idées  les  plus  philofophiques , comme 
‘  iî  elle  n’eût  dévelopé  qu’un  fait  hiftorique  :  de-là  tant  d’Etres  Poétiques  , 
r  qu’on  prendroit  pour  des  Héros ,  &c  qui  n’exifterent  jamais  réellement. 

L’Allégorie  &  la  Poéfie ,  faites  l’une  pour  l’autre ,  commencèrent  parconfé- 
f  quent  avec  les  Sociétés  policées ,  ôc  elles  eurent  également  les  mêmes  objets 
en  vue  ,  d’inftruire  les  hommes  fur  leurs  plus  grands  intérêts  ,  en  les  arau- 
t  faut ,  5c  en  les  touchant. 

11  ne  faut  donc  point  chercher  d’autres  objets  dans  l’enfemble  des  Allégo- 
.ries  anciennes  5  ni  d’autre  clef  de  leurs  Poêfies.  Les  Récits  hiftoriques  des 
'  Poètes  ,  &  les  guerres  qu’ils  chantèrent  dans  les  tems  apcllés  fabuleux  ,  ne 
furent  jamais  des  objets  bornés  à  quelque  Nation  ,  &  des  guerres  de  particu¬ 
liers  :  ce  furent  toujours  les  Combats  des  Elémens  &  de  la  Nature ,  ceux 
-du  Travail  contre  l’Oifiveté  -,  de  l’Induftrie  contre  ITndolence  j  de  la  Vertu 
contre  le  Vice  :  ce  furent  toujours  des  Tableaux  deftinés  à  déveloper  les 

inftrudions  qu’on  avoir  à  préfenter. 

L’on  fera  donc  toujours  dirigé  dans  la  recherche  des  Allégories,  par-bï 
:Pocfie  elle-même  *,  5c  l’on  fera  afiuré  ,  que  tout  ce  qui  étoit  digne  d’être  en- 
feigné  aux  Hommes  de  cette  maniéré  ,  forma  également  le  fond  des  Allçgo* 
cics ,  Sc  devint  la  fource  de^  toute  Mythologie» 

'§•  *7- 

,.4°.  Far  -texvofé  'des  Anciens  Vatmes  ,  parfaîteme^nt  ajfortis  a  ces  idées. 

Ouvrons  en  effet' les  Poètes  ,  &  nous  y  verrons  que  les  objets  des  Allé- 
-  gories  &  ceux  de  la  Poëfie  ,  n’avoient  Jamais  été  diftinéts  ,  en  commençant 
,par  les  plus  modernes,  &  remontant  aux  plus  anciens. 

O^v  I  D  E  Virgile. 

Chez  les  Romains ,  les  F  a  s  t  e  s  &  les  M  é  t  a  m  o  r  p  h  os  e  s  d’ O  v  i  d  i,,’ 
-îious.reprcreatenc  la  mafie  entière  des  Traditions  primitives,  l’obj'et  de  1# 
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FocTiS  anciénne ,  &  celui  de  la  Mythologie.  L’ É  n  ^  ,  d  c  elfe-me^e  n’eft- 
quune.mttatjon  des  Poèmes  d'Homere  ,  &  Ion  y  voit  dans  le  Vie  Éivre 

KXi.iMÏ3;r,  '  '  ““  '■  ‘•■f'  "'■  ■" 

N  O  N  N  ü  S  ,  P  a'm  P  h-  O  s  ,  Sccr 

°  ^  ^  de  N  O  KN  „  s .  la  P  „  ttV  O  , 

ûe  IHYMŒTES.,  les  Poemes  de  Pamphos  ,  d’EuMOLPE  de 
î  N  U  s  ,  .de  Al  U  s  E  i  ,  ceux  d’O  r  p  h  é  e  qui  les  précéda  tous. . 

O  R.p  H-..É.S.>. 

Aulli  Ion  nom  ell  trcs-cnergique  dans  les  Langues  de  l’Orient  ;  foit  qu’on  • 
en  faire  un  feul  mot ,  qui  fignifie  le  d'avant  qui  gaA,>;  ou  qu’en  le  coupant 
en  deux ,  on  y  voye'le  nom  de  F, 7s  d’Æhrou  du  do/t//  ;  car  crne  fom'^uüe 

Teut  dnèir  ^  par  leuri  influences  falutaires ,  qu^on  ^ 

peut  apeller  EnfansduSoleil.  • 

L’Hilloire  Egyptienne  d’Ofiris  &  fes  guerres  avec  Typhon  ,  font  des  dé- 
à«ux  d'oS°e!"'“  '"«'"es  obfers,&  très-antérieurs 

Quoique  nous  ayons  perdii  un  très-grand  hombre  dé  ces  Pocfiés ,  fur-tout 

fe'Dlus“rT'^'-"^'r^  1“'  auraient  fans  doute  répandu 

!e  plus  de  lumière  fur  notre  objet ,  il  en  refte  cependant  aCez  pour  fe^con- 

vaincre  de  la  certitude  de  tout  ce  que  nous  avançoW  ^ 

D  un  côté  ,  on  peut  être  très-anTuré  que  les  plis  anciens  Pbëmes  exiftent 

quant  a  la  malTe  des  idees,  dans  les  Poemes  plus  récens  ;  &  que  ceux-ci  n’ont 

.oi^ent  fait  perdre  les  anciens ,  que  parce  qu’ils  en  tenoientlieu. 

^  n  ^  du  Poème  des  Argonautes ,  attribué  ' 

une  récapitulation  de  tous  ceux  qu’il  avoit  compofés  avant  celui-Iàt , 
«c  par  laquelle  nous  pouvons  juger  de  leur  nature. 

Elle  commence  par  cette  invocation  à  Apollon  î  -  ' 

utS'iuf  y  iKaruCoXi  j  fuiclyTi  , 

OÇ  ^àX€ç  Kopvipîiç  UscfVetCsrl^ci  ^éTpnv  9 

Ihv  •  o-t)  5  H-ci  «Aê©-  îc&AcV  orrûe^a/ç’’ 

TltfXTTt  ePl  iTTI  isrpttTTtS'tKFiy  ifXctîç  iTU/UHyapoV  «I/iJ’mVî  • 

O^ippa  'HTûAütf^jp^ÉM/  ^poroîç  A/>é(pavcy  etoiS'^v 

Mitffifç  t<pîrfj,:tiç  ,  <ejiJ£t/J/  'S’uxyn.  , 

•  ‘  f,-*. 

»  îlluftre  Vainqueur  dé  Python  ,  dit-il  ,  Archer  redoutable  ,  Dieu  défa.i 
î*:  Divination ,  toi  qui  as  eu  en  partage  le  Mont-ParnalTe ,  dont  le  fo»mci  i 
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.V  il'eft  âcceflîble  qu’aux  rayons  du  Soleil ,  je  chante  ta  valeur.- Couronne 
•»  eftorts  du  fuccès  le  plus  . brillant.  Infpire-moi  tes  chants  toujours  vrais  *,  & 
que  guidé^par  raa  Mufe ,  je  chante  fur  la  Lyre^des  chofes  agr/ablei  aux 
»  nombreux  Enfans  de  la  Terre. 

:  S’adreflatit  enfuite.à  fon  cher  Mufée  ,  il  lui  diî  ; 

MDt'  yâf  (foty  Xnpoîpyij  <plXoV  «ê/JoilXat  ’ 

.  €>üfxoç  eVoTpJys^  Xi^ai  y  Tctmp  a^fore  <srpo<S'fry 
9  V,<xx.xoto  aVoXA'WV©  avei>iT& 

'  Ksy.Tpw-ÉAûtüVojMêV©,  {pstxâS'iciUit!^  t7rj<px<rii0]f  s>' 

©VJiTo?^  «vS’pfoTrû/O'/y  ati»  *  (JLiToi  J\^  opx/ct  f^vç^iç  * 

A’pVit/»  MfV  fsrpôirat  ^ctüç  af/.sycipTity  eiictyKnv  , 

\  1  *  f  »  /  r  y  r  ■  1^ 

sKat  Kpéyoy  >  oç  iXo;tn;ireJ'  c47ri/pi5'<s/iT/y  oAJtaiC 

.-AÎÔep^  JfsM'fliipyn  » '5rÉe.<ci)7r£a  ,  KuSpcy  EpwTct» 

,  NüJCTOÇ  *W5'y«T«Ç 'WctTSpct  zXuToy  .,oy  P«  <I*£iyMT06 
’OwAûTêpo/  KctAêaff/.jSpoTS^  '•'•«■p&.T©  T'ctp  êçeey'3-i<'' 
t’  êüJl/yctTo/s  T'oystç  ^  IfX 
Tn^ïVêwyj  0/^  Piuypov  (*7r  cvpciyS  fçet^ctvro 
STTip/xrt  î'flyîïç  T07rpé<&êyj  0'5’êy  T^ey©  i^iyi'joir» 

>  ^wjôk  >,.*0/  ;taTat  7/«^y  atvre/p/Toy  «/ey  ertc/. 
r  Znyos  >  vpÉ«j;  Jppyu»  t»  Aarpê/ay 

MnTpoç*  cy  Kü/3iAo/f  opê(r<y  junritraTo  Knpnv  - 

,  <^tpxépôyiiV  izF-esA  >is^eiTpoç  dptaijUctmrtiKpovIaf^* 

.  ’HptfKZÎÏ©  *Fêp/<?>«p4oy  “/wyf^y  * 

».Op)t/ot  xT’JWwy  J  K0pL'/30yT«v  TûtarAtToyr-«^y  • 

A}t/.t«Tpoç  Tê  wArtyMV,  ^>ep(r«(poy>tÿ 'ffeyô©® 

^©êff/xûîpop!©  ^-’wç  «y  *  «<f  àyXctèi  SZpac  KaCiipuf*  _  .  ' 

,  XpMjrpAKçTtfp’pjiTaç  yt;;tToç  «yctjtr©-* 

Aî)/uycy  Tê  Za^'eJjy  ê/yaX/ny  Xrt/xa^-paKwy , 

,  AjVê/yjiy  Te  Kt/^poy.  J  ;(«q  Aj&iya/jiy  j  A(pp»JVTJiy 
/Op^'/* 'arpa|<<^'ix«ç  ,  ctpe/nîH'uJtTof ’A-S-«yH$  9 
Gp^iüç  T  AÎyvTrriuv  y}(^’Ocrt&i^^  îipâ  yjiir^At 
’Aixai  n  uotVTitnç  tS'ûnç  faohumlpo'ictç  o’t'uaç 

^  ^  ~  \  '  ■  cl'  » 

QupfoV  o/fcry&'V  re,  «  <r7rXa.y^)icày  tçil  ^ 

’HcTL’  éVce  ^tiTTrt^ufftv  èye/pû7roZo/o-/V  ctTstp'Toiç 

. 6(p«/Uêe/«£oy  J  vTrVtùf^tCoXnfXiycti  «rop  ' 

2Mf>ie/«y  7êpctT/tfy  Tê  Zuce/f  »  àçpuy  rt  ^optiaç  •  . 

A’^^yOTTO^Oy  TÉ  Kix3'e£pj«'ûy  >  e7J'<%'^ûV<0/Ç  fte>  CiUAp* 

'  ’lXfitj-pifcç.  Ti  3-eMy ,  (p3-//>i,Éywy  t’  s7rjy}i;i(;oTa  /«pa  “ 

»  Ceft  àtoi à  toi  qui  fais  ton  amUTement  de  la  Lyre,  que  mon  éfprît  me  diTie 
^i^d’adrelTer  un  Chant  qui  te  plaira  jufques  auquel  je  ne  mcleyai  point  , 
.„t8  Iqrfqu’agité^des  fureurs  de  Bacchus.ôc  d’Apollon  9  je  célébrai  leurs  Flèches 

4>  terribles 
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»  -terribles  :  i’cnfeignai  les  moyens  de  s’en  garantir ,  &  inftiuifis  les  Inities  du 
»>  rerment  redoutable  j  c|ue  je  chantai  1  Antic[ue  Cahos  cjui  eft  au.-deflus  de 
»  l’envie  j  Saturne  qui  dans  Tes  immenfes  tours  enfante  l'Ether;  6c  le  double 
»>  Amour  brillant  &  élev.é  qui  fut  le  Pere  illuftre  de  l’éternelle  Nuit ,  Sc  que 
>>  nos  Modernes  apellent  P,  h  a  n*e  s  ,  (celui  qui  fuit  nuitre  le  jour) ,  car  il  vit 
»  le  Jour  le  premier  (  "î"  )•  naidance  de  la  puiflante  BrimOj  (lu  T'erre 
**  nourricière.  )  Les  avions  ténébreufes  des  Géans  qui  diaillerent  du  Ciel 
»  une  femence  féconde  5  dont  naquit  une  race  humaine  rep_a.ndue  fans 
cefTe  fur  la  face  de  la  Terre.  Le  culte  de  lo  u  ,  celui  de  la  M  e  r  e  qui 
».  habite  les  Montagnes  ;  les  inquiétude^  dont  elle  eft  agitée  dans  les  Monta- 
»  gnes  de  Cybele ,  en  faveur  de  Proserpine,  Fille  de  l’invincible  Sa- 
»  turne  :  les  glorieufes  Viéloires  d  Hercule  ;  les  Orgies  des  Idcens  , 
»  &  la  valeur  des  Corybantes.  Les  courfes  vagabondes  de  CÉr  ks  ,  fou 
»  deuil  au  fujet  de  Proferpine  ,  comment  elle  devint  la  Légiflatrice  des 
«  Humains.  Les  illuftres  dons  des  C  a  b  i  R  ï  s  ,  les  Oracles  ineftables  rendus 
»  par  la  Nuit  au  fujet  du  Roi  B  a  c  c  h  u  s  ,  la  divine  Lemnos  ,  la  maritime 
»>  Samothrace  ,  Chypre  l’élevée  ,  l’Amante  d’Adonis ,  les  Orgies  de  Praxi- 
»»  dice  ,  (  Nourrice  de  Minerve ,  )  les  Fêtes  nodurnes  de  Minerve  Areie  ,  (  à 
«  Athènes  ;  )  le  deuil  des  Egyptiens  ,  6c  les  Funérailles  facrées  d’Ofiris.  Je 
j>  vous  ai  auiïî  enfeigné  les  predidions  que  l’on  tire  du  vol  des  oi féaux  ,  des 
«  mouvernens  des  Animaux  &  de  leurs  entrailles  ;  comment  on  explique  les 
*»  Songes  dont  on  a  été  frapé  pendant  les  veilles  de  la  nuit  ;  les  interpréta- 
>»  tions  des  Siennes  6c  des  Prodiges;  les  révolutions  des  Aftres;  la  Sacrée  Ex- 
piation  ,  fource  de  la  félicité  &  par  laquelle  on  apaife  les  Dieux  ;  les 

»  Cérémonies  pour  les  Morts.  «  ^ 

Cette  énumération  des  objets  qu’Orphée  avoit  chantes ,  eft  d’autant  plus 
précieufe  qu’elle  eft  moins  connue  ;  qu  aucun  Interprété  que  je  fâche  de 
l’Antiquité  n’y  a  fait  attention  ;  quelle  nous  aprend,en  attendant  que  nous  en 
expliquions  quelque  jour  les  diverfes  allufions ,  fur  quels  objets  s  exer— 
çoient  les  Poctes  qui  parurent  les  premiers  chez  les  Nations  Agricoles,^  ou 
chez  les  Peuples  auxquels  on  vouloir  infpirer  le  goût  de  l’Apiculture;  qu’elle 
donne  une  grande  force  à  tout  ce  que  nous  avons  avancé  fur  l’Allégorie  , 
de  quelle  répand  un  grand  jour  fur  Homere  lui-même  ,  qui  ne  fît  que  mar¬ 
cher  fur  les  traces  de  fes  predetefteurs  ,  en  les  effaçant  tous. 


/ 

(■[)  J’aî  été  obligé  de  traduire  ainli  pour  conferver autant  qu’il  étoit  poftiblc  le  raport 
qu’offre  en  grec  le  nom  dcPhariès  donné  à  l’Amour  ,  avec  le  motif  qui  je  lui  fit  donner, 
&  qui  eft  exprimé  par  le  mot  E-phak-tHÉ  (  i/ parut.  )  Ces  mots  apartiennent  a  a  Fa¬ 
mille  Phan  Fen  ,  qui  fignifie  lumière  ,  &  dont  nous  faifons  mention  dans  nos  Allégo¬ 
ries  Orientales.  Phan  en  eft  la  prononciation  forte  ,  employée  indiftindcment  avec  la 
foible  tout  comme  nous  dirons  Se/ &>/ê,  ain:er  fr  a/nour.  Nous  pouvons  ajouter  aux 
mots  françcis  que  nous  difons  dans  cet  endroit  être  venus  de  cette  racine  ,  ceux  de  Fan- 
tâmes ,  de  pAi^taifie  Sc  de  FMUafque  ,  &c.  qui  tous  ont  raport  a  i  aparence. 

Génie  AU.  '  ^ 


>S4  GÉNIE  allégorique 

Il  efl;  très-remarquable  ,  par  exemple  ,  que  le  premier  vers  d’Homete  Toit 
rimitation  d’un  vers  d’Orphée  (  t  )  5  ^^e  tous  deux  ouvrent  leurs  chants  par 
les  Flèches  Terribles  d’Apollon,  &  que  tous  les  deux  enfeignent  les  moyens 
de  s’en  garantir.  Leurs  Poèmes  commencent  ainUpar  une  Allégorie  Agricole 
Ôc  précifément  la  même ,  tant  Homère  marcha  fur  les  traces  Allégoriques 
de  Tes  devanciers. 

Ces  flèches  fi  dangcreufes  &  fi  meurtrières ,  font  les  terribles  effets  que 
produifent  dans  ces  contrées  brûlantes,  Patrie  des  premiers  Poètes,  les  ar¬ 
deurs  du  Soleil,  &  de  fes  rayons  appelles  toujours  Flèches:  les  pertes , 
les  épidémies  ,  l’aveuglement ,  les  morts  fubites  qu’ils  amènent  à  leur  fuite  , 
üC  fur-tout  dansles  campagnes ,  ou  l’on  eflr  plus  expofé  aux  imprefïions  du 
Soleil. 

Dans  les  Etats  Agricoles ,  on  fe  préferve  de  ces  maux<phyfiquesi  parles 
effets  de  la  civilifation,que  l’on  peignit  par  l’emblème  des  trois  faifons  filles 
de  lou  &  qui  préfidoient  au  bonheur  des  hommes  fous  les  noms  Grecs  d’EuNo- 
AîiE  ,  de  DicÉ  &  d’iRENÉ  ,  c’ert-à-dire  I’Ordre  ,  la  Justice  ôc  la  Paix  ,  en 
y  joignant  l’obfervation  des  devoirs  de  la  Religion  ,  tels  qu’on  les  enfeignoit 
aux  Initiés,  Sc  c’eft'une  chofe  déjà  connue,  que  les  cérémonies  de  l’initiation 
ainlî  que  toute  cérémonie  religieufe  ,  étoient  Allégoriques. 

Orphée  ayant  enfuite  chanté  le  cahos  &  comment  naquit  le  bel  ordre  de 
l’Univers  ,  paffe  de-là  à  l’invention  de  l’Agriculture  ,  fuite  néceffaire  de  cet 
Ordre  ,  à  fes  heureux  effets  de  à  l’harmonie  qu’elle  mit  dans  les  Sociétés  ; 
c’ert  ce  qu’il  nous  aprend  en  difant  '  allégoriquement  qu’il  avoir  chanté  les 
Courses  de  Cérès  ,  les  Larmes  qu’elle  verfa  pour  Proferpine,  ôc  lesLoix 
qu’elle  donna  aux  Humains. 

Enfin  ,  il  chante  les  Myrtères,  fuite  de  cette  Agriculture, &  établis  en  fa  fa¬ 
veur  ;  ceux  de  Samothrace  où  l’on  honoroit  lès  Cabires  ;  ceux  de  Lemnos 
&  de  Chypre  ;  ceux  de  l’Amante  d’Adonis  ou  de  Vénus  en  Syrie;  ceux 
de  Minerve  à  Athènes  ;  ceux  d’Ofiris  en  Egypte  :  les  révolutions  des  Affres  qui 
préfident  aux  Labours  de  aux  récoltes  ,  de  les  expiations,  fource  de  la  féli¬ 
cité  ,  dec. 

Long-tems  après  Orphée  ,  Linus,  Thymœtes  j^amphos ,  dec.  parurent  HÉ«- 
îiODE  de  Homere. 

Hésiode.  ; 

Ce  ne  fur  point  par  hâzard,qu’Héfiode  comporta  fes  deux  Poèmes, en  apa- 
rencefi  difparates  :  l’un  fur  la  Théogonie  ,  ou  l’origine  des  Dieux  ;  l’autre  , 
l.uitule  les  Travaux  &  les  Jours.  L’on  fent  par  tout  ce  que  nous  venons  de. 


et  )  En  effet ,  fi  l’Iliade  s’ouvre  par  ces  paroles  :  «  Déeffe ,  chantez  la  coIerc  d’A- 
chiiie,;fîls  de  Pelée  «  ,•  le  Poème  d’Orphéefar  Cérès cemmençoit  par  celles-ci  :  «  Déefle,. 
^chantez la  colere  de  l.érès  aux  moifîons  dorées  ->5.  Raport,  dont  nous  aurons  occafion 
parlsî^piiîs  au  long  dans  laXuite  de  nos  Reclicrchesa , 
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dire  combien  ils  ctoîent  liés  Tun  à  l’autre.  L’on  voit  encore ,  qu’il  ne  fit  en 
•cela  que  marcher  fur  les  traces  d’Orphée. 

Il  en  fut  de  même  de  ceux  qui  avoient  mis  en  vers  THifioire  d’Hercule,  les 
voyages  de  Bacchiis  aux  Indes,  l’expédition  des  Argonautes.  Tous  ces  Poè¬ 
mes  naquirent  d’un  fond  commun,  de  ces  inftruftions  données  aux  premiers 
Hommes  ,  ôc  que  pour  rendre  plus  vives ,  plus  intérefiàntes,  plus  fenfibles, 
on  metroit  en  aétion  ,  en  fpeéiacles  &  en  Allégories. 

Nous  n’en  faurions  douter  ,  même  pour  le  voyage  des  Argonautes.  Or¬ 
phée  dans  fa  Dédicace  à  Mufée,femble  dire  que  ce  qu’il  va  raconter  fur  cet¬ 
te  expédition  ,  doit  être  envifagé  comme  un  fuplément  à  ce  qu’il  avoit  déjà 
enfeigné,  ou  comme  étant  fupérieur  de  beaucoup  à  fes  premières  leçons  : 
ce  ne  fauroit  donc  être  un  fimple  Poème  hiftorique  -,  ôc  nous  aurons  lieu  de 
nous  en  aiïurer  quelque  jour  par  l’examen  de  ce  Poème ,  dans  la  fuite  de 
ces  Recherches. 

H  O  M  ERE. 

Ceux  d’Homere  furent  eux -mêmes  deftinés  à  amufer  &  à  inftruire  les  Peu¬ 
ples  alTemblés  :  ils  tenoient  lieu  de  fpeélacles  par  l’éclat  avec  lequel  on  les 
chantoit  dans  les  Feftins ,  dans  les  jours  de  Fête  ,  &;c.  par  la  beauté  de  la  Mu- 
fique  ,  &  les  habits  même  des  Aéleurs ,  relatifs  aux  chofes  qu’ils  chantoient  : 
Bleüx, quand  ils  chantoient  les  Combats  fur  mer  ou  la  defcription  de  la  Flot¬ 
te  :  Rouges  ,  pour  les  Combats  fur  terre  ,  êcc.  (  t  ) 

Les  fujets  qu’Homere  avoit  choifis  pour  fou  Iliade  &  pour  fon  Odylfée 
n’étoient  qu’un  canevas  deftiné  à  amener  les  Inftrudions  qu’il  fe  propoloit  de 
donner  aux  hommes  ;  &  qui  firent  regarder  fes  ouvrage  s,  comme  le  Livre 
des  Rois  Ôc  des  Gouvernemens. 

Nous  avons  vu  que  le  premier  Livre  de  fon  Iliade,  ne  fut  qu’une  imi¬ 
tation  d’Orphée'. 

Ce  fut  fans  doute  encore  par  quelque  rai  fon  pareille  qu’il  commence 
l’énumération  de  la  Flotte  Grecque ,  par  les  Vaifleaux  de  la  Béotie  &  de 
Thébes.  Thébes  étoit  trop  célébré  dans  les  Allégories  ,  pour  qu’on  ne  lui 
donnât  pas  ici  le  premier  rang.  Jamais, fans  quelque  raifon  pareille,  Homere 
-n’eut  mis  à  la  tête  des  Peuples ,  une  Nation  aulîi  méprifée  des  Grecs  que  les 
Béotiens. 


(  t  )  On  voit  aîfémentlc  raport  de  ces  couleurs,  avec  l’objet  qu’on  alloit  chanter.  Les 
eaux  de  la  Mer  font  bleues  ;  les  combats  teignent  la  Terre  de  rouge  par  le  fang  qu’ils 
font  ruiffeler.  Ce  ne  fut  don;  pas  pour  empêcher  les  Lacédérnoniens  d’être  .cflraycs  en 
voyant  couler  leur  fang,  que  Lycurgue  voulut  que  leurs  habits  d  ordonnance  ou  de  com¬ 
bat  fulTent  rouges  î  mais  c’cil  parce  que  cette  couleur  etoit  celle  des  Héros  &  des  Guer¬ 
riers.  En  manquant  le  vrai  but  de  cette  inftigation  ,  on  la  rendoit  ridicule  :  ü  cft  fort 
aparent  qu’un  grand  nombre  d’autres  établillemens  de  ce  Legiflateur,  n’ont  pas  etc  plus 
heureux. 
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Les  Tragiques,  Grecs, 

LesPoemes  de  cette  efpcce  fervirent  feuls  dTnftrudionaux  hommes  pen¬ 
dant  plufieurs  ficelés ,  jufques  au  moment  où  les  Etrufques  &  les  Grecs  Ce 
mirMità  compofer  des  Comédies  &  des  Tragédies  ,  Poemes  ou  Drames, 
dont  Tobjet  étoit  plus  borné,  les  Héros  moins  nombreux,  le  Dialogue  plus 
coupé  ,  le  Speétacle  plus  vif  Sc  plus  animé  (f  ). 

II  paroît  même  que  l’Orient  leur  avoir  fourni  des  modèles  de  ce  nouveau 
genre.  L’art  de  dialoguer  remonte  dans  l’Inde  à  une  haute  Antiquité:  on  y 
voir  des  Livres  qui  font  certainement  des  Drames  compofés  d’Aéles  &r  de 
Scènes  avec  dénouement ,  qui  offrent  des  leçons  d’une  grande  beauté  ,  &  qui 
font  voir  à  quel  point  les  Anciens  Orientaux  avoient  perfeétionné  l’Art  de 
raifonner  fur  les  queftions  les  plus  épineufes ,  telles  que  l’exiftence  de  la  Di¬ 
vinité  ,  la  Providence,  &:  l’origine  du  mal;  &  combien  ils  étoient  habiles 
dans  l’Art  de  peindre. 

Les  Tragédies  Grecques  ,  quelque  récentes  qu’elles  foient ,  prouvent  ce¬ 
pendant  à  quel  point  elles  furent  calquées  fur  l’efprit  ancien, puifque  les  fujecs 
en  font  les  mêmes  que  ceux  des  anciens  Poèmes  *,  prefque  tous  puifes  dans 
PHifloire  Fabuleufe  ,  tous  fournis  par  la  Religion  &  par  la  Théologie  vulgai¬ 
re  ,  &  préfentés  aux  Hommes  avec  toute  la  magnificence  &  tout  l’éclat  donc 
ils  pouvoient  être  fufceptibles  :  &  d’autant  plus  utiles, que  ces  Tragédies  fe  re* 
prélentoient ,  non, comme  parmi  nous,  pour  les  perfonnes  aifées  feulement  j 
mais  dans  les  grandes  folcmnités ,  pour  la  Nation  entière  ,  aux  frais  du  Tré- 
for  publie  ,  ou  des  Direéfeurs  des  Speèlacles, 

$.  S. 

SageJ^e  &  Génie  des  premiers  Injlituteurs  du  Genre- Humain, 

Les  premiers  Infiituteurs  du  Genre-Humain  confacroient  donc  leurs  Poefies 
au  bonheur  des  Hommes.  Par  elles,  ils  les  enflammoient  de  l'amour  le  plus 
vif  pour  leurs  devoirs ,  pour  l’ordre  ,  pour  la  ]aflice  i  ils  en  célébroient  les 
heureux  effets.  Ils  faifoient  voir  comment  par  ce  moyen, îa  Terre,  auparavant 
couverte  de  marais  &  de  forêts,  repaire  des  infeéfes  &  des  bêtes  féroces,, 
devenoit  par  une  métamorphofe  ravifiantCjUn  féjour  enchanté  qui  fecouvroit 
d’habitations,  de  fruits,  de  moiffons ,  de  troupeaux,  d’un  Peuple  nom¬ 
breux  &  aimable  ,  dont  les  Familles  heureufes  couloicnt  tranquillement ‘leurs 
jours  dans  l’innocence  5c  dans  la  paix. 


(t'*  On  peut  voir  dans  le  Difeours  du  P,  Brcmoy  ,  fur  la  Tragédie  Grecque,  à  îa 
tête  de  Ton  Théâtre  des  Grecs  ,  des  obfervations  très-propres  à  confirmer  çc  que  no\îS 
dirons  ki  fur  l’origine  de  la  Tragédie» 
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Aind  les  premiers  Infliituteurs  du  Genre-Humain  ne  connurent  pas  feule¬ 
ment  les  grandes  &  importantes  vcrites  c|u  ils  dévoient  enleigner  aux  hom¬ 
mes  ,  mais  ils  furent  encore  faifir  le  moyen  le  plus  efficace  pour  leur  prefen- 
ter  ces  v(  rites  de  la  manière  la  plus  avantageufe.  Ceux  Cjui  vinrent  apres 
eux  ,  réduits  aies  imiter,ne  purent  que  dcveloper  ce  qu’ils  avoient  inventé; 

&c  le  taire  paroître  fous  mille  formes  differentes  qui  »  fans  changer  le  fond  , 
rendoient  cependant  leurs  Ouvrages  fupérieurs  à  ceux  des  Poètes  qui  les 
avoient  précédés. 

Il  feroit  intéreffant  fans  doute  dè  rechercher  par  quels  moyens  ces  pre-  ■ 
miers  Poètes  ôc  Légiflateurs  étoient  parvenus  à  cet  amas  de  connoiffiances  , 

&  à  ce  goût  exquis  qui  leur  fit  trouver,  lorfqu’ils  voulurent  en  faire  part  aux 
Hommes  .  une  route  fi  fûre ,  fi  belle  ,  fi  attrayante,  qu’on  n’a  jamais  rien  pu 
imaginer  de  mieux  :  nous  y  verrions  de  nouvelles  preuves  de  ce  que  nous 
avons  déjà  avancé  tant  de  fois ,  que  dans  les  Etats  policés ,  l’ordre  Ôc  le  be- 
foin  déveloperent  des  les  premiers  inftans  le  germe  heureux  de  tous  les  ta- 
lens,de  tous  les  Arts,  de  tontes  les  connoiffiances.  Nous  pourrions  auffi  ajouter 
-xromment  au  renouvellement  de  l’ordre,  chez  les  Peuples  qui  le  laiffierenc 
perdre, ou  dans  fon  établiffiement  chez  ceux  qui  n’en  ont  pas  encore  connu 
les  heureufes  influences,  on  pourroit  imiter  ces  méthodes  anciennes  :  mais 
ces  queftions  incidentes  ne  fauroient  entrer  ici  ;  Ôc  il  efl  même  tems  de  ter¬ 
miner  cette  longue  difcuffiion  fur  le  Génie  Allégorique  de  l’Antiquité. 

Nous  ne  faurions  douter  ,  après  tout  ce  que  nous  venons  d’expofer  ,  que 
l’objet  des  Poètes  dans  l’invention  des  Allégories,  qu’ils  lièrent  fi  heureufe- 
ment  avec  leurs  chants ,  n’ait  été  d’inftruire  les  hommes  ;  en  les  amu- 
fant  ,  de  leur  inculquer  les  grandes  vérités  qu’il  leur  importoit  de  con- 
noître. 

Que  lorfqu’on  les  aura  enfuite  répréfentées  par  des  Tableaux,  par  desSta- 
tues  &  par  des  récits  hiftoriques,on  n’ait  cherché  à  les  peindre  par  les  mêmes 
moyens  que  les  Poètes  avoient  employés  avec  tant  de  fucccs;  &  que  la  confidé- 
ration&:  l’examen  de  ces  Tableaux  ,  de  ces  Statues,  de  ces  Récits  ,  Ôc  leur 
comparaifon  avec  les  Poèmes  les  plus  anciens  ne  nous  donnent  toujours  les 
mêmes  réfultats  ,  &  ne  nous  faffient  découvrir  avec  la  plus  grande  précifion  , 
le  fens  des  Allégories  anciennes. . 


jiyAntaocs  qui  réfuitent  âc  ces  pfncipes  pour  U  iévelopement  de  t  /dntiquhè 

Mythologique. 

Eclairés  par  cette  vive  lumière ,  la  Mythologie  va  fe  préfenrer  à  nous 
fous  une  face  toute  nouvelle  :  elle  va  dcveloper  à  nos  yejux  ces  richeffies 
qui  la  rendirent  fl  recommandable  dès  les  premiers  tems  :  elle  fera  pour 
BOUS ,  ce  quelle  ne  put  être  pour  les  Grecs  &  poux  les  Romains  eux-mêmes  j  - 
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qui  en  avoient  laiiïe  perdre  rintelligence  ,  &  qui  ayant  change  en  Etres 
réels  la  plupart  de  Tes  Perfonnages,  Tavoient  totalement  dénaturée  :  nous 
entendrons  fa  langue ,  qu’ils  avoient  lailTé  perdre  -,  &  au  lieu  d’un  alTem- 
blage  bifarre  de  matériaux  confus  &  révoltans  ,  nous  verrons  un  édifice 
enchanteur  ,  rayonnant  de  lumière  de  vérité  ,  dont  toutes  les  parties 
ctroirement  liées  entr’elles  s’éclaireront  mutuellement  ,  &  nous  préfente- 
ront  fans  celTe  des  peiTpedives  toujours  nouvelles,  &  toujours  furpre- 
liantes. 

La  facilité  avec  laquelle  ce  cahos  fe  débrouillera  ,  la  promptitude  avec 
laquelle  fe  diffiperont  ces  nuages  épais  qui  déroboient  à  nos  yeux  le  fens 
de  la  Mythologie  ,  les  vérités  qui  en  réfulceront  ,  l’impreffion  vive  &; 
flatteufe  quelles  feront  l’ur  nous  ,  leurs  raports  immédiats  avec  la  Nature 
toujours  la  même  ,  les  traces  que  nous  y  trouverons  de  l’ordre  qui  pré- 
fida  nécelTairement  à  rétablilfement  des  Sociétés  ,  feront  une  démonftra- 
tion  -  irréfiftible  que  la  Mythologie  n’efi:  qu’un  aflemblage  d’Allégories  , 
dont  lobjet  efl;  déterminé  ;  &:  dont  on  trouve  la  clé  ,  dans  la  connoilTance 
des  langues  anciennes ,  dans  celle  des  beloins  de  l’homme  &  dans  cet 
ordre  immuable  &  nécelTaire  ,  qui  dirigea  celui-ci  dans  le  choix  des  moyens 
les  plus  propres  à  pourvoir  à  Tes  befoins. 

5-  lo- 

Objets  &  AlUoorïts  quit  ne  feroit  pas  étonnant  de  trouver  dans  les  'Fables 

Mythologiques. 

Il  ne  feroit  donc  plus  furprenant  que  cette  Mythologie  s’ouvrît  par  le 
Mariage  du  Ciel  &  de  ia  Terre  ,  puifque  fans  l’union  de  ces  deux  por¬ 
tions  de  l’Univers,  l’Homme  ne  feroit  rien  :  que  les  défordres  arrivés  fur 
la  Terre  par  le  dérangement  des  Saifons  ,  ou  du  Ciel ,  fuifent  envifagés 
comme  des  'infidélités  que  le  Ciel  auroit  faites  à  la  Terre  :  que  le  Labou¬ 
reur  qui  n’exifle  que  par  les  influences  du  Ciel  fur  celle-ci  &  par  les  fuites 
‘de  ce  Mariage  ,  fut  apellé  Fils  du  Ciel  ^  de  la  Terre  ;  que  l’Agriculture 
qui  donne  à  la  Terre  une  fécondité  infiniment  fupérieare  en  utilités  ,  à 
celle  quelle  a  reçue  de  la  Nature  ,  fût  apellé  le  Vengeur  de  la  Terre  contre  les 
infidélités  de  fon  Epoux  :  que  ce  Vengeur  fût  confondu  avec  le  Tems^  puifque 
c’efl:  le  Tems  qui  amene  l’ordre  ,  qui  fait  naître  les  connoilfances ,  qui  dé- 
velope  les  germes  des  grains  confiés  à  la  Terre  :  qu’il  eût  iin  aflbcié  fans  lequel 
il  ne  pourroit  rien  faire  ,  qu’on  apelleroit  X Homme  aux  fi^nes  ,  parce  qu’il 
obferveroit  le  raport  du  Ciel  avec  la  Terre  pour  tour  le  Tems  que  les  fruits 
mettroient  à  fe  déveloper  -,  te  qui  feroit  connoître  les  opérations  propres  à  le 
féconder, pendant  tout  le  tems  de  leur  dévelopement  déterminé  par  les  Etoiles 
qui  paroilfent  fucceflivement  dans  ce  tems-là,&  qui  font  autant  de  S.ignes  de 
ce  qu’on  doit  faire  :  que  ces  Fruits  de  la  Terre  ,  &  des  foins  du  Labou- 
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reur  ,  fuiïent  apellés  Tes  Enfaiis  ,  &c  que  parce  qu  il  s’en  nourrit  ,  on  eut 
ait  »  que  le  Fils  du  Ciel  &  de  la  Terre  ,  Veiigeur  de  fa  Mere ,  Ennemi 
de  Ton  Pere,  5c  qui  s'ctoit  emparé  de  fa  PuilTance  fécondante  ,  mangeoit 
jes  propres  Eiifans  ,  5:  qu  il  le  faifoit  par  les  confeils  de  l’Homme  aux 
lignes  qui  lui  aprenoit  le  rems  le  plus  propre  pour  cela  ,  le  point  oi\  ils 
leroient  les  meilleurs  :  que  la  Force  de  La  Nature  qui  fait  germer  tous  ces 
rruits,  &  qui  triomphe  de  tous  les  obftacles  du  Teins  &  des  Saifons,  eût 
etc  repréfentée  comme .  un  Homme  vaillant  ,  vainqueur  des  Montres 
pourfendeur  des  Céans ,  Pere  de  l’abondance  &  de  la  paix  ,  &  qui  avoir 
loutenu  dou^e  Travaux  ;  puifque  cette  Force  de  la  Nature  opéré  tous  Tes 
eftets  dans  l’efpace  de  tems  parcouru  par  les  douze  Signes ,  5c  qui  s’é¬ 
coule  dun  enfantement  de  la  Terre  à  un  autre.  ^ 

Rien  en  tout  ceci  qui  ne  fôt  très-naturel  ,  très-fimple  ,  trcs-confornie  au 
grand  Ordre  qui  dirige  tout  5c  que  leTout-Puiffant  a  établi  dans  l’Univers 
a  une  maniéré  aulTi  admirable  que  confiante, qui  ne  fût  en  même  tems  trcs-Al- 
iegorique  ,  tres-lié  dans  tout  fon  enfemble,  très-propre  à  donner  une  idée 
anterelfante  ôc  agréable  de  ceux  qui  les  premiers  auroient  inventé  ces  Alléeo- 
rjes  &  les  auroient  exprimées  avec  tout  l’enthoufîafme  de  la  Poefîe,  îivec 
toutes  les  grâces  d’une  imagination  riche  5c  ingénieufe  &c  avec  les  attraits  les 
plus  propres  à  foutenir ,  à  charmer  &:  à  réjouir  des  Nations  occupées  de  tra- 
vaux  pénibles  ,  pour  lefquels  il  falloit  entretenir  leur  goût ,  5c  dont  il  fal- 

mables  ^  avantages  inefti- 

§.  1 1. 

Certitude  qui  enr&Julte  ,Ji  ton  ne  peut  expliqiier  la  Mythologie  que  par  le 

moyen  de  ces  Objets. 

Si  en  ouvrant  les -Livres  anciens,  nous  y  rencontrons  dés  Hiftoires  ouî 
pnfes  au  pied  de  la  lettre  ,  n  ayent  pas  le  fens  commun  ,  ne  paroiflent 
que  des  contes  a  dormir  debout  ,  Sc  ne  foient  propres  qu’à  faire  regarder 
ces  anciennes  Nations  comme  infenfées  ;  que  ces  Hiftoires  cependant  avenc 
toujours  fait  admiration  de  tous  ces  Peuples  5c  ayent  été  regardées  comme 
la  fource  de  lei^  bonheur  ;  ôc  que  ces  récits  fabuleux ,  pris  dans  un  fens 
Allégorique,  offrent  auffi-tôt  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  5c  faflent  un 
tout  auffi  lié,  auflî  raifonnable  ,  aufïi  inftrudif,  qu’il  éroit  fans  cela  décôu- 
lu  ,  extravagant  &  abfurde  ;  fi  l’on  y  retrouve  en  même  tems  les  grandes  & 
lublimes  laees  de  l’Ordre  ,  avec  lequel  s’adminiÛrent  tous  les  etFets  de  la  Na¬ 
ture  5c  de  l’Univers  ^  pourra-t’on  mettre  en  doute  qu’on  n’entende  ces  Hif¬ 
toires  ?  qu’elles  ne  foient  véritablement  Allégoriques,  qu’il  eft  irnpofîible 
de  les  expliquer  arbitrairement  ôc  de  fe  tromper  dans  leur  explication  » 

>  îorfqu’à  mefure  que  nous  avancerons  dans  l’exarnen  d^ 
ces  vieilles hiltoires ,  nous  verrons  quelles  ont  toujours  la  même  marche  5^ 
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qu’elles  n’ont  rien  de  plus  obfcur  les  unes  que  les  autres  j  que  ce  font  toujourf 
des  dcvelopeinens  d’un  même  tout  :  lorfque  nous  verrons  les  Saifons,  devenir 
autant  d’Étres  peints  fous  des  attributs  parfaitement  conformes  a  chaque  Sai— 
fon  î  l’un  jeune  &  brillant  de  gloire  &  de  grâces,  un  autre  fort  &  nerveux, un 
autre  vieux  &  maître  de  toutes  les  richefles  &  de  tous  les  biens ,  Scc.  Lei 
douze  Signes  deTannce,  partagés  entre  le  Soleil  6c  la  Lune  ,  flambeaux  de 
rUnivers^,  devenir  les  douze  grands  Dieux  dont  fix  mâles  &  fix  femelles  , 

&  peints  chacun  avec  les  attributs  relatifs  aux  Mois  auxquels  ils  prcfident  :  . 
le  mois  d’ Avril ,  où  le  fein  de  la  Terre  commence  à  déployer  fa  fécondité  , 
peint  fous  l’emblème  de  Vénus  ,  ou  la  Nature  qui  paroît  dans  toute  fa 
beauté  :  le  mois  d’Aoûc  où  les  moiflons  font  achevées  ,  peint  fous  l’emblê-  . 
me  de  CÉres  ,  ou  la  Nature  qui  vient  de  produire  les  moiflons:  le  mois  de 
Décembre  où  les  frimats  commencent  à  fe  faire  fentir  aux  mortels ,  peint 
fous  l’emblème  de  Vesta  ,  ou  la  Nature  ,  qui  réunit  les  Hommes  à  leurs 
foyers  6c  qui  les  rapproche  de  ces  Autels  facres,  ou  la^  pudeur  eft  a  1  abri 
des  entreprifes  du  dehors ,  &c.  Le  mois  de  Septembre  où  l’Homme  robufte 
&  éxercé  aux  Arts  les  plus  pénibles ,  recommence  fes  Travaux  &  reprend 
fes  Labours  &  tous  les  Arts  bruyans  &  terribles  qu’ils  mènent  à  leur  fuite  , 
peint  fous  la  fitmre  de  Vulcain  ,  ou  la  Nature  .qui  aprend  aux  Hommes  à 
forger  le  Fer  &  les  autres  métaux  -,  6c  à  conftruire  les  charrues ,  les  herfes  , 
les  chars,  les  faulx  ,  les  enclumes  ,  les  marteaux  6c  tous  les  autres  inf- 
trumens  nécelfaires  pour  ces  Arts  ,  qui  ne  conviennent  qu’à  des  bras  ner¬ 
veux  6c  qui  ne  peuvent  être  l’apanage  d’une  Déefle  jeune  ,  belle  &  deli- 

^^ï*en  eft  de  même  de  tous  les  autres  Dieux  6c  Déefles  qui  compoferent 
cette  ClalTev  ils  furent  tous  pris  dans  la  Nature  &  furent  tous  deftines  à 
fervir  de  régie  aux  Hommes  ,  dans  la  connoiflancc  de  l’Ordre. 

.  §.  II. 

Cetîe  Harmonie  ,  preuve  de  la  vérité. 

Ainft  fe  dévelope  la  Mythologie  *,  ces  premiers  objets  découverts  répandent 
la  plus  vive  lumière  fur  tous  les  autres  \  on  voit  quils  font  tous  relatifs  a  cet 
Ordre,qui  régie  toutes  chofes  ;  qu’ils  fe  raportent  ou  au  grand  Etre  qui  y  pré- 
flde  ou  aux  loix  cjui  en  font  la  fuite  ,  ou  à  fes  efl^ets  ,  ou  à  fes  diverles  par¬ 
ties  ,’ou  à  fes  raports  avec  le  bonheur  des  Peuples ,  ou  aux  grands  objets  qui 
en  font  les  caufes  fécondés. 

Tout  fe  tient  ainfl ,  dans  cet  amas  fingulier  de  Fables  hiftoriques  en  âparen- 
ce  '  6c  elles  tiennent  elles-mêmes  intimément  à  l’etabliflement  des  anciens  Em— 
nires ,  aux  caufes  de  leur  grandeur  &  de  leur  profpérité  ,  à  leur  Religion  ,  a 
leur  Hiftoire ,  à  leur  langage, à  l’origine  duPaganifme  6c  de  fes  Dieux  bifarres  » 
JKr  de  fes  cérémonies  plus  bifarres  encore. 
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L*  Aniicjaitc  s'éclaircit  elle*  meme  i  on  voit  s  eteiidre  j  s  agrandir»  s  em¬ 
bellir  ,  acquérir  une  toute  autre  confidence  à  mefure  que  ces  idées  s’étendent , 
fe  dévelopent,  fe  généraUfent  faciliter  la  connoi (Tance  du  Monde  ac- 

A  la  vue  d’une  harmonie  fi  agréable  &  fi  admirable ,  doutera-t-on  que  ce  ne 
foie  ici  la  vérité  elle  meme  ;  que  l’Antiquité  n  ait  propofe  en  toutes  ces  chofes 
des  Allégories  remplies  de  juftelTe  &  de  fublimitc  »  &  que  la  connoilTance  de 
TOrdre  qui  préfida  aux  découvertes  &  aux  inventions  des  humains ,  n’en  don-, 

ne  la  clé  î  »  j  /  i -  aï* 

PuiiTe  tout  ce  que  nous  aurons  à  dire  îà-deflus ,  pour  expliquer  &  déchiffrer 

ces  vieilles  Enigmes  »  confirmer  cette  idee  >  &  perfuader  a  nos  Leéleurs  qu  en¬ 
fin  nous  avons  trouvé  la  vérité  IPuifient  ces  recherches  leur  être  agréables  ! 
Heureux,  fi  en  amufant  nos  Contemporains,  nous  pouvons  leur  devenir  utiles 
en  fixant  leurs  idées  fur  des  vérités  d’une  toute  autre  importance, que  la  finaplc 
connoilfance  de  l’Antiquité  &  de  Tes  Allégories  -,  répandre  le  plus  grand  jour 
fur  l’origine  des  fcicnces  ;  en  rendre  Tacquifition  plus  aifee  »  &  les  raprocher 
toujours  plus  de  leur  véritable  but,  la  connoiffance  de  Tordre  qui  prehde  au 
bonheur  des  peuples ,  Ôc  celle  des  moyens  propres  à  le  faire  fleurir . 
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Explication  du  Frontifpicc  &  de  la  V'igmtte, 

Frontispice  repréfente (Edipe  vainqueur  du  Sphinx.  Ceft  rEm*- 
blême  propre  de  l’Allégorie  expliquée ,  comme  on  le  voit  ,  page  56.  Ainlî^ 
nous  n’avons  rien  à  ajouter  pour  le  dévelopement  de  cette  Planche  ;  fi  ce 
ii’efl:  qu’un  fujet  de  cette  nature  ,  méritoit  fans  doute  de  fervir  de  Frontirpice  - 
à  un  Ouvrage  confacré  au  rétablifiernent  du  Génie  Symbolique  de  l’Anti¬ 
quité  ,  &  à  conduire  à  l’explication  de  Tes  Enigmes. 

La  V I  G  N  E  T  T  E  eft  relative  au  même  objet.  On  y  voit  le  mafque  dont  fe- 
couvroit  le  Génie  de  l’Allégorie  confumé  par  le  Génie  de  la  Vérité:  en  même, 
tems ,  les  Monumens  Allégoriques;  femblables  aux  Palais  des  Fées,  tombent; 
en  ..ruine, 
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Relatifs  à  quelques  endroits  du  Plan  général  &  raifonné, 

Uelque  dcvelopé  que  foie  ce  Plan  ,  il  donne  lieu  cependant  à  diverfes 
’Objedions  ,  parce  qu’il  ne  prefente  pas  tous  les  Principes  d’après  lef- 
quelson  a  opéré  j  elles  difparoitront  par  conféquent  à  mefure  que  nous  avan¬ 
cerons  dans  notre  Ouvrage  :  il  en  efl;  cependant  quelques-unes  que  nous  dif- 
‘Cucerons  ici,  d’autant  plus  que  l’examen  n’en  fera  pas  long. 

L  Sur  notre  Etymologie  du  mot  E^MME. 

'On  a  été  furpris ,  par  exemple  ,  de  nous  voir 'recourir  à  l’ablatif  Ao/ti/w 
pour  donner  l’origine  du  mot  Fæmina  ,  (  pag.  57  )■  cette  marche, fi  diffé- 

■'Tente  de  l’ordinaire  ,  auroit  mérité  en  effet  une  note  pour  la  juftifier  :  mais  il 
nous  auroit  fallu  tant  de  notes  1  Nous  dirons  donc  ici ,  en  attendant  que  nous 
le  démontrions  dans  notre  Volume  fur  la  Grammaire  Univer Telle  ,  que  le 
Nominatif  des  Latins  n  efi  qu’un  cas  fadice  ,  nul  lorfqu’on  veut  remonter  à 
da  vraie  origine  des  mots,  Se  qu’on  ne  devoir  jamais  mettre  à  la  tête  des 
mots ,  fur-tout  dans  les  Diécionnaires  *,  mais  ce  n’eft  pas  la  première  fois  que 
leurs  Auteurs ,  par  leurs  faufies  marches  &  leurs  vues  refferrées ,  ont  anéanti 
>toute  analogie  dans  les' Langues.  L’ A  b  l  a  x  1  F  eft  le  vrai  cas  générateur  des 
Latins  j  aufii  devint-il  leur  Cas  ahfolu  ,  le  Cas  qui  préfentoix  le  mot  en  lui- 
>înême  ,  déharrafie  de  toute  idée  étrangère  «5c  accefibire. 

.'IL  'Su  R  "les  mots  que  nous  ctvonsxitès  ,  comme  Bafques, 

XJn  Homme  de  Lettres  Sc  de  Loi ,  né  dans  les  Pays  où  l’on  parle  la  Lan- 
igue  Bafquc  ,  n  a  point  reconnu  les  mots  Bafques  que  nous  avons  cités  aux 
pag.  59  de  60  :  ils  fe  trouvent  cependant  dans  les  Diélionnaires  de  cette 
iLangue  ,  récens  &  eftimés  :  ils  s’y  trouvent  même  avec  un  grand  nombre  de 
dérivés  ou  de  collatéraux  que  nous  n’avons  pas  cités  :  mais  plus  en  ufage  dans 
Iles  Forges  que  dans  les  Converfations  ,  £c  dans  un  Dialeéte  Bafque  que 
•dans  un  autre  ,  il  n’efl:  pas  étonnant  qu’ils  ayent  échapé  à  une  perfonne  cle- 
•vée  dans  cette  Langue.  Aufii  ferons-nous  obligés  à  l’avenir  de  fubftituer  aux 
noms  ordinaires  de  quelques  Langues ,  des  noms  plus  generaux  qui  renfer¬ 
ment  tous  leurs  Dialeébes.  Ainfi  ,  lorfqu’il  fera  queftion  de  la  Langue  parlce 
par  les  Peuples  de  la  Navarre  ,  de  la  Vicomté  de  Soûles ,  du  Pays  de  Labourd 
-OU  des  Bafques ,  de  Guipufeoa ,  de  la  Bifcaye,  &c.  nous  ne  l’apellerons  poins 
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Langue  des Bafcjues ,  Langue  Bifcayenne ,  &rc.  noms  trop  refTerrcs  ;  mais 
Langue  Cantabre,  Mere  de  tous  ces  Dialedes. 

Nos  Ledeurs  verront  encore  par  l’objet  de  cette  remarque ,  quels  avan¬ 
tages  donne  notre  Méthode  pour  la  comparaifon  des  Langues ,  &  pour  la 
connoilTance  de  leurs  mots  ,  fur  ceux  mêmes  qui  les  pofTédent  le  mieux. 

Ce  favant  Bafque  n’eft  pas  le  feul  auquel  nous  ayons  fait  connoître  des 
mots  d’une  Langue  qu’ils  favoient  fûrement  mieux  que  nous.  Des  Savans 
très  -  diftingués  par  leurs  connoilfances  en  Grec  en  Latin  ,  nous  ont 
quelquefois  difputé  des  mots  comme  n’étant  pas  Grecs  ou  Latins,  qu’ils 
ont  trouvés  cependant  enfuite  dans  leurs  propres  Didionnaires.  Il  nous 
arriva  même  un  jour  une  aventure  alTez  finguliere  à  cet  égard  ,  avec  un 
favant  Profelfeur  Arabe.  On  parloir  de  Racines  communes  aux  Langues 
d’Europe  ôc  d’Alîe  ,  Sç  de  leurs  caradères  :  il  défia  de  trouver  dans  la  Lan¬ 
gue  Arabe ,  un  mot  radical  Latin  ,  qui  lui  vint  dans  l’efprit  à  l’inftant.  A  l’ou¬ 
verture  du  Didionnaire ,  je  le  lui  montrai  dans  cette  Langue  ;  un  léger 
changement  dans  le  fon  d’une  des  Confonnes ,  ôc  un  pareil  dans  celui  de 
la  Voyelle ,  avoir  anéanti  en  effet  tout  rapport  aparent  entre  la  maniéré 
dont  ce  mot  primitif  fubfifte  encore  en  Latin  ôc  en  Arabe-  Ceci  peut 
fervir  de  reponfe  à  ceux  qui  s’imaginent  que  nous  ne  faurions  voit  dans  des 
Langues  qu’ils  entendent ,  ôc  qu’ils  parlent  mieux  que  nous  ,  ce  qu’ils  n’y 
ont  pas  aperçu.  Puifque  nous  confidérons  ces  Langues  fous  un  point  de  vue 
particulier,  vers  lequel  ils  ne  portèrent  peut-être  jamais  leurs  regards ,  parce 
qu’il  leur  étoit  inutile,  il  n’eft  pas  étonnant  que  nous  y  ayons  aperçu  des  cho- 
fes  qu’ils  n’avoient  pu  même  foupçonner. 

'  III.  Sur  nos  Familles  de  Mots, 

On  auroit  encore  defiré  que  nous  cufïïons  ajouté  à  notre  Plan  un  certain 
nombre  de  mots  primitifs  avec  la  maniéré  dont  ils  fubfiftent  encore  dans  les 
Langues  d’Europe  ôc  d’Afie  ,  afin  de  ne  lai  (Ter  rien  à  défirer  ,  relativement  à 
ce  que  nous  avançons  fur  la  pofïibilité  d’un  Didionnaire  comparatif  des  Lan¬ 
gues  :  c’eft  dans  cette  vue  que  nous  avions  préparé ,  pour  faire  entrer  dans 
notre  Plan  ,  les  familles  primitives  des  mots  Hor&Mag,  dont  le  premier 
défig  ne  le  5  OL  E  I  L  ,  la  lumière  j  le  jour  ,  la  vue  ,  ôc  qui  a  produit  des  dé^ 
rivés  fans  nombre  ,  &  dont  l’autre  défigne  la  Grandeur,  ôcc.  ôc  que 
nous  voulions  joindre  à  ces  Familles  le  raport  de  tous  les  mots  Hebreux  ,  em¬ 
ployés  par  Moyfe  dans  l’Hiftoire  de  la  Tour  de  Babel ,  avec  les  autres  Lan¬ 
gues.  Nous  fuprimâmes  cependant  ce  travail  déjà  tout  prêt  pour  l’imprefîîon, 
parce  que  nous  crûmes  que  ce  feroit  une  anticipation  fur  nos  Volumes  fui- 
vans  J  que  notre  Plan  en  feroit  prolongé  en  pure  perte  j  que  ces  exemples 
n  ajouteroient  rien  à  la  bonté  de  nos  principes  dans  l’efprir  de  ceux  qui  les 
goûteroient  ,  en  même  tems  qu’üs  feroient  inutiles  à  ceux  que  ces  principes 
«’auroient  pu  convaincre. 
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I  V.  Sur  notre  Etymologie  de  PARIS, 

Notre  Etymologie  du  nom  de  P  a  r  i  s  n’a  pas  paru  ruffifammeiit  prou¬ 
vée  à  un  Savant  diftingué  par  Tes  connoilTances  fur  l’Antiquité  ,  &  qui  prend 
Un  vif  intérêt  à  nos  recherches.  >*  Ce  nom  fut  celui  du  Peuple  meme  dont 
»*  Lutece  (  nom  primitif  de  Paris  ,  )  étoit  la  Capitale  :  il  faudroit  donc 
»  rendre  raifon  de  ce  qui  décida  ce  Peuple  à  prendre  le  nom  du  VaifTeau 
»  d’Ifis  plutôt  que  celui  d’Ifis  même  ;  &  fi  Lutéce  ou  Paris  eut  un  VaifTeau 
»  pour  Symbole  ,  ce  fut  uniquement  par  raport  à  fon  Commerce.  >*  Tout 
ceci  eft  très-bien  vu  ,  mais  il  ne  détruit  pas  notre  Etymologie.  Sans  doute  Lu¬ 
téce  ou  Paris  prit  un  Vaifieau  pour  fon  Symbole,  à  caufe  de  fa  ficuation  Air 
une  Riviere  &  de  fon  goût  pour  la  Navigation  qui  en  fut  une  fuite  :  or  ,  c’efl: 
de-là  même  que  vint  fon  nom  Paris,  tiré  du  primitif  P  a  r  ou  B  a  r  ,  qui 
défigne  une  Barque  ,  ôc  tout  ce  qui  fert  à  traverfer ,  &  dont  la  Famille  eft 
immenfe  en  toute  Langue.  Mais  ce  Peuple  adoroit  en  même  tems  Ifis  qui 
étoit  la  Déefie  de  la  Navigation  ,  &  dont  le  Symbole  étoit  un  Vaifieau  : 
c’étoit  même  à  caufe  de  cette  Déefie  ,  qu’il  s’étoit  placé  dans  une  Tfie  &  dans 
fes  environs  :  ainfi  le  Vaifieau  ,  Symbole  de  fa  fituation  ,  fe  confondit  aifé- 
ment  avec  le  Vaifieau  d’Ifis ,  $c  ce  Peuple  porta  ainfi  très-naturellement  le 
nom  du  Vaifieau  d’Ifis  ,  plutôt  que  le  nom  de  la  Déefie  même ,  par  la  nature 
même  de  fa  fituation  ,  6c  par  fes  raports  avec  cette  Déefie  ,  &  comme  étant 
la  Barque  quelle  conduifoit  ,  &  qui  ne  pouvoir  que  profpérer  fous  fa  pro¬ 
tection.  Ajoutons  que  le  nom  de  Paris,  comme  épithète  de  Lutéce  ,  eft 
beaucoup  plus  ancien  que  le  tems  où  les  Villes  des  Gaules  prirent  le  nom  de 
leurs  Cités:  Que  fur  le  Monument  élevé  à  Paris  fous  le  régne  de  Tibere,  6c 
trouvé  en  1710  dans  l’Eglife  de  Notre-Dame  ,  le  Corps  de  Ville  de  Paris 
s’apelloit  Nautae  Parisiaci  ,  les  Navigateurs  Parifiaques  :  ainfi 
notre  Etymologie  eft  apuyée  i®.  fur  la  fituation  même'  de  Paris;  fur  la 
lignification  &  la  vafte  étendue  du  mot  primitif  P  ar  :  fur  les  armes  de 

Paris  :  4®.  fur  fon  culte  à  Ifis  6c  fur  le  nom  du  Vaifieau  d’Ifis ,  né  de  la  même 
racine  que  celui  de  Paris  ;  enforte  que  lors  même  qu’on  rejetteroit  cette 
quatrième  forte  de  preuves ,  les  trois  premières  fuffiroient  pour  faire  tirer 
le  nom  de  Paris  de  fon  Symbole  même  ,  le  F aijfeau, 

V.  Sur  la  Verfion  des  L  X  X. 

Une  remarque  plus  importante  que  toutes  celles-là ,  c’eft  l’étonnement 
qu’a  caufé  la  maniéré  dont  nous  nous  exprimons  (  pag.  88  ,  )  relativement  à 
la  Verfion  des  LXX.  Si  nous  avions  eu  la  moindre  crainte  à  cet  égard,  nous 
aurions  mis  quelqu’adouciflement  aux  exprefiTions  dont  nous  nous  fommes 
fervis  :  nous  ne  penfions  qu’aux  objets  de  critique  ,  6c  non  à  ceux  de  Foi  6c 
de  Morale.  Non  ,  nous  n’imputons  point  aux  Traducteurs  de  l’Ancien  Tefta- 
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imenc  de  s’être  trompés  fur  ces  objets  facrés  ;  ce  dans  quoi  ils  purent  Te  trom¬ 
per  ,  ôc  relativement  à^quoi  on  peut  les  relever  avec’fuccès  ,  c’eft  fur  des 
I mots  dont  le  fens  avoit  été  oublié,  foit  parce  qu’ils  .étoient  devenus  hors 
d’ufage  ,  foit  parce  qu’ils  faifoient  allufion  à  quelque  point  d’Hiftoire  ,  de 
Géographie,  d’Arc  inconnu  à  ces  Tradudeurs  >  ou  à  quelque  lignification 
figurée  qu’on  ne  pouvoir  faifir. 

C’efl:  à  cet  égard  que  nous  avons  déjà  reftitué  le  fens  de  divers  mots 'Hc- 
.'breux  dont  on  n’avoit  point  fenti  la  force  5  nous  ferons  voir,  par  exemple  , 
qu’un  palfage  de  N  a  h  u  m  a  été  inintelligible  ,  parce  qu’on  avoir  traduit  le 
mot  Lance  par  celui  de  Sapin  :  un  palfage  de  Daniel,  parce  qu’on  avoir  tra¬ 
duit  un  mot  qui  défigne  des  Défenfes  de  çanglier  par  celui  de  Poutres  \  que 
l’énumération  des  Pays  dontNabuçhodottofor  devoit  faire  la  conquête ,  fui- 
vant  la  ‘Prophétie  d’EzECKiEL,  avoit  été  'dénaturée  ,  parce  qu’on  avoir 
=  oubliéle  nom  par  lequel  les  Orientaux  défignoient  les  deux  portions  du 
Monde  qui  font  au  Nord  &  au  Sud  du  détroit  de  Gibraltar  ,  c’efl:  à- dire 
le  Midi  de  l’Efpagne  &  le  Nord  de  l’Afrique  Septentrionale.  Objets  qui , 
'loin  de  nuire  au  Texte  Sacré\&  d’allarmer  ,  y  répandent  plus  de  dumieie 

doivent  intérelTer  tous  ceux  qui  lui  font  attaches. 
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POST-SCRIPTUM, 

Relatif  à  la  page  i<j4. 

ü  NE  Perronneà  laquelle  cet  Ouvrage  doit  à  tous  égards  ,  qui  a  pour 
nous  1  amitié  d  un  Pere  tendre  ,  qui  eft  aufli  diftinguée  par  Tes  fervices  envers 
1  humanité  que  par  fon  rang  ,  &  dont  la  volonté  nous  fera  toujours  rcfpec- 
table ,  a  cru  que  ce  que  nous  difions  dans  nos  éclaircilTemens  au  fujet  des 
motsBafques  cités  dans  notre  Plan  ,  ne  Tuffifoit  pas  ;  que,  par  toutes  fortes 
de  raifons ,  nous  ne  devions  ni  taire  le  nom  du  digne  Avocat  qui  a  bien 
voulu  nous  honorer  de  fes  remarques  ,  ni  fupprimer  les  eclairciflemens  aux¬ 
quels  Tes  remarques  ont  donne  lieu.  Nous  allons  donc  ajouter  ici  l’Extrait 
dont  nous  parlons ,  &  la  fubftance  de  notre  réponfe. 


Extrait  dyne  Lettre  de  M,  Doncosseph  G  A  RAT  ,  ylvocat ,  à 
l  Auteur  du  Monde  Primitif  ;  de  Bordeaux  ,  20  Avril  1773» 

'  I 

Dans  le  Plan  rai  Tonné  du  Monde  primitif  ,  vous  avez  ,  M.  cité  trois 
y>  mots  Gela  ,  Galda  &  Galdu  ,  comme  étant  trois  mots  Bafques  ,  dont  le 
»  premier  fignifie  ^elèe  &  glace  \  le  fécond,  fe  chauffer,  &  le  troiféme, être  hru’ 
n  ié  du  Soleil,  Ne  pouvant,  félon  toutes  les  aparences,  connoître  vous-même 
le  Bafque  ,  vous  aurez  confulté  quelqu’un  qui  fe  difoit  Bafque  fans  rêtre; 
y»  ou  qui ,  du  moins,  avoir  oublié  tout  à-fait  fa  Langue.  Aucun  des  mots  que 
«  vous  avez  cités,  n’eft  de  cette  Langue.  C’eft  là  fans  doute  une  erreur  de  peu 
»♦  de  conféquence  ,  &  qui  ne  peut  afFoiblir  en  rien  la  confiance  qu’infpire  le 
»  Plan  pour  1  Ouvrage.  Je  fais  qu’il  n’efl  pas  rigoureufement  néceffaire  que 
tous  les  faits  fur  lefqucls  onéleve  un  fyftême  foient  vrais  pour  que  le  fyftê- 
n  me  mérite  d’être  embralfé.  Mais  un  Auteur  comme  vous. . . .  s’efTorcede 
»  donner  aux  plus  petits  details ,  la  vérité  qui  feule  peut  les  rendre  iniéref- 
M  fans,  en  les  faifant  concourir  à  la  folidité  de  l’édifice  qu’il  éleve.  J’ai  donc 
X  cru ,  M.  que  vous  me  fauriez  quelque  grc  de  vous  faire  coiinoître  des 
«  erreurs  ,  qu’il  ne  vous  a  pas  été  polfible  d’éviter.  Je  fuis  né  Bafque  ,  quoi- 
«  que  depuis  long-tems  je  vive  éloigné  de  ma  Patrie  :  je  connois  allez  bien 
»  ma  Langue  maternelle ,  pour  reconnoitre  ,  dès  qu’on  ^ne  les  repréfente , 
toutes  les  exprefïïons  qui  la  compofent ,  &  pour  diftinguer  toutes  celles 
»  qui  ne  font  pas  de  cette  Langue.  Le  mot  H  o  r  m  a  eft  celui  qui ,  dans  le 
#»  Bafque ,  répond  au  mot  François  glace.  BEROxciAeft  l’équivalent  de  fe 
n  chauffer.  Nous  n’avons  aucun  mot  qui  feul  puiffe  exprimer  ceux-ci  être 
St  bridé  du  Soleil.  Comme  les  François,  nous  avons  recours  à  une  circonlocu- 
*9  don  ;  nous  difons  Idoufquia  erria  ,  mot  à  mot ,  du  Soleil  brûlé ....  » 
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Après  avoir  témoigné  dans  notre  réponfe  à  M.  G  a  R  a  T,la  reconnoifïànce 
donc  nous  étions  pénétrés  au  fujet  de  fa  Lettre  ,  5z  être  convenus  avec  lui 
qu’il  feroic  aulîi  difficile  qu  important  de  ne  mettre  aucun  fait  dans  nos  re¬ 
cherches  qui  ne  fut  démontré,  nous  ajoutions  que  fi  nous  nous  étions  trom¬ 
pes  à  l’égard  des  trois  mots  Dafques  fur  lefqueîs  il  nous  écrivoir  ,on  ne  pou¬ 
voir  errer  en  meilleure  compagnie  ;  ayant  tiré  ces  mots,  non  de  quelque 
fource  obfcure  ,  mais  de  Diélionnaires  Bafqites  très-eftimés:  i®.  du  Dic¬ 
tionnaire  Celtique  deM.BuLLEx,  ProfelFeur  Royal  en  Thçologie  &  Doyen 
de  l’Univeifité  de  Befançon,  des  Académies  de  Befançon  ,  de  Lyon  Ôc  des 
Infcriptions  ;  Ouvrage  qui  parut  en  1754-1760  ,  en  5  vol.  fol.  5c  qui  eft 
un  Dictionnaire  combiné  de  tous  les  Dialeétes  de  la  Langue  Celtique  :  1°.  du 
Dictionnaire  Caftillan  ,  Bafque  &  Latin  du  P.  Manuel  de  Larramenui  ,en 
a  vol.  fol.  imprimé  à  Saint-Sébaftien  en  1745  ;  Auteur  très-eftimé  Sc  très- 
connu  par  fa  Grammaire  pour  la  Langue  Bafque.  Nous  tranfcrivions  en 
même  tems  ce  que  ce  dernier  Auteur  dit  dans  Particle  C  a  l  d  a  ,  mot  Caf¬ 
tillan. 

«  CALDAes  vos  Bafcongada  Galda  Calda  eft  le  mot  Bafque  Galda 
»  muy  commun  en  las  Hcrrerias,para  très-commun  dans  les  Forges  pour  fi- 
fignificar  la  vez  de  metter  6  bolver  gnifier  indiftinCtemenc  mettre  ou 
«  el  hierro  à  la  fraga.  Y  aun  ay  un  re-  tourner  le  fer  à  la  forge.  Ils  ont  auflî 


»  frân  muy  exprelîîvo  que  dize  agoa 
»  l>ero  deno  Galda  ,  y  fignifica  en  lo 
>»  literal  que  à  la  mafia  de  hierro  que 
»  llamamos  agoa  ,  fe  le  han  de  dàr 
»  las  caldas ,  antes  de  dexarla  enfriar- 


ce  refrain  très-expreflîf ,  a^oa  bero 
de  no  galda  ,  qui  fignifîe  dans  le  fens 
littéral,  qu’il  faut  faire  chauffer  une 
mafie  de  fer,qu’ilsapellent  agoa^  avant 
de  la  laifier  refroidir  ;  &:  qu’on  doit 


^  - - —  - -  - - -  - - - - -  J 

»  fe  :  y  debe  hazerfe  lo  mifmo  en  los  obferver  la  même  chofe  dans  les  af- 
»»  négocies,  fin  dexarlos  que  fe  en-  _faires  &:  ne  pas  les  laifier  refroidir. 
«  frien.  Galda  Lac.  calefaCtio,  can-  Galda  ,  ajoute-t-il ,  fignifîe  en  Latin 
»  defaCtio.  aclion  de  chauler ,  d' embrâfer. 

L’on  y  voit  encore  ces  mots  Bafques ,  appartenant  à  la  même  famille. 

Galdatu  ,  galda  eman  ,  chauffer  un  fer. 

Galdatua,  chauffer  5  embrâfé. 

Galdarea  ,  chaudière. 

GALDARA-y«//7/{<î ,  boutique  de  Chaudronnier. 

GALDARA-r^fîrrtf ,  grande  chaudière. 

Galdara-cÀc^^ï  ,  petite  chaudière. 

J’ajoutois  que  dans  le  même  Dictionnaire,  le  Bafque  Gela  répond  au  Caf¬ 
tillan  Hielo  ,  ou  au  François  :  tandis  que  gela  de  gelat:(ea  ,  y  répondent 
a  l'Efpagnol  Helada  ,  ou  au  François  geU. 

Enforre  que  les  mots  que  j’avois  inférés  dans  mon  Plan  comme  Bafques  , 
ne  pouvoient  avoir  été  puifés  dans  de  meilleures  foqrces  ,  5c  qu’une  forte 
preuve  qu’ils  étoient  dans  le  génie  même  de  la  Langue  Bafque,  c'eft 
qu’ils  s’y  trouYoient  avec  une  famille  afiez  nombreufe. 
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Mais  qu*il  Ce  pouvoir  qu’étant  plus  communs  dans  un  Diâlede  que  dans 
an  autre  ,  Sc  plus  en  ufage  dans  les  forges  que  dans  le  ftyle  ordinaire  ,  ils- 
fulTcnt  inconnus  en  de-ça  des  Pyrénées  ,  tandis  qu’ils  étoient  en  ufage  chez 
les  Bifcayens ,  ou  Bafques  Efpagnols,  , 

Et  que  daixs  l’impolTibilité  de  dilVinguer  les  mots  en  ufage  dans  les  divers 
Dialeétes  de  cette  Langue  ,  je  me  léryirois  du  terme  de  Langue  Cantabrej, 
qui  les  renfermeroit  tous. , 

Je  finiflois  par  prier  M.  Garat  ,  de  vouloir  bien  continuer  à  m’hono-  - 
rer  de  fes  remarques  &  me  faire  part  des  obfervations  dont  il  me  pailoit 
fur  la  fangue  ôafque.  v 

Profitons  de  cette  occafion  pour  dire  un  mot  de  deux  Ouvrages ,  dans  lef- 
quels  on  nous  ^  a  fait  1  honneur  de  parler  de  nous  ,  mais  d’une  maniéré 
trop  contraire  a  nos  fentimens ,  &  à  ce  défit  de  mériter  l’eftime  publique  ' 
dont  nous  fommes  fi  jaloux  ,  pour  n’être  pas  relevée  en  pafianr. 

Lun  eft  le  Mémoire  qui  fut  adrefie  aux  États  de  Bretagne  par  M.  Le 
Brigant,  Avocat ,  Auteur  de  l’Ouvrage  qu’on  annonce  aétuellement  par 
foufcription  fur  la  Langue  primitive  ,  eiv  i.  vol.  in- 1 1, 

Il  y  parle  de  nous,  comme  d’une  Perfonne  qui  veut  produire  une  décou- ^ 
yerte  qu  il  ne  par  ou  pas  avoir  faite.  - 

L  autre  Auteur  eft  M.  Rowland  Jones  ,  Savant  Anglois  qui  a  compofc  ’ 
plufieurs  Ouvrages  relatifs  à  l’origine  des  Langues,  dont  nous  n’avons  encore 
pu  voir  que  deux,  le$  Cercles  de  Gomer  dont  il  nous  a  fait  préfenc  , 

&  la  dixiéme  Muse,  qui  eft  comme  un  abrégé  de  fon  fyftéme  fur 
l’origine  du  langage ,  &  qui  nous  a  été  communiqué  par  M.  l’intenianc 
d’Auch,  „ 

Ce  Savant  a  cru  que  nous  ^voulions  prouver  que  la  Langue  Françoife 
«toit  la  primitive  :  il  s’eft  perfuadé  également  que  nous  cherchions  à  le  • 
contrecarrer  &  que  nous  avions  fait  ligue  contre  lui  avec  tous  les  Savans  . 
François  &  Anglois  que  nous  nommons  à  la  fin  de  notre  Plan.  Et  il  nous  dé- 

en  meme  tems  de  venir  à  bout  de  notre  projet. 

Je  fuis  mortifié  que  ce  galant- homme,  eftimabîe  dèsdà  même  qu  il  clier-." 
che  la  vérité ait  eu  une  pareille  idée.  Jamais  je  ne  penfai  à  faire  ligue 
^  far-roiu  pour  nuire  a  quelqu’un  :  mes  Amis  favent  combien  Je  fuis  éloi¬ 
gne  d’etre  Jaloux  que  d’autres  courent.^une  même  carrière  avec  moi  ,  & 
combien  je  fuis  perfuade  au  contraire  que  la  vérité  ,  même  fur  ces  objets 
dé  difciiftion  ,  ne  peut  gagner  qu’autant  qu’on  la  voit  difeutée  par  un 
grand  nombre  de  Perfonnes  à  la  fois  :  il  ne  feroit  pas  étonnant  que  jeirêvaftè^ 
creux  au  coin  de  mon  bureau  ;  mais  il  le  feroit  qu*un  nombre  confidérable 
de  Gens  de  Lettres  qui  n’ont  pu  fe  donner  le  mot  ,  rêvaftent  tous  à  la 
fois  &  de  la  meme  maniéré  a  des  chofes  qui  n’auroient  aucun  fondement, 
.^ailleurs',  M,'  Jones  n’a  pas  faifi  le  but  de  mon  Ouvrage  relativement 
:a  là;Laagu^  Françoife  :  jç  a’ai  Jamais  prétendu  donner  cette  Langue  pour 
3à<.p;aiîntive.r. 


POST-SCRIPTITM,  tjf 

'D’après  ces  mêmes  principes  ,  je  n*ai  pu  voir  qu’avec  pîaifir  que  M. 
^LeBrigant  fe  foit  décide  à  faire  enfin  imprimer  Ton  Ouvrage  fur  le 
■;Bas-Breron  ,  où  je  ne  doute  pas  qu’on  ne  trouve  des  raports  tres-fenfii- 
'  blés  avec  les  autres  Langues',  mais  il  nous  connoit  mal  ,  en  nous  fiipofant 
♦  capables  d’avoir  annoncé  quelque  découverte  que  nous  n’aurions  réellement 
pas  faite  :  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  Plan ,  n’eft  qu’un  réfumé 
des  matériaux  que  nous  avons  déjà  raflemblés  &:  des  aperçus  qui  en  ont  été 
la  fuite;  Sc  une  expofition  de  nos  decouvertes  ,  ou  du  moins  des  chofes 
que  nous  prenons  pour  telles. 

Si  nous  fommes  entres  ici  dans  quelque  detail  ,  c’eft  moins  pour  nous 
jufiifier  ,  que  pour  rcnouvellcr  la  priere  que  nous  avons  faite  aux  Savans 
de  nous  aider  de  leurs  lumières ,  de  nous  honorer  de  leurs  remarques  ;  Sc 
de  nous  faire  la  grâce  de  nous  demander  les  éclaircifiemens  que  nous  pour¬ 
rions  leur  donner  ,  avant  de  nous  citer  devant  le  Public,  qui  ne  tire  aucun, 
î-.avantage  des  difputes  perfoniielles. 


iÆ/z  du  P ojl-S cripluni. 
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L  I  STE 


DE  MM-  LES  SOUSCRIPTEURS. 

PJR  ORDRE  ALP  HJBÉTiqUE. 

'  ■  - - - - .  TT-  ^ 

FAMILLE  ROYALE. 

Monfeigneur le  Comte  de  Provence. 

Madame  la  ComtelTe  de  P  royen  ce. 

Monfeigneur  le  Comte  d’A  r  t  o  i  $• 

Madame  Adélaïde. 

Madame  Victoire. 

Madame  Sophie. 

Monfeigneur  le  Duc  de  C  h  a  r  t  r  i  s. 

ma  - - -  . . 

Monfeigneur  le  Duc dePENTHiÉVRB,  Grand  Amiral ,  &c. 

Sa  Majeftc  le  Roi  de  Suede. 

S.  A.  S.  Mgr.  le  Margrave  de  B  a  d  e  n.  . 

S,  A.  S.  Mgr.  le  Prince  d^O  range&:  de  Nassau,  Stathouder  Hercdî» 
taire  &  Amiral  Général  des  Provinces-Unies ,  pour  deux  Exemplaires*, 

4.  Il-  — .  I 

A. 


M.  Abei  lle.  Secrétaire  du  Bureau  du  Commerce. 

L’A  c  a  D  É  M  I  E  Royale  des  Sciences  dè  Bordeaux. 

M.  le  Comte  d’A  f  F  R  y  ,  Lieutenant-Général  des  Armées  du  Roi. 
M.  le  Chev.  d*A  guesseau,  Colonel. 

M.  A  L  A  R  D,  de  Bergerac. 


i 


viîj  ^  LISTE 

M.  Amouroüx,  Chirurgien  à  Bordeaux. 

M.  le  Chev.  d’A  R  c. 

M.  le  Chev.  d’A  r  c  y  ,  Maréchal  de  Camp ,  &  de  l*Acâdémîe  Royale  des 
Sciences. 

M.  Edouard  A  s  fi  ,  à  Briftoî. 

M.  le  Comte  d’A  spREMONT,à  Mont  -  Lu^on. 

Don  A  s  V  E  D  O  ,  Négociant  à  Bordeaux. 

M.  le  Baron  d’A  x  h  i  â  s.  Receveur  -  Général  des  Domaines  &  Bois  de  la. 
Flandres. 

Madame  la  VicomtefTe  d’A  u  b  u  s  s  o  n. 

M.  le  Duc  d’A  u  m  o  n  x. 

M.  A  V  I  N  s ,  Libraire  à  Saint-Malo  ,  j>our  quatre  Exemplaires^ 

'b.  _ 

M.  B  A  c  H  A  N,  Négociant  à  Bordeaux. 

Sir  Nathanaël  B  a  i  l  e  y,  Baronet* 

Rev.  Dr.  B  a  i  l  e  y  ,  à  Londres. 

M.  Wefton  B  a  i  l  e  y  ,  à  Briftol, 

Jofeph  Banks,  Efquire  (  i  ). 

Rév.  Chr.  Ifaac  -  John  B  a  R  n  o  u  i  n  ,  de  Southafnpton. 

M.  B  A  R  R  E  X  de  R I V  E  Z  o  L ,  Confeiller  à  la  Cour  des  Aides  de  Bordeaux. 
M.  Barrexx,  à  Briftol. 

Rev.  Dr.  B  a  r  r  y  ,  à  Briftoî. 

M.  BAbbé  BARXHELEMY,de  l’Académie  Royale  des  Infcri  prions  &  Belles- 
Lettres,  Garde  du  Cabinet  des  Médailles  du  Roi,  &c. 

M  Basxerre,  Féodifte  de  l’Hotel-de-VilIe  de  Bordeaux. 

M*  l’Abbé  B  A  u  D  E  A  17. 

Alademoifelle  deBEAUMONx  ,  Ledrice  de  Mefdames, 

M.  B  E  A  u  Z  É  E,  de  l’Académie  Françoife  &  Profefteur  de  l’Ecole  Royaîa 
Militaire. 

"  ■■■  - - - ir  1  -  I  r  m  -  M 

(  I  )  Nom  de  qualité,  chez  les  Angîois,  qui  répond  à  celui  d’Ecuyer,  Les  noms  An- 
glois ,  qui  ne  font  point  accompagnés  de  noms  de  lieux,  comme  celui-ci,  dé/îgncnt 
des  Perfonnes  qui  detneurent  à  Londres* 


M.le 


DE  MM,  LES  SOt/SCRlPTEURS.  U 

M.  le  Marquis  deBELiF.  ngreville. 

M.  B  1  L  O  T  ,  Doâ:.  en  Med.  Prof,  en  Chymie  au  College  Royal. 

Madame  BENEZET,à  Bordeaux. 

M.  le  Comte  Orlando  del  B  e  n  i  n  o  ,  à  Florence. 

M.  Bergeret,  aîné ,  Imprimeur  -  Libraire  à  Bordeaux  ,  pour  trente-un 
Exemplaires, 

M.  l’Abbé  B  a  R  G  I  E  R  ,  Chanoine  de  Notre  -  Dame  ,  Confelfeur  de  Ma¬ 
dame. 

M.  Bergier  Ton  Frere.  . 

M.  le  Baron  deBfis  enval,  Lieutenant-Colonel  des  Gardes  SuilTes ,  Com¬ 
mandeur  Grand-Croix  de  POrdre  de  St.  Louis. 

M.  B  E  s  SON,  Huillîer  ordinaire  de  Madame  Vidoire.  ■  .  .  - 
Rev.  M.  Samuel  BEUZEViLLi,à  Londres,  •  .  p.  o  Z. 

Bibliothèque  de  la  Ville  &:  République  de  B  e  r  n  e. 
Bibliothèque  des  Bénédidins  de  Saint  -  Denis. 

M.  Bidault,  Huilîîer  de  la  Chambre  du  Roi.  -  ’ 

M.  Bignon,  Bibliothéquaire  du  Roi.  : 

M.  Mené  B  i  r  a  n  ,  Dod.en  Médecine  ,  à  Bergerac.  .  .  .r  ,  - 

M.  Borderie,  Négociant  à  Bordeaux.  '  •  ^ 

M.  B  O  R  N  E  T ,  Peintre  en  Mignature  &  en  Email.  . 

M.  deBoRviLLE,  Avocat  &:  de  la  Société  d'Agriculture  de  Chartres.  " 
Edmund  B  o  x  t  ,  Efquire. 

M.  B  o  U  IJ  E  T’,  Imprimeur  -  Libraire , vingt-cinq  Exemplaires^ 

M.  B  ou  D  ET,  Avocat  à  Bordeaux,  •  ^ 

M.  BoURGEOIs(i).  *. 

M.  Bourgeois,  de  l’Académie  Royale  de  la  Rochelle. 

M.  B  o  U  s  A  T  de  Fombanide ,  ancien  Capitaine  d’infanterie. 

M.  Boutin,  Intendant  des  Finances. 

Thomas  B  o  w  d  l  e  r  ,  Efquire ,  à  Bath  ,  pour  deux  Exemplaires, 

M.  Jean-  Jacques  Boyer,  Négociant  à  Bordeaux.  ;;  ;  ’ 

M.  l’Abbé  B  R  E  M  o  N  T ,  Chanoine  de  Notre  7  Dame  de  Pariç.  " 


(  t  ■)  Les  noms  François  qui  ne  foftt  point 
des  Ferfonnes  qui  à  Paris. 


acçoaapagnés  de  noms  de  lieux , 

& 


déligncnt 
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LISTE 

Mgr.  deBRETEUiL,  Evêque  de  M  o  n  t  a  u  b  a  m. 

M.  de  Bretignieres,  Marquis  du  Rofay. 

M.  le  Chev.  de  B  r  e  v  o  n. 

M.  le  Préfident  de  Brosses,  de  l’Académie  Royale  des  Infcriptions  Sc 
,  Belles  -  Lettres. 

M. 'Frédéric  Guillaume  de  la  BRouE,aînc,  Ancien  Pafteur  de  l’Eglife 
Wallonne  de  Breda  ,  aétuellement  Premier  Chapelain  de  LL.  HH.  PP, 

dans  leur  AmbalTade  en  France, 

M.  Otto  Henri  de  la  B  roue,  freredu  précédent,  Pafteur  de  l’Eglife  Wal¬ 
lonne  de  Tcrgoës,  Ville  de  Zeelande  dans  la  République  de  Hollande* 

•  M.  B  R  U  s  s  E  T. 

Jacob  B  R  Y  A  N  T  ,  Efquire  ,  pour  deux  Exemplaires, 

M.  de  Bure  Saint-Faubin ,  Libraire. 

C. 

M.  le  Marquis  de  C  a  b  r  i  y. 

M.  le  Marquis  deCALMESNiL,â  Caen, 

M.  Cappler,  ProfelTeur  en  Langue  Allemande ,  à  l’Ecole  Royale  Mili-* 
taire. 

M.  le  Marquis  de  C  a  r  a  m  a  k. 

M.  C  A  Z  E  ,  Doébeur  en  Médecine  à  Bordeaux. 

M.  Chanorrier,  Receveur  -  Général  des  Finances,^  J 
Madame  de  Ch  a  n-t  em  e-r  l  e. 

M.  le  Comte  de  la  C  h  A  p  e  l  l  e,  •  '  >  v 

MM.  Ch  A  P  U  I  s  Freres ,  Imprimeurs-Libraires  à  Bordeaux ,  pour  quatre 
Exemplaires.  ‘  ‘  ...  ^  • 

M.  Guillaume  Charon,  à  Londres, 

M.  Charriere, 

Madame  de  C  ha  te  a  u-Chinon. 

Mgr,  de  Ci  CE,  Evêqiie  de  Rhodez. 

Mgr.  de  C  o  e  t  l-o  s  q.  u  e  t  ,  ancien  Evêque  de  Limoges ,  premier  Aunra©»- 
nier  de  Mgr.  le  Comte  de  Provence  ,&  de  l’Acad,  Franq. 

M.  le  Baron  de  C  o  l  e  n  b  a  c  h  ,  à  Vienne. 

M.  C  o  s  T  E  Maître  en  Pharmacie, 


DE  MM.  LES  SOUSCRIPTEURS.  xJ 

Madame  la  DuchelTe  de  Cosse,  Dame  d’Atours  de  Madame  la  Dauphine. 
M.  de  C  O  T  T  E  ,  Officier  aux  Gardes. 

M.  Go  U  s  I  N,  de  TAcadémie  Royale  des  Sciences,  Profeffieur  au  College 
Royal,  8c  à  l’Ecole  Royale  Militaire. 

MilT  C  o  w  P  E  R ,  d’Irlande  (5). 

Rev.  M.  Ç  o  X. 

M.  le  Marquis  de  C  r  e  q.u  i. 

M.  le  Comte  de  Creptowitz,  Chevalier  de  St.  Staniflas ,  Vice-Chan*- 
celier  de  Lithuanie. 

Daniel  C  r  e  s  p  i  n  .Efquire  ,à  Bath 
John  C  ü  R  T  I  s,  Efquire ,  à  Briftol. 

M.  Cuvillier, à  Paris. 

D. 

M.  Daiguillon,  Controlleur  de  la  Maifon  du  Roi  Gendarme  de 
fa  Garde. 

Rev.  Dr.  Dampierre. 

M.  de  Dangeul,  Secrétaire  des  Commandemens  de  Mgr.  le  Comte 
de  Provence. 

M.  Dangirari),  Négociant  à  la  Rochelle. 

M.  Compare  D  a  s  s  a  u ,  Avocat  en  Parlement  à  Bordeaux. 

M.  D  A  ü  Z  E  L,  Avocat  à  Abbeville. 

Rev.  Mr.  Charles  Davy, 

M.  De  s  e  r  e  t  ,  à  Londres. 

M.  Des  mont,  Négociant  à  Bordeaux. 

M.Samfon  D  e  so  t  t  e  u  x  ,  à  Abbeville. 

M.  D  E  s  P  I N  A  s  s  O  U  X,  au  Vigan. 

M.  Despujols,  Ancien  Secrétaire  du  petit  Séminaire  à  Bordeaux. 

M.  de  la  D  e  v  e  z  e  ,  à  Ganges. 

M  M- D  I  c  K I  N  s  O  N  ,  à  Briftol. 

M.  Diderot. 

M.  Dromcold,  Meftre  de  Camp  de  Cavalerie ,  8c  Chevalier  dt 
1  Ordre  Royal  &  Militaire  de  Saint  Louis. 


(3)  Ce  titre  dcMiss  cft  relatif  à  celui  de  Demoisiel*. 


fij 


lelj  L  I  S  E 

M.  DuBtJïssoNj  Labouceur. 

Madame  la  Veuve  Du  C  h  i  s  N  e  ,  Libraire  ,  à  Paris,  pourdou^e  Exem» 
.  flaires, 

M.  D  U  F  A  U  R,  DocTteur  en  Médecine ,  en  Bcani. 

M.  D  ü  F  O  U  R>  Négociant  à  Abbeville. 

M.  D  U  F  O  U  R,  Libraire  à  Maeftricht ,  pour  <jUAtre  Exemplaires, 

M.  D  U  G  A  s ,  en  Saintongc. 

M.  D  U  P  A  T  Y  ,  ancien  Avocat  Général  au  Parlement  de  Bordeaux. 

M.  D  U  P  O  N  T  ,  Confeiller  Aulique  de  S.  A.  S.  ,le  Margr.  de  Baden ,  &  de 
plufieurs  Académies. 

M.  Durand  Neveu ,  Libraire. 

M.  Durand  .ancien  Officier  d’infanterie  ,  à  Bordeaux, 

M.  Duranteau,  Avocat  en  Parlement ,  à  Bordeaux.  '  ' 

Madame  la  Marquife  deDuRFORx,  Dame  d’Atours  de  Mefdames. 

M.  Pierre  D  u  t  i  l  h  ,  Négociant  à  Bordeaux. 

M.  D  U  V  A  L  ,  Chirurgien  ordinaire.de  Madame  la  GomteflTe  de  Provence, 

f  E. 

M.  d’E  c  A  s  E  U  i ,  à  fou  Château  de  la  Frefnaye ,  proche  Falaife. 

M.  le  Comte  d’E  g  M  o  n  x; 

M.  E  N  G  E  L ,  du  Confeil  Souverain  de  Berne ,  ancien  Scigneur-BailUf  d’E- 
chalens. 

M.  le  Comte  d’EscLiGNAc. 

M.  le  Vicomte  d’EscLicNAc,  Maréchal  de  Camp. 

M.  d’E  s  P  A  G  N  A  c ,  Abbé  de  Coulom. 

F 

M.  de  F  A  L  A  I  s  H  A  U, 

M.  Samuel  F  a  r  r  ,  Doél:.  en'  Médecine  à  Briflol. 

MM.  Faure],  Négocians ,  à  Bordeaux. 

Madame  dePAUViLLE,  à  Verfailles. 

Mademoifclle  de  F  A  V  E  R  o  L  L  E  s. 

M.  le  Marquis  de  F  e  l  i  n  o. 

M.  F  E  R  k  s  ,  Premier  Valet  de  Chambre  ,  Bibliothécaire  6c  Letfteur  de 
Mgr.  le  Comte  de  Provence.  • 

Mr  F I  L  H  OL ,  Négociant ,  à  Bordeaux, 
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Hev.  M.  delapLECHERE,  à  Madeley  ,  Comté  de  Shrop. 

M.  de  Flesselles,  Intendant  de  Lyon. 

-  M.  le  DoAeur  FE.ANCKLYN,de  la  Société  Royale  de  Londres ,  &  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris. 

M.  F R£ Y,  Chevalier  de  l’Ordre  Militaire  du  Mérite,  Sc  Capitaine  au  Ré¬ 
giment  SuiflTe  de  Brocard. 

O 

M.  l’Abbé  Fric  H  M  A  N  N  ,  Aumônier  ordinaire  de  Madame  Adélaïde. 
Madame  la  ComtelTe  de  F  r  o  u  l  a  y. 

G. 

M.  CjK  d  RO  y  ,  à  Bordeaux. 

M.  de  G  a  RS  E  L  L  E  s ,  au  Château  de  Garfelles ,  près  de  Caen. 

Rev.  M.  G  a  U  T  I  E  R,  à  Briftol, 

M.  le  General  des  Prémontres. 

M.  G  EN  ET  ,  Chef  du  Bureau  des  Imerprétes  aux  Affaires  Etrangères. 
M. Genevois,  Premier  Commis  du  Domaine  du  Roi ,  à  Bordeaux. 

M.  Geoffroy  de  Limon,  Chevalier  ,  Intendant  des  Maifon ,  Domai-. 

ne  &  Finances  de  Mgr.  le  Comte  de  Provence. 

M.  Geoffroy,  Grand  -  Maître  des  Eaux  &  Forêts  du  Département  d’A- 

'  lencon. 

Madame  la  Princêlîè  de  Ghisteele. 

Rév.  M.  G  I  B  E  R  T  ,  à  Londres. 

M.  Fitz  G  I  B  Bc  N,  Doéleur  en  Médecine,  à  Bordeaux. 

M.  G I  R  ARD  ,  Contrôleur  de  la  Maifon  du  Roi. 

M.  G  I R  AR  D ,  Cure  d’Efcubley  ,  près  Laigle. 

M.  de  G  I  s  A  c  ,  à  Londres., 

Rév.  M.  Godefroy,  à  Guernezey. 

M  M.  Pierre  Gosse  junior ,  &  de  P  i  n  f  t  ,  Imprimeurs-Libraires ,  a  la 
Haye,  pour  dou^e  Exomplairesi 
M.  G  O  U  D  A  L  ,  Négociant  à  Bordeaux. 

M.  de  Go  U  RG  UES ,  ancien  Préfident  duParîement  de  Bordeaux,* 

M.  la  G  R  A  V  ERE  la  Tour,  Négociant  à  Bordeaux. 

Madame  de  la  G  r  a  n  g  e  t  t  e. 

Rév.  Mr.  G  R  I  F  F  I N  ,  à  Londres. 

M.  Grosset,  Intendant  de  M.  le  Maréchal  Duc  de  Lorges, 
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MM.  GwATKiNjà  Briftol. 

M.  G  U  Y  pere  ,  Notaire 'Royal ,  à  Bordeaux. 

M.  Guy  fils ,  Notaire  Royal  ,  à  Bordeaux. 

M.  G  U  I  L  L  O  N  fils ,  Négociant  à  Bordeaux. 

M.  G  U  IN  A  R. D,  à  Ganges. 

M.  G  U  y  O  T ,  Négociant ,  à  Bordeaux. 

H.  ' 

M.  Jofeph  HAB.FOïLD,à  Briftol. 

M.  Harminsen  aîné  ,  Conful  pour  la  Suède  >  à  Bordeaux» 

Rév.  Dr.  HARwooDjà  Briftol. 

M.^le  Comte  d’HAuxEFORT,  Grand  d’Efpagne  delà  première  Clafte. 
M.  Hennin,  Procureur  du  Roi ,  à  Verfailles. 

M.  le  Comte  d’H  erouvii-le,  Lieutenant-Général  des  Armees  du  Roi» 
Right  Rév.  Doeft.  H  £  r  y  e  y  ,  Lord  ,  Evêque  de  Derry  en  Irlande. 

M.  William  H  e  w  s  o  n  ,  Anatomifte. 

M.  deHiLLERjN,  Avocat  en  Parlement ,  Commis  de  la  Guerre  >  a  Ver-* 
failles. 

MilT  HiLLHOusE,à  Briftol. 

William  H  o  a  r  ,  Efquire  ,  à  Bath, 

M.  Hogguer,  Négociant ,  à  Abbeville. 

M.  le  Baron  d'H  o  l  b  a  c  h. 

M.  H  o  s  T  E  N  ,  Avocat  en  Parlement ,  à  Bordeaux. 

M.  Hüguenin,  Profefteur  à  l’Ecole  Royale  Militaire. 

M.  H  U  R  s  o  N ,  ancien  Intendant  de  la  Marine. 

M.  Jacques  H  u  t  T  on  ,  de  Chelfea. 

I. 

M.  d’I  F  s  ,  de  l’Académie  Royale  de  Caé'n, 

M.  James  I  re i.  a  n  p  ,  Négociant ,  à  Briftol, 

M.  Jeans,  Aggrégé  du  Collège  nouveau  d’Oxford. 

Rev.  ?vi.  Thomas  J  o  h  n  e  s,  à  Briftol, 
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Johnston  fils  ,  Négociant  à  Bordeaux. 

M.  J  O  L  Y ,  Garde  du  Cabinet  des  Eftampes,  du  Roi. 

R.  J  O  N  E  s  ,  à‘  Londres.  .  .  .  ^ 

M.  JoNVALs,  à  Ganges. 

M.  J  o  s  s  EN  A  Y  ,  à  Verfailles.  , 

M.  JouANNBs,  Libraire  à  Chartres  ,  pour  dou^e  ExemplaîreJl 
'M.  J  O  U  R.N  E  T ,  Maître  des  Requêtes  >  Intendant  d’Auch. 

'M.  J  o  ü  R  N  E  T  ,  en  Béarn.  .  , 

.Rév.  Dr.  J  U  B  B.  .  '  .  ^ 

M.  J  U  L  i  A  N  ,  Négociant  à  Nîmes.  _  .  .  ! 

K. 

M;  K  E  L  L  Y  ,  Dodt.  enThéoL''de  la  Faculté  de  Paris ,  Supérieur  des'Clercf 
Irlandois  au  College  des  Irlandois. 

'M.  de  '^K  E  R  A  L I  o.  ’  I 

M.  l’Abbé  Mathieu-Jofeph  K  o  l  b.  Candidat  en  Théologie  ,  Scc.  ancien 
Curé  &c  Perfonnat  du  Comté  Souverain  de  l’Empire  de  Gronsfeidc  $ 
près  de  Maeftricht. 

'M.  Henri  K  u  h  l  ,  Négociant ,  à  -Bordeauxo 

L. 

>M  M.  Les  ’  Freres  L  a  b  o  t  t  e  r  e  >  Imprimeurs .  Libraires ,  à^Bordeaux  ,* 
pour  huit  Exemplaires. 

M.  L  A  c  o  s  T  EVmé  ,  Négociant ,  'a  Orthez. 

M'.  La  lanke,*  Avocat  en  Parlement,  ancien  Jurât  &  Citoyen,' à  Bordeaux: 
Madame  La  mat  abois,  a  Orthez. 

M.  le  Marquis  de  L  a  m  b  e-r  t  j  Colonel  du  Régiment  de  Berry  Cavalerie. 
•M.  L  a  M  Y  , “Avocat  en  Parlement. 

M.  Ifaac  L  a  R‘oq,u  e  ,  Négociant,  à  Bordeaux.  ^ 

''M.  de  L  A  s  s  o  N-N  E ,  Premier  ‘Médecin  de-  Madame  la  Dauphine  -Sc-dé  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences ,  &c.  .. 

"M.  L  A  T  A  N  É,  Ddéleur  en  Médecine,  à  Bergerac, 

M.  L  A  U  V  A  I  N  de  Montplaifir.  -  ‘  ^ 

M.  le  Duc  de  L  AU  Z  U  N. 

M.  L  E  B  o  U'C  H  É  J  Libraire: 
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M.  Le  c  L  ï  R  c ,  Libraire. 

i 

M.  L  E  c  <E  U  B. ,  Greffier  des  Bâtimens. 

M.  l’Abbé  L  E  R  I  c  H  I ,  Dodeur  en  Théologie ,  &  DefTervant  de  la  Paroiffe 

du  Gros-Caillou. 

M.  Levei  gneuRj  Avocat. 

Rév.  M.  L  E  E  ,  à  Briftol. 

M.  le  Marquis  de  L  e  s  c  u  R  E. 

M.  Leyden  Frost,  Négociant,  à  Bordeaux.. 

M.  L  I  E  N  A  U ,  Négociant ,  à  Bordeaux. 

Madame  la  PrincelTe  de  L  i  g  n  e  s. 

M.  Longman,  à  Londres. 

».  ’ 

M.  deLosMEjà  Verfailles. 

M.  l’Abbé  L  O  ü  R  D  E  T,  ProfelTeur  en  Flébreu  au  Collège  Roy  al,  &  Cenfeur 
Royal.  ^ 

Right  Révérend  Dodeur  L  o  W  t  h  ,  Lord,  Evêque  d’O  x  f  o  r  d. 

M.  Charles  de  L  o  y  s  ,  à  Laufanne  ,  pour  trois  Exemplaires. 

M.  Abraham  L  u  d  l  o  w  ,  Dodeur  en  Médecine  ,  a  BriftoL 
M.  Luetkens,  Négociant ,  à  Bordeaux. 

M.  L  u  M  I  E  R  E ,  Avocat  en  Parlement ,  à  Bordeaux. 

M. 

M.  M  A  c  H  E  L  A  R  D  ,  Dircdcur  des  Aides ,  à  Verfailles. 

Rév.  Dr  de  M  A  J  E  N  D  I  E. 

M.  M  A  I  L  L  A  R  D  ,  Dodeur  en  Médecine  à  Aix-Ia-Chapelle. 

M.  le  Marquis  deMAND  ragon.  Premier  Maître  d’Hôtel  ©rdin.  du  R©L 
Madame  de  M  a  r  c  h  a  i  s. 

M.  de  M  A  R  c  H  E  V  A  L  ,  Intendant  de  Grenoble. 

'  M.  M  A  R  G  A  R  O  T,  à  Exceller. 

Le  B.  P.  Benoît  Marie  de  Rome  ,  Secrétaire  Général  des  Capucins. 

His  Grâce  the  DuKEofMALBOROUGH. 

M.  M  A  R  T  E  A  u. 

M.  Martin,  premier  Apothicaire  du  Roi  à  Verfailles. 

M.  l’Abbé  M  A  u  b  o  u  X  ,  Confefîeur  du  Roi. 

Mgr.  le  Prince  Massalsky,  Evêque  de  Vilna. 

■^'illiams  Me  l  m  o  t  h  ,  Efquire,  à  Bath. 


M,  MENTELEf 
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M.  Mentelle,  ProfefTeur  en  Hiftoire  à  l’Ecole  Royale  Militaire. 

M.  M  ER  L  E  T,  Premier  Commis  des  Finances. 

M.  M  E  s  L I N  ,  Commis  au  Contrôle  General  des  Finances. 

M.  Du  Mesnil,  à  Caen  en  Normandie. 

M.  l’Abbé  de  M  E  s  sac.  Aumônier  de  Mgr.  le. Prince  de  Condc. 

M.  de  M  E  s  s  I  N  I  ,  à  Trévoux. 

M.  Millet,  Avocat. 

M.  le  Marquis  de  Mirabeau,  Grand-Croix  de  l’Ordre  de  Vafa  (  i  ). 

M.  le  Bailli  de  M  i  r  a  b  e  a  u  ,  Commandeur  de  l’Ordre  de  Malclie. 

M.  de  M  I  s  s  Y  ,  à  Londres. 

M.  le  Moine  de  Clermont,  Ecuyer  ,  Huiflier  du  Cabinet  du  Roi. 
Madame  M  o  n  t  a  g  u  e  ,  Londres. 

M.  de  Secondât  de  Montes  c^u'i  eu.  Ecuyer .  &  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Bordeaux. 

M.  le  Marquis  deMoNTESQ.uiou,  premier  Ecuyer  de  Mgr.  le  Comte 
de  Provence. 

M.  le  Comte  de  Montmorin-S.Herem,  Menin  de  Mgr.  le  Dauphin. 
M.  \e  Comte  de  Montorso  n-C  h  a  bri  l  l  an  t. 

M,  de  M  o  N  t  U  c  L  A  s. 

Miir  More,  à  Briftol. 

M.  l’Abbé  Morellet. 

M.  Morin,  ancien  Curé  d’Anet. 

M.  de  M  O  R  N  A  s ,  Géographe  des  Enfans  de  France. 

Charles  Morton  ,  Efquire  ,  de  la  Société  Royale  S:  de  celle  des  Anti¬ 
quaires. 

M.  de  M  O  s  U  E  R  O  s ,  ancien  Confeiller  au  Parlen^ent  de  Navarre. 

M.  laMoTTE,  àVerfailles. 

M.  Mouchard,  Receveur-Génér  al  des  Finances.  ^ 

M.  le  Marquis  du  M  o  u  s  t  i  e  r  ,  Maréchal  de  Camp. 

M.  M  O  U  t  1  E  R ,  Curé  de  la  Chapelle  V cronge. 

M.  Samuel  Munckley,  à  Briftol  • 


(  I  )  Ordre  Agricole  établi  par  le  Roi  de  Suede  pour  laprolpérité  de  fes  Etats ,  &  dont 
le  Symbole  cft  une  Gsrhe  ,  apellée  VaJ'a  en  Suédois, 


c 
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M.;N  A  I  G  E  O  N,  . 

Mgr.  de  Narbonne,  Evêque  de  G  a  p  ,  premier  Aumônier,  de  Merdamea»,^ 
M.de  Vicomte  de  Narbonne,  Guidon  des  Gendarmes, . 

M.^de  N  ELLE. 

M.  N  E  R  E  T,  Doyen  du  Chapitre  de  Langres- .  ■ 

M.  le.  Marquis'de  N.  t  s  l  e.  i, 

M.  de  Neuville,  Fermier  Général. 

Right  Révérend  Thomas  Newton,  Lord  ,  .Evêque 'de  ,B  j<.  li-T  oa.  - 
Willi-amsNi  c  O  L  L  s,  Efquke ,  Barbadoes.  - 

M.  F’Abbé  N  I  c  O  L  I ,  Agent  du  Grand  Duc  de  Tofcane. 

M.  de  N  I  Q,  U  E7j  Premier  -P réfidenc  3  u>  Parlement  de  Touloufe,  . 

M-  le  Duc  deNivERNois. 

M.'ic  Marquis  de  N  O  A  I  L  L  E  s  ,  premier  Gentilhomme  de  la  ^.Chambre 
de  Mgr.  le  Comte  de  Provence  ,  Ambafladeur  du  Roi  auprès  des  Etats- 
.  Généraux. 

M.  le  Chevalier  de  N 

M.  Pacareau,  Chanoine  dé  la  Cathédrale  de  Saîiit  Aiidfé ,  à  Bordeaux^ 

Madame  dePAiLLY..- 

M.  P  A  R  A I  G  e  ,  Avocat ,  à  Orthez.  . 

ML  de  P.  ARA  s  A,,  ancien  Confeiller  du  Par  renient  .de”  Tôulôufe',  de  l’A¬ 
cadémie  Royale  de  Touloufc. 

M.  P  A  R  e  N  T  ,  Confeiller  à  la  Cour  des  Monnoies  j  Député  du  Commerce, 
Intendant  de  la  Mahufadure  Royale  des  Porcelaines  .de’Séve*.. 

Rév.  Mr>  John  P  A  R  K  U  R  s  T,,, 

M.  P  A  U  L  ,  à  Nîmes. 

M.  le  Marquis  de  P  a  ul  m  y  d’à  r  g  e  ns  o  n,  Miniftré  d^Eiat,  &  de  F  Acad. 

Franç.  &c.  Commandeur  des  Ordres  duJRoi ,  &c., . 

M.  P  a  V  I É  ,  Libraire  à  la  Rochelle,-, 

Mrjohn  P  e  A'CH,  à  Briftol. 

M.  le  Comte  de  Périgord,  Prince-'de  C  h  a  l  a  i  s- ,  Grand  d’Erj^agne,  i 
Chev.  des  Ordres  du  Roi ,  Gouverncut  de  Picardie.,  dcca 
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M.'P  E  R  N  È  T  T  y  ,  Direileur  des  Fermes  à  Toulan. 

M.PhelîpTj  Négociant  à  Bordeaux. 

M.  P I  G  A  c  H  E  ,  Ancien  principal  Commis  de  la  .Marine  ^Huifller.  dtiCabt4 
net  de  Madame  Vi£l:oire.  ^  ' 

M.  du  P  L  A  N  I L ,  Doét,  en  Médecine;. 

Mademoifelle  le  Poivre. 

M.  le  Marquis  de  P  o  m  p  i  g  n  A  n,’  de*  TAcadémie  Francoifej.&cïï- 
M*.  le  Marquis  de  Po  N.T  e  H  A  R  R  E  A  ,ut  ^  ^  < 

M.  P  O  p  A  R  T  ,  Curé  de  Saint  Euftache^:-  '  -  v 

Madame  la  PrincelFe  de  P  o  x  o  s  k  y.  ^ 

M.  P  O  T  T ,  Libraire  ,  à  Laufanne  en  SuilTe  ypouf  Jlx  Exemplaires,,  - • 

M."  P  O  U  L  L  t.T  ,  Curé  de  Marques ,  .près  Aumale.- 
M.  Prévost,  Avocat.' 

M.'le  Marquis  de  P  0  i  m-à  rais;  pour  deux  Exemplaires.' ' 

M.  le  Marquis  dePuYSÊGüR,  Lieutenant  Général  des  Armées  du  Roi^  ' 
Commandeur  de  l’Ordre  de  S.  Louis  ,  &c.  pour  trois  Exemplaires. 

.  •  •  Q;; 

t 

.  ..  ;  f 

M.  le  Doébéur  QV  e  s  a  y  ,  Premier  Méd.  du  Roi,  de  l’Acad,  des  Sciences.^ 
Mgr.  de  Q  v  I  N  c  E  Y  ,  Evêque  du  B  e  i.  l  e  y,  .. 

Ri' 

\  V 

M.'R  A  B  E  A  U  aîné,  Négociant ,  i  Bdrdeaux:^ 

M.  Raffene  a  u.'de  Flfle,  Notaire,  - 

M.  le  Colonel  Rainsforth,  Ecuyer  de  S. -A.  R.  le  Duc  de  Glowceftep,’ 
Mademoifelle  R  a  u  x  d’O  r  v  i  l  l  e.  . 

M.'Renard,  Employé  aux  Parties  Cafuelles.,  '  .  " 

M.R  E  T  Z,  ProfelTeur  de  Langues.^ 

M.  Marc-Michel  Rey,  Libraire  ,  à  Amfterdam  ,  pour  doui^e  Exemplaires ^  - 
M.  Rideau  xvieux.  Notaire  Royab,-  à  Bordeaux,. 

M.'de  la  R  i  V  i.e  r  e  ,  ancien  Intendant  de  la  Martinique, 

?viadame.  la  ComtelTe  de  R  o  c  ref  o  r  t,.  /  , 

M;  le  Duc  delaRocHiFoucAu». 

1. 

M.  de  R  ô  c  p  i  N  E,  Lieutenant-Général  des. Armées  du  Rol^  - 
M.  le  R  e  I  de  Petit  Yal  ;  Ecuyer.:'-  .. 


\ 
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M.  le  R  O  1 J  Lieutenant  des  ChaflTes  du  Parc  de  Ver  failles. 

M.  l’Abbé  R  A  L  L  E  T  Bibliothécaire  de  Mefdames. 

ICI.  le  Chevalier  de  Romances,  Officier  aux  Gardes  Francoifes. 

M.  le  Comte  deRoquEPEuiL,  Lieutenant-Général  des  Armées  Navales. 
Mgr.  deRoQ.UELAURE,  Evêque  de  Senlis ,  premier  Aumônier  du  Roi 
&  de  F  Acad.  Franc. 

M.  le  Comte  de  R  6  s  en,  Maréchal  de  Camp.' ‘ 

M.”  R  O  s  L  I  N ,  Chef  de  la  Penfion  Militaire ,  à  la  Barrière  Saint  Dominique. 
M.  de  R  O  U  X  ,  Garde  du  Roi ,  à  Verfailles. 

M.  R  O  Y  E  R  ,  à  Paris, 

M.R  O  Z  E  T  ,  Libraire  à  Lyon. 

M.  Ru  AU  L  T  ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  pour  trente  Exemplaires, 

S.  ' 

Î^IM.  Saillant  &  Nyon,  Libraires. 

M.  le  Marquis  de  S  a  i  n  t- A  i  g  n  A  n. 

M.  de  S  A  I  N  T-C  É  s  A  I  R  E,,  Capitaine  des  Armées  Navales. 

M.  Bigot  de  Saint  e-C  r  o  i  x  ,  Intendant  de  la  Maifoii  de  Mgr.  le 
Comte  de  Provence. 

M.  Saint  -  Etienne,  à  Nîmes.  '  \  ^ 

M.  le  Colonel  de  S  A  i  n  r-Maurice  de  S  a  i  n  t  Leu. 

M^ü.  de  S  a  I  N  t  -  S  I  M  O  N  de  Sandricourt ,  Evêque  d’A  g  d  e. 

M.  le  Vicomte  de  S  a  i  n  t  V  a  l  l  i  e  r. 

M.  de  S  A  L  G  A  s ,  Sous -Précepteur  de  S.  A.  R.  Mgr.  le  Prince  de  Galles. , 
M.  S  A  L  I  NS  ,  Dodeur  en  Médecine. 

Madame  laSALLE»a  Verfailles. 

M.  le  Marquis  de  la  6  a  l  l  e  ,  Lieutenant  Général  des  Armées  du  Roi  , 
&  Gouverneur  de  la  Marche. 

f 

Lord  Sandys, 

M.  Francis  SastresjÙ  Briftol,  .  '  ^  •  f  . 

M.  Saugrain,  Libraire  ,  pour  vingt-quatre  Exemplaires. 

M.  de  la  SAUvAGER£,de  F  Acad,  de  la  Rochelle  ,  Chev.  de  S.  Louis,  dre. 
M.  le  Chevalier  de  Sce  peaux.  Maréchal  de  Camp  ,  Commandant  du 
Lyonnois  &  Beaujolois. 

M.  le  Baron  de  S  c  h  A  c  h  m  A  n  ,  en  Saxe  ppourdeux  Exemplaires, 
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DE  MM.  LES  SOUSCRIPTEURS 

R.  S  H  A  D  w  E  I.  L  ,  Efquire. 

M.  le  Comte  Charles  deScHEFFER,  Sénateur ,  Chancelier  des  Ordres 
du  Roi  de  Suede.  _ 

M.  S  c  H  M  I  D  T  d’Avenftein  ,  à  Lentzbourg  ,  Canton  de  Berne. 

Madame  S  c  o  t  t  ,  Sœur  de  Madame  de  Montague. 

M.  S  E  G  A  U  X  ,  Valet  de  Chambre*  Bibliothécaire  de  Madame  Vidoire. 

M.  de  S  E  L  L  E  de  la  Carrejade  ,  Tréforier  Général  de  la  Marine, 

M.  le  Marquis  de  S  e  r  a  n  ,  Brigadier  des  Armées  du  Roi. 

M.  de  Retz  de  Servieres,  Page  de  la  Grande  Ecurie. 

M.  Jean  Sic  al  fils,  Négociant  à  Bordeaux. 

M.  S  I  MO  N  E  T,  Graveur. 

Rev.  M.  Chriftopher  S  m  e  a  r. 

M.  le  Codeur  Solander.  .  . 

Rev.  Doôteur  SToNEHousE,à  Briftol. 

T 

M.  le  Vicomte  de  Talaru  ,  Premier  Maitre  d’Hôtel  de  Madame  la  Dau¬ 
phine. 

M.  Target  ,  Avocat. 

M.  Tarteiron,  Bourgeois ,  à  Ganges. 

M.  Tenneson,  Avocat  au  Parlement. 

M.  le  Comte  de  Te  s  si,  Grand  dTfpagne,  i'"  Ecuyer  de  Mad.  la  Dauphine. 
M.  le  Marquis  de  T  h  e  m  i  n  e  s. 

Madame  des  Touches. 

» 

M.  de  la  T  O  U  B  ,  Officier  des  Gardes  du  Corps.  \ 

M.  T  O  U  R  N I  É ,  à  Londres. 

M.  T  rancher  e,  Procureur-Syndic  de  PHotel-de- Ville  à  Bordeaux. 

M.  Trattnern,  Chevalier  du  S.  Empire  ,  Imprimeur-Libraire  à  Vienne 
en  Autriche  ,  pour  dou^e  Exemplaires. 

M.  Antoine  Tregent,  à  la  Grenade. 

M.  Trincanot,  ProfelTeur  en  Mathématiques  des  Chevaux  -  Levers 
à  Verfailles.  ^  ^ 

Rév.  Dr.  T  u  c  k  e  r  ,  Doyen  de  Glowcefter. 

M.  T  U  R  G  O  T  ,  Maître  des  Requêtes,  Intendant  de  Limoges. 
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V  . 

'■Rev.  M.  Ifac  V  a  l  l  a  t  ,  à  Guernfey. 

M.  le  Duc  de  la  V  a  l  l  i  e  r  e.  "  ' 

M  Abraham  V  a  n-R  o  b  a  i  s  ,  pere.  i  ‘ 

M,  André  V  a  n-R  o  b  a  i  s  ,  -pour  deux  Exemplaires^  ' 

M.  J .  -A;  -V  A  n-R  o  b  a  i  s. 

M.  Ifac  VIa  n-R  o  B  A  I  s. 

J 

M.  Théophile  V  A-N  Robais. 

M.  le  Marquis  de  V  A  ND  E  U  rx, 

M.  le  Duc  de  la  V  Au,G  U  Y  ON  Meniii  de  Mgr  le  Dauphin.' 

M.  de  V  E  N  D  E  U  V  R  E  ,?au  Château  de  Vendeuvrc  en  Norraandieo 
M.  V  E  R  o  N  >  Négociant  à  Bordeaux.  * 

M.  de  V  E  R  o  N  N  E,  Confeiller  au  Parlement  de  Grenobk. 

M.  V  I  D,A  L  ,  Avocat  à  Orthez. 

M.  de  V  I  L  L  E  N  E  U  V  E. 

Arthur  de;  V  i  l  l  E:  x  tes  /Efquire  ,  à  ‘Bath. 

John  W  A  L  s  H  ,  Efquire  &  de  îa'Société  Royale  , pdur’deuxExemplaires, 
Rév.  Dr.  Warner. 

Samuel  W^e&  g  Efquire  ,  'VicVPrélident  de  la^  Société  Royale  &, de  la  So¬ 
ciété  des  Antiquaires. 

M.  Thomas  W  h  i  t  e  h  e  a  d  ,  à  Briftob 
'Edouard  W  H  iT  EWE  L  L  ,  Elquire.  .  " 

~ Jofeph  W  1  L  c  o  c  K  s  ,  Efquire.  J  ■ 

.M.  Samuel  Wor  r  axl  ,àBri(lôl.  ^ 

'  t  ■  -  '  .  .  ï  ^  - 

■'  .*»*.'  '  J  * 

t 

Right 'Révérend  Doâ:,.Y  o  u  n^g  ,  Lord Evêque  de  N  o  r  w  i  o  stp 


LETTRE 

A  L’AUTEUR  ANONYME 

DE  DEUX  PRÉTENDUS  EXTRAITS  ‘ 

:JNS£jiES  dans  le  Journal  des  Savans des  mois  de  Uov^  & Déc,xn'jx^. 

P  U  B  L  I  É  S 

CONTRE  LE  PLAN  GÉNÉRAL  ET  RAISONNÉ 

du  Monde  Primitif  analyfé  &  comparé  avecie  Monde  moderne^ 

E  T 


CONTRE  LES  ALLÉGORIES  ORIENTALES 
■  ou  le  Fragment  de  Sanchoniaton  ,.&c. 

PAR  M.  COURT  DE  GEBELIN- 


A  PARIS, 

X)e  l’Imprimerie  de  VALLEYRE  l’aîné,  Imprimeur-Libraire,  rue  de  la 

vieille  Bouderie ,  à  l’Arbre  de  jefle. 


M.  D  G  C.  L  X  X  I  V. 
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LETTRE 

A  I^’AUTEUR  ANONYME 


DE  DEUX  PRÉTENDUS  EXTRAITS 

DU  MONDE  PRIMITIF- 

j>  VOIS  réfolu ,  Monfieur,  de  garderie  filence ,  (  i  )  parce  que  mon  defTèin 
J»  n’eft  pas  de  m’engager  dans  aucune  difputc  littéraire ,  6c  que  j’aime  beaucoup 
j>  mieux  m’aprocher  de  mon  but ,  que  de  m’arrêter  ainfi  dans  la  route. . . .  Mais 
«  comme  on  fait  naître  des  difficultés  pour  avoir  le  plaifir  de  les  combattre  , 
sî  qu’on  me  fait  dire  ce  que  je  n’ai  pas  dit ,  qu’on  déguife  en  plufîeurs  occa- 
j>  fions  la  vérité  ,  Sc  que  par-là  on  ne  laifle  pas  que  d’en  impofer  à  la  partie 
»  du  Public  qui  n’entreprend  pas  d’examiner  à  fond  cette  matière  ,  j’ai  cm 
«  devoir  répondre  en  peu  de  mots ,  afin  de  détruire  les  impreffions  que  vos 
i>  Extraits  peuvent  faire  naître. 

»  Je  cherche  la  vérité  fans  détours  :  je  ferai  charmé  que  mes  obfervations 
JJ  (è  trouvent  fondées  ;  mais  fî  par  hazard  je  venois  à  en  découvrir  le  faux , 
JJ  je  ferois  le  premier  à  m’en  défifter.  Je  recevrai  avec  plaifir  les  avis  folides 
JJ  dont  on  voudra  bien  me  faire  part  :  )’en  ferai  ulàge  \  mais ,  je  le  répété ,  je 
JJ  ne  veux  point  combattre  perpétuellement  des  réflexions  ito'^  précipitées  de  qui 
JJ  n’ont  point  qiq  méditées. 

Je  penfe  comme  M.  de  Guignes ,  6c  c’eft  avec  beaucoup  de  regret  que  je 
vais  confàcrer  à  la  défenfe  de  mon  ouvrage ,  un  tems  qu  il  m  eut  etc  plus  agréa¬ 
ble  d’employer  plus  utilement  6c  pour  les  autres  6c  pour  moi. 


(  I  )  Réponfe  de  M,  de  Guignes  aux  doutes  propofées,  &c.  Paris,  chez  Michel  Lami 
hert,  17S7. 
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lettre 

Si  le  defir  Sc  refjjérance  de  contribuer  par  mes  recherches  à  raccroilTement 
tics  connoilTances  humaines ,  ne  me  font  pas  illufion  ,  je  crois  pouvoir  dire 
que  rcut  vous  apartient,Monfieur,dans  l’idée  que  vous  voulez  donner  au  Public 
da  Monde  primitif.  L’ouvrage  eft  par-tour  en  contradidion  avec  vos  Extraits  i 
de  je  ne  connois  aucun  Ecrivain  verfé  dans  ces  matières,  qui  ne  me  oaroilTe 
avoir  contredit  d’avance  le  jugement  que  vous  en  avez  porté.  Cependant  je 
n  en  veux  rien  conclure  contre  votre  critique  j  il  eft  poffible  que  je  me  fois 
n  exprime ,  ou  que  j  aye  mal  iâifi  1  elj^rit  de  nos  Maîtres  dans  ce  genre  de 
littérature  &  d’érudition.  Mais  comme  il  m’encouteroit,  je  l’avoue,  pour  facri- 
ler  ans  examen  Je  travail  ae  toute  ma  vie ,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
a  is  c  cure ,  que  je  falîè  devant  le  Public  une  eipcce  de  recenfement  des  prin— 
c  j-  es  que  j  ai  fui  vis .  peut-etre  fèrai-je  alTèz  heureux  pour  qu’il  m’afïèrmillé  dans 
une  route  ou  vous  ne  montrez  que  des  hajets  de  découragement. 

J  ai  ralfemblé  beaucoup  de  matériaux  i'ans  autre  delfein  que  celui  de  me 
re  lui  e  .  dois-je  lupofer  que  c  eft  auffi  pour  vous  rendre  utile  eue  vous 
avez  raikmblc  contre  moi  tous  les  traits  de  la  cenfure  la  plus  aigVc  la 
anoins  mflruétive  î  Vous  avertilllz  le  Public  dans  vos  deux  Extraits ,  que  je  fuis 
Ignorant  ,  préjemptueux ,  dominé  par  une  imagination  qui  m\’gare  fans  ceffe  ; 
que  tout  mon  travail  n’eft  propre  qu’à  jetter  du  ridicule  fur  la  bonne  érudition  ; 
enhn  que  je  fuis  un  enthoufiafe ,  un  vifionnaire  ,  &  que  le  fimple  expofé  de 
mes  idées,  en  efi  la  réfutation.  Je  vais  tâcher  de  mettre  nos  Ledeui-s  en  état  d’a- 
preaer  le  fervice  que  vous  avez  voulu  leur  rendre. 

Langue  Primitive.^ 

U  Lingue  qu’ont  parlé  les  premiers  hommes  ne  peut  cire  difiin<-uée  plus 
clairement  de  toutes  les  autres ,  qu’en  la  nommant  Langue  Primitivl  Si  cette 
Langue  s  etoit  confetvée  toute  entiete  chez  un  Peuple  connu,  elle  n’auto't 

nntenonté  ;  ainfi  quoique  ce  fût  une  Langue  a^uellamenc 
I  aiice  ,  il  Faudroir  encore  la  nommer  Langue  Primitive. 

1  en  examinant  les  mots  elTentiels  des  Langues  mortes  &  des  Lanaues  vk 
vantes  on  parvenoit  à  découvrir  qu’en  tout  tems  .c  par-tout  ,  ccVmots 

feus  nt  1“'  T’—  ^ 

ces  Peunl-s  ^  "’r  compose  qu’ont  parlé  ou  que  parlent  encora 

nu’elle  Lûè  l’,!i  a  toujours  exifté,, 

.4  v"  ;Ourd  hm  3  quoique  dilfémincc  entre  toutes  ks  Xvaiions  qu’il 
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Mroit  de  raire^tnbler  les  mots  dpars  qu’ont  employés  les  premiers  hommes , 
&  qui  fervent  de  bafe  a  toutes  les  Langues  connues,  pour  former  le  Vocabu¬ 
laire  de  la  I  angue  Primitive  ?  J’ai  ofé  le  penfer ,  j’ai  ofc  le  dire  ,  j’ai  ofé  pro- 
niectre  de  donner  ce  Vocabuuiire, 


Pour  vous,  Monfieur,  vous  avez  pris  une  route  plus  courte ,  moins  fati¬ 
guante.  Nous  ofons  le  dire,  ce  font  vos  propres  Kvmes,  l'intelligence  de  SA 
Langue  Primitive  &  defon  Génie  Allégorique,  ne  font  ^ue  dépurés  imagina¬ 
tions.  Duffiez-vous  encore  m’aceufer  iz préemption ,  je  vous  avouerai  que, 
maigre  la  confiance  avec  laquelle  vous  diftez  au  Public  le  Jugement  qu’il  doit 
porter,  mes  efoérances  font  toujours  les  mêmes.  J’ajouterai  de  plus ,  qu’elles  fe 
ont  fortifiées  par  l’attention  ,  je  pourrois  peut-être  dire ,  pat  la  prudence 
avec  laquelle  vous  attaquez  tout  dans  vos  deux  Extraits ,  fans  jamais  entrer 
en  preuves ,  fans  vous  expofer  même  à  entrer  en  diféullion  fur  tien.  Je  crois 
devoir  luivre ,  en  me  défendant ,  une  méthode  plus  modefte  &  plus  perfuafive. 
,V  oici  ma  profefîîon  de  foi  &  fês  garants. 

»  Toutes  nos  Langues ,  depuis  l’Océan  jufjuau  Japon  ,  offrent  les  veflhes 
d  une  ancienne  Langue  répandue  dans  toutes  ces  Contrées. . .  Ainfi  les  mots 
communs  aux  Bretons,  aux  Germains ,  aux  Latins ,  aux  Grecs ,  aux  Efclavons , 
aux  Finnons  ,  ^  aux  Tartares ,  aux  Arabes  ,  &c.  6*  le  nombre  en  ejl  grand , 
font  un  rejie  d  une  Langue  ancienne  commune  à  tous  ces  Peuples  :  enfortc 
qu’on  eft  forcé  de  convenir  qu’il  y  eut  un  tems  où  \ Europe  &  CAfie  ne  for¬ 
mèrent  qu  un  fèul  Empire  où  l’on  parloir  la  même  Langue ,  ou  plutôt  que 
TOUS  LES  Peuples  n’ont  été  que  des  Colonies  déune  mime  foucke  ». 

«  On  peut  divifer  toutes  les  Langues  d’Europe  &  d’Afie  en  deux  grandes 
Claires  ;  les  Japhétiques  Sc  les  Araméennes.  Les  premières  renferment  toutes 
celles  de  l’Europe  &  du  Septentrion  de  l’Afie  :  les  fécondes  font  les  Langues 
du  Midi.  Ainfi  les  Langues  Arabe  ,  Syriaque  ,  Clialdaique  ,  Hébraïque  , 
Punique,  Ethiopienne  ,  Egyptienne  ,  Perfanne,  Arménienne  &  Georcrienne 

font  fœurs  (  i  ).  «  ^ 

Il  eft  vrai  que  la  Langue  primitive  n’exifte  nulle  part  ;  »  mais  on  en  trouve 
»  les  débris  &  les  reftes  dans  toutesXcs  Langues  (  2  )  ». 

.»  L’Hébreu  fe  parle  encore  &  fe  publie  dans  une  infinité  d’Ouvrages  paf 


(  I  )  Jilifccllan.  Berolin.  T.  I,  ElTai  fur  les  Origines  des  Peuples  par  la  Comparaifon 
des  Langues  y  de  Leibnitz. 

(  2)  GrotiüS,  Comment,  fîir  U  Gen,  Ch.  XI,  if. 

Ai; 
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«  Tes  dialectes ,  le  Syriaque  ,  le  Chaldaïque  ,  le  Cophte  ,  rEthiopien  ,  quî  en 

font  fl  peu  difFérens  que  le  nom  de  Chaldéen  leur  eft  commun  à  tous . Il 

ne  faut  que  médiocrement  d’elprit  &  une  attention  peut-être  un  peu  plus  que 
médiocre ,  pour  entendre  toutes  ces  Langues  Tune  par  l’autre.  »  (  i  ). 

Les  Langues  Phénicienne ,  Syrienne  &  Grecque ,  ne  font  que  des  Dia- 
îedes  d"une  Langue  générale ,  répandue  autrefois  dans  VOrient  6*  en  Afrique  ; 
^  qui ,  fuivant  la  diverfité  des  pays ,  a  pris  le  nom  de  Langue  Phénicienne  , 
Punique  ,  Syriaque  ,  Chaldaïque  ,  Palmyrenienne  ,  Hébraïque  ,  Arabe  , 
Ethiopienne*...  Je  ne  crains  pas  d’avancer  que  la  conformité  de  la  Syntaxe 

Égyptienne  ,  avec  celle  des  autres  I  angues  de  l’Orient,  eft  très-grande . Il 

y  a  donc  une  chaîne  qui  aboutit  de  la  Chine  à  l’Égypte  ,  &  qui  de-là  fe  replie 
dans  la  Phénicie  ,  dans  la  Grèce  ,  &  peut-être  plus  loin  encore.  »  (  i  ). 

«  Si  l’on  trouve  des  veftiges  de  tous  ces  Diaîedes  Orientaux  (  les  Langues 
de  Lydie  ,  de  Phrygie  ,  de  Phénicie  ,  d’Égypte  ,  de  Syrie  ,  ôcc.  )  dans  la 
Langue  Écruique ,  on  doit  les  raporter  àlaL^z/zgw^  Primitive  dont  les  femences. 
fe  répandirent  de  tous  cotés  de  dans  toutes  les  Contrées  du  Monde.  «  (  }  ). 

5)  On  ne  peut  douter  que  la  première  Langue  n’ait  été  trés-Jimple  te  fans 
Ktücune  compofition.  Il  femble  que  toutes  ces  qualités  conviennent  mieux  à  la- 
Langue  Hébraïque  qu’à  aucune  autre  :  car  les  mots  de  cette  Langue  n’ont  ja¬ 
mais  dans  leur  origine  plus  de  trois  lettres  ou  de  deux  f^dlabes  ;  &  il  y  a  même 
de  l’aparence  qu’il  y  avoit  dans  les  commencemens  beaucoup  plus  de  mono- 
lyîlabes.  On  commença  à  dire  had  (  un  )  au  lieu  qu’on  dit  maintenant  ah  ad.,., 
La  Langue  Hébraïque  eft  plus  fimple  que  l’Arabe  de  le  Chaldéen  ,  &  ces 
deux  dernieres  font  plus  ftmples  que  la  Grecque  &  la  Latine..  «.  Pourvu  qu’on 
diftingue  exaéteraent  les  Lettres  principales  qui  ont  compofe  dans  les  com¬ 
mencemens  chaque  mot ,  d’avec  celles  qui  y  ont  été  ajoutées ,  oji  remontera 

MSÉMENT  à  la  première  Langue . Si  je  ne  craignois  d’être  trop  long . 

je  montr crois  par  différens  exemples ,  de  quelle  maniéré  les  Langues  qui 


.  (  I  )  Thomassin,  Méthode  d’étudier  &  d’enfeigner  les  Langues.  Paris  i^p3.  T.  T. 

(  î  )  lilém.  de  l’Acad.  des  ïnfer.  &  Bel.  Lct*  Tom,  XXXII.  DifT,  de  M.  l’Abbé  Bar» 
üHiLtMY  fur  le  Raport  des  Langues» 

(  J  )  Traité  de  Jean-Baptifle  Passari  fur  le  Raport  de  la  Langue  Etrufque  avec  la 
^Langue  Grecque  j  inféié  dans  le  fécond  Tome  des  Symboles  Littéraire^  de  Fioxene  v 
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ccoîent  fort  fimples  dans  leur  origine ,  fe  font  augmentées  peu  à  peu.  »  (  i  ). 

»  Les  premiers  hommes  ont  parlé  vraifemblablemcnt  par-tout  le  premier 
jargon  qu’ils  avoient  formé  pour  leur  uiage  ,  &:  qu’ils  ont  apris  à  leurs  enfans. 
Ce  Langage  auffi  ancien  que  le  monde ,  ces  termes  originaux,  doivent  donc  fe 
retrouver  cher^  tous  les  Peuples^  &:  les  racines  Hébraïques  doivent  être  au0i  les 
racines  de  tout  t Univers  ». 

»  Un  homme  tranfplanté  hors  de  (a  Patrie,  conferve  jufqu’à  la  mort  là  Lan¬ 
gue  maternelle....  Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  des  Peuples  entiers ,  ce  qui 
eft  Cl  vrai  à  l’égard  de  chaque  particulier  î  Ils  ont  porté  avec  eux  dans  leurs  mi¬ 
grations  leur  premier  langage  ,  ces  termes  courts  ,  (impies ,  qui  peignent  les 
fentimens  &  les  objets ,  que  la  Nature  encore  brute  fuggéroit  aux  premiers 
hommes  &  qu’ils  ont  tranfmis  d’abord  à  leurs  enfans.  Ceux-ci  les  ont  diffé¬ 
remment  combinés  pour  exprimer  leurs  nouvelles connoiflances.  ,,.C'eJlcs  qui 
fait  encore  aujourdChui  LE  FONDS  de  toutes  les  Langues.  Le  Genre-Humain  , 
divifé  en  tant  de  Familles  nombreufes ,  n’a  point  oublié  l’ancien  jargon  de  la 
Maiiôn  paternelle  :  il  prononce  dans  (à  vieilleffe  les  mimes  fins  qu’il  a  bégayés 
dans  (bn  enfance  », 

h  Ceci  efl  une  queftion  de  fait.  Trouve-t-on. . . .  dans  le  Grec,  par  exemple,' 
dans  le  Latin  ,dans  le  François,  ces  mots  primitifs  &  monofyllabes  que  je  pré¬ 
tends  être  les  vrais  élémens  de  la  Langue  Hébraïque  î  Y confirvent-ils  le  mime 
fins ,  ou  du  moins  un  fins  analogue  ?  Si  l’on  peut  le  faire  voir  ,  la  queflion  eft 
décidée  j  ces  mots  font  les  refies  précieux  de  la  première  Langue^^ar  conCéciiieïit 
la  clef  de  toutes  les  Langues  du  Monde.  Iis  n’aparticnnent  pas  plus  à  celle  des 
Hébreux  qu’à  toute  autre  ;  mais  ils  y  font  plus  recoiïnoilïàblfes ,  parce  que  l’Hé¬ 
breu  étant  une  des  plus  anciemies  Langues ,  elle  aproche  plus  qu'une  autre  de 
la  l.angue  Primitive.  »  (  a  ). 

»  Je  ne  faurois  fouferire  au  fentiment  de  ceux  qui  croyent  qu’à  l’époque  de 
la  confùfion  univerfelle  des  Langues  ,  il  en  naquit  d’inconnues  jufqu’alors ,  U 
qui  n’avoient  rien  de  commun ‘avec  la  première  j  car  V  examen  des  Langues' 
démemtre  que  les  principales  font  nées  de  V ancien  Hébreu ,  par  les  raports  qu’on 
aperçoit  entre  la  plupart  de  leurs  mots.  Il  y  a  un  autre  fentiment  beaucoup  plus 
conforme  aux  loix  de  la  Nature  &:  adopté  par  les  Savans.  C’eft  que  la  Langue 


(  I )  Hift.  Cm.  du  V.  T.  par  le  P.  S r m o n,  LIv,  I.  Ch.  IX. 

Eitai*  Primit,  desLanguej^  par  M.  l’Abbc  BfRciïRjI.DilT  V»  VixhiT^^r 


6  LETTRE 

Primitivt  ne  fut  point  abolie ,  nuis  qu’elle  le  fubdivifa  en  une  multitude  de 

Dialeâres.  «  (  i  ). 

»  Il  n’éxifle  aucune  Langue  qui  n  aie  droit  aux  racines  primitives  Ôc  qui 
Ji’en  aie  confervé  la  valeur  ;  il  n’en  efi;  aucune  qui  ait  des  mors  radicaux  qui 

napartienuent  qua  elle  ,  &  qui  puifle  dire  ,  tel  mot  efi:  à 'moi . Toutes 

les  Langues  de  rOrient  font  parfaitement  femblables  dans  leurs  racines  aux 
Langues  du  Nord,  de  TAfie  de  de  l’Europe. . . .  idns  en  excepter  la  Langue  Chi- 
noiie  elIe-memc...  Conformité  d autant  moins  fiirprenante ,  que  la  Nature 
produit  elle~meme  jons  primitij's  dont  la  fîgnifîcation  a  le  rapert  le  plus  in¬ 
time  avec  les  organes  mêmes.»  (  z  ). 

»  L’examen  attentif  que  j’ai  fait  de  d  i  v  e  r  s  e  s  Langues. ...  m’a 
convaincu  que  toutes  ces  Langues. . . .  avoient  une  origine  com¬ 
mune;  c  eft-a-dire ,  que  les  Langues  descendent  les  unes  des  autres  d’une  ma¬ 
niéré  indirede.  »  (  5  ). 

Voila  ,  Monfieur  ,  bien  des  Savans  au  nombre  defquels  il  s’en  rencontrera 
furement  qui  vous  paroîtront  mériter  des  ménagemens.  Ne  s’en  rrouvât-il 
qu’un  lèul ,  il  m’afliireroit  le  fufffage  de  tous  ,  &  le  vôtre  même  ;  parce  qu’ils 
tiennent  tous  le  même  langage  ;  que  ce  langage  eft  le  mien  ;  &  que  vous  ne 
pouriez  délàprouver  dans  les  uns ,  ce  que  vous  aprouveriez  dans  un  autre. 

Aurcfte,pour  vous  épargner  le  déiagrément  de  vous  compromettre  une  fé¬ 
conde  fois ,  je  crois  deyoir  vous  prévenir ,  qu  apres  avoir  attaqué  mes  Prin¬ 
cipes  comme  ifolés  &  inconnus  à  tous  les  Savans ,  il  ne  vous  fiifïîroit  pas  de 
traiter  avec  dédain  Leibnitz  ,  Grotius ,  Thomafîîn ,  Pafîàri  ,  le  P.  Simon  , 
Henfelius ,  Fulda,  M  l’Abbé  Barthelemi ,  M.  l’Abbé  Bergier,  M.  de  Guignes. 
Je  ne  manquerois  pas  de  vous  opofèr  de  nouveaux  témoins  qui  dépofèroienc 
que  ce  n’eft  pas  dans  mon  imagination  qu’a  germe  pour  la  première  fois  l’idée 
d’une  Langue  Primitive  ;  &  qu’en  me  l’attribuant  exclufîvement  par  cette  expreE- 
Auteur  avec  SA  Langue  Primitive  ,  vous  donneriez  lieu  à  des  réclama¬ 
tions  aufïi  nombreufes  que  juftes.  Vous  pouvez  vous  en  convaincre  en  par- 


(I  )  H ENSELiüS,  Harmonie  des  Langues,  fécondé  Edit.  Nuremb.  17^7.  p. 

(  2  )  F  U I.  D  A  ,  fur  les  deux  Dialedes  Primitifs  de  l’Allemand  ,  &  en  Ailem, 
Lcipfîck  1773,  !£?,&  2J. 

{  3  )  Mém.  de  l’Acad.  des  Infer.  &  Bell.  Lett.  T.  XXIX.  Mém.  de  M.  de  G  u ic  m  eî 
pour  établir  4^ue  la  Nation  Chinoife  efl  une  Colonie  Egypticnneo 
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courant  la  note  que  je  metsici  fous  vos  yeux  (t).  Elle  vous  patoltra  peut-être 
longue  &  impolauce  :  cependant  je  dois  encore  vous  prévenir  qu’il  me  fera  fore 
a.re  de  la  décupler.  Je  me  borne,  quant  à  prefent,  à  vous  faire  ces  reprefenta- 

tions  au  lujet  de  la  Langue  Primitive  ,  fauf  à  y  revenir ,  fi  vous  infiftcz. 

• 

génie  Symbolique  et  AeiÉgorique  de  l’Antiquité. 

torique  vous  avez  annoncé  dans  le  Journal  des  Savans  du  mois  de  No¬ 
vembre  1775  le  Pian  de  l’Ouvrage  intitulé  AWc  Primitif,  ce  croit 
unique  objet ,  je  ne  dirai  pas  de  votre  critique  ,  mais  de  votre  cenibre.  Sub- 
ftituant  1  idce  d’un  Ouvrage  exécuté  &  livré  au  jugement  dj  Public ,  à  celle 
ü.anPlan  ,  vous  avez  trouvé  mauvais  que  l’annonce  du  Monde  Primitif  ai 
contmt  pas  tous  les  dhelopemcns  que  je  me  bornois  à  indiquer.  J’avois  cru 
caraélerifer  fulfifamment  l’Antiquité  Allégorique,  en  difant  que  l’Allégorie. . .. 
Cuis  muinpher  les  fynes ,  double  nos  connoi (Tances. . . .  qu’elle  les  étend. . . . 
qu  elle  s  eleve  a  des  ot]us  que  ces  fi^nes  feroient  incapables  d’exprimer  par  eux 
feuls  i  qu  elle  nous  oûrejous  t  écorce  d’un  Monde  apurent,  un  monde  nouveau 
mliinraent  /yeneur  au  premier  ,  autant  au-dclTus  de  lui  que  Vintellioence  ea 
au-delTus  de  hftmpk  vue  ...  Il  faut  que  je  me  fois  trompé  bien  gromérernent 
lur  1  idec  (|uc  js  m  crois  foire  du  PlunâLxxïx  ouvr^T^c. 

Ce  Jlyle énigmatique ,  dites-vous ,  a  iefoirt  d explication,  &•  PEU  de  LeSeurs 
entendront  ce  que  [Auteur  veut  dire.  Heureufement ,  vous  vous  placez  à  la 
tete  de  CCS  Lefleurs ,  qui ,  à  force  de  pénétration  ,  peuvent  parvenir  a  m’en¬ 
tendre.  AW  penfons  ,  (  c’eft-à-dire  ,  vous  pcnfei ,  &  je  pouiTois  ajouter 
qu  il  ne  s  agit  que  de  vous ,  &  que  vous  penfez  feul  )  nous  penfons  que  VAIU- 
gone,  loin  de  doubler  nos  connoiffances.....  nous  replonge  dans  [ignorance. 
Apres  cct  aveu  ,  croyez-vous ,  Moiifieur ,  qu’il  me  fût  bien  difficile  de  vous 
conduire  à  avouer  que  vous  penfe^  qu’on  a  rétréci  le  cercle  des  comicilTances 
humaines ,  en  fai.'ànt  palTcr  prelque  tous  les  mots  de  toutes  les  Lan^Jucs 
connues ,  du  fens  propre,  au  (em  figuré  }  ° 

..  Comment  ce  Génie  Allégorique  a-t-il  pu  écluper ,  dites-vous ,  à  tous 


(t)  Alvarez  Semedo.  Eefold.  Boxhoruius.  Bourguet.  Caûubon.  Cluvicr.  Fourmont; 
Huet.  Jablonsky.Junius.  La  Croze.  Le  Clerc.  MalTon.  Jîorin.  Parfonî.  Pockocite.  Pfeifer. 
Ravis.  Rudbcck.  Saumaife.  Sharp.  Tanzini.  Vfacliter.  VFebb.  Wiaor  Cajetan.  Vitringa  ; 

&c.  &c.  &c.  qui  tous  routienneut  l’cxiliencc  d’une  Langue  Primitive ,  &  crurent  la  re, 
trouver  d^ns  celles  ru’pÉîflcuî, 
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„  ceux  qui  ont  jurqu’à  ptéfent  travaillé  fur  l’Antiquité  !  En  le  iévclopanc  .notre' 
Auteur  ne  devroit-il  pas  fe  mettre  un  peu  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde  !... 
Prétendre  découvrir  ainfi  tant  de  cliofes  dans  l’Antiquité ,  n  eft-ce  pas  aller  trop 
loin  î  C’eft  fe  livrer  à  des  conjedures/r/vo/^^  ù  haiardées,, . .  Son  imagination 
lui  fait  apercevoir  ce  que  les  plus  grands  hommes  .  n’om  pu  découvrir.... 
Touiours  my  flérüux  &  envclopé ,  il  ne  propofe  que  des  choies  a  faire,  &  « 
dlciuc  rien.,..  Telles  font  les  promelTes  de  l’Auteur  qui  ne  veut  point laifler 
échâper  unfeulmot  qui  puifle  nous  inftruire  . . .  Peut- on,  apres  les 

c^ons  inutiles  des  plus  favans  hommes,  i exprimer  avec  tant  de  confiance  .  Le 
ton  qui  resne  dans  tout  cet  Ouvrage,  eft  bien  éloigne  de  la  modefiie  (Sun  vrai 
Savant. . .  nousofons  le  dire  :  l’intelligence  de  sa  Langue  Primitive  &  de  son 

Génie  Allégorique,  ne  font  otv  t  de  vv  kes  lu  A  Gin  AT  lo^  s. . ..  L  Auteur 

fe  flatte  de  pouvoir  aller  plus  loin  avec  sa  Langue  Primitive  &  son  Genie  Aile- 

Porique.  Mais  en  voilà  fur  cet  Ouvrage 

Je  puis  ,  Monfieur ,  vous  donner  ici  une  leçon  tres-fage  par  la  bouche  d  un 
homme  célébré  de  à  qui  vous  donnez  furement  une  place  diftinguce  parmi  les 
S^v^n^.ll  avoir  publié  un  Mémoire  par  lequel  il  annonçoit  de  grandes  decou¬ 
vertes  :  il  s’éleva  contre  lui  ,  non  pas  un  Cenfeur  anonyme  ,  mais  un  Adver 
faire  qui  (è  nomma.  »  fe  preflbit  un  peu  trop  ,  dit  l’Auteur  du  Mémoire. 

«  Il  falloir  attendre  un  ouvrage  plus  étendu  que  la  petite  Brochure  que  fai  don- 
SJ  née  Ôc  q’ai  n’efl;  qu’une  annonce.  Cefl  comme  fi ,  à'apres  un  Prospectus  ,o\\ 

1  S^ovife  plaindre  qu’un  Auteur  ri  a  pas  donné  lafolutionde  toutes  les  difificuU 

Si  fe  pouvois  perdre  de  vue  le  fonds  d’un  travail  que  je  crois  devoir  etre  de 
cuelnu’milité  ;  fi  le  refiieft  dû  au  Public  me  permettoit  de  n’envifager  que  vous 
Ss  “ettë  saryre  ,  comme  vous  n’avez  envifagé  que  moi  en  l’écrivant ,  vous 
feiiez  expofé  à  des  repréfailles  bien  juftes ,  mais  bien  humiliantes.  Comment 
ne  vous  êtes-vous  pas  aperçu  que  par  votre  maniéré  de  me  juger ,  vous  dé¬ 
clariez  ouvertement  aux  Savans  de  toutesles  Nations,  que  vous  n  ignorez  rien 
de  tout  ce  qui  eft  iü  ;  que  vous  êtes  en  état  de  mefurer  avec  certitude  tout  ce 
uu’il  efi  poffible  ou  impolT.blc  d’ajouter  aux  connoifl-ances  acquifo  :  que  le- 
tendiie  de  vos  connoiffances  ef’t  telle ,  que  fur  le  fimple  pan ,  fur  la  fimpie, 
annonce  d’un  Ouvrage ,  il  ne  vous  manque  rien  pour  l’aprccier ,  &  pour  ailu- 
ter  d’avance  qu’il  ne  contiendra  que  des  conjeBures  raivoLEs  de  hazardees  , 


qu 


•il 


(  I  )  Rtp.  de  M.  do  G  U  I G  K  s  s  aux  Doutes ,  &c. 
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')qu*il  nVura  pour  point d’apui  (^ue  dépurés  imaginations  ;  que  l’infailIibUicc  de 
ces  décifîons  vous  di(}ien(è  d’en  dcveloper  &  même  d’en  déclarer  les  motifs.; 
que  vous  vous  lentezune  (upcrioritcalTez  marquée  pour  être  endroit  d’exiger  de 
vos  Leébeurs, qu’ils  oublient  qu’un  tres-grand  nombre  d’hommes  (àvent- ce  que 
vous  affirmez  que  jamais  perlbnne  ji’a  fû  ni  ne  pourra  (avoir.  Il  ne  (èroic  que 
trop  aife  de  faire"  (èntir  combien  ton  eji  éloigné  idc  la  modejïu  d'un  vrai  Sa¬ 
vant^  &:que  quand  on  q/f  le  prendre  ,  Il  faudroic- être  moins  m^jiérieux  ^  moins 
cnvelopé  ,  diéter  fès  arrêts -avec  moins  de  'confiance  ,  Te  réfoudre  à  laijjer 
ichaper  quelques  mots  qui  püjjent  injiruire  i/’avÆ/zc^  les  Leéfeurs.'Mais'le  Public 
ne 'retirerok  aucun  avantage  de  ces  repréiaîiles ,  au'lieu  qii’il  a‘ beaucoup  d’in¬ 
térêt  à  (avoir  fi  le  Génie  Allégorique  eft,  comme  vous  l’affirmez,  une  clef  incon¬ 
nue' Ju'qü^à  prélênt  dont  le' be(bin  ne  (e  (bit  jamais  fait' fentir  à  ceux  qui 
■ont  cherché  à  pénétrer,  dans  les  avenues  "de  l’Antiquité.  Ceci  eft  une  quéftion 
'.de  fait:  vous  affirmez  ce  fait,' je  le  nie  ;  le  Public  déerdera. 

>  Je  ne  tirerai  aucun  avantage  des  autorités  que 'j’ai  employées  depuis' la  page 
"5  5.  jufqu’à  la  page  64.  de  la  DiiTertation  fur  le  Génie  Allégorique  que'^j’ai  pu¬ 
blié  au  mois  de  Juillet  de  l’année  derniere  11  eftjuftc'de  vous  laiftèf  le  plaifir 
"de  diéter  aux  Sa  vans  de  l’Europe  ce  qu’ils  en  doivent  peiifèr.le  mébornedonc 
d  vous  indiquer  le  nom  des'Auteitrs  qui  font  mes  garants'(  t  )  ^  de  jemie  con- 
'tenterai  de  remettre" (bus  vos  yeux 'le  précis  de  quelques  autorités  que  vous 
trouverez  avec  plus  d’étendue  dans  ma 'DiiTertation. 

»»'Lcs  Allégories  Grecques  renferment  une  Philofbphie  réelle.,..  Elles 'tf*;- 
=voilent  les  myftères  dehi, Nature.,*^  fourniffêntun  grand  nombre  delujets  de 
morale.  »  (=  r  ). 

IJ 'Si  Homère  n’a  pen(e,  à  l’égard  ‘des  Dieux,  que  ce  qd’il  dit. . .  c’eft  un  im¬ 
pie  ,  un  (acrilége  ,  un  enragé  :  c’eft  un  vrai  Salmonée  &  un  (econd  Tantale. é.  . 
Ne  prenons  d-onc  point  pour  guide  les  ipioransc[\x\  ne  fe  'doutent  point  duGkm'E 
Allégorique  d’Homère.. .  qui  s’arrêtant  à  r écorce  de  la  f al  le ,  ne  (ont  jamate 
parvenus  à  connoître  /Æ  Philofophie fùblime quelle  renferme,  jj  (1  ), 


f-t)  Parmi  les  Anciens,  Dents  d’HaîkarnalTe  ,  Plutarque,  S rR.4BON,  Dion  Chry- 
jfbftômc ,  Phürnutos  ,  .Sallustf  le  Philoibphe ,  Clément  d’Alexandrie  ;  plufîcurs  Peres 
'  rie  l’Eglife  ;  Mai  monidfs  , -Jose^pme  ,  les  Stoïciens.  Parmi  les  Mo Jernes ,  leChancelicr 
Bacon,  Blackwell  ,  l’Abbé  Contt  ,  l’Abbé  Bergier,1c  P.  Howbigant , M,  ForbeS , 
&c.  &c. 

(i)  Denys  d’HalicarnafTe, 

(i)  Heraclidzs,  entre  les  petits  Mythologues, 
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On  doit  ramener  à  la  vérité  tout:  ce  qu’on  a  dit  de  fabuleux  fur  les 
Dieux....  Les  Anciens  n’étoient  pas  des  hommes  d'une  fagejje  ordinaire. ...  Ils 
avoient  fait  une  étude  profonde  de  la  Nature ,  ôc  le  choix  le  plus  heureux  des 
Symboles  dej  Énigmes  les  plus  propres  pour  en  parler  en  Philofophes.  ”  (  i  ). 

5j  Les  Fables,  pareilles  aux  biens  fenfibles  ,  font  pour  le  Vulgaire  ôc  les 
’Artifans  ;  au  lieu  que  l’intelligence. . .  des  mydères  que  renferme  la  Théologie 
Symbolirpue  eft  réfervée  aux  Sages.  A  propren-ient  parler ,  le  Monde  lui-mcme 
n’eft  qu’une  Allégorie  j  car  il  eft  compofc  de  corps  Sc  d’elprits  :  les  corps  (e 
voient  ;  mais  les  eiprits  Ibnt  invifibles ,  6e  on  ne  les  connoit  que  par  l’é¬ 
tude  (  1  ). 

J3  \d Antiquité  Primitive  ,  relativement  au  tems ,  mérite  la  plus  haute  vé¬ 
nération  j  &  relativement  à  là  manière  d’enfeigner  ,  elle  mérite  notre  admira¬ 
tion  ,  renfermant  dans  l'Allégorie ,  comme  dans  une  riche  calTette ,  tout  ce 
que  les  fciences  ont  de  plus  précieux^  &  devenant  par  cette  Philoîôphie  la  gloire 
du  Genr  e~  Humain. ...  Je  regarde  ces  Allégories  comme  la  connoiilànce  la  plus 
excellente  après  la  Religion....  J’avoue  làns  peine  ,  que  je  ftiis perfuadé  que 
des  leur  origine  les  Fables  anciennes  furent  allégoriques. ...  Si  quelqu’un  s'obf- 
zine  à  n’y  vouloir  û.tr\  apercevoir  de  pareil ,  nous  ne  le  tourmenterons  point, 
pourpenlêr  comme  nous  j  maïs  nous  le  plaindrons  d’avoir  la  vue  Jl  trouble  & 
P  entendement  Je  bouché  &  fi  lourd,  >’  (  3  ). 

JJ  Les  Fables  font  de  pures  Allégories.,,  c’eft  l'Hifoire  Naturelle.. ,  déguifee 
Jbus  des  exprelïions  dont  on  ne  comprit  pas  enfuite  le  feus  ,  ou  dont  on  abulà 
■volontairement,. ..  LFne  phyfique  grofîîère,  les  équivoques  6e  l’abus  de  l’ancien 
langage  (ont  les  feules  refîources  qui  reftent  pour  débrouiller  le  cahos  de  la  My- 
tliologie.  ”  (  4  ). 

Dans  ma  Difîcrtation  fitr  le  Génie  Allégorique  des  Anciens ,  j’aurois  pu 
produire  un  bien  plus  grand  nombre  de  Partilàns  de  cette  opinion  qui  vous  pa^- 
xoît  fl  nouvelle  &  fî  méprifable  3  je  pourrois  revenir  fur  cet  article  6:  les  apellcr 
tous  à  mon  fècours  ;  mais  il  fera,  fans  doute,  plus  amuiliiit  pour  vous  d’avoir 
Ibus  les  yeux  quelques  nouvelles  autorités  tirées  des  Anciens  &  des  Modernes. 
£lles  fufftrüuc ,  je  i’elpere ,  à  quantité  de  Leéleurs  éclàirés;  cependant ,  connue 


(  I  )  P  H  U  R  K  ü  T  U  s  ,  ih. 

(1)  Sallüsïe  le  PhiloCophCa 

(3)  Le  Chancelier  Bacon, 

(4)  M,  PAbbé  BlRGIERa 
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)'aî  fort  à  coeur  de  ranicncr ,  s’il  eft  pofllble ,  un  adverfàire  tel  que  vous ,  ]q 
puis  vous  promettre  que  fi  ce  que  vous  allez  lire  ne  fuififoic  pas ,  il  me  fecoic 
aile  d’invoquer  de  nouveaux  témoignages, 

>ï  Tel  LU  s  (  c’eft- à-dire ,  la  Terre  cultivée  ,  )  efl:  apellée  Ors  pour  défigncr 
la  fécondité  quelle  acquiert  par  les  travaux  des  hommes  :  Mere  des  Dieux  de 
Grande-Mere  ,  parce  qu’elle  efl;  la  fource  de  toute  nourriture., ..  Les  tours 
qu’elle  porte  fur  la  tete  repréfentent  les  Villes....  Si  elle  efl:  fcrvic  par  des  Prê¬ 
tres  eunuques ,  c’efl:  pouraprendre  aux  hommes  que,  pour  avoir  des  grains  Sc 
des  femences ,  il  faut  cultiver  la  Terre ,  parce  que  tout  fe  trouve  dans  foii  fein  ; 
de  s’ils  s’agitent  &  fe  rrémouflent  fans  cefle  en  là  préfence  ,  c’efl;  pour  marquer 
que  le  travail  de  la  Terre  ne  permet  pas  d’être  un  moment  dans,  l’inadion. 
Le  fon  de  leurs  cymbales  reprefente  le  bruit  des  outils  du  labourage  j  ce  afin 
de  le  mieux  imiter,  elles  (ont  d’airain  ,  comme  ils  croient  dans  l’origine.  Le» 
Lions  aprivoifésqui  la  luivent,aprennentaux  hommes  qu’il  n’y  a  aucune  Terre 
qui  ne  piiifle  erre  domptée  de  mile  en  valeur.  «  (  i  ). 

”  Profèrpine  efl  la  puiflànce  »  ^ui  dévelope  les  femences  :  Pluton  eft  le  So¬ 
leil  d'Hyver ,  qui  emmene  avec  lui  Profèrpine  dé  qui  oblige  ainfi  Gérés  à  la 
■chercher,  i  l),  .  ' 

«  Celui  qui  prétend  qu’elle  fut  enlevée  par  Pluton  ,  n’enlèigne  pas  que  cS 
fut  par  une  paflion  honteule  *,  mais  que  quand  on  a  confié  les  femences  à  la 
Terre  ,  la  Nature  de  le  Soleil  d’hyver,  d’accord  en  cela,  comme  s’ils  ctoient 
unis  par  les  liens  du  mariage  j  les  rendent  féconds.  y  ). 

«  La  Philofbplîie  des^  Egyptiens  couvroit  plufieurs  myftèrcs  fous  le  voile. des 
Tables  Se  fous  des  propos  (  4  )  qui  obfcurément  montroient  Sc  donnoienc  à 
voir  à  travers, la  vérité;  comme  eux-mêmes  donnent  taifiblement  à  entendre 
quand  ils  mettent  devant  les  portes  de  leurs  Temples  des  Sphinx,  voulant  dire 
que  toute  leur  Théologie  contient ,  fous  paroles  énigmatiques  de  couvertes  ,il(îs 
fècrets’de  Sapience ...  Quand  donc  tu  entendras  parler  de  certaines vagaborv- 
des  pérégrinations  &  erreurs  Se  détnembremens  Se  telles  autres  fiebions  (  les 
voyages  d’Ifis ,  d’Ofiris  de  Gérés ,  les  mutilations  d’Ofiris ,  de  Ccelus,  des 
enfans  de  Saturne ,  )  il  te  faudra  fouvenir  de  ce  que  nous  avons  dit ,  de  eftimet 

- - - - 1"  - r7r~T"““ - ^ - - 
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(  I  )  Pafîage  de  V  arro  N  ,  rapptfrtLpar  S.  Auguôin,  Liv.  VII.  de  la  Cité  de  D-icu# 
(i)  Porphyre,  cité  par  Eufebe ,  Prép.  Evang.  Liv,  III. 

(5)  Difeours  des  Payens  dans  Ârnobe,  Llv.  V.  p.  iTi.Anvers  1^04. 

(4)  Plutarque,  dans  £bn  Traité  d’IIîs  &  d’Outis ,  Tradud,  d’Anjyot, 
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»  qu  ils  ne  veulent  pas  entendre  que  jamais,  rien  ait  éU  de  celd  atnfi-,m  quil  an- 
eneques  été  fait.  Car  ils  ne  difent  pas  que  Mercure  proprement  foit  un  chien  , 
ains  la  nature  de  cette  bête  qui  eft  de  garder  ,  d’être  vigilant,  fage  à  difeerner 
&  chercher  ,  eftîmer  &:  juger  l’ami  oud’ennemh,,  celui  qui  eft  connu  oa  in¬ 
connu  j  fuivant  ce  que  dit  Platon ,  ils  accomparent,  le  chien  au  plus  docte  des 
Dieux.  Et  fl  ne  penfent  pas  que  de  l’écorce  d’un  alifier  forte  un  petit  enfant  ne 
failànt  que  naître  *,  mais  ils  peignent  ainft  le  Soleil  ley ont ,  ^donnant  a  entendre 
fous  cette  figure,  couverte, ÿ  que  le  Soleil  iortant  des  eaux  de  la  mer  ,  (è  vient  a 
rallumer....  Et  en  écoutant  donc.&  recevant  ainfr  ceux- qui  t’expoferont/nmc- - 
iement  &  doHement  la  Fable  (  Mython).,..  tu  éviteras  par  ce  moyen  la/i4- 
perfiition  ,  laquelle  n’eft  point. /TiciWrâ  mû/ ni  péché  ,  , que  l’impiété,  de  ne: 

croire  point  qu’il  v  ait  des  Dieux  ^ 

«Tout  le  monde  fait  (  i)  qu’il  y -a.  deux  maniérés  d’énfeigner  la  vérité  : 

aux  hommes  j  l’une  couverte,  ôc.  myfiérieufe ,  l’autre  dévoilée  &  toute  fimple. , 
Les  Anciens  étoient  idolâtres, àt  la  première  ;  nous  nous  lorames  déclarés  pour 

la  fécondé . Il  eft  certain  que  dansdes  /cmi,  tour  ce  quil  y  avoir, - 

de  plus  excellens  Ecrivains,  dans,  quelque. genre. que' ce. put  étre.y  aimoient  a  dé- 
guifer  leurs  enfeignemens  fous  des  fiàions  agréables  &  ingenieulès.  Non- (eu-  - 
iement  les  Auteurs  profanes ’j-mûij  les  Auteurs  fiacres^  tn..oï\i  ule.  de  la.iorte 
l’Ecriture  efi pleine  de  paraboles  ôe.de  figures. 

ce  Si  l’on  recherche  quel  pouvoir  être  le  principe  de  cette  pajjiân  que  les  An-  - 
ciens  avoient  pour-  les  allégories  .Ôc  les  fixions,  on  trouveroit  quelle  venoit 

F  une  grande  connoiffance  de  la  Rature - Ils.  s’accommodèrent  à  notre  foi- 

blefle ....  Ils  nous  préfènterent  le  faux  emapparence ,  &  le  vrai  dans  le  fonds. ... , 
C’eft  par  cette  raiibn  qu’Homère^',  celui  de  tous  qui  a  le  mieux  connu  le  cœur 
humain,  a  rempli  les  ouvrages  dlun  Ji  grand  nombre  d  allégories.  Nous  avons 
l’intelligence  des  plus  confidérables.-  Qui  ne  mit.c^  cette  merveilleufe  chaîne 
d’or  avec  laquelle  Jupiter  iè  yzcmt  Â enlever  le  Ciel  ^  la  Terre  ^  les 'Dieux  &  les 
hommes^  nous  marque  la.dilproportion  infinie  de  tous  les  etres  reunis  enfemp» 
ble ,  à  l’Etre  Souverain.*,  que  les  difputes  &.  les  diftenfions  éterneüês  des  Dieux, . 
nous  repréièntent  cette  oppofition  de  cette  guerre  qui  (è  trouve  entre  les  pre-  ■ 

miers  principes  dont  tous  les  corps  font  compofés  ? . Sil  y  en  a  quelques- 

unes  que  nous  n’eiitendons  pas  aujourd’hui ,  n’en  acculons  pas  ce  grand  Poète , , 
qui  étoit  intelligible  de  fon,tems:  craignonsqu’il  n’y  vuit.  en,  cela,  plus  de  notre.' 


(i)  M.  l’Abbé  Massieü  ,  Mém.  de- 1’ Acad,  des  Bell.  Lct.T.  lE 
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ignorance  que  de  (à  faute.  Reconnoifions  du  moins  de  bonne  fùi‘c[\x\\  a  pré¬ 
tendu  un  fens  fous  ces  dehors  ^  &:  que  fon  intention  n  a  jamais  é/é  qu’on 

prit  à  la  lettre  des  aventures  fi  manifejiement  fabtiUufes.  Les  Poètes  qui  font^ 
venus -depuis  ,  fe  font  formés  fur  ce  grand  modeie';  &  à'fon  exemple  ,  ils  ont 
enfermé  dans  des  ficîions  prefque  tous  les  fecrets  de  Thèolôfie  y  de  la  Mâ- 
rale  ôc  de.h  : Phyjl^ue  :  mais  en  fe  fervant  de.  ces  fixions ,  ils  n’ont  eu-  en  vue. 
que  la  vérité.  «  ■ 

«  Ce  n’etoit  point  pour  fo  cacher  (f)  ,  c’^ctoit  plutôt  pour  Ce  faire  mieux'  en¬ 
tendre  ,  que  les  Orientaux  employoient  leur  ftyle  figuré ,  les  Egyptiens  leurs 
hiéroglyphes ,  les  Poètes  leurs  images',  &  les  Philofophes  la  fingularité  de  leufs 
difoours.  Nous  trouvons  dans  li  témoignage  dres  Ecrivains ,  les  raifons  natu¬ 
relles  de  ces  façons  de  penfor,  qui,  mal-à-propos,’  nous  paroiflent  remplies  - 
de  myftères*  Les  OrieiKaux  parloient ',  &c  parlent  encore  aujourd’hui  un  lan- 
gage  figuré ,  parce  que  c’eft  leur  langage  ordinaire  :  lé  climat  qu’ils‘  habitent'*/ 
tournant  leucogénie  leur  goût  du ’côté  de’C  allégorie  6»:^  de  la' parabole.  Les 
Egyptiens  employoient  .leurs  Inéroglyphès  pour  repréfonter  leurs  idées,  indé¬ 
pendamment  de  la  parole  y -Sic  pour  rendre  leurs  foiences  &  leurs  découvertes  '. 
dlsin  ufage  plüs  général  des  lieux  dàïis  des  tems  oif  leur  "Langue  auroic.- 
pu  n’etre  pas  entendue;  Lè  langage  des  Poètes  efi:  dans  fon  origine  une  ma¬ 
niéré  agréable  d’i'nftruire  lè  Peuple,  &  de  lui  faciliter  par  des  images  l’intelli¬ 
gence  de  la  Religion  ,  de  la  Morale  &  de  rHiftôire.  Lès  Philofophes  ufoienc 
aulîî  de'  fymboles^pour  mieux  approfondir  là  .R’éligion''&  la  Nature ,  5c  pour 
les  expliquer  enfiiite  aux  autres  d’'une  maniere'plus  fonfible, 

«  Qu’il  y  air  eu'de  l’hiftorique  dans  la  Mythologie  Egyptienne  (  i  ) ,  qu’iî  v 
ait'  eu  du  Phyfique  ,  du’Moral,  bien  loiir  de  nous  en  défendre  ,  nous  croyons 
que  cela  n’a  pas  befoin  de  preuve  ,  mais  nous  croyons  en  même  tems  que  fi  le 
récit ‘Egyptien  s’adapte  plus  naturellement  aux  idées  cofmologiques  qu’à  toutes 
les  autres-,  on  doit  en  conclure  que  lesfymboles  ont  été  inventés  pour  elks 
dans^ tûrigine  ,  &  qu’ils  a’oiit- été  appliqués  'aux  autres^objets  que  par  ana¬ 
logie;-»  '• 

«‘Un  fiéclé  environ-avant  Alexandre  (3) ,  la^ Philofophie  commença  à  faire 
retourner  des  Egyptiens  fur  leurs  pas.  La  divinité  fut  ôtée  aux  ‘animaux,  qu’ôn. 


(1)  M.  DE  la  Naüze  ,  Mém.  de  l’Acad,  des  Bell.  Lct.  T.  in.  p.-37, 

(  2  )  Hill.  des  Caufes  premières ,  par  M,  l’Abbé  Batteux,  Paris  'j  76^  p. 
(  3  )  lE  p. 
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>5  réduiric  à  la  fimple  qualité  de  fymboles . T'eut  ce  vafte  édidee  de  iâbles,' 

d’ailcgories,  de  lyniboles,  s’évanouit  comme  un  enchantement.» 

La  Théologie  d’Héfiode  nejl autre  chofe  quune  Cofmogonie  (  i  ). .  .  .  Du 
cahos  for  tirent  C  Erehe  ù  la  Nuit’,  &  du  commerce  de  V  Erebe  avec  la  Nuit  na¬ 
quirent  V Ether  &  U  Jour  ....  La  Terre  engendra  le  Ciel. .  .  ,  Elle  engendra 
enfuite  les  hautes  montagnes,  . .  .11  eji  inutile  d'avertir  que  ces  naiffances  pré¬ 
tendues  ne  peuvent  être  autre  chofe  que  le  développement  fuccefjif  des  parties  du 
cahos  préf entées  fous  la  forme  poétique  d'acîions  &  de  perfonnages. 

M.  l’Abbé  Batteux  rapporte  enfuite  la  guerre  des  Geans  la  viéboire  de 
Jupiter,  et  C’efl ,  dit-il  (  i  )  ,  le  tableau  du  î’donde  meme ,  ordonné  comme 
il  l’eft ,  éc  conferve  dans  fbn  état ,  par  l’aiTion  &  la  fàgefTe  de  Dieu.  Le  Pocte 
ufànr  des  privilèges  de  fbn  arc ,  a  peint  les  forces  mouvantes  de  la  Nature  & 
les  attributs  de  Dieu  fous  des  formes  humaines ,  parce  que  fans  cela,  la  pein¬ 
ture  des  aélions  eût  été  impofhble.  >♦ 

Ceft  d’après  ces  principes  lumineux  &  fi  conformes  à  la  droite  raifbn,  que 
ce  (avant  Académicien  exphque  la  Mythologie  des  Egyptiens  fur  Ofiris,îri3&: 
Typhon,  ainfi  que  celle  des  Grecs  fur  les  caufes  premières. 

Telle  étoic  aufîî  la  façon  de  voir  de  juger  du  (avant  Freret  :  il  expÙ- 
quoit ,  d’après  les  memes  principes  ,  la  Mythologie  Egyptienne.  «  Les  Poètes 
Grecs  ont  célébré  les  conquêtes  de  Bacchus  (.  3  )  j  ils  luppofenc  qu’il  a  fournis 
le  Monde  entier,  moins  par  la  terreur  de  fes  armes  (car  ils  lui  donnent  des 
(bldacs  peu  redoutables ,  )  que  par  la  douceur  de  fâ  mufique  &  par  les  charmes 
d’un  breuvage  dont  les  hommes  îgnoroient  alors  le  pouvoir.  C’étoit  par-:là 
qu’il  les  avoir  obligés  de  fe  (bumettre  à  lui ,  de  de  recevoir  les  loix  qu’il  leur 
didoit ,  dr  par  lefquelles  il  les  retiroit  de  cette  barbarie  dans  laquelle  ils  avoient 
vécu  avant  lui.  » 

II  efi  aifé  de  voir  quTl  uy  a  là-dedans  epTune  fable  morale  ,  inventée 
pour  exprimer  d’une  maniéré  poétique  &;  allégorique  y  que  le  bonheur  des 
hommes  dépend  deUur  v,nio.n  en  diverfes  fociétés  politiques. v\w ,  qui  fait  le 
charme  des  repas,  &  qui ,  pris  avec  fàgefîe  ,  efl  le  plus  fur  remède  de  tous  les 
chagrins,  efl  un  fymbcle  bien-naturel  des  avantages  que  trouvent  les  hommes 
dans  une  liaifbn  qui  affure  le  repos  public  &  le  bonheur  des  Particuliers, 

(  T  )  Ib.  p.  170.  G»  fuiv,  •  ' 

(  i  )  Ih.  p.  177.  r 

(  3  /  Xûuv.  Obierv,  de  M.  Fr e r e  t  contre  le  Syfl,  Chron,  de  i<î.  Newton  ,  p.  yiz. 
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«  La  fuperftidon  des  Peuples  (  i  )  ,  les  fictions  extravagantes  de  b  Pocfic 
folle  des  Orientaux  ,  avaient  enfuite  perfonifié  ces  êtres  métaphyjiques ,  ôc  les 
avoient  repféfbntcs  fous  des  images  allégoriques,  t* 

«  Des  lè  tenis.  de  Plutarque  (  a  ),  il  y  avoir  des  Gens  en  Egypte  qui  regar- 
doient  ces  fables  religieufes  comme  une  ancienne  hijioire  ,  altérée  par  la  tradi¬ 
tion  qui  en  avoir  altéré  les  evénemens ,  en  attribuant  aux  Dieux  les  aventures 
de  quelques-uns  des  anciens  F>.ois  :  mais  Plutarque  nous  apprend  aiiffi  que 
cette  explication  étois  rejettée  par  les  gens  religieux ,  coininc  une  doétrine 
impie.  »  .  ,  * 

Il  doit  m’être  permis  de  croire ,  Monfieur ,  que  fi  je  publiois  des  faits  fi 
contraires  à  vos  décidons,  ûns  vous  avertir  que  je  co'pie  les  exprelTions d’hom¬ 
mes  célébrés  que  les  Savans  iblit  accoutumés  à  relpeder,  vouà'  feriez  impri¬ 
mer  que  Je  {iiis  en  délire  ;  l’cpithète  de  vijïonnaire  vous  parcricroit  trop  douce 
^  trop  foible.  Je  ne  puis  cependant  refifter  au  belbin  de  vous  mettire  encore 
en  regard  avec  ÎVÎ.  Fréret  :  ir/a  citation  fera  longue ,  infiruébvè,  &  par  corifé- 
quçnt  délagrcable  ;  il  eft  fâcheux  ^ue  vous  l’ayez  rendue  néeeflàire. 

Outre  les  deux  premiers  principes ,  Offris  &  Ifis  (  5  )  ,  les  Egyptiens  en 
reconnoifibient  un  troifièmc  qu’ils  apelloicnt  ôe  Smu\  les  Grecs 

l’apelioient  Plutarque  nous  aprend  que  tous  ces  noms  marquoient  la 

dejlruclion  ,  la  violence  ^  ta  %rrïipticn\  la  réjîjîance  aid  bien- &  à  tordre.  Ty- 
*phon  étoit  irere  d’Ofiris  &  d’'Ifi3 ,  ce  qui  marqüoit  le  vice  radical  inhérent  à.  b 
matière  ,  l’impérfeélion  héceffairement  attachée  aux'êtfés  produits.  »  .  •  ' 

«Typhon ,  'ou  le  principe  de  V  imperfection  ,  époufâ  là  fixur  Nephré  , ,,  .Sc 
^ïutarque  nous  apprend  que  Nephté  fignifioic ,  en  Egyptien ,  la  fin ,  la  defiiruc- 
tion.^  ou  la  mort.  T. .  Dcivenuè.amoureule  d’Ofiris . . .  ôc  fe  feibnt  paTer  pour 
Jfis ,  elle  l’amena  dans  fon  lit.  Typhôii  ie  croyant  outtagé ,  ôta  la  vie  à  Ofiris  de 
mi’t  icùî  corps  en  pièces;  Il  tua  Orus  ('fils  d’Ohris  &  d’ifis  ) ,  âc  demeura  maître 
dé  rUnivers^  obligeant  même  Ifis  de  fc  iôumèUrè  à  lui ,  de  de  reconnoître  Ion 
pouvoir.  »  .  . 

«  Cette  fable  eft  manifefiement  un  récit  allégorique  de  la  defiriidion  de  l’an-j 
cien  Monde,  qui  a  précédé  celui  où  nous  Ibmmes.  Les  am.ours  de  Nephté  de 
d’^ûfiris ,  ou  l’union  du  principe  demiourgique  avec  la  matière  impure  de  inca- 

3/1  j)  .y  r.  T  •  . 


(  I  )  Ihià.  p.  333.  . 

(  2  )  Ibid.  p.  363. 

(3  )  Ibid.  p.  31 0,  ù'fuiv^ 
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paUe  d’arasgement  organique,  marquent  le  commencement  de  Vdtér atioujirh- 
Je  dans  V économie  de  iVmver.s.  Par»  cette  akération ,  les  mouvemens  devin¬ 
rent  moins  réguliers,  &  l’harmonie  &  le  concert  de* toutes  Tes  parties  furent 
détruites.  ...La  contrariété  &  C  irrégularité  des  mouvemens  detruijant-  Charmo^ 
nie ,  toutes  chojés  tombèrent  \dans  le  cahos.  Le,  corps  d’OTiris  fut  mis  en  pièces , 
Typhon  ota  la  vie  à  Ocus ,  &  détruifit  l’ordre  &  l’arrangement  de  l’Univers  *, 
après  quoi ,  Ifis  ou  la  inatiere  fat  ,coiitrainte  de  foumstere  ,aux  loix  de  Ty¬ 
phon.  «  ^  i>  •  ^ 

ce  Ifis .  .  .  chercha  les  parties  du  corps  d’Ofiris  cparfes  dans  l’Univers .  ^ . 

rnais  fes  efforts  furent  inutiles . .  .,  .‘Celles  qui  fbotle  px-incipe  des.  productions 
&^des  c^cncracions  avoient  été  jettees  dans  le„Nil. .. .. 

cc  Cfiris  revint  des,  Enfers ,  &  rapellant  Orus  à  la  vie ,  lui  donna  des  armes 
pour  combattre  &  vaincre  Typhon,  u’eft-à-dire  force  dctintelligerict 

démiourgique  ayant  repris  Tes  droits ,  elle  fit  cefi'crje  dejordre,  &  rendit  a  l  U- 
lûvers  fa  beauté  &  f on  harmonie.  Oms  furmonta  Typhon  5  mais  il  ne  put  le 
détruire  i  il  l’enchaîna  feulement,  &  .Ifis  lui. .ayant  donné  les  moyens  de  fe 
fauver  ,  il  dem^eura  caché  dans  l’Univers ,  &  il  ne  ceTa  d’en  troubler  l’ordre  5e 

l’harmonie _ Orus. irrité  contre  Ifis  ...  lui  .ota  le  diadème  dont  Ofiris  l’a- 

,vcit  ornée., Anubis,  fils  d’Ofiris.ée  de  .Nephté . . .  ,e%a  de  réparer- cet  outrage 
de  lui  donna  un  diadème  formé  d’une  tète  de  bœuf.  Cela  veut  dire  que  la  Terre., 
depuis  qu'elle  avait, été  faumife  à  Typhon  ,  uvoit  perdu  fa  fertilité  primordiâle. 
Au  lieu  que  dtins  l'ancien  Monde ^  .elle  produifoit  d'elk-mzme  ù  fans  culture^, 
des  fruits  propres  fi  nourrir  les  hommes,  (  ce  que  marquoit-.îa  couronne  de  Lo- 
tos,  )  -,  elle  ne  leur  en  donna  plus  ,que par  le. moyen  du  travail .. . .  La  ÙU  de 
boeuf  qù  Anubis  lui  donna  pour  diademe,  efi  un  emblcme  du  LABOURAGE.  «  ^ 

ce  La ‘partie  du.corps  d’Ofiris  jettée  dans  le  Nil ,  lui  avoir  communique 
quelque  cliofe  de  .  fa  vertu  ;  &  c'ejt  de-la  queyerioit  U  prodigieufe  fertilité  des 
(erres  fur  le  f  quelle  s  Je  s  .eaux  Je  zJandoient.akioilumrefieAc  la  fertilité  dtf 


C ancien  Monde. 

«  Ceft  ainfi ,  difoic  M.  Freret  ,-qü’on  doit  expliquerla  Cofmagnnie  Poétique 
des  Egyptiens,  autant  qu’il  efl  poflible  de  la  concevoir ,  en  perçant  a  travers  les 
embUmes  qui  la  couvrent.  C’etoit.  aufïï  par-  là  qu  ils  elTayoienc.  de.  rendre  railbii 
de  l’origine  du  mal  phyfique  &  moral ,  &  de  l’éiat  aéluel  d’imperfeaioii  dans 
lequel  le  trouve  l’ouvrage  d’un  Etre  également' làgc  5e  bienfailant. . . .  ” 

C«  Telle  étoit  en  général  la  Théologie  fublime  desTgyptiens ,  5e  la  Cofrno- 
gonie  envelopie  fous  les  Allégories  dont  les  Prêtres  Egyptiens. cewvreiWjuP- 
qu’aux.  chofes  les  plus,  communes, ...» 


»  Lei 
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«  Les  Cofmogonies  des  Philofophes  religieux  des  Nations  Orientales  ,  ne 
lupofoient  pas  feulement  1  adion  générale  de  la  fuprcmc  intelligence  dans  la 
produétion  ,  &  dans  la  formation  primordiale  de  l’Univers.  Elles  fupolbient 
encore  que  toutes  les  produdions  &  les  formations  particulières ,  étoicnr  une 
continuation  &  une  répétition  de  cette  adion  primordiale.  Il  ell;  vrai  que  ces 
Cofmogonies  ne  font  venues  Jufqu’à  nous  que  fous  Venvelope  des  JllÉGO- 
r/£5  6*  des  fiions  poétiques  dont  l  imagination  enjlammee  des  hommes  de  ces 
pays,  AIME  A  REV^ÊTIR  les  objets  les  plus  fimples. Ceh  pour  cela  qu’elle  repré- 
iente  l’adion  du  Ibuverain  Être  dans  la  produHion  de  CUnivers ,  non  comme 
mie  création ,  idée  philofophique  fur  laquelle  l’imagination  ne  peut  avoir  de 
prife  ;  mais  comme  une  GÉNÉRATION,  c eft-à- dire ,  comme  une  cliofe  qui  a 

quelqu^ analogie  avec  cette  efpéce  deprodudion,  dont  nous  fomrnes  tous  les 
jours  les  témoins, ...  a» 

«  Les  caraderes  Egyptiens  étoient  tous  des  peintures  &  des  images  des  êtres 
corporels.  Ces  caraderes  fervoient  d^abord  pour  repreiènter  direciement  &  in¬ 
dépendamment  de  la  parole,  les  chofes  dont  ils  étoient  les  images.  Uans  la 
fuite  on  les  employa  pour  exprimer  d’une  maniéré  figurée  les  idées  les  plus  alf- 
traites  Sc  les  plus  incorporelles,Ccztc  accoutumait  les  hommes  à  tout 

perfonifier  ,  à  tout  corporalifer. L’habitude  faifoit  que  les  gens  habiles  n’é- 
toient  prefque  plus  frapés  des  images ,  ôc  que  leur  eiprit  le  portoit  rapidement 
&  prefque  naturellement  aux  chofes  exprimées  par  ces  images....  Le  peuple 
grolîîer  ,  &  ceux  qui  n  étoient  pas  accoutumés  a  cette  écriture,  s’arrêtoient  aux 
images  memes  ,  &  n  alloient  pas  au-dela  de  V écorce  qui  les  Irapoit.  >5 

j>  On  conçoit  fans  peine  que  la  Coimogonie  &  la  Théogonie  exprimées 
dans  le  ftyle  le  plus  fimple  &  le  plus  naturel,  devenoient ,  des  quelles  étoient 
écrites  dans  ce  caradère  Égyptien  ,  la  pocfie  la  plus  outrée  &  la  plus  extrava¬ 
gante  aux  yeux  du  Vulgaire.  Cette  poche  remplilToit  la  tête  des  hommes  de 

Édions  que  le  peuple  prenoit  au  iêns  Uttéral,  malgré  Xabfurdité  dont  il  étoic 
frapé. . .  «. 

^  »  Les  plus  crédules  &  les  moins  éclairés  des  Prêtres  Égyptiens ,  à  force  de 
débiter  ces  Fables  au  Peuple ,  vinrent  à  les  regarder  du  même  œil  que  lui. . . 
Nous  voyons  ce  qui  le  palTe  aux  Indes  Orientales  parmi  les  Brames  ,  les  Tala- 
poins  ,  les  Bon:^es  ôc  les  Lamas,  Les  Fables  les  plus  ab fur  des  ôc  les  ficlions  les 
plus  impudentes  Ibnt  devenues  pour  eux  des  objets  d'un  refpecl  religieux  ,  ôc 
les  motifs  à.t  la  dévotion  la  plus  outrée,  »  (  i  ). 


(  I  )  Défcnfe  de  la  Chron,  contre  Newton ,  p,  370,-377,  fuîv, 
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»  Suivant. l’idce  que  nous  nous  formons  aujourd’hui  de  \ ancienne.  , 

il  ne  pouvoir  y  avoir  que  la  plus  viU  ù  la  plus  grojjiere  populace  qui  eût  quel-  - 

<iu2  I^ntinient  de  religion.. , .  , 

Je  crois ,  Monfieur,  pouvoir  m’arrêter  ici  &  vous  faire  remarquer  que  nou^. 
devons  aux  Écrivains  de  l’Antiquité  les  plus  impofans  par  leur  efprit  de  re¬ 
cherche  &  par  la,  folidité  de  leur  jugement ,  la  clef  générale  des  premiers. 
Allégories  ;  que  c’eft  eux  qui  nous  ont  confervé  un  alTez  grand  nombre  de  cleh 
particulières,  pour  entendre  les  parties  principales  de  ces  Allégories.  Je  pourrois 
aufïï  vous  faire  remarquer  que  parmi  les  Modernes ,  .  il  feroit  difficile  de  vous 
opofer  un  homme  plus  favant  que  M;  Freret  &  plus  propre  à  vous  fane  im- 
preffion  fur  l’objet  que  vous  avez  jugé  à  propos  de  réduire  Aune  fi  mince  va¬ 
leur.  Ce  qu’il  dit  fur  le  Ghnxt  Allégorique  qui  caraderiie  l’Antiquité  la  plus  re¬ 
culée  j  fur  les  moyens  de  découvrir  la  vérité  en  perçant  à  travers  les  embkmes 
qui  la  couvrent  \  fur  r abfurdité prendre  ces  Allégories  dans  le  fens  huerai', 
abrurdité  fi  palpable,  que  cet  Académicien  établit  comme  une  eonféquence  évi¬ 
dente  qu’il pouvoir  y  avoir  que  la.  plus  vile  Sc  la  ^^iis  grojffiere  populace^  qui  j 
eût  quelque  fentiment  de  religion ,  fuivant  l’idée  que  nous  nous  faifons  ' 

d’hui. de  l’ancienne  idolâtrie  :  tout  cet  enfemble,  dis- je  , ,  n’ell  point  un  fytteme' 
qu’il  propofe,  un  raprochement  de  matériaux  adroitement  combinés  pour  feire  • 
valoir  une  opinion  qui  lui  foit  propre.  Ce  font. des  faits  recomius,  &c  dune, 
autorité  fi  inconteftable  ,  qu’il  fait  de  leur  notoriété  la  bafe  d’une  de  fes  plus-  : 
fortes  objeétions  contre  fon  adveriâire.  Et  quel  adverfaire  !  Ce  n’etoit  pas  un, 
ftérile  Erudit,  borné  aux  mots  ou  aux  idées  qu’ilavoit  trouvées  dans  des  Livres. . 
M.  Freret  attaquoit  le  plus  redoutable  Athlète ,  avec  lequel  il  ffit  poffible  de  fe 
mefurer  ;  un  homme  tranfeendant .  du  côté  du  /avoir  ëc  du  .côté  du.  geme . 
Newton.  11  le  combattoit  à  vifage  découvert  ;  il  s’étoit  nommé  ;  ainfi  il  n  au- 
roit  pu  fe  dérober  à  la  honte  d’avoir  ofé  employer  des  armes  méprifables., 
C’eft  donc  de  tout  leur  poids  que  retombent  fur^vous  rérudition.,  la.làgacitc  , 

l’autorité  d’un  Savant  du  premier  ordre. 

J’elpere  que  vous  jugerez  favorablement ,  Monfieur  ,  par  lé  nombre  Ôc  par: 
îa  réputation  des  Écrivains  que  je  réunis  pour  les  opofer  à  votre  opinion ,  de 
l’idée  que  je  me  fuis  faite  de  votre  fupériorité.  J’efpere  auffi  que  vous  regrette¬ 
rez,  avec  cette  lènfibilité  que  fait  naître  un  amour  vif  &  pur  pour  la  gloire 
des  Lettres ,  l’Arrêt  par  lequel  vous  avez  traité  de  vijions  les  explications  de  la 
Mythologie,  fondées  fur  ce  Génie. Allégorique. zrxcsyxdit  font  abandonnés  les. 
Écrivains  de  la  plus  haute  Antiquité.  J’ai  fend,  ^  vous  fentirez.  comme. moi, , 
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que  du  luéme  tmit  de  plume ,  vous  avez  dénoncé  à 'l’Europe  lavante  comme 
des  Vifionnaircs  ,  non-(culement  Varron  ,  Strahon  ,  Denys  d' Halicarnajfe  ^ 
Plutarque,  le  Chancelier  Bacon,  l’Abbé  MaJJîeu,  M,  l’Abbé  le  Batteux  , 
Freret  mais  une  nmkitude  d’autres  Écrivains  anciens  &  modernes ,  tous  re¬ 
commandables  par  la  profondeur  de  leux  lavoir ,  par  la  finelTe  de  leur  pénétra- 
vtion  ,  &  par  la  lolidité  de  leur  difcernement. 

Cet  étonnant  arrêt  me  feroit  craindre  qu  on  ne  s’armât  contre '  vous  de  vos 
propres  exprelTions  ,  &  qu’on  i\c  fe  bazardât  à  vous  dire  :  il  faut  avouer  que 
cejl  vouloir  couvrir  ‘de  ridicule  T  Erudition.  Peut-être  même  fe  trouveroit-il 
des  gens  difpofés  à  aller  plus  loin  ,  &  qui  regarderoient  comme  une  elpéce 
de  blalphême  d’avoir  étendu  ce  titre  àt  Vijionnaires  à  des  Peres  de  l’Eglilé. 
Car  vous  favez  que  plufieurs  d’entr’eux  fe  font  apuyés  fur  le  Génie  Allégorique, 
foit  contre  les  Auteurs  Profanes^,  foit  dans  l’explication  de  beaucoup  de  paflà- 
ges  &  de  récits  qui  fe  trouvent  dans  l’Écrkure-Sainte.  Quoi  qu’il  en  foit,  je 
crois  vous  avoir  mis  à  portée  deperlcvérer  dans  la  qualification  de  Vijionnaires, 
ou  de  la  retraéber ,  ou  de  tâcher  de  la  fixer  fur  moi  feul. 

Je  perfille  donc  à  croire  que  l’empreinte  du  Génie  Allégorique  ,'eft  profon¬ 
dément  marquée  dans  les  écrits  qui  nous  viennent  de  la  plus  haute  Antiquité. 
J’y  retrouve  tout  ce  que  dans  l’état  des  chofes ,  ils  pouvoient  contenir.  Je  n’y 
vois  point  avec  vous  une  longue  fuite  de  Rois ,  parce  que  ce  feroit  me  Jetter 
dans  un  cercle  vicieux  'hiftorique  r-plufieurs  générations  de  Rois  fiipoferoient 
^évidemment  l’exiftence  d’une  Antiquité  plus  reculée  encore  ,  dans  laquelle  les 
premières  fociétés  humaines  ,  <confolidces  par  l’invention  des  Arts  de  premier 
befoin ,  auroient  précédé  la  formation  des  prétendus  Empires ,  gouvernés  par 
ces  Souverains  qu’anéantifient  tous  les  monumens.  Je  retrouve,  au  contraire-, 
dans^ces-écrits ,  la  defcription  des  Arts  fans  lefquels  aucune  Société  n’auroit  pu 
fubfifter  &  fe  fortifier.  Ainfi  la  Nature  même  remplace  ici  nos  monumens,  & 
je  fuis  fur  de  .tenir -le,  premier  anneau  de  la  chaîne  fociale.Eh  1  comment  pour- 
rois-]e  m’y  méprendre,  quand  je  vois  que  l’Auteur  même  de  l’Allégorie  a  pris 
les  mefiircs  lestplus  juftes  pour  m’empêcher  de  prendre  les  récits  dans  un  lèns 
■hiftorique?' Tous  les  Perfonnages  qu’il  fait  entrer  en  feene ,  ont  des  nomsfigni- 
’ficatifs.  Ces  noms  font  tous ,  ou  la  dénomination  propre ,  ou  la  qualification 
d’objets  qui  apartiennent  aux  Arts  i-de  première  utilité.  Ce  n’ eft  pas  tout  en¬ 
core  i  je  vois  que  la  réunion  de  ces  noms  &  de  ces  qualifications  forme  l’in¬ 
ventaire  complet  de  toutes  les  parties ,  de  tous  les  inftrumens  d  un  meme  Art. 
Trouveriez-vous,  Monfieur  ,  dans  l’hiftoire  de  quelque  Peuple  que  ce  loit , 
tune  fiiite  de  Rois  dont  les  noms ,  tous  fignificatifs ,  puflent  s’adapter  avec  oc- 

Cij 
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dre  J  avec  convenance ,  aux  principes  &  aux  effets  de  quelqu  Art  que  ce  (bit, 
&  à  plus  forte  raifbii  à  des  Arts  dont  le  befbin ,  la  découverte ,  le  perfeétion- 
nement  répondiffent  avec  exactitude  aux  tems  où  ces  générations  de  Rois  fè- 
roient  placées  par  les  Écrivains  &  par  les  monumens  hiftoriques  ?  J’ofè  vous 
alïùrer  qu’il  eft  impofïible  d’en  fournir  un  feul  exemple  ,  &  je  crois  pouvoir 
ajouter  que  s’il  enexiftoic  un  feul ,  la  convenance  de  tant  de  raporcs  entre  les 
noms  d’hommes ,  les  noms  des  chofes ,  les  moyens  &c  les  réfultats  d’un  Arc 
quelconque  ,  fuffiroit  pour  rendre  les  faits  plus  que  fufpeéts  à  tous  les  Criti¬ 
ques.  J ’ofe  en.  conclure  que  le  Public  doit  être  moins  difpofé  à  me  regarder 
comme  un  Vijionnaire  ,  qu’à  traiter  d’aveugles-nés  ou  volontaires ,  ceux  qui 
ne  feroient  pas  frapés  de  la  lumière  que  répand  rintelligence  du  Génie  Allégo^ 
rique  des  Anciens ,  ou  qui  en  écarteroient  leurs  regards.. 

Décisions  du  Journalijle  fur  C  origine  du  Langage ,  fur  la  Langue- 
Primitive ,  fur  le  raport  des  Langues  entr  elles  ,  dr. 

Si  je  ne  me  fais  pasillufion  ,  s’il  eft  auffi  évident  que  je  le  crois,  que  laLan- 
gue  qu’ont  parlé  les  premiers  hommes ,  exifte  toute  entière  quoique  difle- 
minée  dans  les  Langues  mortes  &  dans  les  Langues  vivantes  v  qu’il  ne  s’agi- 
roit  que  de  l’en  extraire  pour  former  le  Vocabulaire  de  \2l  Langue  Primitive  y 
qu’à  Icgard  des  Arcs  primitifs  &  des  Inflitutions  originaires  formées  par  les 
premières  fociéccs  humaines,  la  defcripcion  en  eft  écrite  dans  les  Fables  de  la  plus 
haute  Antiquité  &  dans  celles  de  tems  plus  modernes.,  quoique  trcs-reculés  ; 
qu’il  fùftiroic  de  les  dégager  des  envelopcs  qui  nous  les  cadient  (Sc  d’écarter  les 
parties  accefioires  ou  étrangères  qu’y  ont  alTocié  les  Poètes  Grecs,  pour  les 
retrouver  tels  qu’ils  ont  exifte  originairement,  avec  les  accroiffemens  graduels 
qu’ils  ont  reçus  dans  les  premiers  âges  j  il  me  paroîc  d’une  égale  évidence  que 
la  connoiftànce  de  cette  Langue  Primitive  &  du  Génie  Allégorique  ^  feroient 
des  moyens  fûrs  de  connoîcre  le  Monde  Primitif  3c  de  le  comparer  avec  le 
Monde  Moderne..  ; 

.  Je  crois  devoir  en  conclure  qu’il  n’y  a  aucune  objeétion  railbnnable  à  faire 
contre  le  fonds  de  mon  entreprife  ,  de  qu’on  ne  peut  l’attaquer  que  du  côté 
de  l’éxécution. 

Ce  genre  d’attaque  ne  préfentoit  que  deux  côtés,  à  votre  cenuire.  L’un,  de 
prouver  Cimpoffbilité  de  retrouver  la  Langue  Primitive,  de  démêler  dans  le 
cahos  de  la  Mythologie  un.fcns'raifonnable ,  &  la  deieription  du  berceau  du 
.Genre- Humain  j  de  s’afiurer  d’un  fil  propre  à  le  conduire  dàns  les  détours  de  ce 
labyrinthe  ,  en  Ce  péhétrajit  de  cet  elprit  Allégorique  qui  caraétérifê  les  Écri- 
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vains  des  premiers  âges ,  eÇ^rit  qu’ont  reconnu  &  quelquefois  dévelopé  une 
multitude  d’ Anciens  &  de  Modernes. 

Vous  vous  êtes  bien  garde ,  Monfieur  ,  de  vous  engager  à  prouver  qu’il  fut 
impoYlble  de  remplir  cette  tâche  \  vous  vous  êtes  reftraint  à  indiquer  les  prin¬ 
cipales  difficultés  que  rencontreroient  ceux  qui  voudroient  l’entreprendre.  Ainfi 
vous  avez  tout  fait  pour  fortifier  le  découragement ,  &  rien  pour  prouver  qu’il 
ne  luffiroic  pas  d’avoir  de  l’aplication ,  de  la  patience  &  du  courage  pour  vain¬ 
cre  les  obftacles  qui  paroiffient  vous  avoir  efifayé.  Vous  êtes  donc  refté  muet 
lur  cet  article  effientiel  que  l’exécution  de  mon  entreprifè  eft  impojJibl,e  \  que 
par  con{cquent,mes  efforts  &  ceux  que  des  gens  plus  habiles  &  plus  péncrrans 
que  moi  pourroient  faire,  feroient  impui^'ans  en  prenant  ce  terme  en  rigueur.. 
11  en  rélulte  que ,  de  votre  aveu,  quand  ^'e  n’ajouterois  que  quelques  mots  de 
la  Langue  Primitive  à  ceux  qui  ont  été  déjà  recueillis ,  &  quelques  nouveaux 
raprochemens  à  ceux  qui  ont  été  faits  pour  fixer  le  fens  raifonnable-  de  quel-' 
ques  articles  de  Mythologie  dont  la  lettre  ne  préfente  que  des  Fables  extrava¬ 
gantes.  ,  mon  travail  ne  lèroit  pas  entièrement  inutile.  J’aurois  du  moins  aporté 
quelques  matériaux  de  plus  dans  l’attelier  ou  il  eft  pojjible  d’achever  cet  édi¬ 
fice  ,  dont  la  reconffruclicn  contribucroit  fi  fort  à  la  gloire  des  Lettres  &  fe- 
roit  tant  d’honneur  à  l’érudition  qu’il  vous  a  plu  de  débiter  que  je  voulais  couvrir 
de  ridicule.  Comment  voulez-vous  que  je  regarde  comme  une  preuve  de  votre’ 
reipeéf  pour  l’érudition  ,  des  efforts  que  vous  avez  faits  pour  m’empêcher  de 
concourir  à  ffin  utilité ,  Si.  pour  eflayer  de  couvrir  de  ridicule  des  tentatives 
donc  vous  êtes  hors  d’état  de  juger,  puiîque  je  ne  les  ai  pas  encore  rendu- 
publiques  ?  Penferiez-veus  autrement  que  l’Académicien  célébré  que  je  vous  ai 
déjà  cité,  &  qui  a  dit  pour  ià  propre  defenfe  qu’il  yauroitune  précipitation  bien 
étrange  à  fe  plaindre ,  diaprés  un  Profpeaus ,  de  ce  quun  Auteur  na  pas  donné- 
la  folution  de  toutes  les  difficultés  que  nréjente  fa  matière  î. 

,  Ayant  eu  la  prudence  de  ne  pas  attaquer  mon  Ouvrage  du  côté  de  l’/Wz- 
poffibilité  de  retrouver  la  Langue  Primitive  ,  de  d’entendre  les  Allégories  des 
Anciens,  votre  unique  reffource  étoit  de  l’attaquer  du  coté  de  l’exécution.. 
J  avoue  que  vos  excurfions  fiir  ce  que  j’ai  dit  &  fur  ce  que  vous  me  faites  dire 
vous  ont  amplement  dédommagé.  Vous  n’avez  ofé  dire  que  mon  projet  en  lui- 
ivtcme  fut  abfiircle  j  mais  à  combien  de  reprifes  n’ayez-vous  pas  répété  que  je 
Pavois  exécuté  tni^noranr^  en  enthoujiafte  ,  en  vifionnaire  !  Je  fens  combien  il 
importe  peu  au  Public  de  lavoir  fi  vous  ou  moi  fommes  des  ignorans,  ou  fi 
nous  le.lbmmes  l’un  &  l’autre  :  il  ne  lui  importe  pas  plus  de  lavoir  fi  je  luis  un» 
enihûujiafie  ,  un  vifionnaire.  Mais  il  m’importe  beaucoup  de  publier  eue  ce 
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font-là  de  finipîes  dédfions  qui  ne  font  apuyées  d’^tucLine  dircufTion ,  d’aucune 
preuve  ,  &  par  conféquenc  de  finiples  injures.  L’efTentiel  étoit  de  mettre  à 
couvert  le  fonds  des  chofes  ;  je  Tai  fiit.  Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  prononcer 
(ùr  votre  éminente  fupériorirc  ,  ou  fur  mon  ineptie  &  mes  écarts. 

'Un' Savant  qui  a  étudié  Les  Langues  ,  fur-tout  l’Hébreu  &  le  Grec,  avec  l’ar¬ 
deur  d’un  homme  de  lettres  &  rie  zèle  d’un.Citoyen  religieux  bienfaifant  , 
a  faifi  avec  ce  coup-d’ctil  rapide  rSe iûr  que  donne  le  génie,  îétroite  dépen¬ 
dance  quelles  ont  entr’elles.  Un  Erudit  fe  cbarge  la  mémoire  d’une  multitude 
de  mots  ,  &  croit  lavoir  difîcrentes  Langues  ;  mais  un  homme  de  génie  ne 
tarde  pas  à  s’apercevoir,  qu’en  s’apliquant  à  ce  genre  d’études,  on  n’aprend 
que  dificrens  dialeéles  d’une  'Langue  primitive  &  unique  *,  que  tous,  ces  idiomes 
ne  font  que  les  rameaux  inféparables  dun  rroi'tc  commun  ,  qui  a  renfermé  ée 
dilpenfé  une  fève  commune  qu’on  ne  peut  mcconnoîrre.  Il  en  .a  conclu  que 
l’étude  des  ÈUmens  Priwirÿf  des -Langues, '&  leur  peuvent  fer- 

»  vir  à  diffiper  peu  à  peu  les.ténébres  répandues  iur  rhijioirx  des  Anciens  P eu- 
pies  ^  &;  nous  faire  diftinguer  avec  plus  de  certitude  les  événemens  réels 
«  d’avec  les  imaginations,  fabuleulès  dl  a  ralTemblé  les  preuves  les  plus  foli- 
des  de  ce  principe  luminetîx  dans  un  volume  publié  en  17  64.  auquel  il  a  donne 
le  titre  ^LUmens  Primitifs  des  Langues, 

Cet  Ouvrage  fot,'je  ne  dirai  pas  attaque  ^ -.ctxxt  exprclTion  feroit  bien  foi- 
ble,  mais.f/écaV  avec-ce.ton  de  dédain  qui  fert  fi  fouventde  mafque  à. l’envie 
4  ou  à  l’ignorance. 

'Comme  cecton'n’aporte  aucune' lumière,  •qü’il  augmenteroit  même  l’obf- 
curitc  s’il  en  impoloit  aux  Savans  qu’on  cherche  a  blelTer  &  a  décourager,  l’Au¬ 
teur  des  Élémens  Primitifs  des  Langues  continua  tranquillement  la  route  qu’il 
avoit  commencé  à  aplanir  ,  &  à  l’extrémité  de  laquelle  il  voyoit  diftinde- 
ment  le  but  donc  un -Myope  lui  nioit  froidement  l’exiftence.  Deux  volumes 
publiés  fîir  VOrigine  des  Dieux  du  Paganifme  ùLe  fens  des  Fables  ,  répandirent 
en  17  7  un  nouveau  jour  fur  les  principes .  de  l’Auteur  ;  mais  il  ne  diflîmula 
pas  qU’en  donnant  au'Public  un  ouvrage  utile  , par  la  raifôn  meme  qu’il 
étoit  utile,,  ildevoit  trouver  desCenfèurs  in]ufles-&  amers. 

»  Quand  ce  principe,  dit-il ,  feroit  encore  plus  évidemment dans 
cet  ouvrage  ,  il  fera  toujours  fort  aifé  tourner  en  ridicule ,  en  fui  vaut  la 
méthode  employée  par  quelques  Savans  pour  décrier  ce  genre  d  érudition. 
Von  affectera  de  choifir  quelques-unes  des  Étymologies  o^\  paraîtront  les 
moins  plaufibl^  au  premier  coup  d'oeil^  en  les  détachant  de  ce  qui  peut  les 
apuyer  les  rendre  probables.  Q a  préfentera  ces  lambeaux  découfus  ôc  dé- 
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»  placés ,  comme  un  échantillon  par  lequel  on  peut  juger  du.  reJU,  Om  conclura 
que  toutes  ces  obfervations  grammaticales  (ont  abfolument  deflituées  de  la. 
plus  légère  vraifemblance.  Gn  pourra  étayer  encore  cette  décijion  par  des  ré¬ 
flexions  générales  fur  les  abus  de  la  fcience  étymologique ,  fur  ^incertitude  de 
Tes  aplications fur  le  danger- àQ  s  y  livrer.  Le  Ledeurr  ainfi  prévenu  par  le 
compte  infidèle -opiow  lui  rend  d’un  lyftéme  dont  on  ne  comibat  que  Vaccejfoire  , 
ne  le  donnera  pas  la  peine,  de  coniùlterde  Livre  même  ,  d’en  examiner  les 
principes  ,  d’en  fuivre  les  conféquences  ,  de  voir  s’il  raifonne  de  fuite ,  ou  s’il 
^'icart&^de  propos.  délihéré.t  comme-  on  l’en  accufci . 

«  Par. ce  procédé  peu  équitable. . . .  l’on  parviendra  très-furement. ...  à  faire. 
méprifer  l’étude  des  anciennes  Langues ,  à  décréditer  route  efpcce  d’érudition , 
ôc  k  ne  plus  ejlimer  d’autre  talent  que  celui  d’écrire  avec  légèreté. . . .  Avec 
cette  prévention  ,  quel  livre  ,  quel  genre  d’étude  peut  être  à-  l’abri  de  la  cri¬ 
tique-^  à\x  mépris  des  Genfeurs/ej  plus  ignorans  ?  «  (  i  ). 

Ces  juftes  plaintes  avoient  pour  objet  un  articlé  du  Journal' des  Savans  du  ? 
mois  de  Juin  1 7  64^,  Deux  autres  articles  des  mois  de  Mars  &  d’ Avril  1 7  6 
de  ce  meme  Journal  j..  contre  le  Traité  de  la  formation  méckanique  des  Lan-  ' 
gués  (’2  ),  auroient  pu  donner  lieu  à  des  plaintes  femblables ,  malgré  les  ména- 
gemiens  qu’on  crut  devoir  garder  pour  l’Auteur/,  ménagemens  dont  il  efl:  aifé'" 
de  pénétrer  .les  motifs.  Eiifin  pour  avoir  ofé  entrer^dans  la-même  carrière,  jer 
me  fuis  attiré  une  condamnation  fi  defpotique,  quai  femble  que  \ Auteur  (f)/? 
de  ces  diflerens  extraits,  ait  contraélé  l’engagement. de  fermer  pour  jamais;- 
les  routes- de  l’Antiquité  quHl  n’a'  pas  fréquentées.  Je  me  garderai  bien  de  pren-  - 


(  I  )  Origine  des  Dieux  du  Pagan,  par  M.  B  £  r  g  i  b  r  ,  Dod.  en  Théol.  Tom,  I,  Part»* 
si.  pag,  $0. 

(i  )  Par  M.  le  P.  des  B.  dél’Ac.  des  Bel.  Lct. 

(■f  )  Perfonne  n’a  une  plus ‘haute  idée  que  moi'du  Journal  des  Savans -f  parce  querr 
perfbnne  peut-être  n’en  a  plus  éprouvé  Tutilité,  Profondeur  de  connoiflances  dans  tous  • 
les  genres  de  Science  &  de  Littérature;  folidité  &  impartialité  dans  les  jugemens  ;  vues' 
nouvelles  &  étendues  pour  encourager,  guider,  ou  affermir  les  Savans  dans  la  carrière.- 
qu’ils  ont  choi/ie  ;  critique  faine  &  inflrudive;  voilà  ce  qui  difiinguc  fi  éminemment  ' 
cctte-précicufe  Collcdion.'  Pénétré  de  refped  &  de  reconnoiffance  pour  les  Hommes 
diilingués  à  qui  le  Public  la  doit ,  j’avoue  qu’il-m^eft  impofïîblc  de  croire  que  les  Extraits  - 
que  je  viens  d’indiquer  foient  de  différentes  mains^  Il  fufEt  de  les  lire  avec  quelqu’atten^, 
tion-pour  être  perfuadé  qu’ils  font  du  même  Auteur.  D'ans  cette  Hhypathèfè-,  l’antipathie 
piarquée  pour  le  travail  dont  je  m’occupç.f.  nÇ'feroit  qu’suce  difpo/jtion  perfonncllc » 
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dre  îa  défenfe  des  Élémens  primitifs,  &  du  Traité  de  la  formation  méchanique 
des  Langues.  L’accueil  que  ces  excellens  Ouvrages  ont  reçu  dans  l’Europe ,  efl: 
un  hommage  rendu  au  mérite  des  Savans  à  qui  nous  les  devons  ,  &c  mes 
aplaudilTemens  perionnels  ne  pouroient  entrer  que  comme  un  infiniment  petit 
dans  la  fomme  des  éloges  qu’ils  ont  reçus.  Par  raport  à  moi ,  Monfieur  ,  qui 
n’ai  publié  qu’une  partie  de  mon  travail  Sc  que  vous  vous  êtes  hâté  de  dénoncer 
comme  un  ignorant  ôc  un  vijionnaire  ,  j’ai  le  plus  grand  intérêt  à  détruire  les 
faufles  idées  que  vous  avez  cherché  à  acréditer  d’avance  &  contre  l’Ouvrage  &C 
contre  l’Auteur.  J’elpere  qu’en  dilcutant  quelques-uns  de  vos  arrêts,  j’obtiendrai 


fondée  peut-être  fur  des  motifs  ou  des  intérêts  perfonnels;  &  ce  ne  feroit  plus  du  Journal 
des  Savans  proprement  dit  que  nous  aurions  à  nous  plaindre ,  mais  d’un  feui  Ecrivain. 
Je  pourrois  appuyer  ma  conjcélure  de  différentes  preuves.  La  brièveté  d’une  Note  me 
force  à  me  borner  à  l’uniformité  de  tours,  de  ton  &  de  dyle  de  ces  Extraits.;  en  voici 


quelques  exemples. 

Contre  M.  Bersier;  Juin  17^4. 

Mais  n’ell-ce  pas  trop  nous  arrêter  fur  un 
fujet  qui  porte  avec  lui  fa  réfutation? 

Mais  c'ejl  çijfe:^  nous  étendre  fur  ces  minu- 
cies  grainmatkales  ,  abfplument  deftituécs 
de  la  plus  légère  vraifemblance. 

En  général ,  il  femble  far-toux  s'égarer 
de  propos  délibéré. 

Hâtons-nous  de  paffer  fur  cette  DifTerta-^ 
tion,  de  même  que  fur  les  deux  fuivantes. . , 
Il  nous  feroit  impojjlble  de  le fuivre  dans  tout 
ce  travail. 

Celles  que  nous  avons  citées  (  les  Etymo¬ 
logies)  fu^Ccnt  pour  faire  juger  de  celles  que 
nous  pajfons  fous  filence. 

Mais  c'en  eji  ajfeifur  cette  matière. 


Contre  le  Moî^ve  Pri/h.  nov.  &'  véc.  it75« 

Le  lîmple  expofé de  pareilles  idées,  en 
efl  la  réfutation^ 

Mais  c' ef  nous  arrêter  trop  long-temsfur 
des  détails  de  cette  efpéce» 

L’imagination  ScPelprit  de  fyflême  font 
SANS  CESSE  égarer  l’Auteur. , .  Il  femble 
que  toute  ia  fugacité  ne  fervc  qiCà  le  trom¬ 
per. 

Nous  ne  pouvons  nous  réfoudre  à  copier 
ici  tout  ce  que  l’Auteur  dit  de  l’A. . .  Nous 
ne  pouvons  le  fuivre  dans  le  détail  de  toutes 
ces  explications. 

Une  telle  explication  n’eft  qu’une  pure 
chimère. , .  Et  ainfi  du  refle» 

Mais  en  voilà  ajfeifur  cet  Ouvrage, 


On  trouve  dans  le  jugement  du  Traité  de  la  Formation  Méchanique  des  Langues, le  même 
dédain,  &  les  mêmes  exprelTions.  >>  L’Auteur  donne  ici  une  foule  d’Etymologies. .  .  mais 
«  nous  ne  pouvons  nous  réfoudre  à  les  extraite. . .  .  Mais  en  voilà  afferjur  cette  Partie,  . .. 
SS  Au  milieu  de  tant  d'écarts  ,  «  &c.  &c. 


du 
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du  moins  du  Public  qu’il  juge  lui-même  du  degré  de  foliditc  &:  d’honnêteté  de 
vos  dccifions. 

J’ai  dit ,  entr’autres  chofès  ,  en  expofant  (bmmairement  les  Élcmens  dont 
le  Langage  eftcompolc,  que  les  (bns  ou  voyelles  immuables  forment  une  férié 
compoice  de  fept  voix  ou  (bns  aigus  >  graves  &:  moyens  (  i  )  ;  que  les  intona¬ 
tions  ou  articulations  forment  deux  fériés  différentes  ,  Tune  de  cotifbnes  fortes, 
l’autre  de  confbnes  foibles  j  que  chacune  de  ces  fériés  efteompofee  de  fept  con- 
fones  qui  correfpondent  à  autant  de  touches  de  rinftrument  vocal  -,  que  dans 
ces  fériés  ,  chaque  confône  forte  répond  à  une  douce  ;  d’où  il  réfélte  un  Alpha¬ 
bet  naturel,  immuable  &  univerfél  de  vin^t-une  lettres  ;  c’eft-à-dire  ,  de  fept 
voyelles  &  de  quator:^e  conibnes.  J’ignore  pourquoi ,  mais  il  eft  aifé  de  voir  que 
ces  détails  vous  ont  déplu. 


Expressions  du  Journaliste.  Réponses. 

»  Le  nombre  fept  joue ,  comme  on  II  s’agit  ici  d’un  point  de  fait  :  il 
le  voit ,  un  grand  rôle  (  i  ).  «  falloir  attaquer  ce  que  j’avance  ,  ou 

fé  difpenfér  de  faire  une  obfervatioii 
qui  ne  peut  être  d’aucune  utilité  pour  qui  que  ce  Ibit.  Cette  efpéce  de  plaifin- 
terie  ,  fi  elle  étoit  bonne ,  auroit  la  commodité  de  pouvoir  s’apliquer  à  quan¬ 
tité  de  fujets.  Car  on  pourroit  dire  avec  le  même  fuccès  aux  Critiques ,  aux 
Phyficiens ,  aux  Philologues  qui  écriroient  fur  les  fept  jours  qui  forment  la  fe- 
maine  *,  furies  femaines  àt  fept  années  *,  fur  les  fept  planettes  -,  fur  les  fept  cou¬ 
leurs  de  la  lumière  décompofée  par  le  priirne  -,  (iir  les  fept  dégrés  de  l’odavc 
muficale  ,  &c.  &c.  Le  nombre  SEPT  joue  ,  comme  on  le  voit ,  un  grand  rôle. 
Quel  avantage  pouroient  retirer  de  cette  obfervation  les  Ariftarques  ou  les  Zo  iles, 
les  Auteurs  Ar  le  Public  ? 


«  De- là,  les  premiers  mots  fimples 
Ôc  nécelTaires  (  5  ). . . .  Ces  premiers 
mots  devinrent  la  bafe  immuable  de 
toutes  les  I  angues  j  ils  n’ont  point  été 
l’effét  du  choix  de  l’homme  ,  du  ca- 


Oui ,  Monfieur ,  c’eft  dans  les  effets 
néceffàires  de  l’Indrument  vocal  qu’il 
faut  chercher  la  Langue  Primitive  -,  ^ 
c’eft  parce  qu’ils  font  fondés  fur  la  Na¬ 
ture  même  ,  que  les  mots  de  cette 


(  I  )  Plan  gcn.  du  Monde  Prim.  p.  9  &  la, 

(i  )  Nov.  1773.  p.  1177.  édit,  In-ii, 

(5)  p.  zi7ÿ. 
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price,  ou  du  hazard.  Voilà  la  Langue  Langue  foiitprefque  tous  d’une  ou  de 
Primitive  compofée  de  mots  £une  ou  deux  lyllabes.  Ce  caractère  qui  lui  tft 
de  deux  fyllahes.  «  propre ,  eft  non-leulemenc  une  indi¬ 

cation  pour  la  reconnoîcre  à  travers  les 
déguifèmens  qui  pourroient  nous  la  cacher  dans  les  Langues  anciennes ,  èc 
modernes ,  mais  de  plus ,  un  moyen  général  de  comparailon  qui  ne  permet 
pas  de  la  méconnoicre  ,  par-tout  ou  le  même  monofyllabe  a  confervé  l’identité 
de  Ibn  &  de  lêns.  Pour  peu  qu’on  ioit  verfé  dans  l’étude  des  Langues  ,  on 
n’ignore  pas  que  dans  les  voyelles,  lafùbftitution  d’un  (on  aigu  à  un  Ton  grave, 
&  dans  les  conibnes  la  (ubftitution  d’une  articulation  forte  à  une,  articulation 
foible  ,  ne  changent  rien  à  l’identité  de  Ton  ;  &  que  l’identité  de  fèns  n’eft 
point  altérée  ,  lorlque  le  même  monofyllabe  ne  préfènte  de  différence  d’une 
Langue  à  une  autre ,  que  celle  du  fens  propre  au  fens  figuré  ,  de  l’indication 
d’un  tout  à  l’indication  d’une  de  les  principales  parties. 

Je  ne  puis  croire  que  vous  ayez  dit  fans  motif,  qu’après  m’être  flatté  de 
retrouver  ces  mots  d’une  ou  de  deux  fyllabes ,  je  me  flattois ,  de  plus ,  de  faire 
connoître  V abondance  ,  t harmonie  ,  la  beauté  de  ce  langage.  Le  ton  continu 
de  vos  Extraits  ne  me  fournit  que  trop  de  raifbns  de  fbupçonner  qu’il  vous  a 
paru  abfiirde,  ou  tout  au  moins  ridicule,  d’afpirerà  trouver  tant  d’utilité  &;tant 
d’agrément  dans  une  Langue  prefque  toute  compofée  de  monofyllabes.  Voici 
ma  réponfe. 

Les  Savans  qui  ont  vu  nettement  que  la  Langue  Primitive  exiffoit  dans  les 
Langues  mortes  ou  vivantes  ,  ont  tous  publié  qu’elle  étoit  compofée  de  mo¬ 
nofyllabes.  C’efl:  un  des  principaux  caraélères  auxquels  ils  ont  reconnu  les  mots 
primitifs  qu’ils  ont  donnés  pour  exemple  de  leur  obfervation  &  de  leur  alîer- 
tion.  Le  Chinois  eft,  de  toutes  les  Langues  parlées,  la  plus  ancienne  que  nous 
connoiffîons  :  elle  fè  raproche  donc  plus  qu’aucune  autre  de  la  première  Lan¬ 
gue  qui  ait  été  parlée.  Or  >5  la  Langue  des  Chinois  ne  fuit  pas  une  marche  aufïi 
«  lavante  que  leur  écriture.  Compofée  d^un  petit  nombre  de  monofyllabes  ôc 
w  de  fbns  qui  ne  différent  dans  la  prononciation  que  par  des  tons  ,  elle  femble 
55  ne  reconnoître  aucune  régie  ,  n’être  aflujettie  à  aucun  principe  -,  on  n’y  voit, 
«  ni  conjugaifons ,  ni  déclinaifbns  (i)  «.  Le  Chinois  prouve  donc  que  le  carac¬ 
tère  principal  des  Langues  les  plus  anciennes  eft  d’être  monofyllabiques.  Mais, 


(  I  )  Mém.  dans  lequel  on  prouve  que  les  Chinois  font  une  Colonie  Egyptienne  ,  par 
M,  de  Guignes.  Paris  175^.  p,  J7, 
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me  direz-vous  peut-être ,  où  trouvera-t-on  la  preuve  que  cette  Langue  foit 
abondante  ,  harmonieufe  î  Dans  une  Lettre  que  vous  connoifliez ,  peut-être , 
lorfque  vous  avez  public  vos  deux  Extraits  ,  &  que  je  ne  connoiflbis  certaine¬ 
ment  pas  lorfque  j’ai  public  le  Profpedtus  ,  ou  le  Plan  ^entrai  du  Monde 
Primitif.  Vous  allez  voir  que  cette  Lettre  &  une  des  notes  que  l’Auteur  y  a 
jointes,  me  fournifîent  tout  ce  que  je  pouvois  defirer  (  i  ). 

»  La  Langue  Chinoife  eft  une  des  plus  anciennes  du  Monde  ;  la  feule  pro- 
bablement  qui  ait  toujours  été  parlée  &  fbit  encore  vivante.,. .  Il  paroit  que  le 
petit  nombre  ôc  la  brièveté  de  fes  mots  ont  dû  la  préferver  de  bien  des  altéra¬ 
tions.  Les  plus  grandes  n’ont  gucres  pu  tomber  que  fur  la  prononciation.... 
Malgré  fes  variétés  ,  la  Langue  Chinoife  ne  compte  que  3  50  mois  environ.  Oii 
en  conclut  en  Europe  qu’elle  eft  peu  abondante ,  monotone  &  difficile  a  enten¬ 
dre  5  mais  il  faut  (avoir  que  les  quatre  accens  nommes. . .  uni. , . .  eleve, ,  •  dimi¬ 
nué...  rentrant ,  quadruplent  prefque  tous  les  mots  par  une  inflexion  d’e  voix  » 
difficile  à  faire  comprendre  à  un  Européen.. .  Les  Chinois  font  plus ,  ils  donnent 
une  certaine  harmonie  6c  une  cadence  marquée  aux  mots  les  plus  ordinaires. 
Pour  la  clarté  ,  voici  ce  qui  décide.  Les  Chinois  parlent  aufli  vite  que  nous  ^ 
difent plus  de  chofes  en  moins  de  mots,  6c  s'entendent  ». 

‘  »  On  peut  croire  en  Europe  que  les  éloges  qu’on  donne  a  la  Langue  Chi- 

noife  font  un  peu  exagérés  ,  peut-être  même  outrés  ;  mais  j’ofe  affiirer  que 
ce  qui  eft  bien  écrit,  eji  au-dèffus  de  tout  ce  qidon  en  peut  dire.  Toutes  nos 
Langues  de  l’Europe  n’ont  rien  qui  puiffe  donner  idée  de  la  force  &  du  laco- 
nijme pittorefque  de  certains  morceaux.  Un  feul  caraéVère  fait  tableau. ‘Les  bons 
Écrivains  connoilTent  6c  employent  avec  fuccès  toutes  les  figures  que  les  Grecs 
6c  les  Romains  ont  employées  avec  tant  d’art  dans  leurs  ouvrages.  Le  génie 
de  la  Langue  Chinoife. . .  leur  donne  une  nouvelle  force.  Les  vers  réuniffent 
tout  à  la  fois  la  mefureja  rime,  &  une  forte  de  brèves  &  de  longues  PLUS  déli¬ 
cates'  encor  e  que  celles  du  Grec  &  du  Latin....  La  Poefie  Chinoife  exprime  , 
fans  fortir  du  ftyle  le  plus-fiiblime  ,  les  chofes  les  plus  triviales,  6c  que  nous  ne 
pouvons  nommer  dans  nos  vers.  On  a  voulu  douter  quelle  eut  à.t  \  harmonie , 
étant  compofée  de  mots  tous  monofyllabes  :  je  n*ai  que  ce  mot  a  dire.  Ceux* 


(  T  )  Pag.  8.  &  41,  de  l’Ouvrage  intitulé  ,  Lettre  de  Pékin  fur  le  Génie  de  la  Largue 

Chinoife  comparée  avec  celle  des  anciens  Egyptiens  ,  en  reponfe  a  celle  de  la  Soc.  Royale 

de  Londres  fur  le  même  fujet;  par  un  P.  de  laComp.  de  Jèf,  Miflionnaire  à  Pékin.  in-4‘’* 

Bruxelles ,  1773.  Elle  eft  datée  du  ioOâôbre'i7é4, 
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}}  qui  lifenr  le  mieux  nos  vers,  dccoufent  pour  ainft  dire  les  fyllabes  des  mots  & 
pefent  iùr  chacune  ,  de  façon  qu’ils  femblent  prefque  ne  lire  que  des  monoiyl- 
labes....  Si  on  l’examinoit  bien  ,  peut-être  trouveroit-on  que  les  mots  les  plus 
ejjentiels  ont  été  &  font  encore  fort  courts, ...  Je  ne  délelpérerois  pas  d’expli¬ 
quer  par  le  Chinois  ,  comment  nous  les  avons  allongés  ;  mais  ce  n’efl:  pas  ici 
le  lieu  d’en  faire  l’elîài  «. 

Vous  n’exigerez  pas,  fans  doute,  que  j’articule  les  raifbns  qui  doivent  dé¬ 
terminer  à  préférer  le  témoignage  ôc  le  jugement  d’un  Savant  Millionnaire 
ctabli  depuis  long-tems  à  Pékin  ,  qui  a  des  motifs  11  puillans  de  Ken  étudier  , 
de  bien  connoître  la  Langue  Chinoile ,  à  tout  ce  Cjue  pourrait  débiter  fur  le  gé¬ 
nie  ,  la  force  &  l’harmonie  de  cette  Langue ,  un  Européen  qui  n’auroit  jamais 
été  à  la  Chine. 

«  //  fufit  (Texpojer  toutes  ces  idées.  Non  ,  Monlieur  ,  un  extrait  étran- 
,  Le  Public  les  jugera  :  nous  ne  deman-  glé,  tronqué,  je  pourrois  dire  infi- 

derons  pas  même  à  l’Auteur  comment  dele  ,  d’un  Prolpeélus  qui  n’eft  lui- 

il  a  pu  retrouver  ces  mots  primitifs  même  qu’un  Extrait,  pour 

fournis  par  la  nature  ?  Nous  le  laiffons^  mettre  le  Public  en  état  de  juger.  M. 

a  cet  égard  ,  fe  livrer  à  toute  fon  ima-  de  Guignes ,  dans  un  cas  à  peu  près 

gination,  «  pareil  ,  mais  avec  cette  didcrence 

que  Ibn  Ouvrage  avoir  été  attaqué  avec 
les  égards  que  le  doivent  des  gens  honnêtes,  &  que  fon  adverlàire  s’étoit  nom¬ 
me  ,  vous  a  dit  d’avance  que  vous  vous  êtes  preffé  un  peu  trop  \  qu  il  fallait 
attendre  un  ouvrage  plus  étendu  que  fa  petite  brochure  quinejl  quune  annonce  ; 
que  cefi  comme  f,  dé  après  un  ProfpecluSyOn  allait  fe  plaindre  quun  Auteur  n  a 
pas  donné  la  folution  de  toutes  les  difficultés  que  préj'ente  fa  matière.  D’ailleurs, 
fi  vous  paroifez  vous  rapeller  un  inftanr  les  égards  que  vous  devez  au  Public 
en  difant  qu’il  jugera  ,  vous  les  oubliez  bien  vite  ,  en  lui  diétant  ce  même  ju¬ 
gement  que  vous  feignez  d’attendre  de  lai.  Nous  ne  demanderons  pas  mime 
a  t Auteur  ,  dites-vous  ,  comment  il  a  pu  retrouver  ces  mots  primitifs ,  four¬ 
nis  par  la  nature  ,  nous  le  laifjons ,  à  cet  égard  y  fe  livrer  à  toute  jhn  imagina- 
tion.N o\\èi  un  jugement  bien  dédaigneux;  je  pourrois  ajouter,  &  de  bien  mau¬ 
vais  exemple  ;  car  que!  ell  l’homme  ,  quelqu’ignorant  qu’il  fût  ,  qui  ne  put 
exercer  contre  tous  les  gens  de  lettres ,  un  empire  fi  facile  à  ulîirper  ? 

«Il  parle  enfiiite  &  avec  le  même  Vous  vous  déleélez  lurement  à 
enthüujiafme  àt  l’origine  de  l’écriture  mettre  du  dédain  &  de  l’amertume 
qui  ne  fut  qu’une  peinture  des  objets,  dans  vos  décifions  ;  mais ,  Monfieur , 


A  UN  ANONYME. 

..  Mais  tâchons  de  ne  pas  nous  égarer  qu’il  me  foit  permis  de  vous  deman  - 

ui{i),  ),  ^  JJ  croyez  lerieulèment  que 

i>  •  .  I,  r  .  -  m  égare  ,  lorfque  je  dis  que  dans^ 

1  origine  I  écriture  ne  fut  que  la  peinture  des  objets  i  Ce  point  de  critique  mé- 

ritoit  bien  que  vous  priUiez  la  peine  de  le  difeuter .  puifqu’il  vous  refte  des 
outes  fur  cet  article  ;  &  vos  preuves ,  fi  vous  prétendez  en  avoir  dévoient 
au  moins  etre  indiquées.  Pour  moi ,  j’offie  de  vous  prouver  qu’il  n’y  a  pas 
deux  opinions  fur  cet  article  entre  les  Savans  de  tous  les  fiécles,  de  tous  les 
ays.  Tous  ont  dit  &  répété  que  la  première  écriture  imaginée  par  les  hommes, 
n  ctoit  que  la  peinture  des  objets.  U  crois  pouvoir  me  borner  au  témoignage 
e  deux  Auteurs  qui ,  iâns  doute  ,  ne  vous  feront  pas  fufj:!e6h 

»  Le  caradere  radical  (  des  Chinois  )  qui  défigne  aujourd’hui  une  tortue  ' 
»  n  etoit  anciennement  que  la  figure  mime  de  cet  animal,  De-là,  il  eft  aife  de 

”  ‘l“<=  des  caraéHres  Chinois  ont  été  dans  l’origine  de  purs 

;;  hiéroglyphes  des  figues  repréfentatift  des  objets  (  z  ) .,.  M.  de  Guignes  donc 
J  opofe  I  autorité  a  votre  opinion ,  ne  fe  borne  pas  à  cette  alTertioii  ;  il  en  tire 
de  plus  cette  conlcquence.que  l'on  aperçoit  déjà  la  plus  grande  conformité  entre 
l  ecruure  des  Chinois^  celle  des  Egyptiens.  Cette  conformité  porte  fur  ce  que 
a^iennement  dans  fon  origine ,  l’écriture  de  ces  deux  Nations  qui  touchent 
de  fi  près  aux  Tems  primitife  ,  confilloit  à  tracer  la  figure  même  d’un  objet  ’ 
pour  defigner  cet  objet.  L’unique  maniéré  de  défigner  une  Tortue ,  étoit  de 
tracer  le  deffem  d’une  Tortue.  Croyez-vous  que  ce  Savant  Académicien  fe  foit 
egure  ,  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  que  vous  devez  tâcher  de  ne  pas  oous 

egarer  «ci  lorlque  je  me  déclare  pour  une  opinion  qui  eft  évidemment 

la  fienne  !  Voici  le  lecond  témoignage  que  je  vous  ai  promis. 

..  Pour  répandre  encore  plus  de  jour  fur  cette  matière.. .  je  vais  placer  ici 

quelques  obfervations.  d’après  le  Grammairien  Chinois.  Les  idées  fimplesdes 

objets/cq/a/cs  ont  été  les  plus  faciles  à  exprimer.  La  figure  d’un  Cheval ,  par 

exemple  ,  mdiçue  un  Cheval,  celle  de /’uiV  indique  Uil,  &c.  Mais  il  y  a 

loin  de-la,  luiqu a  peindre  les  idées  abftraites. . . .  Que  faire  donc  î  ce  qu’Lt 

ait  CS  Chinois  avec,  beaucoup  d’intelligence  &  de  goût. . .  Fixer  le  nombre  des 

images  t>:  des  lymboles  ;  puis  opérer  fur  ce  nombre  par  différentes  combina^- 

fous  ,  en  mettant  . .  deux  arbres ,  par  exemple  ,  pour  défigner  un  iofauei; 
trois  pour  une  foret,  «  (  5 }.  °  > 


(  I  )  p. 


p. Chinois,  p. 


30  lettre 

»  JVi  aauellement  fous  les  yeux  un  livre  où  l’on  a  recueilli  plufieurs  carac¬ 
tères  kou-ouen,  qui  ont  échappé  au  naufrage  des  autres.  Il  me  paroît  démontre 
fur  leur  figure  &  conformation  que  les  anciens  caraclères  écoient  de  vraies 
images  de  fymboles ,  &  non  des  figues  repréfentatife  arbitraires  ,  fans  aucun 
raport  avec  la  chofe  fignifiée.  Ceux  qui  ont  traité  le  plus  à  fond  cette  matière' 
parmi  les  Chinois  défignent  les  anciens  caraéteres  par  les  noms  de  si  an  g  ,  ima¬ 
ge  i  MING  ,  figure  ,  &  gémilTent  de  ce  que  la  plupart  font  perdus.  (  i  )  ». 

Si  ces  autorités  en  matière  de  faits  &  d’opinion ,  ne  vous  fuffifoient  pas , 
faites-moi  la  grâce  de  me  le  dire  ;  établiirez  avec  franchife  ce  qui^  vous  f^c 
craindre  de  vous  égarer  en  fuivantun  fentier  fi  battu,  &  le  feul  qu’on  puiüe 
fuivre  à  cet  égard  :  je  vous  fournirai  abondamment  des  caïmans  de  toute 
elpéce  ,  &  ie  crois  pouvoir  efpérer  qu’ils  difliperont  vos  frayeurs. 


Ceux  qui  voudront  bien  jetter  les 
yeux  fiir  le  Plan  général  du  Monde 
Primitifs  verront  qu’en  me  relTerranc 
autant  que  je  l’ai  pû ,  l’article  de  la 
lettre  A  s’eft  étendu  à  IX.  SeéHons  , 
qui  rempliffent  fept  grandes  pages  in- 
4°.  imprimées  en  petit  caraétère.  Ils 
n’auront  pas  de  peine  à  comprendre 
pourquoi  vous  n’avez  pas  copié  dans 
votre  Extrait  tout  ce  que  j’ai  dit  fiir 
cette  lettre.  Le  travail  d’un  bon  Jour- 
nalifte  &  celui  d’un  bon  Copifte  ne 
doivent  pas  le  refiembler.  Mais  l’excès 
en  tout  eft  un  défaut.  Vous  n’en  avez  évité  un  que  pour  avoir  le  plaifir  de  vous 
jetter  dans  un  autre  *,  &  fous  prétexte  qu’il  eût  été  ridicule  de  copier  dans  un 
Extrait ,  tout  le  texte  de  l’Ouvrage ,  vous  en  avez  détaché  &  préfentc  avec 
votre  adrelTe  ordinaire,  une  feule  étymologie.  Par  quelle  fingulante  faites-vous 
entendre  que ceft  uniquement  par  dégoût  ?  Vous  n’avez  pu  vous  réfoudre ,  di¬ 
tes-vous  ,  à  copier  tout  ce  que  j’ai  dit  fur  cette  lettre  l  Mais  pourquoi  ce  pré¬ 
tendu  dégoût  a-t-il  celTé  en.faveur  de  l’article  abandon  î  Avouez-le ,  Monfieur , 


«  Nous  ne  pouvons  nous  réfoudre  (i) 
à  COPIER  ici  tout  ce  que  l’Auteur  dit 
de  l’ A ,  premier  mot  de  (bn  Didion- 
naire  ;  nous  n’en  citerons  qu’une  éty¬ 
mologie.  C’eft  celle  du  mot  abandon. 
Voulant  donner  la  valeur  de  l’A  à  la 
tête  des  mots ,  il  dit  abandon  eft 
compole  de  trois  mots  a ,  ban  ,  don , 
qui  fignifient  un  don  fait  a  ban  ,  c  eft- 
à-dire  au  Public  ,  une  chofè  quon 
livre  au  premier  qui  voudra  s’en  em¬ 
parer.  « 


(O  JL  aux  Notes,  p.  41. 
(  i)  Pag.  Il 81. 
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•vous  vous  êtes  flatte  de  mettre  une  certaine  clafle  de  rieurs  de  votre  côté.  Je 
vais  tâcher  de  mettre  du  mien  des  rieurs  d’une  autre  clafle. 

J  ai  dit  dans  la  Seélion  de  l’article  où  je  parle  de  l’A ,  que  cette  lettre 
cft  ajoutée  a  un  grand  nombre  de  motsj  quelquefois  ,  pour  en  rendre  le  Ion 
plus  harmonieux  ;  fouvent,  pour  exprimer  de  nouvelles  idées,  ou  des  idées 
plus  compofées.  J  en  ai  fourni  quelques  exemples.  J’ai  dit  enluite  que  l’A  entroir 
quelquefois  comme  partie  ejfentidle  dans  les  mots  compofés  :  j’ai  cité  les  mots 
araire  ,  avenir  ,  abandon.  Vous  n’avez  pas  trouvé  bon  que  j’euflè  avancé,  au 
iujet  du  dernier ,  qu’il  étoit  compofé  de  trois  mots  A  ,  ban  ,  don  j  que  ces 
trois  mots  fubflftoient  tous  trois  dans  notre  Langue  j  que  le  fécond  fignifie 
Public le  Public  ,  la  chofe  publique  \  qu’en  les  rcuniflànt,  ils  fignifient  un  don 
fait  A  BAN  (  au  Public  ) ,  une  cho/è  livrée  au  premier  qui  voudra  s’en  emparer. 
Vous  allez  voir  que  je  ne  fuis  pas  le  feul  à  qui  cette  étymologie  fe  (bit  préfen- 
tee  :  aufîî  m  arrive-t-il  fouvent  dans  la  carrière  que  je  parcours  de  retrouver 
apres  coup  dans  des  Ecrivains  dont  je  refpede  le  fàvoir  &  la  pénétration  ,  ce 
que  m’avoient  fourni  mes  propres  réflexions ,  &  je  ne  difTimule  point  que 
c’efl  pour  moi  un  grand  encouragement,  un  puiflànt  motif  defécurité. 

Il  eft  d’ufage  dans  plufieurs  Provinces  de  France  dd abandonner  au  bétail  les 
Terres  qui  ne  font  pas  cultivées ,  ou  dont  le  Propriétaire  vient  d’enlever  la 
récolte.  La  liberté  dont  les  Habitans  jouiflent  en  commun  d’envoyer  le  bétail 
fur  le  terrein  d’autrui,  fe  nomme  aflez  communément  droit  de  vaine  pâture 
&  quelquefois  droit  de  parcours.  En  Normandie  ,  où  ce  droit  paroît  avoir 
exifte  de  tout  tems ,  il  lé  nommoit  Banon.  Le  grand  Coutumier  de  cette  Pro¬ 
vince  nous  aprend  (f)  que  la  vaine  pâture  &  par  cour  s  Com  interdits  depuis 

la  mi-Mars  jufqu’à  la  Sainte  Croix  en  Septembre  ;  que  dans  tout  autre  tems 
de  l’année  ,  les  terres  font  communes  ;  cu’on  nomme  tems  de  Banon  ,  celui  où 
le  bétail  peut  être  abandonné  indiftindement  &  fans  Pajîeur  dans  les  champs 
de  tous  les  Propriétaires  j  que  nul  ne  peut  défendre  ou  interdire  le  parcours 
dans  là  terre  ,  en  tems  de  Banon  ,  que  le  Banon  doit  cclfcr  dans  toutes  les  terres,^ 
des  que  les  lémences  commencent  à  lever. 


(  1^  )  Terres  font  en  aulcun  temps  en  àtfens ,  &  en  aultre  font  coitimUTies.  Toutes 
35  Terres  cultivées  font  en  défens  ,  de  quoi  befies  peuent  légièrenient  tollir  les  fruitz,. 
»>  Vuides  Terres  font  en  àéfens  depuis  la  mi-Mars  jurqu-'s  à  la  Sainte-Croix  en  Septem- 
35  bre.  En  aultre  temps  clleç  font  communes.  Le  temps  en  quoy  les  Terres  font  communes 
3>  cfi  appelle  teinj^s  de  Bakon  ,  en  quoy  les  bêtes  peuent  aller  communément  par  les 
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Guillaume  Rouille,  qui  a  commence  le  grand  Coutumier  de  Normandie, 
fc  propofe  deux  difficultés  i  l’une  à  Tcgard  d’un  propriétaire  qui  auroïc  plante 
des  porées  dans  Ton  champ  -,  l’autre  à  l’égard  d’un  cultivateur  qui  auroit  négligé 
d’enlever  Tes  bleds  en  tems  de  banon.  »  Ne  pourroit-on  pas  prétendre ,  dit  ce 
»  Commentateur,  qae,  fuivant  l’elprit  de  la  Loi  ,  le  bétail  ne  peut  aller  (ans 
«  Pajieur  dans  l’un  &  dans  l’autre  champ,  même  en  terns  de  Banon} 
décide  pour  la  négative*,  parce  que  dans  la  première  efpece,  ü  s^enfuivf oit  in¬ 
convénient  au  BIEN  publique  pour  cas  particulier  ,  qui  ne  je  doit  pas  faire  ; 
car  le  bien  commun  doit  préférer  le  bien  prive*,  6c  parce  que  dans  la  (econde 
efpèce,  cef  la  faulte  de  cil  qui  a  laiffe  lefdits  able^  aux  champs ,  lef quels  il  de¬ 
voir  emporter  en  tems  deu  *,  parquoi  fa  dicie  faulte  ne  doit  point  porter  préju¬ 
dice  AU  BIEN  commun. 

Vous  entrevoyez  déjà ,  Monficur ,  que  la  liberté  de  difpofer  des  herbages  que 
produit  le  champ  d’autrui ,  cft  un  don  hût  par  la  Loi,  contre  le  droit  qui  devroïc 
naturellement  être  réfervé  au  feul  propriétaire  j  que  ce  don  eft  fait  à  tous ,  au 
Public  ;  &  que  par  conféquent  le  tems  de  Banon  eft  devenu  le  tems  de  la  chofe 

publique  f  le  tems  de  l’ulàge  du  don  fait  au  Public^ 

Vous  refteroit-il  quelque  doute  fondé  fur  ce  que  le  mot  Banon  diffère  un 
peu  du  mot  ban  qui  fait  la  fécondé  fyllabe  à' abandon  ?  Le  plus  lavant  Commen¬ 
tateur  de  la  Coutume  de  Normandie-,  Bafnage  ,  vous  aplanira  cette  difficulté. 
Vous  verrez  que  dans  Ton  Commentaire ,  il  a  fubftitué  le  mot  Ban  au  mot 
Banon  qui  a  été  retranché  de  la  nouvelle  Coutume.  Vous  y  verrez  auffi  que  ce 
profond  Jurifconfulte  a  fenti  que  cette  Loi  étoit  contraire  au  droit  commun  ; 
que  le  droit  de  Parcours  étoit  un  don  fait  au  Public  au  détriment  du  Pro¬ 
priétaire:  mais  qu’il  a  cru  en  même  tems,  que  Vïniézcrpublic  devoir  prévaloir 

&  juftifioit  ce  don  (  t  )• 


D,  champs  Tans  Pafleur.  Aucunes  belles  font  qui  n’ont  point  de  banon ,  ains  doibvent  élire 
gardées  en  tout  temps.  .  .  Si ,  comme  font  chiévres  qui  mangent  les  bourgeons  des 
«  vignes  &  la  croilTance  des  arbres  ;  &  porcs  qui  fouilfent  les  prez.  &  les  terres^  femées. . . 
®  Nul  ne  peut  défendre  fa  terre  en  temps  de  banon ,  fe  elle  n’ell^  clofe  d’anciennete  . .  . 
O.  Banon  doibt  ellre  ollé  de  toutes  terres  en  quoy  la  blée  ell  aparilîant. .  .  (  Grand  Cou¬ 
tumier  de  Normandie,  Chap.  VlU.  de  Banon  &  défens^  in-fol.  imprclT.  Gothique,  1559.) 

1  +  «  Il  femble  que  notre  Coutume. . .  ell  contraire  au  droit  commun ,  en  ôtant  aux 

Propriétaires  la  libre  difpofition  de  leurs  héritages,  en  les  faifant  fërvir  au  profit  &  à 
s>  la  commodité  d’autrui.  Néanmoins  l’intérêt  public  a  prévalu  fur  la  liberté  acs  particu- 

Au 
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'Au  cas  que  vous  défiriez  de  nouveaux  éclairciflemens  ,  je  puis  encore  vous 
renvoyer  au  plus  fàvant  homme  qu’il  y  ait  eu  peut  -  être  dans  le  Monde,  quoi¬ 
qu’il  ne  fût  ni  les  Langues  Orientales ,  ni  le  Chinois  ;  à  Du.  C  ange.  Il  vous 
afTurera  que  dans  l’ancienne  Langue  des  Danois  ,  Langue  dont  les  monolyl- 
iabes  primitifs  ont  certainement  prccédéles  tems  où  la  Loi  de  la.  propriété  n’a  plus 
permis  de  regarder  les  produdions  Ipontances  de  la  terre  comme  un  bien  com¬ 
mun,  le  mot  Ban,  duquel  ont  été  formés  les  mots  Banon  ôc  Banonium^  figni- 
hoit  les  Champs  ,  le  Territoire  (..t  ).  -Il  vous  afifurera  aufli  que  dans  des  tems 
poftérieurs ,  quoique  fort  éloignés,  lemêmemot  a  fait  former  cQM\-c\^abandum , 
abanàonum^  habandonum  [  tt  ]  >  qu’il  explique  par  cette  phrafe  Latine,  res  arbi-^ 
trio  cujufque  expofita,d>c  qu’il  traduit  par  ces  mots  François,  chofe  abandon¬ 
née.  Enfin  vous  y  trouverez  Etienne  Pafquier  a  dit  que  notre  mot  abamdon 
croit  compofè  de  trois  mots,  a^'ban  ,  don ,  dans  le  même  lêns  que  ceux-ci ,  don 
fait  CL  ban  ^  ôc  qu’il  a  fondé  cette  étymologie  fur  le  feus  du^rnot  Bannnm  [  i  ]. 

Pour  ménager  votre  tems  de  votre  travail,  lorlque  vous  vérifierez  les  autori¬ 
tés  que  je  vous  indique,  je  crois  devoir  dire  queîexpîication  du  mot 
dans  le  Gloffaire  de  du' Gange,  n’éft  pas  en  entier  de  ce  (avant  Homme.  Tout  le 
monde  lait  que  des  Bénediébins,  fort  làvans  eux-mêmes ,  o4it  fait  des  additions 
a  cet  Ouvrage.  Leurs  additions  fur  le  mot  dont  il  s’agit ,  démontrent  que  les 
(iivers  lens  qu  il  a  reçus  ,  tiennent  tous ,  plus  oa  moins ,  au  (èns  que  j’y  ai  atta¬ 
che  dans  1  endroit  de  mon  PLau  .General  que  vous  avez,  attaqué  ;  il  fignifie 


•oî  liers.  Et  comme  Ic^  bétail  fait  une  partie  con/îdérable  du  ménage  &‘de  la  fichelTe  des 
champs.  .  .  par  une  confideratlon  de  police  &  d’utilité  publique  {  on  a  rendu  Communes  en 
certaines  faifons  les  terres  vuides  &  non  cultivées. 

Terrien,  étoit  dans  cette. erreur.  .  .  &  il  croyoit  que  l’-on  ne  pouvoit  clore  fa 
»»  terre  de  nouveau  au  préjudice  du  B  a  n, 

(Bafnagc,  fur  la  Coût,  de  Norm.  art.  82.  Tom.  I.  p.  né.  édit.^de  1705)7) 

(t  )  B  ano  ( melius. Ba/zofl/wm ,  agri  libertas  lèu  communis  zgri  depafeendi  liber  ufus') 
Jura  &  Confuetudines  Nurmanniæ ,  cap.  8.  rempus  quo  îerree  funt  communes  ,  tempus  Bu- 
^noni^  &c. .  ..  remps  de  Banon-,  in  Gallicâ  -editione  quo  fcilicet  Bannum  indicitur  pro 
commun i  agrorum  uiu. 

‘Apud  Hicke/îum  ,  TheC  Ling.  Sept.  Tom.  I.  p.  153.  Ban  (  undè  Banon  G  Banonium) 
in  veteri  Gotho-Scandico  /îvé  Danico,  pro'agro  &  territoria  fréquenter  accipiturg 
Ducang.  verbo  Bano. 

^  (  tt  )  Ibid.  verb.  A  B  a  N  D  u  m. 

,(  I.)  Recherches  d’Et,  Pafq.  Liv,  VUI,  c,  36, 
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garantie.ycautionnevient  ;  quelquefois  hypothéquer  ,  donner  pur  a£u^ 
rance ^  abandonner  expreffions  qui  prélentenc  toutes  fidee  oudcchofes  delaiffées, 
donc  chacun  eft  maître  de, s’emparer,  ou  d’un  droit  volontairement  donne  a  au-- 
trui  fur  des  biens  qui  ne  lui  appartiennent -pas  ^  lequel  droit  donné  par  le  Propric-  ' 
taire  fur  fa  chofe,  peut  éventuellement  la  faire  devenir  la  chofè. d’autrui,  comme, 
dans  le  cas  de  cautionnement  ôc  de  garantie. 

Si  X enthoujîafme  3c  \ imagination  ne  égarent  pas  ,  Je  crois  que  n  ayant  pu.^ 
vous  réfoudre  à  copier  tout  ce  que  J’ài  dit  fur  la  Lettre  A  ,  vous  regretterez,  d’a¬ 
voir  changé  de  réîolution  pour  le  feul  mot  abandon.  Au  refie,  MonGeur,  daignez, 
m’éclairer,  G  vous  perGftez  à  penfer  queqe  fuis  dans  l’erreur  :  vous  rae-trouverez 
toujours  docile  à  d’utiles  leçons»^ 

w Dans le.Didlionnaire Etymologique '  Si  j’avois  cru  devoir  refpeéter  Io¬ 
de  la  Langue  Françoifê  (  i)  on  voit  reille  de  mes  Leéleurs  plus  que  leurr 
Bedeau ,  répéter  3>c  inviter  y  jugement,  les  raifons  quiontGxe:- 

nent  d’une,  meme  racine ,  ou  .du  mot  votre  attention  Xm  ie  movBedeaUy. 
primitif  qui  déGgne  toute  idée  re-  m’eufïent  averti  de  le  retrancher  d  une. 
fâtive  à  invitation  8>c  demande.  Les  lifte  allez  nombreufê.,  dans  laquelle. 
Latins  en  ont  dérivéP^/Ojdemander,  «  vous  me  donnez  lieu  de.  remarquer  -' 

qu’il  y  a  quelques  mots  doux  ,  comme,- 
'Académie  y  apanage  y  difette.  Il  m’eût  été  facile  de  rendre  cette  lifte  plus  nom¬ 
breufê  encore,  &  de  n’y  faire  entrer  que  des  mots  harmonieux.  Mais  j’âvoue 
que  J’aurois  craint  que  cette  aftèélacion  n’eût  été  plus  choquante  pour  des  Sa  vans, . 
que  le  fon  du  mot  Bedeau.  Si  vous  étiez  mon  feul  Juge,  je  verrois  bien  qu’il-" 
ne  luftîc  pas  de  donner  des  étymologies  vraies,  &  que  l’eflentiel  eft  de  ne  don-.- 
ner  que  celles  des  mots  nobles  &  fonorcs. , 

35  II  y  a  des  mots ,  fuivant  notre  Au-  J’ai  dit, en  e0êc,que  l’on  retrouvoit- 
teur,  dans  la  Langue  Hébraïque  [  2  ],  dans  la  Langue  Francoifê  des  racines 
dont  il  retrouve  la  racine  A2x\.%  le  Fran-  qui  ne  fubGftoicnc  plus  dans  îa.Langue 
çois  y  ce  qui  paroîtra  contraire  û.tqutis  ,  Hébraïque,  celle  que  nous  l’avons.  J’ai  -, 
Us  idées  reçues.  cité  nos  mots  bande ,  mal  [  3  J  ,  chyle , 

munir  y  cher  [  4  ]  9  &c.  On  a  dit  qu’il  ' 
falloic  ctre  Pyrrhonîcn  outré  pour  douter  pain  dérivât  de  panis  ;  il  faut  1  etre 
autant  pour  douter  que  les  racines  qui  ont  fait  les  mots  hébreux  abend  y  amaly. 


f  I)  Nov.  p.  xi8i,  (  1  )  Ib.  p.  2183, , 

(  3  )  gén.  p.  27. .  (4)  Ib.  p,  JO*., 
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ûkily  -amun ,  ikar  ^  ôcc,  ne  Ce  (ont  pas  conTervées  dans  ces  mots  batiiU^  mal , 
^chylc  ,  munir  y  carus  ou  cher  ^  qui  offrent  lemiêrne  (èns.  Loin  que  cette  affertion 
-■foit  contraire  à  toutes  les  idées  reçues  i  elle  cft  une  conféquence-ncceflaire  de  ce 
principe  admis  par  un  fi  grand  nombre  de  Savans ,  que  toutes  les  -Langues , 
mortes  ou  vivantes ,  ne  (ont  que  des  dialeftes  d  une  Langue  primitive  qui  exifte 
encore ,  quoiqu  éparlè  parmi  les  differens  Peuples.  Qu’y  a-t-il  de  contradidoire 
te  d’ablùrdc  à  {butenir,que  telle  racine  qui  a  été  altérée  dans  un  dialede,  n’a  pas 
fiibi  des  altérations  dans  un  autre  J  D’ailleurs  quand  il  feroir  aifé  de  prouver  que 
^mes  idées  font  contraires  à  toutes  les  idées  reçues  ^  qu’en  réfulreroit-ibcontre 
mon  Principe? Ouvrez  les  Mémoires  de-toutes  les  Académies,  &  vous  verrez 
combien  d’erreurs  anciennes  qu’on  auroit  pu  qualifier ,  pendant  long-tems  , 
dlidées  reçues ,  ont  difparu  devant  des  vérités  découvertes  &  développes  par  des 
, modernes.  Vous  attaquez  tout,  vous  n’entrez  en  diieuffion  ou  en  preuves  fiir 
rien  :  toujours  des  décifions  féches  Semiagiffrales.  Il  femble  que  vous  ayez  fait 
vœu  d’in  faillibilité,  &  que  vous  exigiez  de  l’Univers  le  vœu  d’obéiflânee  aveugle. 
Je  vais  vous  en  donner  quelques  nouvelles  preuves, 

VÈCISI  ON  s  du  Journalijle  fur  le  Génie  Allégorique  ù  fur  la  pojfibîlité  ou 
.Cimpofjibilité  de  pénétrer  le  fens  des  Allégories, 

Vous  regardez,  Monfieur ,  comme  une  portion  de  l’ancienne  Hi (loi re,  trois 
Allégories  dont  j’ai  donné  l’explication.  Je  crois, au  contraire,  que  ce  n’efl;  qu’en 
entrant  dans  l’efprit  allégorique  des  Anciens,  qu’on  trouve  un  fèns  raifonnable, 
honnête ,  utile  dans  ces  antiques  narrations.  Lllcs  ne  feroient- qu’un  ramas  d’in¬ 
décences  &  d’atrocités,  fi. elles  étoient  regardées  comme  hiftoriques.  Ma  fé- 
curité  vous  étonne  :'je  ne  fuis  pas  moins  étonné  qu’il  exifte  un  feul  homme 
bien  perfuadé ,  qu’en  iLfant  les  aventures  attribuées  à  Saturne ,  à  Mercure ,  à 
Hercule  ,  il  a  lu  l’Hiftoire  des. premiers  fiécles  du  Monde. 

Quelqu’impreffion  que  puftènt  produire  les  efforts  que  vous  avez  faits  pour 
rendre  mes  explications  ridicules, j’ai  une  répugnance  invincible  à  difeuter  toutes 
vos  décifions  :  &,  pour  me  fervir  d’une  de  vos  phralês  Yf  c^^oue  que  je  ne  puis 
me  réfoudre  d  vous  fuïvre  dans  tous  ces  écarts.  En  effet,  Monfieur,  vous  avez 
découpé  des  faits  qui  forment  un  enfemble  dans  mon  Ouvrage  *,  vous  avez 
fiiprimc  tout  détail  qui  auroit  pu  faire  ioupçonner  que  ces  faits  avoient  en- 
-tr’eux  quelque  liaiion,  te  qu’ils  s’éclairoient  piutuellement  :  vous  avez  totale¬ 
ment  iiolé  ceux  que  vous  avez  aftèz  dénaturés ,  pour  faire  paroître  abfurdc 

.  Eij 
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!eur  aplicatiôii  à  des  objets  phyfi<jues  ou  moraux. ieaucoup  mieux  m'âpro- 
cher  de  mon  lut  y  que  de  m'arrêter  ainji  dans  une  faujfe  route  [  i  ]. 

Vous  ne  dires  nulle  parc  en  quoi  je  me  fuis  trompé  j  c’eft  par  malTes  que  vous 
perfiflez  dédaigneufement  ce  que  j  ai  publié  :  il  faudroic  donc  que  je  rranfcrivifle  ’ 
une  longue 'fuite  de  pages  de  mes  Allégories  Orientales  pour  faire  aprécier  des 
jugemens  fouvenc  énonces  en  une  feule  ligne.  Je  refpeéle.  trop  le  Publiepour  me  :• 
livrer  à  ce  genre  de  réfutation.  Mais  je  conjure  ceux  qui. aiment  les  Lettres ,  qui 
examinent  fans  partialité  les  Ecrits  d  autrui  ,  qui  ont  le  cœur  a  (Te z  honnête 
alTez  bienfailant  pour  inftruire  &  pour  fortifier  dans  deur  marche  ceux  quf 
cherchent  à  fe  rendre  utiles,  dé  liré  de  fuite  les  trois  Allégories  que  j’ai  expli¬ 
quées  ,  &'!  extrait  prétendu  que  vous  avez  donné.  Si ,  contre  toute  aparence ,  6c 
contre  l’opinion  des  plus  lavans  hommes  parmi  les  Anciens  6r  les 'Modernes,  on 
étoit  de  meme  avis-que  vous  à  l’égard  du  fonds ,  je  fuis- bien  fur  que  le  jucrement- 
didereroit  entièrement  du' vôtre  à  l’égard  de  la  forme.  Je  crois  vous  devoir  &: 
me,  devoir  à  mohmême,  de  m’expliquer  fur  quelques  phrafes  de  vos  extraits.  , 
qui,  par  leur  ton  de  leur  «  tournure ,  ne  lèmbleac  pas  apartenir  au  XVIII® 
Siècle, 

»>  Comment*  ce  Génie  [àllégorique]  Je  crois  pouvoir  vous  alTurer  qu’il 
a-t-il  [  2.  ]  pu  echaper  a  tous  ceux  qui  .  ii  a  echape  aperfonn£,pas  même  à  ceux 
ont  jufq  U  à  préfent  travaillé  fur  r  An-  qui  ont  fabriqué  des  fyftêmes  pour 
tiquitéj  ce .  adapter  à  l’hiftoire,  des  récits  qui  réfif- 

toient  de  toutes  parts  aux  prétendues 
identités- queJ’efpticfy.fl:éraatique  avoic  cru  fiifir.  Ce  qui  a  échapé  à  beaucoup  . 
d’Ecrivains  qui  ont  travaillé  fur  l’Antiquité  ,  c’eft  la  vraie  clef  de  ces.  Allécrories..-. 
Au  milieu  d’une  obfcurité.  profonde,  &  qu’ils  rendoient  permanente,  fis  ont  : 
aperçu  des  lueurs  femblables  à  ces  météores  qui  ont  fi  fou  vent  égaré  des  voya-  ' 
geurs.  Ils  le  (ont  épuiiè  en  efforts  violens.  6c  continus  pour.affimiler 'ces  lueurs 
trompeulês,  à  la  lumière  d  un  jour  ferein.  On  leur  a  vainement  démontré  l’inu- 
tilité  de  chercher  des  Empires ,  des  fucceffions  de  .Rois  ,  dans  des  tems  où  l’on  . 
ne  trouve  aucune  trace  de  Nation,  de  Police,  de  Loix,  où  par  conféquent  il  n’a  . 
pu  éxifter  de  Souverains.  Ces  Ecrivains  fe  font  obftinés  à  préférer  unEdifice  chi¬ 
mérique  qui  ctoit  leur  ouvrage,  à  l’Edifice  reel  qu’ils  avoient  inutilement  effàyé 
de  reconftruire.  L  amour-propre  ne  fournit  que  trop  d’exemples  de  pareilles  mé-  - 


(  I  )  M,  de  Guignes ,  dans  fa  Réponfe  aux  doutes ,  6çÇ|.  ■ 
{  z)  Noy.  p,  iigjv. 
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p?îfès  (ùivies  de  la  même  obftmation.  Mare  ,  Monfieur ,  le  fcns  allégorique  quL 
ilibftitue  la  raifbn  &  riiiftruAion  aux  extravagances  &  au'fcandale  du  prétendu' 
fens  hiftorique,  a-t-il  échapé  à  Varron,  à  Cicéron,  à  Plutarque  &  à  tant  d’autres 
Ecrivains  de  l’Antiquité  ?  A-t-il  échapé  à  Maiïieu ,  à  Freret ,  à  Bougainville ,  à 
M.  le  Batteux ,  à  une  multitude  de  'Savans  modernes  ?  De  quels  Ouvrages  étoit 
compofée  la  Bibliothèque  où  vous  avez  puile  vos  lumières  f  Vous ,  qui  m’adret- 
fez  cette  étonnante  Queflion,  comment  le  Génie  allégorique  a-t-il  pu  échaper  A'- 
TOUS  CEUX  qui  ont  jusc^u’a  PRESENT  trarvaillé  fur  \Amiquité\  Je  vous  le.ré-"' 
pete ,  il  n’a  échapé  à  pcrfbnne*  - 


«  L’Auteur  remarque  [i]  que  tous 
ceux  qui  ont  expliqué  ce  Monument 
(  le  Fragment  de  Sanchoniaton  )  n’y  ont  ■ 
trouvé  qu’une  fuite  de  Rois  d’une 
même  Famille  qu’ils  ont  eflàyé  de  re- 
connoitre.  Dans  ion  (yftême ,  ce  n’éû; 
point 'une  Hiftoire,  ni  une  fuite  de 
Générations  qu’il  y  faut  chercifer,  mais 
une  Allégorie  ingénieuiè  ,Jiée  à  la 
Mythologie  Orientale ,  mere  de  celle 
des  Grecs  &  des  Romains.  Ainfi  les 
infidélités  d’Uranus-à  Tégard  de  ia 


Vous  ne  conteflez  pas ,  Monfieur  ; 
que'  l’explication  que  j’ai-  donnée  au  • 
Fragment  de  Sanchoniaton,  iè  trouve  - 
LIÉE  à  la'  Mythologie  Orientale ,  mere 
de  celle  dés  Grecs  des  Romains. . 
Vous  avez  donc  iênti  que  c’étoit  en 
liant  étroitement  différentes  parties  ^ 
difféminées ,  que  j’ai  rendu  fenfible  là 
juftéffé  de  mes  explications.  IF  falloir 
bnffr  ces  iîéns,ou  reconnoître  lafolidicé 
de  l’enlèmble  que  j’avois  formé.  Quelle 
idée  un  Leéfeui  peut-il' le  faire, d’après 


femme ,  &:  les  atrocités  qu’on  reproche  .  lé  compte  que  vous  lui  rendez ,  &  que 
a^aturne,  ne  font  que  des  Allégories.  «  je  viens  de.  copier  en  entier,  de  la  liat- 

fdn  des  faits  que  j’ai  raprochés  f  J’avoue 

que  tout  cet  enffmble  étant  fiiprimé ,  il  doit  paroître  affez  ridicule  que  j’aye  tiré  ' 
pour  unique  conféquence  de  mes  explications  ,  que  les  infidélités  d'Uranus  à  - 
l  egard  de  fia  fiemme ,  S*  les  atrocités  qu-on  reproche  a  Saturne ,  ne  fiont  que  des 
Allégories.  Mais  ce  bouleverfement,  cette  incohérence^ne  font  pas  mon  ouvrage  j 
c’eft  le  vôtre.  Au  refte ,  vous  ne  vous  en'tenez  pas  là  ,  vous  donnez  immédiate-- 
ment  la  réfutation  favante ,  lumineufe  de  ce-que  j’ai  fait  pour  lier,  dans  le  plus 
grand  détail ,  les  difterentes  parties  du  Fragment  à  la  Mythologie.  Le  Public  jau¬ 
gera  de  la  folidité  de  l’élégance  de  cette  réfutation.  ^ 

»  Ceft  ainfii  que  quelqi{es-uns  [i]  Quiconque  diroit  que  les  Poemes  ' 
ont  voulu  expliquer  Homère  &  d’autres  d’Homère  ne  conriennent^«ed^j/<i//jj,  . 


(  1  )  Décemb.  p,  2576.  , 
(  î  )  Déccinb.  p.  157^0 


g  lettre 

1  Ouvrais  anciens,  allégoriquement.,  me  mériteroit  pas  qu’on  perdît  fou  rems 
prétendant  qu’ils  ne  conienoient  pas  à  le  détromper.  Gn  eft  inconyert.ble , 
des  faits ,  mais  les  détails  exafts  des  lorfqu’on  n’eft  pas  capable  d  ecarter  du 
difFcrens  procédés  du  :  ici,  premier  coup-d’mi  une  abfurdate  fi  ma- 

c’eft  l’Agriculture  ;  mais  il  y  a  appa-  nifefte.  «  Quant  a  la  Fable  alU^onquc , 


rence  que  cecte  explication  ne  fera  pas 
plus  fortune  en  ce  genre  que  le  grW- 
oiiivrc ,  que  ces  fy ftêmes  ne  p.afleront 
que  pour  des  visions.  Peut-être  vien¬ 
dra-t-il  un  tenis  que  la  Henriade  lèra 
expliquée  de.même.  » 


_  fl  Ion  confidere  [  i  ]  les  (ccrets  fans 
M  nombre  que  le^fiétions  de  1,  Iliade 
•  expriment  à  leur  maniéré  ,  quelle 
«  fcène  de  prodiges  vient  nous  char- 
»  mer  ?  Quel  fut  le  Génie  qui  fût  pein- 
»  dre  les  propriétés  des  élémens ,  les 
>»  facultés  de  l’efprit ,  les  aiTedions  du 
,  cœur ,  lés  a-ertus  &  les  vices..;  qui  (St  en  faire  des  Perfonnagcs  conjlans-, 

„  &  qui  les  mît  en.  action ,  fans  jamais.leut  faire  de  violence  i  Nul  Auteur  n  eft 

„j;ntré  en  lice  avec  Homère  à  cet  égard  «.  • 

Quiconque  dirait  que  ces  Poc'mes.renferment  &  des/mM&  des  AOegones , 
fe  trauveroit  d’accord  aveœtous  les  Savans,  avec  tous  les  Gens  de  Lettres  qu,  ne 
fondent  pas  à  fe  fingularifer  par  des  paradoxes.  Ceux  qui  „  ont  trouve  dans  les 
Ouvrages  immortels  de  ce  Poète  fublime  que  \^%  details  exaHs  des  dtffe- 
rcns  proeédés  du  grand-œune  ,  Corn  évidemment  des  vi/fonnairca,  puifquiU 
cberchoient  à  découvrir  un  fecret  qu’ils  n’avoient  pas;  de  l’exiftence  duquel  ils 
ne  vovoient  aucune- trace  au  tems  d’Homère  ;  &  qu’ils  ne  pouvoient  avoir  aucune 
!  efpérance  de  démêler ,  à  travers  des  Allégories  qu  iU  forgeoient  ,eux-memes ,  les 

procédés  d’un  Art  qui  leur  étoit  inconnu. 

'  Desgens-raifonnables  &  bien  intenrionncs,  qui  chercheroient  &  qui  patvien- 
droient'à  trouver  fous  l’envelope  d’ Allégories  auQî  brillantes  qu  heureufes ,  ces 
vérités  phyfiques  ,,  morales  &  politiques  dont  Homère  eft  rempli ,  ào\.^\s 
être  confondus  avec  les  gens  dont  vous  parlez  î  II  me  femble  que  Un  vie  de  blet 
fer  &  d’humilier  jette  ici  votre  Logique  dans  d’étranges  écarts.  Denys  d  Hali- 
carnalTe  ,  Salufte  le  Philofophe ,  Varron ,  le  Chancelier  Bacon ,  l’Abbe  Mafheu , 
Freret  l’Abbé  le  Batteux ,  &c.  ne  feroient-ils  que  des  vifionnaires  ?  Et  de 
.combien  de  noms  refpeaables  ne  pourrois-je  pas  grofllr  cette  lifte  î  Je  pourrois 
même  vous  objeaer  votre  propre  autorité.  N’avez-vous  pas  cte  force  de  dire  [  i  ] 
qu’on  ne  peut  nier  que  dans  la  Mythologie  ancienne  ,  il  n’y  ait  des  traits  allé- 
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^riquts'i  Vous  les  avez' donc  aperçus.  Pourquoi  refulêz^-vous  aux  autres  le  droit 
de  les  apercevoir î  Sont-ils  devenus  des  vifionnaires ,  parce  qu’ils  n’ont  pas  retenu, . 
pour  eux  lèuls ,  des  oblèrvations  dont  ils  ont  cru  que  le  Public  pouvoir  profiter  \ 
parce  qu’ils  ont  relpc^é  l’homme  confidcrc  en  lui-même  *,  qu’ils  ne  Tont  pas  re¬ 
garde  comme  un  monftre  ,  &  qu’ils  n’ont  pas  cru  qu’il  ne^pouvoit  commettre 
que  des  a(!^ions  monfirueufès,  avant  que  l’elprit  Sc  le  cœur  humain  eulTent  fait 
les  immenfes  progrès  dont  nous  jouifibns  ;  parce  qu’ils  oiu  publié  que  les  prin¬ 
cipes  Sc  les  efîèts  des  Arts  de  première  nécelEté  avoient  été  tranfinis  d’une  gé¬ 
nération  à  l’autre  lous  le  voile  de  l’Allégorie;  qu’il  ctoir  puérile  de  travailler  à- 
fè  perfuader  que  rhiftoire  des  premiers  âges  étoit  confignée.  dans  des  récits  donc 
le  fens  littéral  réuniroit  l’atrocité  &  rmdéccnce.,  Sc  prouveroit  par  conféquent- 
que  leS'Socictés  les  moins  nornbreulès  n’auroient  pu  fubfifler  dans  ces  tems  ' 
d’horreur  Sc  de  defiruélion  ;  qu’au  contraire ,  le  lèns  manifeftement  allégorique  * 
de  ceS'iécits,  étoit  conforme  en  tout  à  la  marche  de  la  Nature  ;  qu’il  fe  raportoit  • 
aux  premiers  bclbins  des  Sociétés  nai (Tantes  ,  aux  premiers  moyens  qu’il  étoit-' 
poflTible  d’employer  pour  les  faire  ceffer ,  à  l’accroiffement  des  belôins  même  par¬ 
la  découverte  fuccefîive  des  moyens  de  les  (àtisfaire,  Sc  par  le  perfedionnemcnc  : 
ou  l’augmentation  des  reffources  puifées  dans  la  Nature  contre  notre  inTuSilânce 
individuelle,  infuffîfance  que  les  premières  découvertes  ne  fai(ôient  (émir  que 
plus  vivement?  Pourquoi  s’obftiner  à  chercher  les  ténèbres  Sc  le  délôrdre,  oiVr 
les  premiers  traits  de  la -lumière  Sc  de  l’iiarmonie  fôciale  éclatent  de-  toutes- 
parts  ? 

Je  n’irai  certainement  pas  chercher’  /^j  i/Jcai/s  &  les  dijfîrens  procédés  du^- 
grand-ceuvre  dans  Homère  ;  mais  j’ai  cherché  les  détails  &  les  principaux  pro¬ 
cédés  à.zV Agriculture,.^  Sc  Je  les  ai  trouvés  dans  le  fragment  de  Sanchoniaton , 
Auteur  plus  ancien' qu’Homère,  Sc  je  les  retrouve  (ans  peine  dans  plufieurs  au¬ 
tres  écrits  de  l’Antiquité.  Seroit-ce  une  vijion  que  de  (oupçonner  Sc  même  ' 
d’affirmer  que  le  premier  Sc  le  plus  important  objet  pour  les  (ôciérés  naiflantes,,- 
a  été  le  premier  fujet  de  leurs  chants  <&:  de  leurs  écrits  ?  Que  les  Hommes  étant* 
parvenus  à  (è  délivrer  des  inquiétudes  Sc  des  fatigues  qu’entraînoit  la  recherche 
de  leur  nourriture  dans  les  produérions  (pontanées  de  la  terre ,  leur  joie  ,  leur* 
admiration,  l’amour  des  Peres  pour  leurs  enfans  ,  la  reconnoiffiince  envers  la* 
Divinité  ,  diélerent  avant  tout ,  la  delcription  d’un  art  qui  afîermifibit  pour  ja-* 
mais  la  ba(è  julqu’alors  incertaine  dedeur  réunion  ?  Comment  pourrions- nous, 
en  douter  î  Les  tranfports  de  cette  joie  ,  dc.cette  admiration  ,  ne  s’étoient  même  *“ 
pas  ralentis  dans  des  fîécles  très-poftérieurs  à  Sanchoniaton.  Le  corps  entier  de- 
PHiftbîre.&  delà  Littérature^dépolè^de.  ce -fait  ellèntieî,' Ne  fâudroit-Ü  pas ,  au' 
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contraire,  fè  faire  une  violence, extrême  pour  fupofêr  que  les  premiers  chants 
JSc  les  premiers  écrits  des  hommes ,  ont  eu  pour  iujet  des  aventures  atroces  ou 
dé<^outantes ,  attribuées  à  une  lonfiue  (uite  de  Rois ,  &c  arrivées  dans  des  tems 
&  dans  des  pays  où  il  n’y  avoir,  ni  ne  pouvoir  y  avoir  de  Roisî  La  découverte, 
la  plus  importante  à  l’humanité  ,  n’a  celTé  d’être,  un  objet  public  d’aplaudilTe- 
ment  &  de  reconnoiflance  que  dans  des  fiéclcs  très-poftérieurs  j  &  la  Fable  même 
prouve  littéralement  que  l’Agriculture  eft  le  premier  art  que  les  hommes  ayent 
.inventé  ,  &  célébré  par  des  fêtes  publiques. 

On  trouveroit  aujourd’hui  des  Erudits  qui  croiroient  qu’en  débrouillant  ou  en 
tran.fportant  d’un  pays  à  un  autre  ,  la^généalogie  de  Princes  qui  auroienc  régné 
dans  quelque  recoin  du  Monde  ,  ils  le  font  rendus  plus  utiles  que  les  Inventeurs 
des  moyens  d’afifurer  des  fubfiftances,  aux  Ibciétés  les  plus  nornbreulès  5  mais 
aujourd’hui  même  où  l’Agriculture  n’efl:  pas  traitée  avec  la  même  diftinétion 
.que  chez  les.  Anciens ,  tous  les  gens  fenles  regarderoient  ces  Erudits  commn 
des  Kijionnaires.  l\s  leur  diroient  avec  un  Ecrivain  moderne  :  55  l’ignorance  & 
«  l’ingratitude  placent  toujours  (  1  )  un  Art  au  même  niveau  que  les  mains 
*>  grolïlcres  qui  l’exercent.  Mains  re^eéfables  ,  par  la  nature  des  fecours  qu’elles 
»  fournilTent  à  rhumanitéj  méprifées  ,  parce  qu’aucun  éclat  n’apelle  les  yeux 
«  fur  ce  qu  elles  touchent.  La  multitude  ne  làura  jamais  que  c’eft  du  fcin  des 
»  travaux  en  aparence'les  plus  abjeéls  ,,&,lbuvent  du  fein  de  la  mifere  &:  des 
«  larmes  ,  que  ‘  forte  n  b  le  s  richeffes ,  la  force  &  b  fplendeur  des  Empires  ».  Je 
h’ai  donc  à  rougir  ,  ni  comme  homme  ,  ni  comme  homme  de  lettres ,  d’avoir 
montré  l’Agriculture  dans  les  écrits  de  la  plus  haute  antiquité.  Mais  j’avoue  que 
j’aurois  à  rougir  de  n’y  avoir  vu  que  l’Agriculture. 

Elle  avoir  été  célébrée  de  vive-voix  avant  la  découverte  des  Symboles  pri- 
-mitifs  de  la  parole  ,  &  elle  avoir  certainement  fait  naître  diffèrens  arts  utiles  , 
long-tems  avant  que  l’écriture  proprement  dite  eût  été  inventée.  C’eft  par  cette 
ràifon  ,  puilee  dans  l’ordre  naturel  des  choies ,  que  les  Ecrivains  &  les  Monu- 
mens  qui  nous  reftent  ont  pre^iue  toujours  fait  entrer  pluheurs  Arts  dans  les 
fymboles  ou  dans  les  deferiptions  de  l’Agriculture  (t)  i  on  la  voit  per- 

(  I  )  Corps  d’Obfervat.  de  la  Soc.  d’Agric.  de  Bretagne  ,  ann.  1757.  &  1755.  pag.  6^ 
des  Obferv.  prélim. 

(t  )  *  Ces  premiers  Arts  que  les  hommes  apprirent  d’abord  .  ,  .  font  l’Agriculture  , 
M  l’Art  Paftoral,  celui  de  fe  vêtir,  &  peut-être  celui  de  fe  loger.  AulTi  ne  voyons-nous 
w  pas  le  commencement  de  ces  Arts  en  Orient,  vers  les  lieux  d’où  le  Genre  humain  s’ell 

répandu,  c*  (  Difc.  fur  rHi,!!.  Uaiv.  deBossu£T,  pag.  10.  édit.  deCramoify,in-4®. 

I6«i.  ) 
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icvéramment  placée  au  devant  du  Tableau  ,  comme  le  germe  de  toutes  les 
autres  découvertes.  G’eft  ce  qu’avoieiit  remarqué  avant  moi  des  Savans  cjue 
perlonne  encore  ne  s’étoit  avilc  de  traiter  de  Fijionnaires qu’il  eft.  incroyable 
que  vous  placiez  fur  la  même  ligne  que  ceux  qui  n’ont  vû  que  le  grand-œuvre 
dans  les  Poemes  d’Homère. 

Vous  avez ,  fans  doute  ,  regardé  comme  une  plaifâiiterie  gaie  &c  de  bon 
ton,  la  prédiction, qu’il  viendra  un  tems  que  la  Henriade  fera  expliquée  de  meme. 
Si  vous  avez  voulu  dire  qu’il  Ce  trouvera  des  Vijionnaires  qui  prétendront  y  lire 
les  procédés  du  grand-œuvre  ,  je  crois  pouvoir  vous  prédire  a  mon  tour ,  que 
ce  tems  ne  viendra  jamais.  Si  vous  avez  voulu  dire  que  quelquer-uns  explique^ 
7 ont  la  Henriade  allégoriquement ,  prétendant  qiiclle  ne  contient  pas  des  faits, 
mais  les  détails  exacts  des  dijferens  procédés  de  quelqu’Art  chimérique,  je  vous 
prédis  encore  que  ce  tems  n’arrivera  pas.  Mais  je  vous  affirme ,  pour  le  prélenc 
&  pour  l’avenir,  qu’on  ne  verra  dans  laPîenriade  que  ce  qu’elle  eft  \  c’eft- à-dire, 
un  Poeme  dans  lequel  l’Auteur  a  réuni  aux  farts  hiftoriques  les  plus  intéreflàns 
pour  la  Nation  Françoilè  ,  les  grâces  Sa  la  pompe  des  Allégories  les  plus  nobles 
&  les  plus  ingénieulès.  On  y  diftinguera,  comme  dans  les  Poèmes  d’Homère  , 
ce  qui  appartient  à  VHijioire  Sc  ce  qui  appartient  à  X Allégorie.  A  quel  dégré 
d’ignorance  ou  de  ftupidité  ne  faudroit-il  pas  être  parvenu,  pour  ne  pas  voir 
que  le  maftàcre  de  la  S.  Barthélemy,  l’aftaffinat  de  Henri  III ,  la  bataille  d’Yvri  , 
le  fiége  Sa  la  famine  de  la  Capitale  ,  le  retour  des  Parilîens  à  l’obéiftance  ,  après 
qu’Henri  IV.  Ce  fût  fait  Catholique,  Sc  une  foule  d’événemens  auffi  vrais  qu’ex¬ 
traordinaires  ,  appartiennent  à  l’Hiftoireî  Par  quel  renverlcment  de  bon  lèns 
pourroit-on  ne  pas  reconnoitrc  des  récits  purement  allégoriques  ,  en  lifant  le 
voyage  de  la  Difeorde  à  Rome  ;  là  confédération  avec  la  Politique  quirégnoit 
au  Vatican  ;  leur  courle  rapide  à  Paris  pour  armer,fous  le  mafque  de  la  Religion, 
la  main  parricide  de  Jacques  Clément  *,  le  fommeil  envoyé  à  Henri  IV,  pendant 
lequel  Saint  Louis  le  tranlpone  en  efprit  au  ciel  Sa  aux  enfets,  Sa  lui  fait  voir 
dans  le  Palais  des  Deftins ,  là  poftérité  Sa  les  grands  Hommes  que  la  France 
doit  produire  ;  Et  quelles  reftources  de  l’Allégorie  ont  été  oubliées  dans  un  Poème 
où  l’intérieur  Sa  tous  les  dehors  du  Temple  de  l’Amour  font  animés,  où  la  Re¬ 
ligion  ,  les  vertus  ,  les  vices  Ibnt  perfonifiés  Sa  mis  en  aélion  î 

Je  crois  qu’il  fuffit  d’avoir  une  jufte  idée  de  l’elprit  humain  ,  d’avoir  vécu 
avec  des  hommes  éclairés,  8c  de  s’être  nôurri  de  la  ledure  de  livres  làges  Sa 
profonds,  pour  Ce  borner  à  ne  voir  que  des  faits  dans  des  écrits  anciens  qu’il  eft 
impollible  d’attribuer  à  des  inienles.  Sa  qui  cependant,  Ibus  un  poijii^t..de  vus  pu¬ 
rement  hiftorique,ne  feroient  qu’un  ramas  d’extravagances.  J’olè  vous  le  dire, 

F  ‘ 
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rachariiemenc  à  étayer  un  fyftême  qui  s’écroule  de  toutes  parts ,  (êroit  une  de: 
plus  étonnantes  vijions  dans  un  (iécle  auffi  éclairé  que  le  nôtre. 


On  ne  peut  nier  que  dans  la  Mytho¬ 
logie  ancienne  ,  il  n’y  ait  des  traits  allé¬ 
goriques  :  mais  que  routes  les  hiftoires 
des  différentes  Divinités  chez  les  diffé¬ 
rentes  Nations  ne  (oient  qu’une  feule  .& 
même  allégorie  rapportée  à  \ Agricul¬ 
ture  &  à  ce  qui  en  dépend.')  c’eft  un 
fyftême  infoutenable 


Je  n’ai  jamais  dit  &  je  n’ai  jamais 
penfc  que  toutes  les  hiftoires  des  dific- 
rentes  Divinités  ne  fuftenc  qidiine feule 
&  même  allégorie  raportée  à  C Agricul¬ 
ture  Ai  à  ce  '  qui  en  dépend..  Il  eft  au 
moins  étonnant  que  vous  réduiftcz  à 
trois  articles,  Saturne^  Mercure,  Her- 
cule,zQ.%  innombrables  hiftoires.  Encore, 
n’y  a-t-il  dans  les  Allégories  que  j’ai  » 


développées  que  celle  de  .qui  fe  raporte  immédiatement  ?.ï Agricul-- 

titre  celle  de  Mercure  fe  raporte  à  l' Ajlronomie ,  Sc  celle  d’Hercule  au 
chemcnt ,  zü  deffechement  des  Terres,  sv Agriculture,  ai- je  dit ,  croit  [  i  )  le 
3j  mot  de  l’allégorie  énigmatique  que  nous  oftroit  Saturne  &  là  Fable.  Astro-  - 
»  NOMiE  fera  le  mot  de  celle  que  nous  ofife  Thot  ou  Mercure  «.  Vous  lavez 
remarqué  vous-même  ,  page.  i8Sz.  de  votre  Extrait  du  mois  de  Décembre. . 

Direz-vous,  pour  m’échapper,  que  vous  ne  qualifiez  àt  fyjUme  infoutenable. 
que  celui  qui  réduiroit  tout  à  une  feule  ôc  mime  Allégorie  ,  rapportée  a  V Agri¬ 
culture  6*  à  ce  qui  en  dépend)  que  l’Aftronomie  étant  une  dépendance  de  l’Agri¬ 
culture  ,  vous  êtes  en  droit  de  m’imputer  que  c’efl:  à  cette  feule. .èc  même  Allégo¬ 
rie  que  j’ai  tout  rapporté  î  Mais,  Monfieur,  il  y  auroit  pour  le  moins  une  énorme, 
incxaélitudc  dans  votre  exprelTion.  L’arc  de  régler  à  propos  les  travaux  agricoles 
dépend  de  l’obfervation  affidue  de  l’ordre  des  faifons ,  &  des  lignes  céleftes 
qui  les  précédent , .  les  accompagnent  <Sc  les  fuivent.  Dans  ce  fens ,  l’Agricul¬ 
ture  lêroit  dépendance  de  l’Aftronomie,;  mais  jamais  qui  que  ce  loic  ne  s’eft 
avifé  de  dire  que  cette  fcience  dépendit  de  l’Agriculture  i  om  pourroit  dire  avec., 
autant  de  juftcftè  que  l’Aftronomie  dépend  àc  la  nav'tgaûon. 

D’ailleurs,  Monfieur,  vous  feriez  tombé  dans  cette  ftiute  de  railônncment  fi  Ibu- 
vent  reprochée  à  ceux  qui  fe  lailfcnt  emporter  par.  le  défit  d’avoir  railon  dans  les 
cas  où  ils  fe  trompent  le  plus'vifiblement,  &  l’on  vous  diroic,  qui  prouve  trop  ne 
prouve  rien.  En  eftèr,  fi  je  trouvois  dans  une  Allégorie  ancienne  la  delcription 
à'\inArt  quelconque  5  fi  j’y  reconnoiftois  d’après  leur  défignation,ou  par  des  ulà- 
ges  &  par  des  noms  qui  fè  fuffent  conlêrvés  julqu’à  nous  ,  quelques  inftrumcns 


i 


(i)  Page  100  des  Allège  Orient, . 


A  U  iV  A  N  O  N  Y  M  E.  4  5,, 

ou  quelques  '  moyons  qu’un  Laboureur  pût  apliquer  utilement  à  fes  travaux  , 
vous  pourriez  ioutenir  avec  autant  de  (bliditc,  que  j’ai  raportc  cette  Allégorie  à 
l’Agriculture  de  que  l’^rr  donc  j’aiuois  reconnu  la  derexiption  en  dcpcnd..Md!\% 
je  n'apuierai  pas  plus  long- cems  fur. cette  meprife  ,  quoiqu’elle. paroifle  volon¬ 
taire.  J’ai  un  reproche  d’une  toute  autre  importance  à  vous  faire.  • 

On  ne  peut  nier  ,  dites-vous ,  que  dans  la  Mythologie  ancienne  il  ny  ait 
-des  traits  Allégoriques,  A  quoi  les  avez-vous  diftingucs  des  qui,, félon 

vous,  font  d’un  autre  genre?  Ce  dilcernement  ne  (êroit-il  difEcile  ,  ou  même 
impoffible  qu’au  relie  des  hommes, &  la  Nature  vous  auroit-elle  donné ,  à  cet 
égard,  uninfl:inét,'un  tad  exclufif?  Je  aulèraipasde  repréfailles,Monlieur,  &  je 
ne  vous  imputerai  pas  une  prétention  fi  exhorbitance,pQur  ne  rien  dire.de  plus.Mais 
vous  me  mettez  en  droit  de  vous  (ornîner  de  publier  les  régies  qui  vous  ont 
conduit  à  démêler  avec  fureté  ce  que  vous,  dites  être  une  Iburce  de  méprifês 
pour  les  Gens  de  Lettres.  Cacher  desinftrumens  de  cerre  importance,  c’efl;  faire 
naître  des  doutes  ^  &  peut-être  plus  que  des  doutes  lur  leur  exigence.  Vous 
affirmez  à  plufieurs  reprilés .  que  la  Mythologie  anxienne'  dk  une  branche  de 
l’Hiftoire.  Vous  avouez  ici  qu’on  ne  peut  nier  qu’elle  ne  renferme  deS' traits  Allé- 
.goriques,.  Pour  peu  qu’on  vous  preffk  ,  on  vous  forcerait  à- avouer,  que  la  ligne 
de  démarcation  entre  l’Hiftoire  &:  l’Allégorie  n’eft  pas  toujours  affèx  nettement 
prononcée  pour  diffîper  tous  les  doutes  venforte  qu’il  doit  néceffàiremenc  relier 
plus  QU  moins  de  traits  qu’il  effcrès^diffîcilej.lèlou  vous ,  de, peut-ênre. impoffible 
de  claff’er  avec  fureté.. Si  yqus.  avez  nettement  diffingué  les.  uns  des  autres ,  il 
faut  que.  vous.,  ayez  eu  des  régies?  pour  vous  conduire.  Si  vo'us  n’en, aviez  pas , 
vous  ignoreriez  la.  réalité  des  traits  Allégoriques  ,  de  vous  ne'  l’ignorez  pas  , 
puis  que  vous  établifféz  em  maxime  cydon  ne  peut  la  «/er. 'Croyez-vous  qu’il 
eût  été  au-delfous  d’un  Écrivain  qui  a  diélc  cant  dlarrêts’fuCTjCette  maticre  ,  de 
donner  au  moins  une  idée  (des  principes  infaillibles,  de  critique  qui,  l’ont  di- 
rif^é  ^  ' 

.  -  '-1  -  :  1  /-Qi. 

j,Ne.HitC3,pas  que  ces  inffruélions  vous  euffènt  mené  au-delà' des  boqies  d’un 
•  extrait  -,  c’elt  l’apanage  des  hommes  tranlcendans  que- d’éclairer  toutes  les  routes 
avec  quelques  grands  traits  de  cette  lumière  vive  de  féconde  qui  dirige  de  les 
contemporains  de  la  poftcritc.  D’ailleurs  ,  il  n’eft  pas  fi  effènricl  Extraits 
dlavilir  les  ouvrages  qu’on  examine  qu’il  ne  foit  permis  d’y  faire  entrer  d’u¬ 
tiles  inftruétions  ;  de  quand  même  on  tqmberoit  alors  dans  l’inconvénient  de  la 
longueur ,  ce  ne  feroic  certainement  pas  la  partie  de  l’Extrait  la  plus  ennuyeulè. 
Vous  iravez  pas  voulu  dtflîper  les  rénéhres  dont  vous*  penfez- que  je  fuis  enve- 
lopé.  Peut-être  un  défi  me  fcra-c-il  obtenir  de  votre  amour-propre  ce  que  j’ai- 

Fij 
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merois  mieux  devoir  à  votre  amour  pour  les  Lettres  &  pour  ceux  qui  les  cultivenr* 
Je  vous  défie  donc  d’établir  &  de  publier  les  régies  de  critique  d’après  lelquelles 
vous  prétendez  avoir  diftingué  avec  fureté  dans  la  Mythologie  ancienne. ,  les 
traits  Allégoriques, des  faits  hiftoriques.  Si  vous  gardez  le  filence,  j’én  conclurai, 
&  j’efpere  que  le  Public  en  conclura  avec  moi ,  que  tout  ce  que  vous  avez  dé¬ 
bité  contre  mon  Ouvrage  fur  cet  objet  efientiel ,  eft  pour  le  moins  hazardé.  Si 
le  fentiment  de  vos  forces  vous  détermine ,  au  contraire  ,  à  publier  votre  fecret,. 
comptez  fiir  la  promptitude  démon  hommage:  j’avouerai  fans  reftridion  que  j’ai 
été  égaré  par  les  principes  que  j’ai  fuivis  dans  l’explication  des  Allégories  Orien¬ 
tales  fur  Saturne  ,  Mercure  &  Hercule.  Vous  voyez,  Monfieur,  que  l’amour  des> 
Lettres  eft  la  feule  paffion  qui  m’anime. 


Imputations  £  incapacité ,  d’^ignorance,  de  préfomption  ,  d'enthoujiafmei. 

Perjijlage ,  injures ,  de. 


'«  Dans  le  Plan  de  l’Ouvrage  (i)  on 
ne  voit  que  des  annonces  &c  des  pro- 
mefles  de  Traités  differens.  Pour  les' 
exécuter,  il  faudroit  une  Société  des 
plus  fâvans  Hommes  de  toutes  les  Na¬ 
tions  ,  qui  fufTenr  toutes  les  Langues , 
qui  euftènr  fous  les  yeux  tous  les  Mo- 
namens  :  nous  doutons  encore  qu  ils 
pujfenty  réujpr,  « 


îl  doit  me  fuftîre  de  vous  répéter 
d’après  M.  de  Guignes  ,  qu’un  Plan  , 
un  ProfpeHus\,  une  Annonce.,  ne  peut: 
&:  ne  doit  contenir  que  des  annonces 
&  des  promenés  de.  Traités. 

A  l’égard  de  la  Société  des  plus  fa- 
vans  Hommes  de' toutes  les  Nations,^ 
je  l’ai  trouvée ,  fur  les  matières  donc 
je  m’occupe  ,  dans  mes  livres  ,  dans. 


ceux  de  mes  amis,  dans  les  Biblio¬ 
thèques  de  France  &  des  Pays  étrangers  dont  les  livres  m’ont  été  indiqués 
communiqués  par  des  Savans  diftingués.  Ils  ont  même  bien  voulu  m’aider  de 
leurs  obfèrvatîons  &  de  leurs  lumières.  Ils  m’ont  perfuadé ,  par  ces  aétes  d’hon^ 
nêteté  &  de  bienfaifance ,  qu’ils  ne  jugeoient' pas  de  mon  entreprife  avec  le  mé¬ 
pris  dont  vous  faites  oftentation  àchaque  page  de  vos  Extraits.  Je  dois  à  leur  amour; 
pour  les  Lettres ,  cette  i'ocié/é  qui  réunit  éminemment  les  lumières  de  toutes  les 
Nations,  la  connoiflance  de  toutes  les  Langues  &  de  tous  les  Monumens  :  mal¬ 
gré  ces  avantages,  je  n’afpire  nullement  à  vous  troubler  dans  le  plaifir  de  douter 
du  fuccès  de  quelqu’Ouvrage  que  ce  fbit. 


^1)  Nov.  p.  ax86. 


( 


A  UN  ANONYME. 


<x  L’Auteur /OK/  feul,{a.nsconnoiue 
(  1  )  de  ces  Langues  que  quelques 
mots....  osi  annoncer  un  pareil  tra¬ 
vail.  Pour  parler  exaditement  d’une 
Langue ,  il  faut  la  ^nnoître  &  l’en¬ 
tendre.  Celui  qui  n\n  a  que  quelques 
mots  qu’il  cherche  avec  peine  dans  un 
Diaionnaire  ,  s* en  impofe  à  lui-mime 
lorfqu’ii  veut  en  développer  les  ori- 


4/ 


gines,.  »■. 


Vous  venez  de  voir,  Monfieur  , 
que  je  ne  fuis  pas  tout  feul,  que  j’ai 
commencé  par  me  mettre  en  bonne  ôc 
nombreufe  Compagnie. 

Les  Bibliothèques  des  Hommes  les 
plus  fâvans  dans  les  Langues ,  con¬ 
tiennent  des  DiBionnaires  j  ce  qui 
lêroit  fort  étrange ,  &  peut-être  ridi¬ 
cule,  s’il  leur  étoit  interdit  d’y  avoir, 
recours.  Lifez  le  Mémoire  de  M.  de 
'  '  Guignes  dans  lequel  il  ejfaye  £  établir. .  ^ 

que  la  Nation  Chinoife  ejl  une  Colonie  Egyptienne  (  2  ).  Vous  y.  verrez  (  pag., 
S,  9,  i5,,ié,2i)  qu’il  n’a  pu  Ce  ^dilpenler  de  recourir  à  des  Diétionnaires 
lorlqu’il  a  voulu  comparer  la  forme  ,  le  fèns ,  le  Ion  de  mots  &c  de  lettres  Hé¬ 
braïques  ou  Phéniciennes ,  à  la  forme  ,  au  fens  ,  au  lôn  de  mots  &  de  caradères: 
Chinois.  II.  eft  vrai  que,  Iclon  toute  apparence,  M.  de  Guignes  trouve  avec  fa¬ 
cilité  tout  ce  qu’il  veut  dans  lès  Didionnaires ,  au  lieu  que  vous  affirmez  que 
je  n’y  cherche  qu  avec  peine. 

Je  n’ai  qu’une  réponlè  à  vous  faire  :  comment  le  fâvez-vous  î  Commenc 
pourriez^vous  même  le  lavoir  î  Et  ne  le  lâchant  pas,  quelles  peuvent  être  les- 
dilpolîtions  d’elprit  &  de  coeur  qui  vous  ont  porté  à  l’affirmer  ?  Regardez-vous  ces 
dilpolitions  comme  enèntiellès  à  un  Journalilie 


«  Prétendre  découvrir  [  5  ]  tant  de  J’ai  peine  à  concevoir  comment; 
chofes  dans  l’Antiquité,  n’eft-ce  pas  prétendre  découvrir  y.  ce  Co\i  fe  livrer  à 
aller  trop  loin  îC’eftfe  livrer  à  des  con-  des  conjeanires.  Peut-être  avez-vous^ 
Jedures /riVo/^j  &  hasardées.  >»  voulu  dire  que  les  découvertes  que  je* 

'  pretendois  pouvoir  faire  ,  ne  lèroient 
fondées  que  lùr  des  conjedures  frivoles  &  hasardées.  Dans  ce  cas,  je  vous, 
dirai  que  je  comprends  encore  moins  comment  vous  vous  y  prenez  pour  lavoir 
d’avance  ce  qui  entrera  dans  des  Traités  qui  ne  lônt  qn  annoncés ,  que  vous  n’a¬ 
vez  pas  vus,  dans  lelquels  il  peut  entrer  des  conjedures,  lâns  que  tout  y  foit; 
conjeBures  ,  ôc  lâns  qu’elles  foient  toutes  frivoles  &  en  même  tems  hasardées. 


(l  )  Z  1^7. 

(  I  )  Mém.  de  r Acad,  des  Infc,  &  Bell.  Lct,  Tom.  XXIX,.. 
(3  )  Noy.  p.  ziSi?.- 
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Vrîtev-drs  ‘découvrir  tant  de  chofes  dans  l’avenir, pas  aller  trop  Icinl'"^ 
comment  qualifier,  fans  vous  ble(Tèr,  les  conjeclures  que  vous  ctojtz  erre  en  droit 
de  former  &:  de  publier? 

Vous  connoiuez,  finis  doute,  les  Mémoires  de  l’Académie  des: Belles* Lettres , 

le  Journal  des  Savans.  Il  a  dépendu  de  vous  d’y  chercher  &  d’y. trouver  une 
multitude  de  découvertes  qui  ont  été  faites  depuis,  un  fiécle  fur  les  Monumens 
les  plus  obfcurs  de  l’Antiquité.  Il  y  en  a  peu  dans  lelquellesdl  ne  ioit  entré  quel¬ 
ques  conjeélures  pour  lier  plus  étroitement  des  fiiirs  conftans  en  eux-mêmes,, 
dont  le  raprochement,'la  liailon  &:  la  connexité  forment  proprement  les  décou¬ 
vertes  vUiais  les  conjeélures-iicn  font  pas  la  bafe.-Quel  honneur  c’eût  été  pour 
ini  Journaiifte  qui  auroit  vu  V. annonce  de  ces'Ouvrages  avant  leur  publication  , 
que  dé  prédire  au  Public  qu’il  n’y  trouveroit  que  des  conjeârures /rivo/^r  &:  ka~ 
;j^ardées  \  Heureufement, des  Ecrivains  qui  ne  confultent  qu’un  amour-propre 
éclairé, ont  la  prudence  de  ne  jamais  diéter  au  Public  des  jugemens  qu’il  pour- 
roit  rejetter  ;  &  lorlqu’ils  croient  pouvoir  hasarder  le  leur,  ce  n’eft  jamais  lut 
des  ouvrages  qu’ils  n’ont  point  examinés  ,  qu’ils  ne  connoiflent  même  pas.- 


c(DoarineSymkoIi^ue[i]desNo/7i-  "Voilà  bien  des  Arrêts  entafrés  en 
Ar^r... .  Elle efl: fort obfcure;  mais  apres  peu  de  lignes. 

lesefïbrtsdc  notre  Auteur, les  réfultats,  'Cette  Doéirine  eft  ohfcure  ou  fort 
dit-il,  feront  aufli  fatisfaifans  que  lu-  tobfcure  en  railbn  de  l’application  avec 
mineux.  Il  faut  avouer  que  Ibn  imagi-  laquelle  on  l’a  étudiée  ,  &  des  rapro- 
nation  lui  fait  apercevoir  ce  que  les  chemens'’ de  faits  que  l’étude  de  l’ap- 
plus  làvans-  Hommes,  après  des  re-  plication  ont  donné  lieu  de  faire.  Je 
cherches  profondes  ,  n’ont  pu  décou-,  n’ignore  pas  qu’elle -eft  oéybi/rtf  pour 
vrir.  ?>  .beaucoup  de  gens  ;  je  vois  bien  qu’elle 

eft  fort  obfcurc  ou  trïs-obfcure  pour 
vous  j  dr  je  la  crois  d’une  dblcurité  impénétrable  pour  tous  ceux  qui  font  déci- 
fifs ,  quoique  fuperficiels. 

Vous  avez  cru  ne  pouvoir  vous  difjjenfer  èé avouer  que  d’en  mon  imagination 
.qui  me  fait  appercevoir  les  réfultats  que  j’annonce.  Ce  n’eft  point  là  un  aveu^c’ett: 
une  Quel  intérêt,  ou  quelle  lifiiïîon  avez-vous  pour  faire  un  aveu  qui 

ne- feroit  décent  que  dans  la  bouche  d’un  homme  qui  fc  feroit  trompé ,  qu’on 
en  auroit  convaincu,  Sc  qui  auroit  la  modeftie  d’en  convenir?  f  avoue  qu’il  eft 
polfible  que  mes  réfultats  ne  foient  pas  aufli  fatisfaifans  ,  aufïi  lumineux  que  je 


A  unano^nyme: 

1  ai  eipéré  ;  mais  avouei  aufïï  que  votre  dccifion  efl;  roue  au  moins  prccipitce  , 
puifque  vous  ignorez  ce  que  j’ai  raiTemblé ,  &  ce  que  j  ai  apperçu  ou  cru  apper- 
cevoir  dans  la  DoBrine  fymboUque.des  Nombrest.. 

D’où  partez- vous,  Moniieur,  pour  me  traiter  avec  fi  peu  de  ménagement? 
De  ce  que  j’annonce  que  j’ai  apperçu  ce  que  les  plus  favans  Hommes ,  après  des 
recherches, profondes,  n’ont  pu  découvrir  ?  N’eres-vous^pas  effrayé  de  la  fimm- 
larité  de  votre  dialeélique?  Les  plus  lâvans  Hommes  n’ont  pu  découvrir  une  choie,  , 
donc  perfonne  ne  la  découvrira.  Ignoreriez-vous  qu’en  tout  genre,  l’homme  le 
plus  ordinaire  peut  faire  des  découvertes  qui  ont  échapc  à  des  hommes  fupé- 
rieurs  non-fèulement  en  lavoir  , mais  en 'pénétration  ?  Jgnoreriezrvous  que  le' 
concours  &  le  raprochement  de  vues  eparles ,  d  oblèrvations  ou.  de  découvertes^ 
particulières,  peut-faire  naître  des  idées  qu’on  n’auroit  jamais  eues  finis  ces  pre¬ 
mières  données  î  En  un  mot ,  ignoreriez-vous  qu’il  n’y  a  peut-érre,pas  autant^ 
de  découvertes  qu’on  puilfe. attribuer  à  des  Savans,  &  fur-tout  à  des  recherches' 
profondes  ,  qu’à  ce  que  nous  nommons  le  haiard^}  Ne  favez-vous  pas,  d’ail— 
XtMVS  y  qu^une  vue  folblc  y  -fi/  que  fa  folble^Je-mtrue  rend  attentive  y  apperçoit  quel-- 
quefois  ce  qui  avoit  echape  a  une  vue  etendiie  (S*  rapide  [  i  J  ?  VoüleZ'î’Vous  que  ’ 
jè  renferme  dans  un  fèul  fait ,  une  reponlè  tranchante  a  votre  décifion  contre 
la  polîibilité  dés  découvertes  ejui  n’auroient  pas  encore  été  faites  î  Voici  ce  faitv 
que  je  crois  digne  de  toute  votre' attention, - 

Le  favant  Eveque  d’Avranches  ,-M.  Huet,  penlbit  que  «  fi  toute  là  Nation^ 
w  des  Indiens ù  des  Chinois  n’efl:  pas  delcendue  des  Egyptiens^  elle  l’cft  du  moins  -- 
w  en  U  plus  grande  partie  [  i  ].  Entre  tous  ces  effaims  £  Egyptiens,  qui  inon-- 
«  derentlesIndes,lcsC>^//mw,dit-il,mérirent  d’être  confidérés  en  leur  particulier,- 
»  On  trouve  chez  des  marques  bien  fenjibles  de  leur  origine,  une  grande  con- 

5»=formité  de  Coutumes  avec  celles  des  Egyptiens ,  leurs  doubles  lettres  hUrogly- 
typhiques  ù  profanes,  quelqualKnité  même  de  leurs  langues  .  .  .  Quoique  les 
«  Chinois  foient  fortis  £  Egyptiens  en  tout  ou  en  partie,  avec  le  reftedesln- 
diens ,  ils  ont  pourtant  fàit'depuis  long-tems  un  Peuple  féparé  ». 

Ce  n’etoit  encore  là  qu’un  germe  -,  &:  quoique  préfênté.  de  bonne  main  ,  le-' 
tems  du  dévelopement  n’étoit  point  encore  arrivé. 

En  I7ÎZ.  &  ,  M.  de  Mairan,  qui  connoilToit  l’Ouvrage  de'M.  Huet,, 

reprit  la  même  matière ,  raffembla  difïerens  rapoits  pour  établir  ‘que  les  Chinois.? 


(i)  ConlHér.  fur  les  moeurs,  par -111.  Düclos,  ch.  3,- 
(  2.  )  HiH,  du  Comm.  &  de  la  Navig_.  des  Anciens,  ch.  IX,  &  Xf 


■■  L'ETTR^E 

Lt  une  Colonie  Egyptienne ,  «n  ejf.im  S  Egyptiens.  Le  P.  Parrenin ,  à  epi  il 
adreffoic  Tes  obfervations ,  &  à  qui  il  demandoit  de  nouveaux  eclaircdleinens 
pour  fortider  &  pour  corapletter  le  parallèle  de  ces  deux  Peuples,  n ecoïc  pas 
de  lôn  avis  [  t  ].  Il  y  a  lieu  de  croire  que  de  fortes  difconvenances  peuvent  em¬ 
pêcher  les  Savans  de  s’accorder  far  ce  parallèle  :  car  Mi  de  Guignes  n  a  pas 

Lhé  au  Public,  que  plus  de  vingt  ans  après,  c’eft-à-dire  en  17r8.il  «oit  eri- 
core  perfuadé ,  comme  le  P.  Parrenin  ,  qu’il  n’avoir  point  ;.<r/e  n /u  CAine  ilc 

Colonies  Egyptiennes  ;  qu’il  ne  pouvoir  s’imaginer  que  les  Chinois  eufent  ja-- 
mais  rien  pris  des  Egyptiens.  Mais  le  rems  de  la  découverte  qui  avott  echape  a 
M  Huet,  à  M.  de  Mairan,  au  P.  Parrenin,  à  M.  de  Guignes  lui-meme  ,  apro- 
choit  ;  elle  n’avoitbefoin,  pour  éclore,  que  d’une  aurre  découverte  digne  de  la 
leconnoiffance  des  Savans,  &  qu’ils  doivent  à  M.  l’Abbé  Bar-theiemy. 

Les  recherches  fut  les  Lettres  Phéniciennes  parurent.  M.  de  Guignes  le  pro- 
pofoit  alors  de  travailler /«t  la  maniéré  dont  les  Lettres  Alphahétiques  avaient  pu 
être  formées.  Il  avoir  devant  lui  l’Alphabet  des  Lettres  Phéniciennes.  Pour  fi 
délaffir  ,  il  s’avife  de  iettet  les  yeux  fur  un  Diiflionnaite  Chinois  qui  contient  la 
forn«  des  Cataftères  antiques.  C’eft  dans  cet  heureux  moment  de  delaffement 
que  la  relfemblance  i’une  feule  Figure  Clunoife,.à  une  feule  Lettre  Phénicienne , 
devient  pour  M.  de  Guignes  la  démonftration  la  ^\\is  fausfaifanu  &  la  plus 
mineufe  d’une  foule  de  vérités.  Rien  n’eft  plus  intérelTant  que  de  l’entendre  lui- 
même  'faire  le  récit  de  fes  nombreufes  rapides  découvertes. 

«  Je  fus  frapé  tout-à-coup  d’apercevoir  une  Figure  (  Chinoife  )  qui  reiremblovt 
»  à  une  Lettre  Phénicienne  [  i  ].  Je -m’attachai  uniquement  à  ce  raport  :  je  .e 
«  fui  vis  &  je  fus  étonné  àc  la  foule  de  preuves  qui  fe  préfentoi  ent  à  moi . . .  Je- fus 
«  alors  convaincu  que  les  CaraH'ercs  ,  les  Loix  Bc  la  forme  du  Gouvernement ,  le 
«  Souverain  ,  les  Minijlres  mimes  qui  gouvernoient  fous  lui,  BeV Empire  entier 
«  étoit  Ecryptien  -,  &  que  toute  l’ancienne  Hiftoire  de  la  Chine  nétoit  autre  chofe 
»  que  l’Hiftoire  d’Egypte  c]u  on  a  mife  à  la  tête  de  celle  de  la  Chine ...  Je  trou- 
»  vai  encore  ^les  Caradères  qui  ont  donné  nailTance  à  ceux  des  Hébreux ,  des 

Arabes ,  des  Syriens,  des  Ethyopiens  &  des  Phéniciens  :  c’eft-à-dire,/^^/7r.- 
»  miers  Car  acier  es  du  Monde,  &  une  grande  partie  delà  Langue  Pbenuienne*K 


^  I  )  Lettres  de  M.  de  Mairan  &  du  P.  Parrenin  ,  Paris  ,  lmp.  Roy.  1770.  Et  Recueil 
'“des  Lettres  Edif.  Tom.  XXIV. 

(  1  )  Mém.  dans  lequel  on  prouve  que  (es  Chinois  font  une  Colonie  Egppt.  pag.  qS.  do 
l’Avant-Propos.  t 
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Je  me  fais  un  plaifir  de  remarquer  que  des  découvertes  fi  promptes ,  fi  nml- 
ilees,  fi  importantes,  furent  préfentées  à. l’Académie  des  Llles-Lettres  avec 

cetm7  r  Guignes  ne  donne-  fon  Mémoire  qu’afin  qu,. 

cette  favante  Compagnie /ttge  s’il  ne.s’eft  point  égaré -Al  déclare  que  ce  nlft 

qu  un  ;  qu  il  nefe  fiatte  point  de  réuffir  dans  fon  entteprife  ;  qu’il  a  crû  feu- 
liment  pouvoir  la  tenter,  ^  ^  n  a  cru  jeu- 

commencement  de  l’année 

Sle  à  M  de  r  i  7  !  f  •  i'  impof. 

a  M.  de  Guignes  de  dilîimuler  plus  long-tems  qu’il  regardoit  fes  obferva- 
rions  comme  des  preuves,  &  les  conrequences  qu’il  en  titol  comme  des  dt 
^outtrations  :  auffi  s’erpliqua-t-il  dans  des  termes  fi  mefi, tés ,  que  ie  7^ 

ab^ant:  le  prix  en  les’ 

■<  Qui  ûit  jufqu’où  pourra  nous  conduire  la  lumière  qui  nous  éclaire  f  Oui 

per  !  Te°n’  P"'*  au  moment  oil  bien  des  myftcres  vont  Ce  dévelop- 

Lis'  /  1  "cn  Cependant  U  Langue  des  liyétoglyphes ,  inconnue  dl 

pu  fi  long-tems  en  Egypte,  eft  encore  oivame  à  la  Chine, &  j’ai  tant  de 
preuves  que  c  efi  de  part  &  d’autre  la  même  Langue. . .  !  Mai:  J  jeL  rélÎ 

r^iLfr  ^  <3-'fiion 

<•  que  deviennent  les  Chinois,  &  cette  durée  imnrenfe  qu'ils  am-ibueiK  à  leur 
>•  Empire,  &  toutes  ces  divifions  en  rems  hiliorique,  ince7in  &-'febul'eux  & 

..  tous  ces  Ouvrages  qu'on  a  faits  pour  établir  leur  chronologie  ,  &’  tous  ceux 
-quoi,  a  f^ts  pour  la  détruire,  &  m«r«  les  preuves  qu’on  en  tire  contre 
..  .es  Livres  de  Moyfe  ,  &  mnr  les  fyfiêmes  qu’on  a  produits  pour  défendre  le 
emoignage  de  ce  Legillateur ,  &  cette  fupériotité  en  tomes  chofes  qu’on  ac 
”  “tde  aux  Chinois,  &  tout  ce  qu’on  a  dit,  &  tout  ce  ÿon  dirait  encore  (hr 
”  c’e7'  “"Pcctann  Tout  cela  difparoit .  &  il  ne  refte  plus  qu’un  fait  fimple  : 

C  eft  que  les  anciens  Sauvages  de  la  Chine ,  ainfi  que  ceux  de  la  Grèce  ont 
etc  polices  par  es  Egyptiens  ;  mais  qu’ils  l’ont  été  plus  tard ,  parce  que  la  cLne 

eft  plus  éloignée  de  l’Egypte  que  la  Grèce ...  la  «..hine 

Je  ne  pouvois  eboifir  un  exemple  plus  propre  à  vous  convaincre  de  trois 


>3 


» 


» 


"CC=<E>‘CC  pour ‘que  le  Public  fût  promptement 

d’Avril  1 7  8  ■  P""  'i“'=  E™  Mémoire  qu’il  lut  au  mois 

a  Aval  17j8,  ne  fut  impnmé  ç[u’en  i7^4, 

•  ,  i  -  '.v.: .  .  , 
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vérités  que  j'ài  avancées:  l’une  ,  qu’on  peut 

pétées  fut  des  matières  dont  des  Savans  fe  lont  fortement  occupes.^  op.mon 
Lire  .te  feroit  propre  qu’à  décourager ,  &  par  conlcquent  a  ^  ^ 

cercle  très-étroit  la  fomme  poffible  des  connoiffances  humatnes.  L  autre,  que 
recLrcLs  &  les  vues  des  difi'érens  Savans  de  tous  les  f.écles  de  de  tous  les  pays, 
font  autant  d’échelons  pour.faiftr  le  but  vers  lequel  ils  ont  marche, 
dant  parvenir  à  l’atteindre  :  le  travail  de  l’app.ication  augmentent  de  )oar  e 
jour  le  nombre  de  ces  échelons ,  &  l’on  parvient  enfin  au 
lefte  plus  qu’un  pas  à  faire.  La  troifiéme ,  qu’on  doit  fouvent  au  Aatard  des  de- 
couvertes  qui  le  font  dérobées  ans  Savans  &  à  leurs  profondes  recherches.- 
Eft'açons  des  faites  de  la  Littérature  quelques  lignes  de  rHiftoire  de  '^  Navi¬ 
gation  des  Anciens  de  M.Huet,&  quelques  pages  des 

fa  découverte  qu’a  fait  M.  de  Guignes  fera  peut-etre  retardée  d  un  ftecle.  Allons, 
plus  loin ,  confervons  aux  Savans  ce  qu’ont  écrit  M.  Huet&  M.  de  Ma.ran  fur  1  s. 
Lorts  entre  les  Nations  Egyptienne  &  Chinoife  ;  mais  fuptimons  la 
de  M.  l’Abbé  Barthélémy ,  nous  rettouverons  M.  de  Guignes  au  point  ou  i  e  o  . 
en  r  7  s  8 ,  c’eft-à-dire perfuadi  qu’il  n’avoit  point  paffé  de  Colonie  Egyptienne  a. 
U  Chine  ,  &  ne  pouvant  s'imaginer  que  .les  Chinois  eurent  jamais  nen  pris  des.. 

trouvé ,  fans  fortir  de  ma  Bibliothèque ,  beaucoup  plus  de  travail  fait  fur 
la  Docirine  Symbolique  des  Sombres,  que  n’en  avoir  M.  de  Guignes  fur  cette. 
Colonie  Egyptienne  qui  a  peuplé  la,  Chine  dans  des  fiécles  fi  éloignés  du  notre , 
à  une  diftance  fi  grande  de  l’Egypte ,  &  par  des  roures  inconnues  a  tout  Uni¬ 
vers.  Pourquoi  affirmez-vous  qu’en  lifant ,  en  méditant  les  écrits  des  Savans  qui 
nous  ont  précédés,  en  raprochant  de  leurs  obfervations  &  de  leurs  decou¬ 
vertes,  ce  qui  a  été  obfervé, &  découvert  depuis,  je  ferai  d mutiles  efiorts 
pour  avancer  dans  la  route  qu’ils  ont  ouverte  &  frayée!  Pourquoi  oherenet  a. 
engourdir,  à  monoccafion,  tous  les  hommes  laborieux,  par  des  arrêts  fi  de-- 
courageans  î  Jlfemble,  pour  me  fervir  des  expreffions  d’un  grand  Seigneur  qui 
a  fi  bien  connu  &  fi  bien  peint  les  hommes  (  i  ) ,  il  femble  que  vous  aye^  peun 
de  'trouver  la  vérité  Asins  l’Ouvrage  que  jVi  annoncé. 

Nous  ne  pouvons  fuivre  l’Auteur .  Vous  renoncez  enfin  à  la  méthode  - 
dans  le  détail  de  toutes  fes  explications  feclle  &  prudente  de  tout  mepriler , 


(o)  Réflexions,  Sentences.,  IViaxiirts,  &f.  Taiis, 
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lesquelles  il  montre  de  tout  prolcrire  iâns  rien  Hifeucer  : 


■  'continuelUment  combien  il  eft/^cw  ver- 
fé  dans  la  connoiflànce  des  Langues 
Oriancales...  Nous  nous  bornerons  à 
quelques  oblervations  particulières.  !» 


vous  entrez  en  lice  pour  prouver  au 
Public  combien  je  fuis  peu  verfé  dans 
les  Langues-  Orientales,  Je  crois  pou-- 
voir  vous  fuivre  dans  cette  route.  Vous 
avertifTezque  mon  ignorance fe montre 
vous  n’avez  donc  eu  que  rembarras  du  choix,  dans  la  multitude 
d’inepties  qui  vous  ont  frappe,  &  on  ne  vous  fbupçonnera  pas  d’avoir  mal 
clioifi  par  diftradion ,  ou  de  propos  délibéré.  Examinons  donc  ces  preuves 
d’élite  qui  doivent  conftater  votre  rupériorité-Se  mon  ignorance  dans  les’^  Lan¬ 
gues  Orientales. 


»  En  parlant  d’Elioun*  (  i  ),  mot 
"Phénicien  qui  fignifie  le  Dieu  fupreme , 
il  dit  que  ce  mot  a  le  plus  grand  raporc 
avec  Lllo~  him  :  il  auroic  dû  dire 
Elohim,  Au  refte,  ces  mots  n’ont 
aucun  raport  entr’eux  dans  leurs  raci¬ 
nes  -,  &:  l’un  &  l’autre  font  difrerens 
noms  de  la  Divinité.  >» 


V ous  parlez  ici  en  votre  nom.  Ce¬ 
pendant,  Monfieur,  vous  ne  faites 
que  répéter  mes  exprefîions.  J’ai  dit^ 
Elion,  en  Phénicien  yjigni^e  Dieu ,  te 
Dieu  fupreme  (  i }. 

Le  moi  Elion  a  pour  racine  bj;  qui 
fe  lit  également  Ao/,  el^  al^  &  qui 
iîgnifie  fur,  en  Latin il  répond 
aux  idées  àlélévation  ,  de  fupériorité. 
On quelquefois  une  (impie  terminailbn. Lorfque  c’eft  un  mot  radical, il 
•répond  aux  idées  àc  force ,  puiffance,  richeffe ,  gloire  :  aiiid  Elion  peut  erre  tra¬ 
duit  par  ces  phrafes  ,  la  fupreme  puifjance  ,  le  Dieu  fupreme ,  Dieu  (  f  )i 

Le  mtfr  Elohim  a  pour  racine  ,  qui  fe  lit  également  al  ovL  el,  ôc  qui  ré  ¬ 
pond  aux  idées  de  fupériorité  &c  de  force. 

HiM,.eft  un  radical  qui  (îgniûe  immenjité\  il  eft  en  même  tems  l’expreflion 
àMfuperlatif,  comme  le  mot  lu-us  des  ■Latins,qui  en  effet  en  dérive ,  turpis  , 
turpijf-im-us. 

Il  y  a  donc  beaucoup  plus  que  de  rinéxaélitude  à  dire  qu’E/Zc/î  &  Elohim 
n’ont  A  U  c U  N  entr’eux  dans  leurs  racines,  puifque  la  xonforne 

radicale  ,  L ,  eft  la  meme  dans  les  deux  mots.  Audi  Moyfè  fe  (èrt-il  &  di 


(  I  )  Déc.  p.  Z 577» 

(  i)  Allég.  Orient,  p.  23. 

(t)  Elion,  dit  Robertfon  au  fujet  des  dix  noms  de  Dieu,  figniûc  Elevé ,  Haut  ^ 
Très-Haut» 
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mot  Ellon ,  &  du  mot  Elohim  ,  pour  exprimer  U  Très-Haut  :  d’où  vous  de¬ 
vez  conclure  de  plus ,  qu’ils  ont  le  plus  grand  raport  du  côté  du  feus. 

Enfin,  s’il  étoit  queftion  du  fimple  raport  de  fon  ,  je  denianderois  avec  con¬ 
fiance  à  quiconque  n’eft  pas  fourd ,  s’il  n’en  trouve  aucun  entre  Elion  &  Elo- 
him.  Et  fi ,  comme  j’ai  lieu  de  le  croire ,  la  réponfe  m’ctoit  favorable  il  me 
fèmble  que  je  pourrois  affurer  que  dans  leurs  racines  ,  leur  Jignijication  ,  leur 
fon  ,  ces  mots  ont  le  plus  grand  raport  entr  eux. 

Je  n’ai  écrit  qu’une  feule  fois  Ello-him.  Par-tout  ailleurs ,  vous  avez  dû: 
voir  dans  mon  Ouvrage,  en  caraétères  courans  ,  majufcules  3c  italiques ,  Elo¬ 
him.  L’équité  feule  devoit  donc  vous  porter  à  penfer  que  ce  pouvoir  être  une 
faute  d’imprefîîon  ,  &  que  je  n’avois  pas  befoin  de  cette  grave  leçon  ,  il  au- 
Toit  dis  dire  Elohim  :  mais  il  ne  tenoit  qu’à  vous  d’apercevoir  que  j’avois  écrit 
Ello-him  de  defîèin  prémédité ,  3c  pour  me  faire  entendre  plus  aifément. 

De  quoi  s’agifîoit-il  dans  l’endroit  où  j’ai  employé  cette  orthographe  ?  De 
faire  fentir  que  le  mot  Elion  ^  employé  par  Sanchoniaton  ,  n’ell  peint  un  nom 
d’homme;  que  par  conféquent ,  il  falloir  traduire  ce  mot  3c  s’arrêter  à  fâ  lignifi¬ 
cation  propre,  qui  efl:  le  Tres-Haut.Vod  dit  que  Philon,  Traduéleur  de  San¬ 
choniaton  ,  n’ayant  point  trouvé  de  mot  dans  la  Langue  Grecque  pour  rendre 
Elion  ,  Pavoit  confêrvé  3c  l’avoît  paraphrafé  fur  le  champ  par  le  mot  Hypjîjlos ^ 
qui  lignifie  aufîî  le  Très- Haut  \  que  Moyfè  avoir  défigné  le  Très- Haut ,  la  Di¬ 
vinité,  par  Elion  ;  3c  qu’enfin  ce  mot  avoit  le  plus  grand  raport  avec  X Allah  des. 

Arabes ,  dont  la  traduélion  littérale  efl  le  Très-Haut.  Pour  rendre  ce  dernier 
raport  plus  frapant,  j’ai  redoublé  la  coufonne  radicale  Z ,  3c  j’ai  écrit  Ello-him  , 
parce  que  la  même  confonne  efl  redoublée  dans  Allah ,  3c  que  ce  redouble¬ 
ment  de  la  confonne  eft  la  feule  différence  qu’il  y  ait  entre  les  deux  mots  dont 
il  s’agit ,  de  l’aveu  même  d’un  grand  nombre  de  Savans ,  3c  fur-tout  de  Golius 
dans  fon  Diétionnaire  Arabe ,  qui  raportent  Allah  au  verbe  Aleh  ,  ou  Elah 
écrit  par  un  L  fimple,  3c  qui  fignifie  élever  ,  cultiver  ,  adorer.  AL  ,  EL,  HOL  , 
font  les  racines  des  mots  Elion  ,  Elohim  ,  Ello-him ,  Allah  ,  qui  renferment 
tous  Xxdèc.  àX élévation  \  de  fupériorité ,  3c  qui  fignifient  tous  le  Très-Haut.  IJ 
étoit  donc  aife  de  fentir  pourquoi,  en  plaçant  Elohim  à  côté  dd Allah  ,  j’avois 
orthographié ;  fiir-tout  en  voyant  que  j’avois  orthographié  le  même  mot 
fàris  double  Z  ,  fans  trait 'd’union  ,  lorfque  je  n’ai  pas  eu  befoin  d’en 
marquer  le  raport  avec  le  mot  Arabe  qui  fignifie  le  Très-Haut.. 

Je  fuplie  mes  Leéleurs  de  pardonner  à  ma  pofition  forcée,  la  fcchereflè  & 
l’ennui  infcparables  d’une  explication  que  vous  leur  auriez  épargnée ,  fi  vous 
aviez  examiné  mon  Ouvrage  avec  plus  d’attention  3c  moins  d’humeur^  ^ 


A  UN  ANONYME. 


«  Dans  fôn  iyftême  (  i  )  Efioun  efl 
donc  la  Divinité,  ScBerout^  femme 
à'Elion,  n’eft  autre  chofe  que  la  Créa^ 
/^<?/2,ou laéte  de  créer;  ce  qui  eft  afe^ 
fmgulier^  que  fade  par  lequel  Dieu 
crée,  Toit  en  même  tems  là  femme.  « 
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Que  les  opinions  des  Anciens  fiir 
la  création  ayent  été  faulfes ,  mal  di¬ 
gérées,  incohérentes,  cela  nous  eft  fort 
etranger  ;  il  nous  fufEc  de  (avoir  quelles 
etoient  ces  opinions,  pour  que  nous 
puiffions  ranger  dans  la  claflè  des  faits, 
âvoient  telle  ou  telle  opinion. 

Dans  l’ordre  des  faits,  hfînguUrité  ne  change  rien  à  la  réalité.  «  Chaque 
..  Nation  a  eu  fes  AllégorUs  (i)  &  fes  Fablesfur  L'origlm  du  Monde ,  fur  la/or- 
..  mauon  des  êtres  particuliers. . .  Ces  Cofmogonies  ne  font  venues  jttfqu’à  nous 
»  que  fous  l’envelope  des  Allégories  &  des  fiélions  poétiques ,  dont  l’imavina- 
>.  non  enflammée  des  hommes  de  ces  pays ,  aime  à  revêtir  les  objets  16^0105 
»  Amples.  C’eft  pour  cela  qu’elle  repréfente  Camon  du  fouverain  Etre' dans  U 
«froduawn  de  [Univers,  non  comme  une  création,  idée  philofophique  fur 
..  laquelle  l’imagination  ne  peut  avoir  de  prife ,  mais  comme  une  gÉnÉra- 
>•  tion  ,  c’eft-à-dire  ,  comme  une  chofe  qui  a  quelqu’ analogie  avec  cette  efpece 
>>  de prodacïmn,  dont  nous  femmes  tous  les  jours  les  témoins.  » 

D’après  cette  obfervation ,  il  eft  évident  que  M.  Freret  n’eût  rien  trouvé  de 
Jingulier  dans  la  première  phrafe  du  fragment  de  Sanchoniaton.  Il  lui  eût  paru 
très-conforme  .à  l’efprit  oriental  que  le  mot  Elion  fignifiant  Très-Haut,  &  le 
mot  Berouth  fignifiant  la  Création  ,  la  première  phrafe  de  l’Allégorie  de  Sa¬ 
turne  portât  en  termes  exprès,  alors  vivoit  le  Très-Uavt  -,  fa  femme  s'apel- 
tou  la  Création  ,(/  deux  naquirent  le  Ciel  &•  la  Terre.  Tant  il  eft  vrai  que 
hfmgularité  peut  appartenir  aux  perfonnes  aufiî-bien  qu’aux  chofes.  Vous  par¬ 
donnerez  à  un  ignorant  de  remarquer  que  le  langage  ordinaire  des  Anciens  ne 
devroit  pas  paroître  Jingulier  à  ceux  qui  fe  piquent  d’érudition. 


»  En  fe  laiftànt  entraîner  par  (on  ima¬ 
gination  ,  TAuteur  au -moins  ne  de- 
vroît  pas  en  impofèr  (ur  les  textes,  ni 
faire  croire  qu’il  les  a  fous  les  yeux. 
Nous  trouvons  dans  une  Note  cette 
remarque  à  l’occafîon  du  mot  Bara , 
qui  (ignifie  créer  :  «  la  phrafe  Phé- 


Cette  acculâtion  eft  bien  grave.  Je 
(eiois  inconfôlable ,  fi  je  n’étois  pas  en 
état  de  faire  voir  qu*^elle  fiipofè  tout 
au  moins  un  défaut  d’attention  qui , 
dans  un  Journalifte  ,  équivaut  à  la 
mauvaifè  foL  ' 

N  ayant  aucune  miftîon  direéfe 


(  I  )  Déc.  p.  2Î77. 

(i  )  Défenf,  de  la  Chron.  contre  Newton  ,  par  Freret,  p.  37/^., 
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)}  nidenne  ,  (lit-îl ,  -a' plus  ,dc 
»  encore  à  celle  où  Moylè  fîibfti- 
jj  tuant  aU' verbe  j  le  verbe  Hj-p 
..Kané  (Gen.  XIY.  19-)»  dk.qu’E- 
«  lioun  engendra  le  ael>  &  la  Teim 
,5  Ceft  le  mot  même  dont  Te  fert  San- 
,>5  dioniaton.  «  Comment  peut-on  le 
■  {avoir 5  pulfquele  texte  de  Sanchonia- 
ton  nexifle  plus  depuis 'bien  des  fié- 
.ciesî  N’eft-ce  pas.en  impofer  à  ceux 
qui  lignorent  î 
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pour  examiner  mon  Ouvrage  ,  voits 
ivavez  pu  ,  fans  manquer  elfenrielle- 
ment  au  Public ,  en.  faire  imprimer  de 
prétendus  Extraits ,  {ans  l’avoir- lu  at¬ 
tentivement.  TJndournalifte  en  impo- 
Jeroit  à  tous  les  Ledeurs  ,  s’il  s  avifoit 
de  rendre  compte,  d’aprécier  ,  de  ju¬ 
ger  diaprés  une  ledure  .inattentive, 
{uperficielie  ,,dédaigneure.,I'l’faut  doue 
que  je.  (upofe  que  vous  avez  lû  mon 
•  Ouvrage  avec  attention ,  que  vous  l’a- 


vez.,lû  tout  entier ,  &  que  vous  avez 
;  tâché  de  vous  garanâr  des  preftiges  qui  nauroient  del’amour-propre,  •&;  qui 
■conduiroienc  fi  aifément  à  la  plus  aveugle  partialité. 

Vous  avez  donc  lû  (page  iq  de  mes  Allégories  Orientales  )  que  ce  qui 

.nous  reftoir-dc  Sanchoniacon,-re  réduifoit  à  confervés  parEu- 

fcbe  •  qu  Eufcbe  les  emprunta  de  la  Traduction  que  Philon  en  avait  faite  en 
Grec  •  qu^  malheureaiémentl’OiH.Gl.A^^X.  Phénicien  &  la  Traduaion^Grec- 
aue  N’EXISTENT  plusvmais  qu’il  eft  impoffible  (  page  17  ))  de  ne  pas  regarder,  le 
Texte  Gro:  .comme  une  TraduHLon  d’un  Ouvrage  écrit,  ongmairement  en  Phé- 


'  Wrès  une  expofition  fi  claire,  fi  prédfe  ,  de.' la  perte  abfolue'dc:l’Or%//itf/ 
en  Phénicien  de  WTraduBion  même,,  puifque  j’avertis  qu’il  ne  nous  relie 
de  celle-ci  que  deuxfra^mens  aTez  courts  ,  confervés  par  Eufébe ,  eft-il  croya-  ^ 
ble  que  vous  ayez  ofé  dire  que  fen  impofe  fur  les  textes ,  &  que  j'arclierché  a  “ 
faire  croire  que  je  les  avois  fous  les  yeux.}  Il  croit  plus  ilmple  de  m  accufer  de 
démence ,  parce  qu’en  effet  il  faudroit  être  en  démence ,  pour  dire  qu  un  texte 
nexife  plus,  cependant  on  ta  fous  les  yeux.  Mais  voyons  ce  qui  vous 

a  fervi  de  prétexte  pour  rifquer  l’imputation ,  auffi  odieufe  que  gratuite  ,  que 

fen  impr>fe  fur  tes  textes.  .  /  1  /-<• 

Dans  le  premier  verièt  de  la'Genèfe  ,  Moyle  dit  que  Dieu  créa  le. Ciel  & 

la  Terre.  Le  texteHébreu  employé  le  verbe  Bara,  qui  fignifie 

Dans  un  autre  texte  de  Moyfe.,  dÙ  il  eft  dit  que  Dieu  créa  le  Ciel  &:  la 
Terre  (.1  ) ,  le  Texte  porte  le  verbe  Kané ,  oyû  fignifie  engendrer. 


A  UN  ANONYME.  j5- 

Le  fragment  de  Sanchoniaton  ’  dit  en  fryle  allégorique  ,  ce  que  Moyffe 
énonce  comme  Hiftorien  :  on  y  lit  qu’Elion  ou  le  Très-Haut.,  &  la  femme  Be- 
routliou/a  Création,  engendrèrent  le  Ciel  &C  la  Terre.  Philo n,  quia  traduit  en 
Grec  le  texte  Phéjiicien  ,  fe  fcre  du.mot  ^syyctTût/  ,  genaatai  ,  qui  lignifie  en¬ 
gendra  ,  proâidfit».. 

En  rapprochant  ces  difrcrenccs  exprelïîons,  j’hi  pcnlc  &  j’ai  dit  que  la  phralê 
de  Sanchoniaton  avoir  plus  de  raport  avec  celle  où  Moylè  le  lert  du  verbe' 
Kané,  engendrer ,  qu’avec  celle  où  il  employé  le  verbe  Bara,  créer.  Je  l’ai  pen- 
Ic  ,  parce  que  Philon  a  traduit  le  mot  Phénicien,  que  nous  n’avons  plus,  par  un 
mot  grec  qui  fignifie  engendrer  j  ainli  je  n’ai  point  douté  que  Sanchoniaton-^ 
n’eût  employé  dans  le  texte  original  le  verbe  Kané,  parce  qu’il. n’y  a  point  de. 
mot  qui  correlponde  mieux  au  mot  primitif  des  Grecs  gauein,  dont  la  frgnifi- 
cation  eft  engendrer.  T\\on  engendraAt  Ciel  &  la  Terre  :  cejl  le  mot  mime,  ai- 
Jé  dit,  dont  Je  fert  Sanchoniaton.  En  effet,  le  vc\ç>x.  engendrer  dA.  celui  donts’eftî 
lèrvi  Ion  Traduéleur.,  &  le  mot  Kané  étott  l’exprelïîon  la  plus  propre  que  pûtr 
employer  Sanchoniaton  ,  parce  qu’elle  corrclpondoit  parfaitement  à  la  maniéré 
dont  les  Anciens  confrdéroieiat  la  formation  du  Monde.  Us  la- regardoiencî 
comme  une  génération.* 

C’eft  donc  pour  avoir  jiigé ,  d’après  lé  fèns  du  mot  engendrer  employé  pat.' 
Philon,  que  le  texte  Phénicien  avoir  plus  de  raport  on&c  un  texte  de  Moyfè 
où  il  fê  (ert  aulîî  du  mot  engendrer  ,  qu’avec  un  autre  texte  oifril  fe  fèrt  du  mot  ' 
créer  vous  vous  êtes  écrié  •,  comment  peut-on  le  /avoir  ,  puifque  le  texte  de 
Sanchoniaton  nexijle  plus  depuis  bien  des  Jiécles  l H eji-ce  pas 'EN  JMFOSEJt' 
à  ceux  qui  Faut-il  donc ,  jx)ur  vous  ouvrir  les  yeux',  vous  faire  re¬ 

marquer  que  ceux  qui  auroient  ignoré  avant  que  de  lire  mon  Ouvrage ,  que  le 
Texte  original  n^exifte  plus ,  l’auroient  appris  fort  en  détail  dans  mon  Ouvrage 
même,  quelques  pages  avant  l’article  que  vous  avez  attaqué  avec  tant  d’injufr 
tice  &  tant  d’emportement  ?  Si  je  ne  me  fuis  pas  allez  clairernent  expliqué  dans 
une  Note  qui  n’efl:  que  de  trois  lignes ,  pouviez-vous  vous  difpenfer  de  donner 
au  moins  un  ccup-d’ccil  frir  ce  qui  vous  en  eût  dévelopé.le  fèns  ?  Il  ne  falloit  pour 
cela  ni  ef^it  ni  érudition;  l’homme  le  plus  médiocre',  mais  bien  intentionné, 
n’auroit  eu  befoin  que  d’un  peu  d’attention  pour  me  bien  entendre.  Pour  vous, 
Monfreur,  vous  avez  préféré  au  devoir  d’être  attentif,  le  plaifrt  de  m’outrager,.- 

»  Les  explications  qu’il  donne  (  i  )  Cette  maniéré  de  me  cenfurer  , 

’  f 


{iy  Fcc.  P«157>«* 


■}6  ’  Z£T 

3»  de  quelques  phrafes  hébraïqucs,(ont 
fl  contraires  à  Tanalogie  de  la  Langue , 
que  /e  plus  médiocre  Hébraij'ant  en 
-  fèroit  choqué.  Où  M.  Gebelin  a-t-il 
pris  que  ^0,  Miy  fignifioic  de  ?  Aucune 
Grammaire  ni  aucun  Didionnaire  ne 
jui  en  fourniroient  d’exemple,  c£ 
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toute  dure  qu’elle  eft ,  n’aprend  rien 
ni  à  vos  Ledeurs  ni  à  moi.  Ainlî  rien 
ne  dédommage  de  votre  ton.  Si  vous 
aviez  die  que  Mi  en  Hébreu  n’a  au¬ 
cune  fignifîcation  ,  ou  qu’il  fignihe 


autre  cliofè  que  de  ;  j[î  vous  aviez  apuyé 
cette  déciùon  de  quelques  exemples 
bien  ou  mal  ajuftés  au  delTein  de  me 
placer  au-delTous  des  plus  médiocres  Hébraiïàns  ;  le  Public  vous  auroit  fu  gré 
de  l’avoir  éclairé  fur  mon  ignorance  ,  &  je  vous  aurois  fu  gré  moi-même  ,  ou 
de  m’avoir  inftruit,  ou  de  m’avoir  fourni  l’occafion  de  juftifier  ce  que  j’aiavan- 
^cé.  Mais  la  crainte  de  vous  compromettre,  marche  toujours  de  front  avec  le 
plaifir  de  prononcer  des  décihous  choquantes. 


Si  j’étois  d’un  caradèreà  fuivre  un  fi  mauvais  exemple,  je  bornerois  ma  ré- 
ponfe  a  une  feule  phrafe  :  Ou  ave^-vous  pris ,  vous  dirois-je  ,  que  Ml  ne  (léni¬ 
fie  pas  DE  >  Combien  de  gens  fèroient  hors  d’état  de  fe  décider  entre  votre 
^queftion  &  la  mienne  ?  Mais  fi  je  fuis  dans  l’ignorance ,  je  ne  cherche  point  à 
la  mafquer.  Je  penfe  qu’il  y  a  moins  à  perdre  à  fè  compromertre  par  défaut  de 
iàvoir,  que  par  défaut  de  candeur.  Je  vais  donc  m’expliquer.  Et  comme  cous 
les  Ledeurs  neibntpas  des  Hébraïfans  ÇwpéÛQMrs  comme  vous  ,  ni  même  au- 
..delTous  ,de  la  médiocrité  comme  moi ,  je  commencerai  par  puifèr  dans  notre 
propreXangue  les  moyens -d’évaluer  &  votre  queftion,  &  les  reponfes  que  je 
jcirerapenûite  du  peu  que  je.  fais  comme  ATéirizÿàTzr, 

.  Supofons  que ,  pour  expliquer  une  phrafe  de  notre  Langue,  on  fut  dans  la 
nécefîité  d’en  décompofer  certains  mots  &  de  les  rapeller  à  leurs  éiémens  j  lu- 
pofons  encore:qu’en  les.décompofànt,  quelqu’un  dît  que  le  mot  in  eft  équivo- 
.que  en  Francois-j  que  c’eft  une  prépojition  fouvent  négative  ;  mais  qu’elle  ré¬ 
pond  quelquefois  à^notre  prépofition  dans\  un  Journalifte  ,  tant  foie  peu  inf^ 
truiedu  fyftême  général  de  la  formation  des  Langues ,  diroic-iià  celui  qui  auroit 
donné  cette  explication ,  oà  ave^-vous pris  que  IN  eji  un  mot  négatif,  ou  qiiil 
fignifieDANS>-Aucu7ie  Grammaire,  aucun  Diciionnaire  ne  vous  en  fourni- 
roient-^f  exemples.  S\  cependant  ,  cette  lavante  ^  lumineufe  quellion  étoic  pro- 
pofée ,  crqyezT-vous  ^  Mpiifieur  ^  que  ce  que  vous  allez  lire  ne  fut  pas  une  ré- 
^pnlèluffifànçeî  ,  ^  '  )  '  • 


/iV  ,  eft  une  prépofition  Latine  qui  s’eft  confervée  dans  des  phrafes priÇes  du 
Latin,  K  qui  ont  pâlie  fans  alteration  dans  notre  Langue,  comme  in pace,  in- 

folio. 


A  UN  A-NO  NY  ME. 

/o/io.  C  efl;  ce  que  vous  trouverez  fans  peine  dans  le  Didionnaîre  de  l’Acadé¬ 
mie  Françoi/ê.  Mais,  in  n  eft  point  un  mot  François.  On  le  chcrcheroit  inutile¬ 
ment  comme  tel  dans  nos  Grammaires  &  dans  nos  Dictionnaires.  C’eft  une 
prêpojicion  qui  entre  dans  la  Formation  de  plufîeurs  mots.  Elle  eft  négative  dans 
ceux-ci,  in-faillibU  ^  in-fup  or  table  ^  in-jujie  ,  in-décent,  in-civil ,  in-capable. 
Elle  ftgnîfîe  dans  lor/qu’elle  le  compofe  avec  les  mots  lui  vans,  in-vajion  ,  in¬ 
cident^  in-crujlation^  in-hérence ,  ia-jeclion^  in-fujion.  Enfin  ,  on  peut  regar- 
der  la  même  prépofition  comme  équivoque  dans  les  mots  indication  ,  indem¬ 
nité  ,  inanition  ,  incinération^  inauguration. 

Nous  avons  aulTi  notre  prépofition  di  ou  dis  ,  qui  n  eft  point  un  mot  de 
notre  Langue  ,  mais  qui  prend  des  lèns  diflerens  en  fe  compolànt  avec  d’au- 

çres  mots ,  comme  dif-convenanu ,  dif-proportion  ,  dif-famation  \  di-minu- 
tion  ,  b/c. 


^  J  ai,  à  trcs-pèu  de  choie  près,  la  même  réponfè'à  vous  faire,  fiir  la  quef^ 
tion  que  vous  faites  naître  au  liijet  du  mot^Hébreu  mi.  Je  ne  vous  ai  fait  at¬ 
tendre  cette  réponlê  .que  pour  en  épargner  la  leCture  à  ceux  qui  s’occupent 
moins  de  iHebreu  que  vous  &  moi,  &  à  qui  cette  dilculTion  paroîtroit  féche 

.&  delàgréable.  Il  eft  Jufte  de  les  avertir  qu’ils  peuvent  s’en  épargner  le  déf^oût 
&  l’ennui.  ^ 


-  Ml  eft  dans  la  Langue  Hébraïque ,  une  de  ces  prépofitions  que  les  Grammai¬ 
riens  \'\omrnQm  infép  arable  s  ^  àc  c[m  Ibnt  toujours  placées  à  la  tête  d’un  mot.  ' 
Dans  ma  citation ,  Je  l’ai  détaché  du  mot  Kof  qui'  lignifie  tout ,  parce  que  Je 

iiavois  pas  belôin  de  ce  dernier*  mot  pour  la  comparailbn  que  je  voulois 
faire. 

J’ai  dit ,  >  rni  rnelakth-ou ,  au  lieu  de  dire ,  » 

mi-Kkol  melakth-ou.  ..'J.  ::  ’t 

En  cela.  J’ai  agi  comme  quelqu’un  qui  ayant  à  citer  cette  phrafe  Italienne, 
è  venuto  alla  cita  di  Roma ,  fe  bdfnefoi't  à  dire  c  venuto  a  Roma,  en  détachant 

a  à.t  la  omettant  cita^  dont  il  n’auroit  pas  belbin  pour  remplir  l’objet  de  fa 
citation. 


Il  eft  vrai  que  J’aurois  pu  lier  le  mot  nii  avec  celui  qui  le  luit ,  &  écrire  mi- 
melakht^  au  lieu  de  mi  melakth.  Mais  alorsq’aùiois  altéré  le  texte.  On  auroit  lîi- 
polé  que  Je  n  aurois  rien  omis  entre  mi  &  melakth  ,  au  lieu  que  J’omcttois  kol  ^ 
qui  eut  donné  mikkol melakth.  d  .  :  i  n-i-.i  ^  '  ..i. 

Vous  ne  deviez  donc  pas  demander  oii  J’avois  pris  que  mi  fignifioit  de^^mÇ- 
que  c  eft  évidemment  la  vraie  fignificaàon  dans  la  phralè  que  J’ai  citée ,  &  en 

H 
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Tifolant  comme  je  Tai  fait  (  f).  Tout  ce  que  rénvie  de  me  convaincre  d’igno-^ 
rance  pouvoir  vous  permettre  dans  cette  occafion ,  c’étoit  de  vous  plaindre,  ou 
de  ce  que  j’avois  iiolé  un  mot  toujours  placé  à  la  tête  d’un  autre  &:  qui  doit 
y  être  uni ,  ou  de  ce  qu’en  le  détachant  je  n’en  avois  pas  fait  le  mot  min,  félon 
la  prétention  des  MalToréthes,  qui  difent  qu à  la  tête  des  mots,  mi  ell;  toujours 
employé  pour  min.  Mais  alors  jè  ferois  retombé,  par  un  autre  côté,  dans  l’incon¬ 
vénient  d’altérer  le  texte  qui  porte  mi.  &  qui  ne  porte  pas  min.  D’ailleurs  , 
j’aurois  commis  une  faute  qui  auroit  choqué  les  doétes  Héhraïfans  :  car  il  efl:  très- 
certain  ,  quoi  qu’en  difent  les  Malïoréthes ,  que  mi  n’eft  jamais  pris  pour  min  , 
&  que  mi  un  mot  diftind/  Toutes  les  fois  que  ce  mot  mi  eft  à  la  tête  d’un 
mot  qui  commence  par  une  conlcnne,  comme  k  ou  mi  refce  tel  qu’il  eft  j,. 
tout  Ion  eftêt  eft  de  faire  redoubler  la  confonne  du  mot  auquel  il  joint ,  mi-- 
k~kol  au  lieu  de  mi-kpl ,  mi-l-lchem  au  lieu  de  mi-lehem,  Loriqu’au  contraire, 
mi  le  trouve  à  la  tête  d’un  mot  qui  commence  par  une  voyelle,  oUj,  comme- 
di/ènt  les  Maflbrcthes,  par  une  gutturale ,  mi  employé  lêul  de  lâns  aucune 
addition  au  mot  auquel  il  efl;  joint,,  mi-a^,  mi-ejoth,  tnUhouti^j.  Cependant, 
s’il  étoit  vrai  que  mi  fût  toujours  employé- pour  min,  ce  fèroit  le  cas  de  dire,, 
pour  éviter  le  concours  des  voyelles,  rnin-a^.,  min^ejoth ,  min~houtr^.  Le  redou¬ 
blement  de  la  conibnne  dans  mi-k-kol  n’efl:  donc  point  un  remplacement  de  la 
lettre  n  du  prétendu  mot  min  ,  comme  dans  coL-loquor ,  cor-rodo  ,  où  la  pre¬ 
mière  l  efl:  le  remplacement  de  la  lettre  /«  de  cum-loquor  ,  cum-rodo\Qdx\x 
lettre  m  de  cum  efl;  confervée  dans  les  mots  latins  qui  commencent  par  unè 
voyelle  ,  com-es,  compagnon  j  ,  manger  ;  au  lieu  que  la  lettre  n  de 

min  ne  Ce  trouve  jamais  au  devant  des  mots  qui  commencent  par  une  voyelle  ^ 
on  dit  mi-ai  >  ^  jamais  min-a:^. 

L’ulâge  de  la  Langue  Hébraïque  de  redoubler  les  confonnes  des  motslorfl*- 
qu’ils  commencent  par  une  conlbnne,  &  qu’ils  font  unis  au  mot  mi,  n’exige^ 
donc  nullement .  la  fupofltion  gratuite  que  mi  efl  employé  pour  min ,  puilque-. 


(t  )  Voyez  la  nouv;  Méth.  Hébr^  par  Jac.  Collombat,  1708.  p,'  31.  aj  0  Le fe.: 

»  met  à  la  tête  d’un  mot  au  lieu  de  fp  min.,.  Il  iîgnifîe  a  ,  o'e,  par^  devant,  à  caufe 
hors.  .  ,  ‘c  , 

Voyez  Lexic.  Hebræo-Latinum  à  Joh,  Leüsden,  Ullx'ajcét:.  1687,  p,  397;  nîtlÜ  OVG'  â  i 

vajîaîione. 

Je  ne  crois  pas  devoir  multiplier  ici  les  exemples;  les  gens  inflruits  n’en  auront pa*.; 
befoin^  f 
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■ce  mot  lie  rcparoîr  pas  avec  la  lettre  n  au  devant  des  mots  qui  commencent 
ÿ)ar  une  voyelle.  Cet  ufage,  confidéré  fous  ce  point  de  vue,  eft  très-naturel 
&  conforme  au  génie  de  toutes  les  Langues.  Au  lieu  que  la  manière  dont  le 
préfentent  les  Malforéthes ,  en  fait  un  ulàge  particulier  à  la  Langue  Hébraïque., 
ulâge  dont  on  ne  voit  point  la  raifon  aflTujetti  à  des  irrégularités  dont  il  eft 
encore  moins  pofïïble  de  rendre  railbn. 

J  avoue  que  les  Maftbréthes  ne  pouvoient  faire  mieux  dans  leur  fiécle  , 
•tems  où  Ton  ignoroit  ablblument  quune  Langue  quelconque  fut  aftujettie  à 
desloix  claires  &c  fixes  :  mais  il  fèroit  bien  étrange  que,  ibus  prétexte  qu’ils  ne 
pouvoient  pas  mieux  faire  alors ,  on  prétendît  nous  affervir,  dans  un  fiécle  auffi 
éclairé  que  le  nôtre  ,  à  adopter  aveuglément  ce  cabos  de  régies  &c  d’excep¬ 
tions  qui  ne  fèrviroient  qu’à  embrouiller  ce  que  nous  voyons  clairement. 

Ainfi  ,  au  lieu  de  dire  avec  les  Maftbréthes  &:avec  les  Buxtorflfs  (i;  que  mî 
eft  une  prépofition  inféparable  qui  a  pris  la  place  de  min  ,  &  que  par  cette  rai- 
fbn  la  confonne  fui  vante  fe  redouble  *,  au  lieu  d’ajouter  enfuitc  (i)  comme  une 
exception  a*cette  réglé ,  que  devant  les  voyelles  on  le  prononce  fimplemenc 
mi  ;  enfin  ,  au  lieu  d’ajouter  encore  (3)  qù’alors  il  devient  quelquefois  me\  di- 
fons  fimplement  que  mi  eft  une  prépofition  qui  fait  redoubler  la  confbnne  au 
devant  de  laquelle  il  eft  placé.  On  aura  une  régie  fimple  ,  claire ,  conforme  à 
'l’analogie  des  Langues ,  &  qui  ne  donnera  lieu  à  aucune  exception. 

Ces  détails,  &la  Note  que' j^ ai  jointe,  vous convaincrom,  je l’efpèje,  que 
'le  mot  mi  fe  trouve  dans  les  Diéfionnaires  &  daïis  lés  Cranimaires ,  qu’il  figni- 
fie ,  entr  autres  chofès ,  de ,  &  que  je  fâvois  .  ce  que  je  fàifois'en  leitraduïfiint  &  en 
le  plaçant  comme  je  l’ai  fait. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  au  fujet  des  mots  'Elion  ^mi,  doit ,  ce  me  fem- 
ble,  me  dilpenfer  d’entrer  dans  des  détails  de  cette  efpéce  fur  quelques -autres 
articles.^  J.C  n’ai  pas  oublié^que  pour  avoir  dit -que' Afy/Ao7o^f>  voüloit  dire  Vif- 
.cours  facré  ovL^refpeHable ,  \o\xs  vous  êtes  écrié  (4)',  GehTin  a-t-ilpris 

■xette  explication  du  mot  MYTHOLOGIE  l’ai /rÿîr , 'Monfieur  ,  -où  tout  le 
monde  prend  que  Bible  ..mot  qui  fignifie  littéralement  Livre,  ne  veut  jamais 
dire  autre  chofè  que  Livre  facré  ou  refpeclable ,  le  Livre  par  excellence.  Je  n’ai 


(  I  )  TreC  Grammat,  de  la  Langue  Hébr,  p.  538, 

(  r  )  Ib.  p.  549. 

(  3)  P* 

(4)  Nov.  p.  1186, 

Hij 
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pas  non  plus  oublié  que  vous  vous  êtes  écrié ,  dans  qu&l  Auteur  {i)  M.  Gehc^ 
lin  a-t  il  pris  de  pareilles  observations  fur  la  racine  PoT  ?  Où  exijie^t'elle  ?  Je 
ne  les  ai  prifes  dans  aucun  Auteur,  Ceux  qui  écrivent  bc  qui  fe  bornent  à  co¬ 
pier  ce  qu’ils  trouvent  dans  les  Auteurs  ne  font  que  des  plagiats ,  ou  ne  pur 
blient  que  d’inutiles  centons.  J’ai  pris  mes  obfervations  fur  la  racine  Pot,  dans 
une  fource  où  vous  n’aimez  pas  qu’on.aille  puifer ,  c’eft-à-dire  dans  un  grand 
nombre  -de  Langues  mortes  &  de  Langues  vivantes  de  rOrienc  ,  du  Nord  &: 
de  l’Occident.  J’y  ai  remarqué  que  ce  monoryllabe  entroit ,  comme  bafe 
dans  la)formation  d’une  foule  de  mots  qu’il  en.étoit  manifeftement  la  racine., 
puifqu’il  confervoit  par-tout  le  même  fens,  au  propre  &  au  figuré-,  que  dans 
les  mots  plus  éloignés  du  fens  immédiat,  celui-ci  n’exigeoit  qu’un  peu  d at¬ 
tention  ,  pour  y  être  ramené  par  les  régies  communes  de  l’Analogie.  Etoit-il 
néceffaire,  pour  que  ces  remarques  fuflent  juftes,  que  des  Auteurs  les  eufTent, 
faites  avant  moi  ?  Enfin ,  je  n’ai  pas  oublié  qu’ayant  expliqué  pourquoi  Biblos. 
fignifioit  dans  Sanchoniaton  le  Séjour  deda  lumière  ,  vous  ayez  imagine  que 
faurois  de  la  peine  à  produire  des  preuvesr{2.)  dé  cette  explication.^  Sc  qu  ayant 
donné  un  fens  qui  vous  étoit  inconnu,  aux  mots  //,  B.ethyl,  Vagon^  Atlas , 
vous  vous  en  êtes  vengé  en  difànt  (3-),  ttne  telle  explication  rieji  quunepurt 
chimère  ,  démentie  par  tanalyfe  de  la  Langue  Hébraïque,  Mais  je  ne  m’enga¬ 
gerai  point  dans  les  petits  défilés  où  s’éternifent  ces  petits  combats  qu’on 
nomme  la  petite  guerre.  L’homme  le  moins  favaht  auroit  le  même  droite  &  la. 
même  facilité  que  vous  pour  entaffer  queftions  fur  queftions,  décidons  fur  de- 
cifions  contre  mon.  ouvrage.  Des  réponfes  inftrudives  me  prendroient  beau¬ 
coup  de  tcms:  j'aime  beaucoup  mieux  ^  pour  me  fervir  encore  des  exprefïions 
de  M.  de  Guignes m'aprocher  de  mon  but: ,  que  de  m' arrêter  ainjî  dans  la 
route.  Je  vous  protefte  que  votre  opinion  perfonnclle  fur  ma  profonde  igno¬ 
rance,  ne  m’inquiète  nullement  fur  le  fort  de  mon  entreprife  ;  mais  fi  quel¬ 
qu’un,  fans  efprit  de  dénigrement,  me  propofe  quelque  doute  ou  quelque  dif¬ 
ficulté,  je  fuis  prêt  à  entrer  en  explication  avec  lui ,  ou,  à  convenir  que  je 
me  fuis,  trompé.  Les  contradidions  de  cette  efpéce  n’exciteront. en  moi  que 
des  mouvemens  de  reconnoifîânce. 

»  M.  Gebelin  apuie  fon  fyflême  (4)  J’ai  des  reproches  de  plus  d’uncî 


(  I  )  Décemb,  p.  zfSi. 
(1)  Décemb.  p.  1580» 
il)  Ih.  p.  i$8i. 

(4)  Dec. 

^  - 
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»  fur  une  foule  d’étymologies ,  dont  efpéce  à  vous  foire  fur  cette  'décifion 
quelques-unes  iom.  vraies  ^  mal  magiftrale. 

apliquées  j  d’autres  n’ont  qu’une  cer-  i".  Dans  les  parties  de  vos  Extraits, 
taine  vraifomblance ,  &  le  plus  grand  où  vous  ne  foites  qu’indiquer  les  ob- 
nombre  font  fauj/es  ou  ridicules.  »i  jets  dont  je  m’occupe  ,  vous  me  dé- 

fgnez  par  le  mot  Auteur,  Nous  ne 
pouvons  fuivre  \  Auteur ...  il  feroit  à  délirer  que  Y  Auteur .  .,.6cc.  Mais  quand 
il  convient  à  vos  vues  d’employer  contre  moi  un  ton  d’aigreur  &  de  fupério- 
ritc ,  il  entre  dans  votre  bienfeance  d’employer  mon  nom  dans  vos  phrafes. 
Où  M.  Gebelin  a-t-ilpris  cette  explication  du  mot  Mythologie  ?  , ,  Où  M, 
Gehelin  a-t-ilpris  que  ,  Ml, JigniJioit  £>£  ?  ...  Dans  quel  Auteur  M.  Gebe¬ 
lin  a-t-il  pris  de  pareilles  objervations  ?  ....  &c.  D’après  ce  lyftême  de  con^ 
duite  ,  j’avoue  que,  pour  être  conféquent,  vous  ne  pouviez  vous  dilpenfer  de' 
me  nommer  dans  une  occafion  où  vous  afpiriez  à  perfuader  que  dans  ce  que 
j’ai  donné  for  les  Allégories  de  Saturne ,  de  Mercure  &  d’Hercule ,  il  n’y  a  ni 
jugement  ni  juftefTe  ,î  &  que  le  ridicule  accompagne  prelque  par-tout  mon 
ignorance  en- fait  d’étymologies- » 

Z  Ml  y  a  beaucoup  plus  que  de  l’inexaétimde  à  dire  au  Public  que  '^apuie  mon 
fyftème  fur  une  foule  d* étymologies.  Le  mot  Etymologie  fcroit-il  pour  vous  Ife 
fynonyme  de  Traduction  ?  Pourquoi  recourrois-je'aux  Etymologies  dans  ces- 
occafîons  fi  fréquentes ,  où  il  me  fuffit ,  pour  rendre  à  une  Allégorie  le  fêns 
clair  qu’elle  eut  primitivement,  de  la  débarraffer  de  la  fauflê  idée  que  des< 
noms  de  chofos,  font  des  noms  d’Hommes  î  Que  me  faut-il  de  plus ,  que* d’a¬ 
vertir  par  une  fimple  tradudion  de  ces  prétendus  noms  d’hommes  (f),  qu’on 
lit  une  defeription  au  lieu  qu’on  s’îmaginoit  lire  une  hijloire  v 

3*.  Le  principal  devoir  d’un  Journalifte  efl;  de  foire  une  elpcce  d’Analyfo  ou 
d’Extrait ,  dans  lequel  il  a  foin  d’expliquer  le  genre  l’étendue  de  la  matière  ; 
de  fpécifier  l’ordre  &  la  méthode  de  l’Ouvrage  j  d’indiquer  les  nouveautés  èc 
les  (îr/gularités  des  di^rentes  parties  ;  &  lorfqu’il  s’agit  d’Ouvrages  de  Littéra¬ 
ture  ,  de  faire  fentir  le  goût  &  le  ftyle  de  chaque  Écrivain.  Il  doit,  en  travaillai^, 

étoufFec  toute  pafTion  &  toute  partialité  j  fe  dépouiller  de  fon  propre  intérêt  & 

* 

î.  i 


(t)  Eli  ON,  en  Grec  hjpjijlos ,  le  Très-Haut.  Berouthy  création,  Uranus  ,  le  Ciel. 
Ghé,  la  Terre.  Thémis,  la  Juftîce.  Thétis,  la  nourricière.  Latone,  la  cachée.  Eïmarmefiéy- 
lû-Fartiuze-  Hora,  h..h.e2mi.^-Petée  ,  fertilité.  MütA ,  môrt.  Bethyl  ^vierge,  Dagon  ,  fr®-- 
ment.  Caf>irer,  forts  >  p.uiflâns,  en  Latin  Mflgnaffr  ,3tc,.&c..  ,  i 
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.de  /bn  propre ^oûc  ;  montrer  en  tout  de  la  fidélité,  de  la  droiture,  de  laÎ3onne 
foi,  vertus  nécefiàires  à  tout  homme  doubUmcnt  nécejfaircs  a 

TOUT  JoUANALISTt  (  l).  .  -  ' 

On  a  mis  en  queftion ,  fi  un  Journal  ne  devoir  pas  contenir  quelque  manière 
de  jugement ,  quelque  forte  de  jugemens,  La  railbn  de' douter  étoit  que  dans 
les  éloges ,  dans  les  critiques ,  dans  les  jugemens ,  il  lèroit  difficile  d’éviter  cer¬ 
tain  air  d’autorité  qui  ne  Jied  jamais  aux  Particuliers  ^  ;ou  certaine  aparence 
depréfomptiomqm  révolte  toujours  l’orgueil  commun  \  que  les  Gens  de  Lettres 
ne  pafieroient  pas  le  feul  nom  de  Tribunal  où  Xqw  T  arroger  oit  une  Jurifdiélion 
Jouveraine  fwz  ce  que  leur  République  a  jde  pius  précieux  ,  leur  renommée  & 
.leur  amour-propre,  parce  .qu’à  leur  égard  le  Public  eji  le  feul  Juge  fou- 
-yerain. 

'  Cette 'queftion  ,fi  c’en  eft  une,  porte  avec  ibi  la  réponfê  dans  ces  exprefi 
.  fions ,  quelque  maniéré  de  jugement ,  quelque  forte  de  jugemens.  Quel  eft  le  Sa¬ 
uvant;  quel  .eft  J’Homnie  de  lettres  à^qui  il  Ibit  interdit  de  dire  ce  qu’il  pe^l^è 
d’un  Ouvrage  qui  paroit  ?  Et  que  feroit-ce  qd’un  Journalifte  qui  ne  mériteroît 
pas  le  titre  de  Savant  ou  d’Homme  de  Lettres  ?  Mais  en  àiîknt  ce  qu  il  penje 
.d’un  Ouvrage,  il  ne  publie  proprement  que  fbn  opinion  per fonnelle.  Il  y  auroit 
un  orgueil  infiiportable  à  la  propofèr  au  Public  comme  un  jugement.  Qtxxt 
manière  de  jugement  à  dire  fbn  opinion  >,  feroit  meme  un  atten¬ 

tat  aüx  droits  du  Public^  -fi  elle  n’éüoit  .pas  acoompaguée  de  circonfpêcftion  & 
de  modeftiè.  La  maùière  la.  plus  décente  &  la  plus  utile  de  remplir. ce  devoir  , 
,eft  fans  doute  de  rapdler  au  Lecteur.,  en  faifant  un  Extrait,  les  principes  fem- 
,blables  ou  contraires ,  établis  dans  des  Traités  &its  antérieurement  fur  la  même 
matière  *,  les  difbuffions  auxquelles  la  diverfîté  des^ principes  a  donné  lieu,  & 
enfin  l’opinion,  qui  paroit  avoir  été  la  plus  géirécalement  adoptée  fur  les  queT 
•tions  qui  fbnt  reftées  indécifès.  Il  téfiilre  de  ce  travail,  lorfqu  il  êft  fait  par  un 
Journalifte  capable  &  impartial,  qu’où  aifbusdes  yeux  fbn  avis ,  fà  façon  de 
penfet  >  \int  7nanvefè)de  jugement ,  ou  plutôt*  l’inftruétiôn  préliminaire  du  juge¬ 
ment  que  doivent!  porter  les  Ledeurs.  Alors  la  fondion  du  Journalifte  n’eft 
pas  bornée  à  kàxé  de.  vagues  Sommaires  de  Chapitres  ,  des  efpéces  de  Tables 
froides  &  féches  j  &  le  droit  acquis  au  Public  d’être  le  Juge  des  Ouvrages  qui 
■luiJbîît  livres'T’ïTéft  pas  '  brgucîlleuïèment  ufiirpé  par  un  Te'iirbbm me. 

Tout  Journalifte  qui  ,  par  quelque  motif  que  ce  fbit  ,  'croit  devoir -franchir 
ces  limites ,  qui  entreprend  de  contredire  ôc  de  juger  dé  fbn  chef,  qui  nfe  raporte 

■  ■  '  *  i.i.-,' -  t  V  1  rnïi  I  ■  ii'-i  II  ■■■■■  I  . . '  ■»  ■  I  ■!!  Il  I  I— ■ 

(  I  )  Voyez,  le  Jowrn.  des  Savé  du  p  Août  1706*  p,  4S  j.  G-  fuiv. 
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d’un  Ouvrage  que  ce  qui  peut  fe  prêter  à  Tes  contradidions ,  à  Ton  jugement  ; 
un  tei.îoiirnalifte,  dis-je,  ne  mérite  plus  la  foi  &  les  égards  qui  ne  font 
dûs  quà  l’impanialité.  Ce  n’eft  plus  un  Raporteur;  c’eft  un  Adverfaire.  Devenu 
Écrivain  Polémique ,  il  contrade  envers  le  Public  de  envers  l’Auteur  qu’il  atta¬ 
que  ,  l’obligation  de  juftifier  par  des  autorités  &  par  des  raifonnemens,  le  rôle 
étranger  qu’il  a.  volontairement  préféré.  Le  Public  n’eût  jugé  que  l’Ouvrage;  il 
faut  le  mettre  en  état  de  juger  à  la  fois  &  l’Ouvrage  &  le  Cenfeur  généreux  ou 
imprudent  ,  qui  s’eft  dévoué  pour  la  gloire  &  l’utilité  des  Lettres ,  ou  qui  a  • 
abuic  de. la  fondion  propre  pour  fervir  fes  palTions  ou  lès  opinions, 

D’àprcs  ces  principes,  que  je  crois  fondés  fur  la  raifon  &  furda  bienféance , 
il  ne  fera  pas  difficile  de  tracer  la  conduite  que  vous  deviez  tenir,. 

Vous  deviez  indiquer  quelques-unes  des  étymologies  que  vous  reconnoilTez 
pour  vraies^  &  dire  en  quoi  vous  les  jugez  mal  apliquees  ;  marquer  celles  qui,, 
lelon  vous,  n’ont  qu’une  certaine  vraijemhlance\  de  expliquer  ce  que  vous  enten¬ 
dez  par  ces  mots  vagues  ^  une  certaine  vraijemblance  :  donner  des  exemples  de 
celles  que  vous  imaginez  ctre  de  dire  pourquoi  elles  vous  ont  paru  telles. 

Enfin  ,  puilque  vous  ir avez  pu  relîHer  aù'plaifir  de  publier  qu’il  y  en  avoit  de 
ridicules  ^  vous  deviez  tacher  de  finre  exculer  ,  par  des  motifs  quelcoliq'uès , 
une  épithète  dont  le  moindre  défaut  féroit  d’être  fuperflue ,  de  de  déceler 
quelque  pallion  fecrette.En  effet,  Monfieur,  fi  des  étymologies  ctoient abfolu- 
ment  fàuffès ,  croyez-vou5  que  les  Leéteurs  que  vous  en  auriez  bien  couvain-  - 
eus  ,  eulTent  queîquintérêt  à  lavoir  de  plus  qu’élles  font  ridicules  \  lia  preuve 
que.  vous  donneriez,  que  ie^plus  grand  nombre. des  étymologies' font , 
jetteroit  l’Ouvrage  dans  un  jufle  décri.  La  preuve  quelles  font  ridicules  lè  ré- 
duiroit  au  dénigrement  de  l’Auteur  ,,  de  je  ne  puis  me  perfuader  que  vous - 
ayez  le  plus  léger  droit  de  vous  ériger  en  Cenfeur  public- des  perfonnes.  Des 
Gens  de  Lettres ,  qui  s’y  connoilfent  bien  ,  ont  fait  imprimer  €01765,  qu’«/i 
Journalijie  plaifant^  eji  un  plaidant  Journalijie.  A  quoi  ils  ajoutent,  qu’il  laijfe. 
là  le  tonfatyrique  qui  dècéle  TOUJOURS  U  PARTIALITÉ  l .  , ,  Qu  il  fâche  re¬ 
marquer  les  fautes^  mais  qu  il  ne  diffimule  point  les  belles  chofes  qui  les  rachè¬ 
tent  . .  .  Qu’il  ne  prenne  poitu  la  chicane  de  l’Art  pour  le  fonds  de  l’Art .  ,  , . 
Qu  il  loue  Jans  fadeur  y  quil  reprenne  fans  oYcnfe*  ^ 

Permettez ,  Monfieur.,  que  je  revienne  à  la  charge  fur  le  devoir  indilpen- 
fablc;  de.  rendre  raifon  de  vos  opiniorts ,  au  .moment  ou  vous  avez  dépouillé 
lé  caraéïcre  de  Journalille  pour  jouer  le  rôle  de  Juge.  La  feule  exculc  que  vous 
puiiîi£z.apûrt£r,  .eflque  voua  avez  cru  devoir  iidlruire  le  Public  &  le  garantirr 

quelque  lolidité  à  mon  tra.vail.  Mais  comment -avez- 
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vous  pu  vous  fiatrer  à^infirnire  par  des  décifions  fcchement  defpotiques  î  Le 
Public  verra  t-il  nettement ,  en  lilant  lix  lignes  au  plus  dans  votre  Extrait,  quil 
.meferoit  facile  de  prouver,  que  celles  de  mes  étymologies  que  vous  avouez 
.être  vraies^  font  en  même  tenus  bien  apliquées;  2.°.  qu’avec  un  peu  de  lavoir, 
un  bon  elprit  &c  de  l’impartialité  ,  on  reconnoîtroit  la  vérité  dans  celles  où 
vous  n’avez  entrevu  qu’une  certaine  vraifemblance  ^  5  que  s  il  m’eft  echape 
<]uelques  étymologies  faujfes ,  elles  ne  forment  pas  le  plus  grand  nombre  -,  que 
par  conféquent ,  les  racines ,  le  tronc,  la  tête  de  l’arbre  que  vous  voudriez  anéan¬ 
tir  ,  fubllfteroient  en  entier ,  quand  même  il  faudroit  en  élaguer  quelques 
branches  furabondantes  -,  4*^.  qu’il  n’y  en  a  aucune  qui  foit  ridicule  en  elle- 
même  ,  ni  qui  puilTe  l’être  dans  un  Ouvrage  de  la  nature  du  mien  j  qu’elles 
die  vous  ont  paru  ridicules  que  lorfqu’elles  ont  porté  fur  des  mots  d’un  ftyle 
familier  ou  populaire ,  ou  peut-être  lorfque  vous  n’en  avez  pas  trouve  le  ion 
'harmonieux  ?  Je  lais  qu’à  des  elprits  d’un  certain  ordre,  les  mots  de  cette  ef- 
péce  peuvent  paroitre  ridicules  j  c’eft  peut-être  dans  ce  deflein ,  que  vous  avez 
cité  ,  fans  cependant  les  qualifier ,  les  mots  Damoifel  ou  Damoifeau ,  Bedeau, 
Matamore ,  Pot ,  Marché ,  Marqueur,  J’avoue  que  je  ne  puis  penfèr  que  cette 
vraie  ou  faulTe  déliçatelTe  d’oreille  doive  être -comptée  pour  .quelque  cholè 
riansun  Ouvrage 'fondamental  fur  l’origine  des  Langues,  fur  les  raports  qu  elles 
.ont  entr’elles  ,  fur  les  mots  radicaux  qui  les  ramènent  toutes  à  la  Langue 
Primitive.  Le  plus  grand  ,&;.le  plus  méprifàble  des  ridicules  feroit  peut-être  de 

iàcrifier  le  fonds  des  chofes, par  égard  pour  une  fenfibilité,/î  puérile,  ■ 

J»L’enthoufiarme,nmagination,l’éf^  '  Je  ne  répondrai  point  à  cet  amas 
prit  de  fyflême  (  i  ) ,  font  fans  cep  éga-  d’injures  :  je  vous  rapellerai  feulement 
rer  l’Auteur . .  11  ne  voit ,  comme  nous  que  dans  vos  Extraits ,  tout  infidèles 
l’avons  dit ,  que  \ Agriculture  dans  la  qu’ils  font  ,  vous  avez  été  force  da- 
Mythologic;  d’autres,dans  ces  derniers  vouer  que ,  'C Agriculture  n’eft  pas  le 
tems,  n’y  ont  vu  que  le  grand-œuvre.,,  fèul  objet  que  j’ai  vu  dans  la  Mytholo- 
Ce  font  des  écarts  de  refprit  humain,  ■  gie.  Je  vous  ai  fait  remarquer  de  plus 
qui  occupent  un  moment  le  Leéteur  *,  qu’il  n’a  tenu  qii’a  vous  de  voir  dans 
mais  qui  font  bientôt  abandonnés,  mes  explications ,  le  Commerce  mari- 
pour  tçmher  dans  V oubli,  »  '  dans  I  htfioire  des  OiofcùreSyl  Af- 

•  ••  i  ' tronùmie  dsms  celle  de  Mercure  j  de 

par  l’idée  que  je  donne  des  fables  de  Pofèidon ,  de  Bacebus ,  de- Minerve  , 


O)  E)éc,  p. 


d’Efculape , 
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d'Eicukpe,  &c.  vous  vous  feriez  convaincu  que  j’y  voyoisi’hiftoire'  de  hPickcy 
de  la  Vendange^  des  Fabriques  &c  àes Manufa^ures  ,„de.la  Midecine  ,  de  la. 
ChaJJfi  ,  &c^' 

Je  vous  ai  dit  auflî  ce  que  je  penfê  &'  ce  que  penferont  tous  les  gens  fenfes 
&  honnêtes,  du  raport  cxa^l  que  vous  trouvez  entre  une.foule  d’Ecrivains  aufE  ^ 
refpedables  par  leur  fàgeiTe  que  par  leur  favoir,  &  quelques  Fifionnaires  à  qui 
les  Ouvrages  d’Homère  n’ont  paru  .qu’««  corps  de. doBrine^,  &,  une  fuite  de 
procédés  chymiques.  Je  ne  puis  m’empêcher  d’ajouter  qu’il  faut  qued’aflîmila-r 
tioa  de  Philofophes  éclairés,  aux  Vifionnaires  entêtés  du  grand-œuvre.,  vous  ait  • 
para  Bien  jufte,  bien  agréable ,  puifque  vous  y  revenez  avec  tant  .de  complai-^ 
(ànce.’. 

A  l’égard  de  l’horofcope  que  vous  faites  de  mon  Ouvrage  ,  on  peut'i  ce  me 
fèmble ,  ^regarder  comme  une  imprudence  aftrologique,  l’aflurance  que  vous  - 
donnez.au  Public  que  c’eftun  de  ces  écarts  de  l’efprit  humain ,  qui  font  bientôt 
abandonnés  pour  tomber  dans  S  oubli.  Il  fe  trouve  detems  en  tems,  pour  tous  - 
les  genres  de  Littérature,. des  Aftrologues  qui  réduifànt  la  fphere  du  Public  à 
la. leur débitent .  avec  confiance .  des  prédirions  de  l’efpéce.de’la  vôtre.  Ne  -, 
dites  point,  avec  lAbbé  de  Saint-Pierre,  que  dans  cinquante  eins  on  ne  jouera 
plus  les  Pièces- de. Racine  {i).  Ce(\:  à  un  Journalifte  qui  demandoit  des  régies 
de  conduite,  qu’un,  homme  très-fupçricur  a  donné.ce  confeiL  H  eflfuivi  de 
beaucoup  d’autres  dont  vous  croirez  peut-rêtre  devoir  profiter, 

te  Sur-tout ,  en  expofant  des  opinions,  en  les  apuyant,  en- les  combattant» 
n  évit ej_J.es  paroles  injurieufes  qui  irritent  un  Auteur,  &  fouvent  toute  une 
M^Nation  ,fans  éclairer perfonne.,, . 

»>.Vous  vous  garderez  bien  fans  doute  de  fiiivrc  l’exemple  de -quelques  Ecri- 
»  vains  Périodiques,  qui  cherchent  a  rabaifjer  tous  leurs  Contemporains ,  &  a- 
n  décourager  les  Arts  dont  un  BON  Journalijie  doit  être  le  foutien,,.. 

yy  P^ouvei-folidement  ce  que  vous, en  penfe^^{  d’un* Ouvrage  ),  &  laiffè^  au- 
y>-FtlblicAe  foin  de  prononcer  l’^rret.  Soyez  yiirque  C  Arrêt  fera  contre  vous  ^ 
routes -les  fois  que  vous  déciderez  fans  preuves  ,  quand  même  vous  auriez  rai- 
3>  fon*j'car  ce.nefl  pas  votre  jugement  quon  demande,  mais  le  raport  dun  pro»- 
».  CCS  que  le.  Public  doit  juger,  »•  > 

Ges  préceptes  font  .fi  fages;  que  je  n’aurois  pu  mieux  faire  que  de  m*y  con¬ 
former  dans  cette  Lettre  ,  quoique  je  ne  fois  point  Jdurnalifte.  Sî,  contre  mon^ 


(.1)  Œuvr,  de  M.  de  Voie 
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intention,  je  m’en  fuis  écarté ,  j’efpère  qù’on.me  croira  digne  de  quèlqn’in- 

dulgence.  de  n’ai  jamais  eu  de  démêlés  littéraires  avec  perfonne  ;  ainfi  quoique 

j  ignore  votre  nom  ,  je  puis  affurer  que  je  n’en  ai  jamais  eu  avec  tous.  Vous 

êtes  l’aggreiïéur,  &je  n’exagérerai  rien  en  diânt  que  vous  êtes  un  aagrelïéur 

bien  amer,  ^ous  vous  êtes  arrogé  le  droit  de  prononcer  contre  moi  le  ban  de 

VOJÎraeifme,  moi  qui  n’ai  jamais  troublé  , la  République  des  ^Lettres ,  :  &  qui 

fais  bien  éloigné  de  croire  que  mes  Ouvrages  puilTent  exciter  l’ambition  ou  la 

jaloufie  de  qui  que  ce  foit.  Aucun  Citoyen ,  HyMholus  même, a-t-il  jamais  été 

banni  de  la  République  d’Athènes,  au  gré  despaÏÏÎons  d’un  feul  Citoyen  (i)  ? 

N’etott-<e  pas  un  devoir  étroit  que  d’attendre  avec  refped  le  jugement  du 
Public  î  .  t  ^  O 

La  iènfibilite  d  un  homme  qui  cultive  les. Lettres  iâns  oftentatioh ,  ïàns  am- 
bicion,  fans  Prônears,  peut  être  portée  trop  loin .  lorfqu’il  fe  voit  déchiré  avec 
acharnement  au  premier  efTott  qu’il  fait  pour  fe  rendre  utile.  U  faut  avoir  raifort 
&  demi  quand  onautaque  ,  difeit  -M.  de  Mairan  pour  juftifier  la  vivacité  qu'il 
temoignoit  contre  un  Géomètre  célèbre  qui  favoit  attaque.  C'eft  un  premier 

feu  que  la  Namre  aUume  ,  qu’elle  excite  .  &  que  la  raifon  ou  le  mépris  n’é- 
.teignent  que  par  dégrcs. 

A  préfent ,  'Monfieor,  que  la  fureur  d’attaquer  5c  le  droit  de  Ce  défendre  ont 
occupe  la  feene,  j  ofè  me  flatter  qu’elle  n’oflrira  de  votre  part  &  de' la  mienne 
que  des  fpeaacles  plus  utiles., Bornez- vous  à  relever  les  méprifes  quî  ni’échape- 
ront,  à  m  eclairer  flir  mes  erreurs  ;  je  ne  combattrai  que  pour  la  vérité,  jamais 
.pour  la  via:oiré,.&rjepublicralmes  défaites  avec  joie ,  avec  récomioiflànce. 


Je  fuis ,  &c. 


Paris  ^  Juin  1774. 


.  (  i)  Blutargue,  Vie  d’Alcibiade, 
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